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CHAPITRE  XI. 

Conférence  çntre  OcUTe ,  Antoine  et  Lépidus.  —  Leur  triumvirat.  —  Leurt  pro- 
scriptions. —  Massacre  des  proscrits.  —  Entrée  des  triumvirs  dans  Rome.  — 
Préambule  des  tables  de  proscription.  —  Nouveau  massacre  à  Rome.  —  Traits 
de  courage  et  de  générosité.  —  Mort  de  Cicéron.  —  Décret  pour  un  impôt  sur 
quatorze  cents  femmes.  —  Discours  d'Hortensia  aux  triumvir».  —  Révocation 
du  décret.  —  Guerre  entre  Rrutus,  Gassius  et  les  triumvirs.  -^  Rataille  près  de 
Pbilippes  en  Thrace.  —  Succès  de  Brutus.  —  Dcfoile  et  mort  de  Cassius.  —  Dé- 
faite, fuite  et  mort  de  Drutus.  —  Partage  de  Tempire  entre  les  triumvirs.  — 
Leurs  nouvelles  proscriptions.  —Mort  courageuse  de  Porcia,  femme  de  Bmtus, 

—  Retour  d'Octave  à  Rome.  —  Départ  d'Antoine  pour  l'Asie.  —  Son  amour 
pour  Géopâtre.  —Spoliation  exercée  contre  les  citoyens  en  Êiveur  des  soldats. 

—  Vengeance  de  Fui  vie,  femme  d'Antoine.  —  Défaite  de  Lucius ,  frère  d'An- 
toine. —  Réconciliation  d'Antoine  et  d  Octave.  —  Guerre  entre  Octave  et  Sextui 
Pompée.  ^  Paix  entre  eux.  —  Séjour  d'Antoine  en  Grèce.  —  Événemenu  à 
Rome.  —  Nouvelle  guerre  entre  Octave  et  Pompée.  -«  Défaite  d'Octave.  — 
Bataille  navale.  —  Défaite,  fuite  et  mort  de  Pompée.  —  Abaissement  et  lâcbeté 
de  Lépidus.  —Gouvernement  d'Octave  sous  le  nom  d'Auguste.  —  Désordre<; 
d'Antoine  en  Asie. —  Départ  et  retour  d'Octavie,  femme  d'Antoine.  —  Nouvelle 
guerre  entre  Auguste  et  Antoine.  —  Bataille  d'Actium.  —  Défaite  et  fuite  «LAn« 
foine.  '-  Sa  lâcheté.  —  Sa  victoire  sur  Auguste.  —  Soumission  de  son  armée  à 
Auguste.  —  Mort  d'Antoine.  —  Entrée  triomphale  d'Auguste  dans  Alexandrie. 

—  Entrevue  d'Octave  et  «11!  Gléopâtre.  —  Mort  de  Cléopâtre.  —  L'Egypte  est 
réduite  en  province  romaine.  —  R«t«ur  d'Octave  à  Rome.  —  Son  élévation  à 
l'empire.  —  Fin  de  la  république  romaine. 


Octave,  Antoine  et  Lépide  avaient  cessé  d'être  ennemis  : 
forcés  par  un  intérêt  commun  de  se  réunir  pour  abattre  Pom- 
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pée  dans  l'Occident,  Cassius  et  Brutus  dans  l'Orient,  et  le 
papti  nombreux  qui  favorisait  Içs  çpn^urés  ^  Rome  et  dans 
Joute  l'Italie,  ils  se  ifendirènt  de  coBcei^  sur  \m  rives  du  Ta- 
naro,  près  de  Modène,  suivis  chacun  de  cinq  légions.  Ils  choi- 
sirent pour  le  lieu  de  leur  conférence  une  petite  île  située  au 
milieu  de  ce  fleuve.  Lépidus  y  entra  le  premier  pour  s'assurer 
qu'on  n'avait  point  de  piège  ^  y  craindre.  Sur  le  signal  qu'il 
fit  aux  deux  autres  généraux  de  s'avancer,  ils  laissèrent 
chacun  trois  cents  hommes  à  la  tête  des  ponts,  et  entrèrent 
dans  l'île. 

•  Leur  conférence  se  tin  t  dans  un  lieu  nu  et  découvert.  Octave, 
comme  consul,  les  présidait;  leur  délibération  dura  deux 
jours.  On  y  décida  qu'Octave  donnerait  $9,  démissioii  du  mx- 
sulat,  et  que,  pour  faire  cesser  toutes  les  calamités  de  la  guerre 
civile,  le  gouvernement  de  la  république  serait  confié  à  un 
triumvirat  composé  de  Lépidus,  d'Antoine  et  d'Octave  ;  que 
les  triumvirs  nommeraient  à  toutes  les  magistratures  pour 
cinq  ans,  et  qu'ils  se  partageraient  les  gouvernements  des 
provinces. 

Antoine  eut  celui  de  toute  la  Gaule,  excepté  la  Narbonnaise, 
qui  fut  donnée  avec  l'Espagne  à  Lépidus  :  Octave  prit  pour 
tui  l'Afrique,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  On  ne  parla  point  des 
provinces  d'Orient,  parce  qu'elles  étaient  au  pouvoir  des  con- 
jurés. Rome  et  l'Italie  devaient  être  gouvernées  en  commun 
par  les  triumvirs. 

On  décida  qu'Antoine  et  Octave  seraieqt  chargés  de  diriger 
la  guerre  contre  Brutus  et  Cassius  ;  que  Lépidus,  revêtu  du 
consulat ,  resterait  à  Rome  pour  y  maintenir  l'ordre,  et  gou- 
vernerait l'Espagne  par  ses  lieutenants.  Les  triumvirs  parta- 
gèrent aussi  entre  eux  les  légions  :  ils  en  eurent  chacun  vingt 
sous  leurs  ordres. 

Gomme  ils  voulaient  exciter  le  zèle  de  l'armée,  ils  lui  aban- 
donirèrent  tout  le  territoire  et  toutes  les  propriété^  de  dix-huit 
grandes  villes,  telles  que  Capoue,  Reggium,  Benevente,  etc., 
dont  les  habitants  se  virent  aiBsi  dépouillés  de  leurs  biens.  Us 
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convinrent  enfin,  sous  prétexte  de  se  délivrer  de  tout  danger 
iaténeur  pendant  qu'ils  perleraient  la  guerre  au  dehors,  d'ex- 
terminer leurs  ennemis  par  une  proscription 

Le  premier  motif  qui  porta  les  triumvirs  à  ordonner  le  mas- 
sacre de  tant  de  citoyens,  fut  le  besoin  d'argent.  Cassius  et 
Brutus  levaient  avec  &ciiité  dans  VOrient  d'immenses  contri- 
butions qui  assuraient  la  solde  et  la  subsistance  de  leurs 
nombreuses  armées.  Les  triumvirs,  au  contraire,  manquaient 
de  tous  les  moyens  nécessaires  i  l'entretien  de  leurs  troupes. 
L'Italie  était  épuisée  par  la  guerre  civile,  la  Gaule  par  les  con- 
cussions des  proconsuls  ;  Rome  jouissait  du  droit  de  ne  point 
payer  d'impôts,  et  les  flottes  de  Sextus  Pompée  interceptaient 
k  plupart  des  secours  qu'on  pouvait  tirer  de  l'Afrique  et  de 
l'Occident. 

De  plus,  ces  mêmes  triumvirs  n'avaient  sous  les  yeux  que 
\tQp  d'exemples  récents,  propres  à  enflammer  leurs  passions. 
Le  cruel  Sy lia  s'était  vu  tranquille  possesseur  du  pouvoir  su- 
prême, et,  profitant  de  la  terreur  qui  survivait  à  sa  puissance, 
il  avait  fini  paisiblement  ses  jours  en  simple  citoyen,  au  miliw 
des  ËuniHea  consternées  de  ses  victimes. 

La  douceur  de  Pompée  encourageant  au  contraire  l'audace 
de  ses  ennemis,  il  s'était  vu  lâchement  servi  et  cruellement 
immolé.  Enfin,  tout  à  l'heure,  on  venait  de  voir  tomber  César 
sous  le  poignard  de  conjurés  qui  devaient  la  vie  à  sa  démence. 
Octave,  Antoine  et  Lépide,  moins  grands,  plus  hais  et  plus 
ambitieux  que  Sylla,  résolurent  de  l'imiter. 

Dans  les  premiers  moments,  ils  n'ordonnèrent  la  mort  que 
de  dix-sept  proscrits,  désignés  par  leur  haine,  et  redoutâmes 
par  leur  influence. 

La  vengeance  partagea  entre  eux  leurs  victimes,  comme  ils 
s'étaient  partagé  les  légions  et  les  provinces  de  l'empire.  Ils  se 
firent  mutuellement  l'affreux  sacrifice  des  sentiments  les  plus 
chers  et  de&  devoirs  les  plus  sacrés.  Antoine  livra  au  1er  de  ses 
collègues  son  oncle  Lucius  ;  Lépidus,  son  propre  frère  ;  Oc- 
tave, soci  tuteur  Torranius,  et  6icéron,  dont  il  défendit  quel^ 
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que  temps  la  vie ,  moins  sans  doute  par  reconnaissance  que 
par  la  crainte  d'imprimer  à  sa  mémoire  une  tache  étemelle. 
Cet  illustre  orateur  fut  immolé  à  la  haine  implacable  d'An- 
toine. 

Lès  agents  des  triumvirs  portèrent  sur-le-champ  à  Rome 
Tordre  fatal  qui  tranchait  les  jours- de  ces  premiers  proscrits  : 
les  uns  furent  saisis  et  frappés  dans  les  bras  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants  :  d'autres  dans  les  temples,  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques  ;  quelques-uns  au  milieu  de  la  joie 
tranquille  des  festins  ;  plusieurs,  tels  que  le  tribun  du  peuple 
Salvius,  au  moment  où  ils  remplissaient  les  fonctions  de  leurs 
charges. 

Ces  exécutions  sanglantes  répandent  dans  la  ville  un  effroi 
d'autant  plus  grand  qu'on  ignorait  encore  jusqu'où  s'étendait 
la  proscription.  Chacun  tremblait  pour  lui-même  ;  le  tumulte 
devient  universel  ;  les  plus  timides  se  cachent  dans  les  lieux 
les  plus  retirés;  les  plus  prudents  s'éloignent,  les  plus  hardis 
songent  à  se  défendre  :  d'autres,  dans  leur  désespoir,  se  dis- 
posent à  incendier  les  édifices  publics  et  leurs  propres  mai- 
sons. Dans  cette  ville  immense,  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit,  la  mort  semble  planer  sur  toutes  les  têtes  ;  chaque 
citoyen,  en  rencontrant  un  homme,  le  prend  pour  un  bour- 
reau. 

Le  consul  Pédius  parcourait  les  rues  de  Rome,  précédé  de 
hérauts;  il  parvint  enfin  à  calmer  cette  agitation,  en  promet- 
tant qu'au  lever  du  jour  toutes  les  inquiétudes  seraient  dissi- 
pées. Il  publia  en  e£M  le  lendemain  la  liste  des  dix-sept  vic- 
times dévouées  à  la  mort  ;  et,  comme  les  triumvirs  ne  l'avaient 
point  mis  dans  leur  fatal  secret,  il  garantit  à  tous  les  autres 
citoyens  une  entière  sécurité.  Pédius  était  tellement  excédé 
des  efforts  qu'il  lui  avait  fallu  faire  pour  apaiser  le  soulève- 
ment du  peuple,  qu'il  en  mourut  dans  la  journée. 

Les  triumvirs  entrèrent  peu  de  temps  après  dans  Rome,  à  la 
tête  de  leure  cohortes  prétoriennes  :  ils  y  furent  reçus  succes- 
sivement, et  chacun  de  leurs  triomphes  dura  trois  jours.  Le 
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tribun  du  peuple  Publius  Titius  proposa  solennellement  et  fit 
décréter  une  loi  qui  établit  pour  cinq  ans  le  triumvirat  confié 
à  Lépidus,  à  Antoine  et  à  Octave,  avec  une  autorité  égale  à 
celle  des  consuls. 

Les  jours  suivants,  on  plaça  sous  les  yeux  du  peuple,  dans 
différents  quartiers  de  la  ville ,  de  nouvelles  tables  de  pro- 
scription. La  première  contenait  cent  cinquante  noms.  La  cu- 
pidité, la  peur,  la  haine  et  la  vengeance,  ces  quatre  funestes 
éléments  des  fureurs  de  la  tyrannie,  étendirent  successivement 
ces  tables  sanglantes  qui  comprirent  enfin  dans  leurs  fu- 
nèbres registres  trois  cents  sénateurs  et  plus  de  deux  mille  ci- 
toyens. 

Toutes  les  tètes  dévouées  à  la  mort  étaient  mises  à  prix. 
Chacun  vendait  sa  conscience  :  l'homme  libre  pour  de  Tor, 
Tesclave  pour  de  l'argent  et  pour  la  liberté.  On  ne  touchait 
cet  affreux  salaire  qu'en  présentant  la  tête  du  proscrit.  La  mort 
punissait  la  vertu  qui  voulait  dérober  une  victime  aux  tyrans; 
et  les  ordres  les  plus  sévères  ordonnaient  à  tout  citoyen  d'ou- 
vrir ses  foyers,  jusque-là  toujours  inviolables,  aux  recherdïes 
des  bourreaux.  Ainsi  le  crime  ne  rencontrait  point  d'obstacle, 
et  l'innocence  ne  trouvait  point  de  refuge. 

Les  usurpateurs  puissants  et  sanguinaires,  couronnés  par 
la  fortune,  encensés  par  la  flatterie  de  leurs  contemporains, 
n'ont  pour  juges  que  la  postérité,  et  la  vertu  qu'ils  foulent  aux 
pieds  ne  peut  être  vengée  que  par  l'histoire.  C'est  son  burin 
seul  qui  grave  sur  leurs  fronts  les  traits  ineffaçables  de  la 
haine  et  du  mépris.  Il  nous  a  conserva  le  préambule  dès  tables 
de  proscription,  que  nous  transcrivons  textuellement,  et  qu'on 
avait  ainsi  rédigé  : 

«  Marcus  Lépidus ,  Marcus  Antonius,  Oclavius  César,  élus 
«  par  le  peuple  pour  rétablir  l'harmonie  et  ramener  le  bon 
«  ordre  dans  la  république,  proclament  ce  qui  suit  :*Si  les 
«  méchants,  par  un  effet  de  leur  déloyauté  naturelle,  ne  s'ef- 
«  forçaient  point  à  exciter  la  commisération  quand  elle  leur 
«  est  nécessaire,  et  si,  ne  devenant  point  ensuite  ennemis  de 
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«  leurs  bienfaiteurs^  ils  ne  conspiraient  point  contre  oeux  qui 
«  les  avaient  sauvés,  Caîus  César  ne  se  serait  point  vu  assas- 
«  sine  par  les  ingrats  que  la  guerre  lui  avait  livrés,  et  qu*il 
«  avait  comblés  d'amitié,  de  richesses  et  de  dignités,  après 
«  leur  avoir  sauvé  la  vie. 

«  Nous-mèmeSi  enfin,  nous  ne  nous  verrions  pas  forcés  dfe 
«  sévir  avec  tant  de  rigueur  contre  les  mêmes  hommes  qui^ 
«  non  contents  de  nous  accabler  d'outrages,  nous  ont  déclarés 
«  ennemis  de  la  patrie.  L'expérience  nous  a  convaincus  qu'on 
«  ne  peut  désarmer  par  la  démence  ceux  qui  ont  consinré 
a  notre  perte ,  et  dont  les  mains  fument  encore  du  sang  de 
«  César;  et,  lorsque  nous  prévenons  nos  ennemis  pour  ne 
fc  point  nous  exposer  à  devenir  leurs  victimes,  on  ne  peut 
«  nous  accuser  d'injustice,  de  cruauté,  ni  d'excès  dans  nos 
*  vengeances. 

«  On  doit  se  rappeler  les  maux  que  nous  avons  soufferts 
«  et  ceux  qu'éprouva  César.  Ses  captifs,  les  bœnmes  qu'il 
«  avait  garantis  de  la  mort,  et  que  son  testament  a^elait 
«  même  à  sa  succession,  l'ont  percé  en  plein  sénat  de  vingt- 
«"trois  coups  de  poignard,  ea  présence  des  dieux,  quoiqu'il 
«  fût  revêtu  de  la  principale  magistrature,  quoiqu'il  fût  in- 
«  vesti  du  suprême  pontificat.  Ils  ont  étendu  à  leurs  pieds  ce 
«  grand  homme  qui  avait  soumis  au  peuple  romain  les  na- 
«  tions  les  plus  formidables,  franchi  les  colonnes  d'Hercule, 
«  traversé  des  mers  que  n'avaient  point  encore  bravées  les 
<c  ûavigateuifs,  et  découvert  des  régions  jusqu'alors  incon- 
«  nues  aux  Romains. 

«  Après  cet  attentat,  les  autres  citoyens  qu'une  Juste  sévé- 
«  rite  nous  foice  à  punir,  loin  de  remplir  leurs  devoirs  et  de 
«  livrer  ces  assassins  à  la  rigueur  des  lois,  leur  ont  confié 
«  des  magistratures  et  des  provinces,  qui  leur  donnent  le 
«  po'uvoir  de  s'emparer  des  trésors  de  la  république,  de  lever 
«  des  troupes  contre  nous,  et  d'appeler  aux  armes  des 
<c  peuples  barbares,  implacables  ennemis  de  Rome.  On  les  a 
«  vus  soulever  par  la  terreur,  contre  la  république,  des  na- 
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«  tiODS  alliées,  et  porter  le  fer  et  la  flamme  daD»  les  villes  qui 
«  ont  voulu  nous  rester  fidèles. 

«  Déjà  notre  vengeance  a  fait  justice  de. quelques-uns  de 
«  ces  misérables  :  bientôt,  avec  Tassistance  des  dieux,  leuis 
«  complices  subiront  le  même  sort.  Nous  venons  d'exécuter 
«  ce  noble  dessein  dans  TEspagne,  dans  les  Gaules  et  en 
«  Italie;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  combattre  quelquQ$ 
«  meurtriers  de  César  qui  se  trouvent  encore  armés  au  delà 
<  des  mers  :  mais  lorsque  nous  nous  disposons,  dtoyens,  à 
«  entrepraoidre  pour  vous  cette  guerre  étrangère,  il  serait 
«  également  contraire  aux  intérêts  de  la  république  et  à 
«  votre  sûreté^  comme  à  la  nôtre,  de  laisser  en  liberté  der* 
«  nère  nous  le  reste  de  nos  communs  ^nemis,  trop  disposés 
«  à  profiter  de  notre  absence  et  des  chances  diverses  de  la 
«  guerre. 

«  L'expédition  dont  nous  nous  sommes  chargés  est  ur- 
«  gente  :  nous  avons  pensé  qu'au  lieu  de  compromettre  la 
«  patrie  par  une  funeste  lenteur,  nous  devions  nous  hâter 
«  d'exterminer  les^mmes  qui,  les  premiers,  ont  voulu  nous 
«  flétrir  du  nom  d'ennemis  de  la  patrie,  nous  et  les  armées 
«  qui  servaient  sous  nos  ordres. 

«  De  quel  immense  nombre  de  dtoyens  leurs  barbares 
«  décrets  avaient  prononcé  la  ruine,  sans  craindre  le  cour- 
«  roux  des  dieux  ni  celui  des  hommes!  Notre  vengeance  ne 
«  sera  pas  aussi  cruelle  que  leur  furie.  Nous  ne  retendrons 
«  pas  sur  une  aussi  grande  multitude  de  victimes  ;  nous 
«  n'immolerons  point  tous  ceux  qui  se  sont  déclarés  nos 
«  ennemis,  ou  qui  ont  conspiré  contre  nous  ;  oa  ne  verra 
«  pcônt  dans  nos  tables  de  proscription  tous  ceux  dont  la 
«  fortune  ou  les  hautes  dignités  ont  pu  exciter  qudques 
«  haines  ou  quelques  rivalités  ;  nous  n'imiterons  pas  la  ri- 
«  giiéur  de  ôe  magistrat  suprême  qui,  avant  nous  et  comme 
<x  itôHS,  se  vit  chàT%é  de  rétablir  le  calme  dans  la  république, 
M  et  auquel  vous  décernâtes  le  nom  d'heureno!  en  considéra- 
«  lion  de  ses  succès. 
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«  Nous  ne  nous  vengerons  que  des  plus  coupables;  sans 
«  cette  mesure,  que  votre  propre  intérêt  exige  autant  que  le 
«  nôtre,  vous  nous  verriez  bientôt  tous  en  proie  aux  plus 
«  affreuses  calamités.  Il  est  également  nécessaire  d'accorder 
«quelque  satisfacliori  à  l'armée,  exaspérée, de  tant  d'injures, 
m  et  proclamée  ennemie  de  la  patrie  lorsqu'elle  combattait 
«  pour  elle. 

«  Nous  pourrions  sans  doute  frapper  nos  criminels  enne- 
«  mis  successivement,  et  sans  rendre  leur  liste  publique; 
«  mais  il  nous  a  semblé  préférable,  au  lieu  de  les  saisir  à 
«  l'improviste,  de  faire  inscrire  leurs  noms  sur  ces  tables  de 
«  proscription,  pour  éviter  toute  méprise  funeste,  et  pour 
«  empêcher  que  nos  soldats,  dépassant  les  bornes  qui  leur 
«  sont  prescrites,  n'immolent  ceux  que  nous  voulons  sauver. 
«  Par  cette  mesure,  nous  sommes  certains  qu'ils  n'attaque- 
«  ronl  que  les  coupables  dont  l'arrêt  est  prononcé. 

«  Fassent  donc  les  dieux  que  personne  ne  donne  asile  aux 
«  proscrits,  que  personne  ne  les  défende  et  ne  se  laisse  cor- 
«  rompre  par  eux!  Quiconque  sera  convaincu  d'avoir  tenté 
«  directement  ou  indirectement  de  les  sauver  sera  inscrit  sans 
«  pitié  sur  ces  tables. 

«  Ceux  qui  leur  auront  donné  la  mort  et  qui  nous  présen- 

«  teront  leurs  têtes  recevront  de  nous,  pour  chaque  victime, 

•  «  l'homme  libre,  vingt-cinq  mille  drachmes  attiques;  l'es- 

«  clave,  dix  mille  et  la  liberté,  avec  les  droits  de  cité  dont 

«  jouissait  son  maître. 

«  Ceux  qui  feront  connaître  la  retraite  d'un  proscrit  ob- 
«  tiendront  la  même  récompense  :  au  reste,  les  noms  des 
«  dénonciateurs  et  de  tous  ceux  qui  auront  exécuté  nos  ordres 
«  ne  seront  écrits  sur  aucun  registre,  afin  qu'ils  restent  à 
«  jamais  inconnus.  » 

Ce  monument  de  la  plus  affreuse  tyrannie,  dévoilait  les  se- 
crets qu'elle  s'efforce  ordinairement  de  dérober  à  tous  les 
regards.  Dans  tous  les  temps  l'esprit  de  parti  excite  les  mêmes 
passions,  porte  aux  mômes  cruautés  ;  mais  il  se  couvre  au 
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moins  du  voile  de  la  justice,  et  peu  de  tyrans  eurent  Timpu- 
deur  de  publier  ainsi  leurs  plus  honteuses  pensées. 

Dès  que  les  tables  de  proscription  furent  affichées,  on  ferma 
les  portes  de  la  ville,  et  de  nombreuses  troupes  de  soldats  se 
répandirent  autour  des  remparts  pour  6t6r  toute  voie  de  salut 
aux  proscrits. 

De  ce  moment,  les  satellites  des  triumvirs,  se-  dispersant 
dans  Rome,  commencèrent  leurs  sanglantes  exécutions.  Un 
nouveau  genre  de  terreur  plana  sur  la  capitale  du  monde;  ce 
n*était  point  cette  terreur  qu'éprouve  une  ville  assiégée,  et 
qui  laisse  encore  quelque  espoir  dans  le  secours  des  armes 
et  dans  la  modération  du  vainqueur.  Les  victimes  livi^ées  au 
fer  des  tyrans,  plus  malheureuses  que  celles  qui  sont  frap- 
pées d'une  horrible  contagion,  et  qui  voient  les  objets  les 
plus  chers  fuir  leur  approche,  non-seulement  ne  trouvaient 
ni  consolations,  ni  retraites,  ni  défenses,  mais  elles  redou- 
taient à  la  fois  le  poignard  de  leurs  bourreaux,  la  trahison 
de  leurs  esclaves,  la  cupidité  perfide  de  leurs  plus  proches 
parents.  Les  uns  se  précipitaient  du  haut  des  murs  dans  le 
fleuve;  les  autres,  la  torche  à  la  main,  périssaient  dans  leurs 
maisons  enflammées  :  ceux-là  se  jetaient  dans  les  puits; 
ceux-ci  se  cachaient  dans  les  égoûts,  au  milieu  des  immon- 
dices. Les  personnages  les  plus  distingués,  se  prosternant  en 
larmes  aux  pieds  de  leurs  esclaves,  empruntaient  leur  vil 
costume  dans  l'espoir  d'échapper  à  la  mort  :  enfin,  d'autres, 
plus  courageux,  ne  voulant  pas  mourir  sans  vengeacn#, 
allaient  au  devant  des  assassins,  les  attaquaient,  et  ne  tom- 
baient sous  leurs  coups  qu'après  en  avoir  immolé  un  grand 
nombre. 

.Ces  jours  affreux  réveillèrent  tous  les  ressentiments,  et 
servirent  toutes  les  haines.  Chacun  dénonçait,  assassinait  son 
ennemi,  pillait  sa  maison,  et  s'emparait  de  ses  richesses.  La 
crainte  des  tyrans  forçait  l'amitié  à  la  fuite  et  la  nature  au 
silence. 
L'or   corrupteur   des  triumvii"s   i-écompensa  de^  crimes 
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ipouïs  :  des  ûls  dénaturée,  des  épouses  infâmes»  pointant  à 
la  main  la  tête  de  leurs  pères  et  de  leurs  époux,  vinrent  au- 
dacieusement  recevoir  le  honteux  salaire  de  leurs  exécrables 
forfaits. 

Mais,  si  le  ciel  permet  que  le  crime  opprime  souyept  la 
vertu  sur  la  terre,  elle  ne  peut  jamais  en  être  totalement 
bannie  ;  et,  dans  les  temps  de  la  corruption  la  plus  déplorable, 
on  voit  encore  briller  quelques-uns  de  ses  nobles  rayons.  Au 
milieu  de  tous  ces  actes  de  tyrannie,  de  trahison,  de  lâcheté^ 
Rome  eut  à  citer  des  traits  nombreux  de  courage  et  de  géné- 
Tosité. 

La  mère  d'Antoine  avait  caché  quelque  temps  chez  elle  soa 
fils  Lucius.  Les  assassins,  découvrant  son  asile^  voulaient 
Tarracher  de  ses  bras  ;  elle  court  au  Forum,  et,  s'adressant  à 
son  fils  aîné,  assis  sur  son  tribunal  avec  ses  collègues  : 
«  Triumvir,  lui  dit-elle,  je  viens  me  dénoncer  moi-même  : 
a  j*ai  donné  asile  à  Lucius,  votre  frère,  à  un  proscrit.  Il  res- 
«  tera  chez  moi  jusqu'au  moment  où  vous  aurez  donné 
«  Tordre  de  m'égorger  en  même  temps  que  lui,  puisque  votre 
«  loi  applique  la  même  peine  aux  proscrits  et  à  ceux  qui  veu- 
c<  lent  les  sauver  de  la  mort.  » 

Antoine  lui  reprocha  sa  pitié  pour  son  frère  ;  elle  ne  l'avait 
point  empêché  d'approuver  le  décret  qui  le  déclarait  lui-même 
ennemi  de  la  patrie  ;  cependant,  vaincu  par  la  nature,  cet 
homme  barbare  demanda  à  ses  collègues  la  grâce  de  Lucius. 
^  La  femme  d'Acihus,  prodiguant  toutes  ses  richesses  aux  sa- 
tellites des  triumvirs,  sauva  la  vie  de  son  époux,  qui  s'échappa 
escorté  par  les  soldats  chargés  de  Je  poignarder. 

L'épouse  d'Ancius  enferma  son  mari  dans  une  malle,  le 
fit  sortir  sur  le  dos  d'un  porte-faix,  et  l'accompagna  dans  sa 
fuite. 

Un  esclave  de  Panopion,  couchant  dans  le  lit  de  son  maître, 
et  couvert  de  ses  habits,  se  laissa  égorger  à  sa  place. 

Le  fils  de  Géta,  ayant  fait  courir  le  bruit  de  la  mort  de  son 
père,  feignit  de  brûler  ses  restes  sur  un  bûcher  ;  s'étant  en- 


Digitized  by  VjOOQIC 


tttpiiBLiQtj«.  a 

suite  déguisé  avec  lai  sotis  un  côstome  rustique,  il  gagna  les 
bords  de  la  mer,  porta  le  vieillard  sur  ses  épaules,  et  mérita  la 
même  gloire  que  le  pieux  Énée. 

Quelques  proscrits  traversèrent  Tltalie  travestis  en  satellites 
des  tyrans,  et  répandant  partout  YettïXÀ  qui  les  poursuivait. 
Sertus  Pompée  couvrait  alors  les  côtes  d'une  foule  de  bâti- 
ments légers;  il  recueillit  sur  ses  vaisseaux  un  assez  grand 
nombre  de  ces  malheureux,  échappés  à  la  rage  des  proscrip- 
teurs. 

Cicénm,  fuyant  loin  de  Rome,  s'était  embarqué  dans  mie 
nacelle  ;  Tétat  de  soutIVance  où  il  se  trouvait  ne  lui  permit  pas 
de  supporter  le  mouvement  des  flots  ;  il  revint  à  terre,  et  s'en- 
ferma dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  près  de  Capoue. 

Le  croassement  de  plusieurs  corbeaux,  excités  par  rap- 
proche des  soldats  qui  le  cherchaient,  éveilla  ses  esclaves  : 
ils  prirent  ce  bruit  pour  un  avertissement  des  dieux,  placèrent 
leur  maître  dans  une  litière,  et  le  portèrent  au  fond  d'une 
forêt,  dont  l'épaisseur  leur  laissait  l'espoir  d'échapper  à  tous 
les  yeux. 

Déjà  les  soldats  envoyés  à  la  poursuite  de  l'illustre  proscrit, 
trompés  parle  faux  bruit  de  son  embarquement,  se  disposaient 
à  s'éloigner  ;  mais  un  client  de  Glaudius,  animé  par  une  vieille 
haine,  indiqua  au  centurion  Lénas  le  sentier  que  Cicéron  avait 
suivi.  Marchant  promplement  sur  ses  traces,  il  ne  tarda  pas  à 
l'atteindre.  Dès  que  Cicéron  le  vit  approcher,  sans  proférer 
une  parole,  il  présenta  sa  tête  aux  assassins,  qui  )|i  coupèrent 
ainsi  que  sa  main,  et  les  portèrent  dans  Rome  à  son  impla- 
cable ennemi. 

Antoine  étaitsnrscm  tribunal  dans  le  Forum,  lorsque  Lénss 
lui  présenta  les  restes  sanglants  du  père  de  la  patrie.  Antoine, 
à  leur  aspect,  laissa  éclater  une  cruelle  et  indécente  joiie,  dé- 
cerna une  couronne  à  l'assassin,  lui  donna  deux  cent  chi- 
quante mille  drachmes',  et  commanda  d'attacher  à  la  tribune 
aux  harangues  la  têle  et  la  main  de  cet  orateur  célèbre. 

Les  regrets  du  peuple  firent  longtemps  accourir  près  de  celle 
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tribune  une  foule  désolée,  plus  nombreuse  que  celle  qu'attii-ait 
autrefois  son  éloquence. 

La  féroce  Fulvie,  veuve  de  Claudius,  ferame  d'Antoine,  et 
digne  par  ses  fureurs  de  ses  deux  époux,  vint  jouir  du  plaisir 
barbare  de  la  plus  méprisable  vengeance;  armée  d*un  poinçon 
d'or,  elle  perça  cruellement  la  langue  de  ce  grand  homme, 
dont  elle  croyait  encore  entendre  tonner  la  voix  dans  ses 
Philippiques. 

Fulvie,  plus  avide  et  plus  éhontée  que  les  triumvirs,  payait 
comme  eux  des  assassins,  et  désignait  à  la  mort  ses  propres 
victimes.  Elle  avait  longtemps  convoité  la  riche  campagne  de 
Ruffus  :  le  malheureux  fut  égorgé  ;  et,  lorsqu'on  présenta  ses 
restes  à  Antoine,  le  triumvir,  se  souvenant  que  le  nom  de 
Ruffus  ne  se  trouvait  pas  inscrit  sur  les  tables,  dit  froidement  : 
«  Ceci  ne  me  concerne  pas  ;  portez  cette  tête  à  Fulvie.» 

Tous  ces  massacres  ne  remplissaient  pas  assez  promptement 
le  trésor  des  proscripteurs  ;  et  comme  il  leur  manquait  encore 
vingt  millions  de  drachmes  pour  les  besoins  de  la  guerre,  ils 
en  rendirent  compte  au  peuple,  et  firent  publier  un  décret  qui 
levait  un  énorme  tribut  sur  quatorze  cents  femmes  les  plus 
iistinguées  et  les  plus  riches  de  Rome. 

Le  même  décret  les  obligeait  à  déclarer  leur  fortune,  et  pro- 
mettait de  fortes  récompenses  à  ceux  qui  dénonceraient  les 
biens  qu'on  aurait  voulu  cacher. 

Les  dames  romaines  frappées  par  cette  loi  espéraient  d'a- 
bord émoti^oir  en  leur  faveur  les  femmes  et  les  parentes  des 
triun\virs.  La  sœur  d'Octave  et  la  mère  d'Antoine  les  accueil- 
lirent avec  douceur,  mais  sans  pouvoir  leur  prêter  un  utile 
appui.  Fulvie  leur  ferma  sa  porte  ignominieusement. 

Indignées  de  cet  affront,  elles  se  rendent  au  Forum,  tra- 
versent la  foule,  et  s'approchent  de  la  tribune.  Hortensia,  fille 
du  célèbre  orateur  Hortensius ,  s'adressant  aux  triumvirs , 
leur  dit  avec  fermeté  :  «  Décidées  à  suivre  d'abord  une  mar- 
«  che  convenable  à  notre  sexe,  nous  avons  imploré  le  secours 
«  de  vos  femmes;  mais  l'accueil  indécent  de  Fulvie  nous 
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«  force  à  venir  sur  la  place  publique  vous  demander  justice. 

«  Déjà  vos  rigueurs  nous  ont  enlevé  nos  pères,  nos  époux, 
«  nos  frères,  sous  prétexte  qu'ils  vous  avaient  traités  en  en- 
«  ncmis.  Si  vous  nous  privez  aujourd'hui  de  nos  biens  et  de 
«  tous  moyens  d'élever  nos  enfants,  vous  nous  précipiterez 
«  dans  un  abaissement  indigne  de  nos  mœurs  et  de  notre  rang. 

«  Nous  accusez-vous  d'avoir  agi  hostilement  contre  vous, 
«  ainsi  que  ceux  dont  nous  pleurons  la  mort?  Alors  inscrivez- 
«  nous  comme  eux  sur  vos  tables  de  proscription  ;  "mais  si 
«  vous  reconnaissez  que  des  femmes  n'ont  pu  rendre  aucun 
«  décret  contre  vous,  qu'elles  n'ont  ravagé  aucune  de  vos 
«  maisons,  et  qu'elles  n'ont  point  armé  de  légions  pour  vous 
«  combattre,  pourquoi  nous  donner  part  aux  châtiments 
«  quand  nous  n'en  avons  pas  pris  aux  injures? 

«  Nous  ne  vous  envions  ni  les  commandements,  ni  les 
«  magistratures,  ni  les  honneurs,  que  vous  vous  disputez  au 
«  prix  de  tant  de  sang.  Notre  fortune,  dites -vous,  vous  estné- 
«  cessaire  pour  soutenir  la  guerre.  Et  dans  quel  temps  la  ré- 
«  publique,  qui  a  toujours  eu  des  ennemis  à  combattre,  a-t- 
«  elle  soumis  les  dames  romaines  aux  taxes  que  vous  exigez? 
«  Une  fois  seulement,  il  est  vrai,  nos  mères,  animées  d'un 
«  sentiment  héroïque,  voyant  la  république  exposée  aux  plus 
«  grands  périls,  et  Rome  réduite  à  la  dernière  extrémité  par 
«  les  Carthaginois,  offrirent  de  contribuer  aux  besoins  publics  ; 
«  mais  cette  contribution  volontaire  ne  fut  point  prise  sur 
«  leurs  terres,  sur  leurs  dots,  sur  tout  ce  qui  était  nécessaire 
«  à  la  subsistance  de  leurs  familles  ;  elles  ne  sacrifièrent  à  la 
«  patrie  que  leur  luxe,  leurs  bijoux,  leurs  ornements,  et 
«  n'eurent  à  redouter  ni  contrainte,  ni  violence,  ni  délation^. 

«  Aujourd'hui  quel  est  donc  le  danger  qui  menace  l'em- 
«  pire  romain  ?  Que  les  Parthes,  que  les  Gaulois  paraissent  au 
«  pied  de  nos  murs,  et  vous  verrez  que  nous  égalons  nos 
«  mères  en  vertu  !  Mais  jamais  nous  n'offenserons  les  dieux 
«  en  contribuant  aux  frais  d'une  guerre  civile  :  vous  implorez 
«  en  vain  nos  secours  lorsque  vous  allez  vous  déchirer  mu- 
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«  tueliement  ;  nous  n'en  avons  ofifeit  m  à  Gésar  ni  à  Pompée  ; 
«  Marius  n*en  exigea  pas  de  nous;  Cinna  ne  tenta  point  de 
«  nous  y  contraindre,  et  Sylla  lui-même^  le  tynyn  de  notre 
a  patrie,  plus  juste  que  vous  qui  prétendez  rétaUir  l*ofdre  et 
c(  la  paix,  n'osa  point  nous  imposer  de  tribut.  » 

A  ce  discours,  les  triumvirs,  frémissant  de  rage  et  de  colère, 
et  craignant  ce  premier  exemple  de  courage,  ordonnèrent  aux 
licteurs  d'éloigner  ces  femmes  de  la  tribune,  et  de  les  chasser 
de  la  place  publique  ;  mais,  une  grande  rumeur  s'étani  élevée 
de  tous  côtés  parmi  le  peuple,  les  licteurs  n'osèrent  obéir.  Les 
triumvirs  rompirent  l'assemblée.  Le  jour  suivant  ils  révoquè- 
rent en  grande  partie  leur  décret,  et  convertirent  l'impôt  en 
emprunt  d'une  valeur, modique,  qu'ils  exigèrent  de  quatre 
cents  femmes  seulement. 

Ainsi,  dans  ces  jours  de  décadence,  d'borreurs  et  de  lâcheté, 
tandis  que  les  maîtres  du  monde  courbaient  leurs  fronts  hu- 
miliés sous  le  joug  de  trois  tyrans,  les  dames  romaines  seules, 
résistant  aux  triumvirs,  osèrent  leur  faire  entendre  la  voix 
expirante  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Ces  horribles  proscriptions  répandirent  la  terreur  et  la  oon- 
stemation  dans  toute  l'Italie;  mais  elles  portèrent  aussi  au 
plus  haut  degré  la  fureur  et  la  soif  de  la  vengeance  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  purent  échapper  aux  bourreaux  et 
trouver  le  moyen  de  réunir  leurs  armes  à  celles  des  coqjurés. 

Les  Romains  qui  conserviûent  encore  quelques  vertus, 
quelque  amour  pour  la  liberté,  accoururent  dans  les  oamps 
de  Brutus  et  de  Cassius,  dont  les  armées  se  joignirent  à 
Smyme. 

^  Ces  deux  généraux,  qui  avaient  abandonné  l'ItaHe  en  fugi- 
tifs, sans  avoir  une  ville  pour  appui,  une  cohorte  pour  dé- 
fense, se  trouvaient  alors  à  la  tête  de  quatre  -vingt  mille 
hommes,  maîtres  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  et  en  état  de  dé- 
fendre la  liberté  romaine  contre  ses  oppresseurs.  Ils  se  prépa- 
raient à  marcher  en  Egypte  contre  Gléopàtre,  dont  l'empire 
s'était  armé  pour  venger  la  mort  de  César;  mais  ils  renou- 
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oèreot  à  cette  entreprise  lorsqu'ils  aigrirent  qu'Antoine  et 
Octave,  laissant  à  Rome  Lépidus  chargé  du  gouvernement  de 
ritaiie,  se  disposaient  à  s'embarquer  avec  quarante  légions 
pour  les  combattre. 

Avant  de  s'avancer  contre  eux,  ils  se  vengèrent  des  Rho- 
diens  et  des  Lyciéns,  qui  leur  avaient  refusé  des  contributions. 
Rhodes  fut  soumise  et  saccagée.  Les  habitants  de  cette  ville 
opulente  ne  conservèrent  d'autres  biens  que  la  vie  :  les  Ly- 
dans  éprouvèrent  encore  un  sort  plus  cruel;  enfermés  dans 
Xaote,  leur  capitale,  ils  né  cédèrent  ni  aux  menaces  de  Cas- 
sius  ni  aux  prières  de  Brutus.  Combattant  jusqu'à  l'extrémité, 
au  ipoment  où  ils  voulaient  brûler  les  tours  ennemies  qui  do^ 
minaient  leurs  remparts,  l'incendie  se  communiqua  aux  mai- 
sons de  ht  ville.  Brutus  s'efforça  vainement  d'éteindre  les 
flammes;  les  Lyciens,  désespérés,  leur  jetèrent  sans  cesse 
de  nouveaux  aliments^  s'y  précipitèrent,  périrent  tous,  et  ne 
laissèrent  que  des  cendres  aux  vainqueurs. 

Quelques  historiens  accusent  Brutus  de  ce  désastre  :  sa  vie 
entière  dément  cette  calomnie.  Cassius  en  eût  été  plus  ca* 
pable  :  ce  républicain  ardent,  farouche,  ambitieux,  combattait 
encore  plus  par  haine  pour  les  tyrans  que  par  aversion  contre 
la  tyrannie.  Les  plus  grands  ennemis  de  Brutus  vantèrent 
toujours  la  générosité  de  ses  sentiments,  la  douceur  de  ses 
vertus.  Il  ne  commit  qu'un  seul  crime,  dont  son  amour  pour 
la  liberté  fut  la  cause  et  peut-être  l'excuse. 

Ces  deux  derniers  soutiens  de  la  république  se  rencon- 
trèrent encore  à  Sardes  :  Brutus  adressa  de  vifs  reproches  à 
Cassius  sur  ses  concussions  et  sur  d'autres  excès  qui  pou- 
vaient tacher  la  noble  cause  que  défendaient  leurs  aimes.  La 
querelle,  s'échaufTant ,  était  au  moment  de  dégénérer  en 
rupture;  Favonius,  un  de  leurs  aniis,  calma  leur  animosité^ 

Après  cette  conférence,  Brutus,  retiré  le  soir  dans  sa  tente, 
se  livrait,  suivant  sa  coutume,  à  l'étude,  que  n'interromjMrent 
junais  ses  occupations  publiques  ;  il  lisait  à  la  clarté  d'^ne 

hunpe  près  de  s'éteindre  :  tout  à  coup,  entendant  quelque 
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bruit,  il  lève  la  lèle  et  voit  sa  porte  ouverle.  Un  spectre  d'une 
taille  gigantesque,  d'un  aspect  effrayant,  se  présente  à  ses  re- 
gards et  fixe  sur  lui  un  œil  menaçant  :  «  Es-tu,  lui  dit  intré- 
«  pidement  le  Romain,  un  mortel  ou  un  démon?  Quel  est  le 
«  motif  qui  t'amène  à  mes  yeux?  —  Brutus,  répond  le  fan- 
«  tome,  je  suis  ton  mauvais  génie  ;  tu  me  reverras  à  Phi- 
«  lippes.  —  Eh  bien  !  répliqua  Brutus  sans  s'émouvoir,  nous 
«  nous  roverrons.  »  Le  spectre  disparut. 

Brutus  appela  ses  esclaves,  qui  assurèrent  n'avoir  rien  vu  : 
il  continua  sa  lecture.  Le  lendemain,  encore  frappé  de  cette 
apparition,  il  en  fit  le  récit  à  Cassius,  qui  attribua  cette  illu- 
sion à  la  chaleur  de  son  imagination  fatiguée  par  un  trop 
long  travail.  Brutus  le  crut  comme  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  qu'Antoine  et  Octave  s'avan- 
çaient dans  la  Macédoine,  ils  passèrent  en  Thrace,  et  campèrent 
près  de  Philippes,  où  les  triumvirs  arrivèrent  peu  de  jours 
après. 

Le  monde  entier  attendait  avec  effroi  l'issue  de  cette  scène 
sanglante  qui  devait  décider  de  son  sort,  et  faire  triompher  le 
despotisme  ou  la  liberté. 

L'espérance  et  la  crainte  agitaient  alternativement  les  deux 
armées.  Brutus  seul,  satisfait  d'avoir  rempli  son  devoir,  pa- 
raissait tranquille  sur  l'événement.  Il  disait  à  ses  amis  : 
«  Qtiel  que  soit  l'arrêt  du  sort,  je  ne  cours  aucun  danger;  si 
«  je  suis  vainqueur,  je  rends  à  Rome  sa  liberté;,  si  mes  enne- 
«  mis  l'emportent,  la  mort  me  délivrera  de  l'esclavage.  » 

La  force  des  deux  partis  était  à  peu  près  égale  ;  ils  comptaient 
chacun  plus  de  cent  mille  combattants.  Les  triumvirs  cam- 
paient dans  la  plaine  ;  les  conjurés  occupaient  deux  collines 
près  de  la  ville  :  leur  foite  position  les  rendait  maîtres  de  re- 
fuser ou  de  livrer  ioataille,  comme  ils  le  jugeraient  convenable. 
Ils  recevaient  de  l'Orient  tous  les  vivres  nécessaires  à  leur 
subsistance.  L'ile  de  Thasos  était  leur  magasin.  L'armée  des 
triumvii*s,  au  contraire,  privée  de  provisions,  se  trouvait  dans 
un  péril  d'autant  plus  imminent,  que  Pompée,  maître  de  la 
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mer,  empêchait  l'arrivée  de  tout  secours  et  de  tout  renfort  : 
aussi  elle  souhaitait  vivement  une  action  décisive. 

Gassius,  plus  expérimenté  que  son  collègue  dans  Tart  de  la 
guerre,  voulait  difiFérer  le  combat  et  remporter  une  victoire 
plus  certaine  par  la  disette  que  par  les  armes.  Brutus,  soit 
qu'il  se  méfiât  de  la  constance  de  ses  troupes,  soit  qu'il  ne  pût 
contenir  leur  ardeur,  pressa  son  collègue  de  combattre.  «  Je 
«  suis  impatient,  dit-il,  de  terminer  les  malheurs  du  genre 
«  humain.  »  Son  avis  l'emporta. 

Lorequ'ils  eurent  réglé  toutes  leurs  dispositions,  Gassius 
dit  à  Brutus  :  «-Que  ferez-vous  si  nous  sommes  vaincus  ?  — 
«  J'ai  blâmé  autrefois  dans  mes  écrits,  répondit  celui-ci,  la 
«  mort  de  Galon,  et  je  croyais  qu'en  tranchant  soi-même  ses 
«  jours  on  tîommettait  un  crime  contre  les  dieux;  mais  j'ai 
«  changé  d'opinion  :  décidé  à  mourir  pour  ma  patrie,  je  pense 
«  avoir  le  droit  de  choisir  le  genre  de  mort  qui  me  semblera 
«  préférable  ;  et,  si  la  fortune  m'est  contraire,  je  quitterai 
■  une  vie  pénible  sur  cette  terre  pour  un  monde  meilleur.  — 
«  Mon  ami,  s'écria  Gassius  en  se  jetant  dans  ses  bras,  que 
«  rien  ne  nous  arrête  à  présent,  puisque,  d'après  cette  réso- 
«  lution,  nous  n'avons  plus  à  craindre  de  vainqueurs.  »  A  ces 
mots,  ils  donnèrent  le  signal  du  combat. 

Octave,  qu'on  accusa  toujours  de  manquer  de  bravoure, 
était  alors  retenu  loin  de  son  camp  par  une  maladie  réelle  ou 
supposée.  Antoine,  qui  commandait  seul,  attaqua  les  troupes 
de  Gassius  et  les  fit  plier  jusqu'à  leurs  retranchements.  Tandis 
qu'il  remportait  cet  avantage,  Brutus  se  précipita  si  impétueu- 
sement sur  rarmée  d'Octave,  qu'il  rompit  ses  rangs,  la  mit 
en  déroute,  et  pénétra  jusque  dans  son  camp,  qu'il  livra  au 
pillage. 

De  son  côté  Antoine,  poursuivant  ses  succès,  mit  en  fuite 
la  cavalerie  de  Gassius,  et  força  ses  lignes.  Gassius,  montrant 
une  valeur  digne  de  son  nom  et  de  'in  rmjtrpXM^i  fil  df^in^ 
efforts  pour  rallier  les  fuyardsi^rf^S^értt'  une  ^iisejj^e^ 

celui  qui  la  portait,  il  se  précU^lî^'iàii«?trtI^^ 
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rétablit  un  mom^t  le  combat.  Mais  que  peut  ie  eourage  d'un 
seul?  Son  armée,  saisie  de  terreur,  resta  sourde  à  sa  voix,  et 
il  se  vit  obligé  de  céder  au  torrent  et  de  fuir  avec  elle.  Malheu- 
reusement un  épais  nuage  de  poussière  lui  dérobait  la  vue  de 
la  déÊûte  d'Octave  ;  croyant  Brutus  battu  comme  lui,  et  leur 
cause  perdue,  il  entra  dans  sa  tente  et  se  tua. 

Brutus,  revenu  à  la  tète  de  ses  troupes  victorieuses,  rallia 
celles  de  Cassius,  leur  rendit  Tespéranoe  ^  le  courage,  et  reprit 
avec  elles  son  ancienne  position. 

instruit  par  Tezpérience,  il  voulait  éviter  un^  nouvelle  ac- 
tion et  affamer  Tennémi  ;  mais  ses  soldats,  présomptueux  de- 
puis leur  premier  succès,  demandaient  à  grands  cris  le  combat. 
Il  résista  vingt  jours  à  leur  impatience  ;  enfin,  ignorant  que  la 
Hotte  des  triumvirs  venait  d*ètre  dispersée  par  celle  de  Pompée, 
et  que  Tennemi  se  trouvait  totalement  privé  de  subsistances, 
il  céddL  aux  instances  de  son  armée,  et  donna  le  signal  qu'elle 
désirait.  On  racopte  que  la  veille  de  cette  fatale  journée,  il 
crut  encore  revoir  le  spectre  qui  lui  étiût  apparu  sur  la  côte 
d'Asie. 

Ses  légions  rompirent  d'abord  l'infanterie  d'Octave,  et  sa  ca- 
Tàïme  en  fit  un  grand  carnage;  mais  Antoine,  ayant  pris  en 
flanc  les  troupes  que  commandait  précéd^nment  Gassius>  les 
enfonça.  Leur  terreur  se  communiqua  au  centre  de  l'armée  ; 
tout  plia,  tout  se  mêla  ;  on  ne  conserva  pas  même  assez  d'ordre 
pour  se  retirer  en  combattant  ;  la  déroute  fut  complète.  Brutus, 
entouré  de  ses  plus  braves  officiers^  opposa  longtemps  au 
vainqueur  une  résistance  opiniâtre  et  une  vaillance  inutile.  Le 
fils  de  Gaton  et  le  frère  de  Cassius  périrent  à  côté  de  luii  Enfin, 
ne  pouvant  combattre  seul  une  armée,  il  {nit  aussi  la  fuite. 

Les  triumvirs  avaient  ordonné  qu'on  ne  le  laissât  pas 
échapper  ;  leur  cavalerie  le  poursuivait  avec  ardeur.  LudHus, 
son  ami,  voyant  un  corps  de  Tfaraces  i»^  à  le  prendre^  se  déh 
cide  â  le  sauver  aux  dépens  de  sa  pïopre  vie  ;  il  marche  au 
devant  des  ennemis^  leur  crie  qu'il  est  Brutus,  et  se  livre  â 
eux.  A  ces  mots,  on  l'arrêle,  et  Brulus^'échappe. 
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Antenne,  iostniit  par  quelques  cavaliers  thraces  île  leur  suc- 
cès, accourt  dans  Tintention  cruelle  d'insulter  au  malheur  de 
firutus,  et  de  lui  donner  la  mort  ;  mais  Lucilius,  s'avançant 
avec  courage,  lui  dit  :  «  Brutus  n*est  pas  dans  vos  fers,  sa 
«  vertu  est  à  Tabri  d'un  tel  outrage  ;  pour  conserver  son  hon- 
«  neur,  j*ai  sacrifié  ma  vie  ;  je  vous  ai  trompé,  Ihtppes^ 
«  moi.  i> 

Vaincu  par  un  dévouement  si  rare,  Antoine  embrassa  Lu- 
cilius, et  sWorca  de  conquérir  par  ses  bien&its  un  ami  si 
fidèle. 

Brutus,  suivi  d'un  petit  nombre  de  compagnons,  se  réfugia 
la  nuit  dans  une  grotte  :  on  l'entendit  répéter  ces  paroles 
d'Euripide  t  «  Malheureijffie  vertu  !  j'ai  cm  longtemps  à  tott 
«  existence;  mais  tu  n'es  qu'une  ombre  vaine  eli'esclave  de 
«  la  :fortuné  !  d  Étrange  aveuglement  du  malheur  !  il  oubliât 
que  cette  vertu  brille  plus  dans  les  revers  que  dans  la  prospé- 
rité, qu*elle  est  immortelle  comme  notre  âme,  et  qu'éternelle- 
ment on  i^éiérera,  la  mémoire  de  Brutus  vaincu  à  celle  d'An- 
toine vainqueur. 

Brutus  aurait  mieux  pensé  s'il  n'avait  pas  eu  de  reproches 
à  se  âdre  ;  mais  le  sang  de  César  pesait  sans  doute  sur  son 
eeeur.  Aussi  on  l'entendit  encore,  levant  les  yeux  vers  le  ciel, 
prononcer  cet  autre  vers  du  même  poète  qui  dit  que  «  le  cou- 
ve pable  doit  receveur  dans  cette  vie  la  punition  de  ses  crimes.  » 

Brutus  avait  charge  Statilius  de  s'informer  du  sort  de  plu- 
sieurs^ de  ses  amis  ;  ne  le  voyant  pas  revenir,  et  ï^[)prenant  que 
les  ennemis  s'approchaient,  il  pria  les  officiers  qui  l'entou- 
nûent  de  trancher  ses  jours  ;  et  comme  ils  refusaient  de  lui 
râsdre  ce  fatal  service,  il  ordonna  à  l'un  de  ses  esclaves  de  le 
frapper  :  alors  Stration,  qui  se  trouvait  près  de  luii  s'écria  : 
«  B  ne  sera  pas  dit  que  Brutus^  cherchant  un  ami,  n'a  pu 
«  U'ouver  qu'un  esdave  !  »  I>étottmant  sa  tète  avec  horreur, 
il  lui  présente  la  pointe  de  son  épée  ;  Brutus  se  précipite  sur 
le  glaive  et  expire.  Aiha  mourut  cet  homme  célèbre^  ^u'on 
appela  le  dernier  des  Romains. 
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Après  leur  victoire,  Antoine  et  Octave  se  partagèrent  l'em- 
pire, et  le  gouvernèrent  en  mc^tres  sôuvei'ains.  Lé{Hdus  n'exis- 
tait que  de  nom  dans  le. triumvirat;  il  n'avait  ni  autorité  sur 
l'armée,  ni  crédit  sur  le  peuple. 

Le  succès  n'adoucit  point  la  férocité  des  vainqueurs.*  Ils 
immolèrent  à  leurs  vengeances  un  grand  nombre  de  victimes. 
Hortensius,  Drusus,  Varus  périrent  par  leurs  ordres  ;  ils  con- 
damnèrent un  père  et  un  fils  à  se  tuer  mutuellement.  Un  des 
proscrits  ayant  demandé  pour  unique  grâce  à  Octave  d'être  en- 
terré après  sa  mort,  le  barbare  lui  répondit  :  «  Les  vautours 
«  te  serviront  de  tombeau.  » 

On  plaça  la  tête  de  Brutus  aux  pieds  de  la  statue  de  César  ; 
les  triumvirs  envoyèrent  cependant  ses  cendres  à  Pordà.  Cette 
intrépide  Romaine,  fille  de  Caton,  épouse  de  Brutus,  suivit 
leur  exemple,  et  se  donna  la  mort  en  avalant  des  charbons 
ardents. 

Octave  revint  à  Rome,  et  cherdia  par  un  règne  plus  doux 
à  calmer  la  haine  qu'inspiraient  ses  proscriptions  sanglantes. 
Il  relégua  Lépidus  en  Afrique  avec  quelques  légions  dont  il 
suspectait  la  fidélité. 

Antoine  eut  l'Orient  en  partage  :  après  s'être  rendu  à 
Athènes,  où  les  disputes  des  philosophes  et  les  harangues  des 
orateurs  l'arrêtèrent  pçu,  il  passa  en  Asie,  et  la  parcourut, 
entouré  d'un  cortège  de  rois  et  de  princes  qui  disputaient  à 
l'envi  de  bassesses  pour  obtenir  ses  faveurs.  Un  grand  nom- 
bre de  princesses  venaient  aussi  essayer  sur  son  cœur  le  pou- 
voir de  leurs  charmes. 

Plus  voluptueux  que  les  satrapes  les  plus  efiTéminés,  aussi 
arrogant  que  les  plus  fiers  descendants  de  Cyrus,  il  leva  des 
contributions  sans  mesure,  donna,  ôta  et  rendit  des  couronnes 
au  gré  de  son  caprice.  La  beauté  de  Glaphyre  valut  à  Sysène, 
son  époux,  le  trône  de  Cappadoce.  L'adresse  d'Hérode  lui  fit 
obtenir  celui  de  Judée. 

Antoine  voulait  punir  Cléopâtrc,  et  lui  ordonna  de  venir  le 
trouver  à  Taree;  elle  y  parut,  non  en  suppliante  et  en  accusée, 
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mais  en  reine  qui  commande  robéissance,  en  divinité  qui  vient 
recevoir  l'endens  des  mortels.  Son  esprit  égalait  ses  charmes  ; 
nulle  femme  ne  la  surpassait  en  magnificence,  en  adresse, 
en  beauté,  en  perfidie. 

Une  foule  innombrable  accourait  sur  les  bords  du  Gydnus 
pour  admirer  la  galère  brillante  d'or  et  de  pourpre  qui  portait 
celte  reine  charmante,  que  chacun  prenait  pour  Yénas.  An- 
toine conçut  pour  elle  une  passion  violente  qui  devint  la  cause 
de  sa  ruine. 

Le  triumvir,  suivant  comme  un  captif  le  char  de  triomphe 
de  Cléopâtre,  Vaccompagna  en  Egypte,  et  oublia  dans  le  sein 
de  la  volupté  ses  victoires,  ses  rivaux,  Rome  et  l'empire. 

Octave  ne  connaissait  qu'une  passion,  celle  du  pouvoir.  W 
devait  tout  à  l'armée,  et  il  distribua  ^ux  vétérans  les  terres 
qu'on  leur  avait  promises.  Ainsi  leur  retour  en  Italie  fut  pkis 
funeste  à  ses  habitants  que  l'invasion  des  Gaulois.  Partout  on 
chassait  les  citoyens  de  leurs  foyers  pour  en  laisser  la  posses- 
sion aux  soldats.  Les  temples  et  les  rues  étaient  remplis  d'une 
foule  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  éplorés,  demandant  à 
grands  cris  un  asile  et  du  paîn.  Un  seul  habitant  de  Mantoue 
trouva  grâce  aux  yeux  d'Octave  :  ce  fut  le  fameux  poète  Vir- 
gile; il  récompensa  César  de  ses  bienfaits  par  des  vers  qui  lui 
donnèrent  l'immortalité.  Telle  est  la  puissance  des  grands 
écrivains  :  Octave  ne  fit  qu'adoucir  le  sort  de  Virgile  ;  Virgile 
illustra  le  règne  et  la  mémoire  d'Octave. 

Le  seul  et  triste  dédommagement  que  pouvaient  espérer  les 
Romains  de  la  perte  de  leur  liberté,  c'était  un  honteux  repos  ; 
mm  le  sort  ne  leur  permit  pas  encore  d'en  jouir,  et  la  guerre 
civile  vint  de- nouveau  aggraver  leurs  calamités. 

Pulvie,  femme  d'Antoine,  avait  en  vain  tenté  de  séduire 
Octave  ;  il  méprisa  ses  charmes  et  ses  vices.  Furieuse  de  se 
voir  rebutée  par  lui,  et  d'être  en  même  temps  abandonnée  par 
son  mari  pour  une  Africaine,  elle  sema  la  dissension  entre  les 
triumvirs,  dans  l'espoir  que  cette  querelle  réveillerait  Antoine 
de  sa  langueur,  et  le  forcerait  à  s'éloigner  de  Cléopâtre.  Lu- 
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cius,  son  beau-frère,  la  servit  dans  ce  projet  ;  réclamant  pour 
Tarmée  d'Antoine  une  part  dans  les  terres  qu'Octave  avait  dts^ 
tribuées  à  la  sienne,  il  refusa  tout  moyen  de  conciliation, 
forma  six  légions  qu'il  remplit  de  citoyens  qu'on  avait  dé- 
pouillés de  leur  fortune,  et  déclara  la  guerre. 

Octave  le  battit,  le  resserra  dans  Pérouse,  l'assiégea,  le  con  - 
traignit  à  se  rendre,  et  lui  accorda  la  vie.  Honteuse  et  déses- 
pérée, Fulvie  abandonna  l'Italie.  Lorsque  Antoine  apprit  la 
défaite  de  son  frère,  il  s'embarqua  pour  combattre  Octave,  et 
rencontra  dans  Athènes  Fulvie,  l'infâme  Fulvie,  auteur  de  ces 
nouveaux  troubles  ;  il  l'accabla  de  mépris,  et  la  laissa  mou- 
rante, non  de  remords,  mais  de  rage. 

Antoine,  s'étant  alors  réconcilié  avec  Sextus  Pompée,  dé- 
barqua à  Brindes  r  ses  légions  étaient  nombreuses,  mais  com- 
posées de  nouvelles  troupes.  Octave  conduisait  contre  lui  des 
vétérans  accoutumés  à  la  victoire  ;  mais  ces  vieux  guerriers 
paraissaient  combattre  avec  répugnance  contre  leur  ancien 


Au  moment  de  livrer  bataille,  les  deux  triumvirs  se  rappro- 
chèrent par  l'entremise  de  Mécène,  de  Pollion  et  de  G.  Nerva  ; 
et  le  mariage  d'Antoine  et  d'Octavie,  sœur  du  jeune  César,  fat 
le  gage  de  leur  réconciliation.  Us  partagèrent  de  nouveau 
l'empire  entre  eux.  Octave  gardal'Occident  ;  Antoine,  l'Orient  ; 
Lépidus,  l'Afrique. 

Après  cet  accord.  Octave  marcha  contre  Pompée,  qui  était 
descendu  en  Italie.  Mécène  tenta  vainement  de  prévenir  CjBtte 
nouvelle  effusion  de  sang  romain  ;  il  demanda  la  paii,  et 
proposa  le  mariage  de  Scribonia,  parente  de  Pompée,  avec 
Octave.  Pompée  consentit  à  celte  union;  mais  il  refusa  la 
paix,  et,  après  avoir  remporté  qutiques  avantages,  resserra 
Octave  dans  une  position  défavorable,  où  il  courait  le  risque 
de  perdre  l'empire  et  la  vie. 

Antoine  vint  au  secours  d'Octave,  le  dégagea,  et  fit  un 
grand  carnage  des  ennemis  ^ 

•  An  <1e  Rome  714.  —  Avant  Jésas-CbrUt  Z^, 
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Après  ce  succès,  on  en  revint  aux  négociations,  et  les 
triumvirs  conclurent  la  paix  avec  Pompée,  qui  obtint  pour 
son  partage  la  SicHe,  la  Sardaigne,  la  Corse  et  le  Péloponèse, 
avec  la  promesse  du  consulat,  et  huit  millions  d'indemnités 
pour  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  traité  fut  signé  dans  une  conférence  qui  eut  lieu  entre 
les  triumvirs  et  Sextus,  sur  la  flotte  de  Pompée.  Pendant  le 
repas  qui  suivit  la  conférence.  Menas,  affranchi  de  Pompée, 
vint  secrètement  lui  proposer  de  lever  Tencre,  de  tuer  ses  con- 
vives, et  de  se  rendre  ainsi  maître  de  Tunivers.  «  Tu  devais 
«  le  iledre  sans  me  le  dire,  répondit  Pompée  ;  mais  puisque 
«  tu  m'en  partes,  je  m'y  oppose,  et  ne  veux  point  être  par- 
«  jure.  » 

Antoine  demeura  quelque  temps  à  Rome  ;  er  comme  il  per- 
dait habituellement  au  jeu  contre  Octave,  un  astrologue  égyp- 
tien, chargé  probsd)lement  des  instructions  de  Cléopfttre,  lui 
prédit  que  son  rival  aurait  sur  lui  un  éternel  ascendant,  s'il  ne 
prenait  pas  le  parti  dé  s'en  éloigner.  L'ambition  est  souvent  aussi 
crédule  et  aussi  superstitieuse  que  l'amour  ;  on  dirait  que  les 
hommes  veulent  toujours  associer  les  dieux  à  leurs  passions. 
Antoine  sortit  de  Rome,  et  passa  l'hiver  à  Athènes. 

Les  Athéniens,  depuis  longtemps,  n'employaient  leur  élo- 
quence qu'à  décorer  leurs  bassesses  et  à  rendre  leurs  flatteries 
plus  pompeuses.  Comparant  Antoine  à  Bacchus,  ils  lui  dirent 
dans  leurs  harangues  qu'il  méritait  d'être  l'époux  de  Minerve, 
leur  protectrice.  Antoine,  moins  politique  ou  moins  crédule 
qu'Alexandre,  les  punit  amèrement  de  ce  lâche  hommage  ;  il 
accepta  le  mariage  proposé,  et  leur  fit  payer  mille  talents  pour 
la  dot  de  la  déesse. 

Pendant  son  séjour  dans  la  Grèce,  il  apprit  que  son  lieute- 
nant Ventidius  avait  battu  trois  fois  les  Parthes ,  et  que,  dans 
une  dernière  action ,  il  venait  de  tuer  Pacorus ,  fils  d'Orode , 
leur  roi.  On  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe;  ce  qui  pa- 
rut alors  d'autant  plus  remarquable ,  qu'autrefois ,  dans  la 
guerre  sociale,  ce  môme  Ventidius,  chef  de  l'armée  des  alliés 
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contre  Rome,  avait  été  pris,  et  s'était  vu  forcé  de  suivre, 
comme  captif,  le  char  de  triomphe  du  père  du  grand  Pompée. 

Antoine  «  jaloux  de  la  gloire  de  son  lieutenant ,  sentit  se 
réveiller  dans  son  âme  la  passion  des  armes.  Il  courut  à  la 
tète  de  son  armée  en  Asie,  espérant  surpasser  les  succès  de 
Ventidtes  ;  l'événement  trompa  son  attente.  Méprisant  les  avis 
de  ses  alliés,  et  n'écoulant  que  son  ardeur,  il  s'engagea  aussi 
témérairement  que  Grassus  dans  les  plaines  brûlantes  du  pays 
des  Parthes.  Enveloppé  comme  lui,  il  se  vit  au  moment  d'é- 
prouver le  même  sort;  mais  il  répara  l'imprudence  de  son 
attaque  par  l'habileté  de  sa  retraite.  Prouvant  par  sa  vigueur 
et  par  ^n  courage  qu'il  était  digne  de  commander  aux  Ro- 
mains, il  donna  aux  soldats  l'exemple  d'une  constance 
héroïque  qui  leur  fit  supporter  avec  fermeté  la  chaleur,  la  fa- 
ligue  ,  les  besoins  et  le  danger  ;  il  soutint  avec  intrépidité  qua- 
torze combats;  et,  après  une  marche  aussi  longue  que  péril- 
leuse ,  il  ramena  eu  Syrie  la  moitié  de  son  armée,  assiégea  la 
capitale  du  roi  de  Comagène,  qui  avait  donné  des  secours  aux 
Parthes ,  et  le  contraignit  à  lui  payer  un  tribut. 

Cependant ,  Octave ,  qui  ne  respectait  pas  plus  alors  les 
mœurs  que  les  lois,  répudia  Scribonia,  sa  femme^  le  jour 
même  où  elle  était  accouchée  de  Julie.  Entraîné  par  un  amour 
coupable  pour  Livie ,  il  força  Tibénus  Néron ,  son  mari,  à  la 
lui  céder,  quoiqu'elle  fût  alors  grosse  de  si^  moi^.  Pour  le 
malheur  du  monde,  Livie  avait  donné  le  jour  à  Tibère- 

Il  régnait  dans  ce  temps  à  Rome  un  tel  désordre,  que  les 
Iriumvire  nommèrentjusqu'à  soixante-sept  préteurs,  et  qu'il 
fallut  un  décret  du  sénat  pour  empêcher  Tun  d'entre  eux  de 
paraître  en  public  dans  l'arène  au  rang  des  gladiateurs. 

Le  divorce  de  Scribonia  excila^^  le  ressentiment  de  Pompée  : 
Menas,  qui  n'avait  pu  le  déterminer  à  une  trahison,  le  trahit 
lui-même,  donna  soixante  de  ses  vaisseaux  à  Octave,  et  lui 
livra  la  Sardaigne  ainsi  que  la  Corse.  Pompée  réclama  son 
esclave  fugitif;  Octave  refusa  de. le  lui  abandonner,  et  la 
guerre  recommença . 


Digitized  by  VjOOQIC 


tÉrUBLIQUK.  i5 

La  mer  fut  le  théâtre  de  différents  combats  :  une  action  qui 
eut  lieu  près  de  Gumes  laissa  la  victoire  indécise.  Octave , 
ayant  livré  une  seconde  bataille  près  de  Scylla,  ftit  complète- 
ment défait,  et  une  tempête  dispersa  les  débris  de  sa  flotte. 
Pompée ,  enivré  de  ce  succès ,  prit  le  nom  de  fils  de  N^tune, 
et  perdit,  en  réjouissances  et  en  fêtes  célébrées  pour  ses  vic- 
toires, le  temps  qu'il  aurait  dû  employer  à  la  ruine  de  son 
rival;  il  ne  débarqua  point  en  Italie,  comme  il  aurait  pu  le 
faire  alors  sans  obstacle,  et  laissa,  édiapper  Toccasion  que  lui 
offirait  la  fortune  ^ 

Octave  réunit  de  nouvelles  forces ,  et  se  vit  bientôt  en  état 
de  lui  résister.  A  cette  époque ,  les  triumvirs ,  de  leur  propre 
autorité,  se  continuèrent  dans  leur  charge  pour  cinq  ans. 

Dans  rOrient,  Hérode,  secondé  par  les  Romains,  s'empara 
de  Jérusalem ,  fit  périr  Antigone,  et  détrôna  la  famille  d'Aris- 
tobule.  En  Europe ,  un  nouvel  orage  menaçait  les  Romains  : 
les  Gaulois  s'étaient  révoltés,  et  se  disposaient  à  envahir  la 
province  romaine.  Agrippa,  consul,  lieutenant  et  ami  d'Octave, 
conduisit  une  armée  contre  eux,  remporta  plusieurs  victoires, 
et  les  contraignit  à  se  soumettre.  On  voulait  lui  décerner  le 
triomphe  ;  mais  il  le  refusa ,  dans  la  crainte  d'humilier  par 
cette  solennité  le  triumvir,  qui  venait  d'éprouver  une  défaite. 
Un  consul  assez  courtisan  pour  refuser  le  triomphe  n'annon- 
çait que  trop  la  fin  de  la  république. 

Agrippa,  ilLustrant  le  règne  de  son  maître  par  ses  travaux 
comme  par  ses  victoires,  réunit  les  lacs  Lucrin  et  Aveme ,  et 
en  forma  un  port  magnifique,  auquel  il  donna  le  nom  de  Jules. 
Le  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  en  i  558  a  détruit  tout  ce 
qui  restait  encore  de  ce  fameux  ouvrage. 

Octave ,  résolu  de  se  vwiger  de  ses  revers,  invita  les  autres 
triumvirs  à  joindre  leurs  efiTorts  aux  siens  contre  Pompée  : 
Antoine  lui  envoya  cent  vingt  vaisseaux  ;  Lépidus  lui  «nena 
une  flotte  nombreuse  et  douze  légions. 

*  An  de  Rome  716.  —Avant  Jésus-Chml  36. 
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Les  vents,  qui  s^étaient  déjà  montrés  si  favorables  à  Pom- 
pée, dispersèrent  encore  la  floUe  de  s€»s  ennemis.  Cet  événe- 
m^t  porta  jusqu'à  Texcès  son  puéril  orgueil.  Quittant  la 
pourpre,  et  prenant  un  manteau  dont  la  couleur  verte  ressem- 
blait à  celle  de  TOcéan,  il  se  crut  véritablement  le  fils  du  dieu 
des  mers. 

Octave  avait  réparé  sa  flotte  ;  il  en  prit  une  partie  sous  ses 
ordres ,  tenta  encore  le  sort  des  armes ,  et  se  vit  de  nouveau 
battu.  Agrippa,  qui  commandait  le  reste  de  ses  vaisseaux  fut 
plus  heureux,  et  s'empara  de  Tyndarium  en  Sicile.  Octave 
profita  de  ce  succès,  et  débar-qua  (kns  cette  lie  vingt  et  une  lé- 
gions. Pompée,  dans  ce  moment,  lui  proposa  de  terminer  leur 
querelle,  sur  la  mer,  par  une  bataille  générale.  Le  défi  fut 
accepté,  trois  cents  vaisseaux  combattirent  de  part  et  d*autre 
avec  acharnement.  Agrippa  décida  la  victoire  par  son  habileté, 
et  détruisit  totalement  la  flotte  de  Pompée,  qui  se  sauva  avec 
dix-sept  bâtiments ,  courut  chercher  des  alliés  en  Asie ,  et  y 
trouva  la  mort ,  qu'on  lui  donna  par  les  ordres  d'Antoine. 

Lépidus ,  aussi  présomptueux  que  malhabile ,  se  voyant  à 
la  tôte  de  la  plus  grande  partie  de  Tannée  de  terre ,  crut  pou« 
voir  recueillir  seul  le  fruit  de  la  victoire.  Octave  connaissait 
le  peu  d'estime  que  ressentait  l'armée  pour  un  si  médiocre 
général  :  déd^gnant  de  le  combattre ,  il  arrive  sans  escorte 
dans  son  camp ,  parle  aux  officiers,  harangue  les  sddats,  leur 
rappelle  la  gloire  et  le  nom  de  César,  et  les  voit  tous  se  ranger 
en  peu  d'instants  sous  ses  ordres. 

Lépidus,  tremblant,  honteux,  abandonné,  ne  trouve  de 
ressources  que  dans  sa  lâcheté  :  renonçant  au  titre  de  trium- 
vir ,  à  celui  ûHmperator ,  à  Tautorité  d'un  général ,  il  se  dé- 
pouille des  marques  de  sa  dignité  et  se  prosterne  aux  pieds 
d'Octave,  qui  lui  permit  de  vivre  en  exil  à  Circeyes,  petite 
ville  d'Italie ,  et  de  conserver  le  souverain  sacerdoce.  Lépidus 
n'avait  dû  son  élévation  qu'au  caprice  de  la  fortune  et  à  l'ami- 
tié de  César.  Il  n'eut  ni  les  vertus  ni  les  vices  qui  rendent 
célèbre. 
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Octave  linaau  soppliee  les  prmdspàiïx  officiers  de  Pompée; 
il  récompensa  les  exploits  d'Agrippa  par  une  ooûronoe  ros- 
traie,  et  reçut  lui-méiue  à  Rome  tous  les  honneurs  que  purent 
inventer  et  prodiguer  la  crainte  et  la  Hatterie. 

Après  s'être  montré  féroce  pour  arriver  à  ladominlrtion ,  ti 
voulut  paraître  généreux  pour  la  conserver  ;  et,  par  un  exemple 
presque  unique ,  le  burin  de  Thistoire  eut  à  tracer  en  loi  le 
portrait  de  deux  hommes  tout  différents  ;  celui  d'Octave,  tyran 
ernel  et  farouche ,  et  celui  d'Auguste,  monarque  sage ,  dé^ 
ment,  chéri  et  respecté.  Il  mérita,  par  la  douceur  d'un  long 
règne,  l'affection  d'un  peuple  qu'il  accoutuma  au  joug.  Le 
repos  au  dedans  ;  la  gtoire  au  dehors ,  le  luxe ,  les  lètes ,  les 
arts,  les  lettres  firent  oublier  la  liberté.  L'univers  adora  Au- 
guste, et  la  postérité  donna  son  nom  à  son  siècle. 

Comme  Octave  ne  pouvait  prétendre  à  égider  la  renommée 
militaire  d'Antoine ,  il  résolut  de  miner  sa  puissance  en  se 
àisant  aimer  par  l'aménité  de  ses  formes,  par  sa  générosité, 
par  l'habileté  de  son  administration,  certain  qu'Ant(»ne,  livré 
à  ses  passionjB ,  accroîtrait  sans  cesse  la  hame  qu'inspiraient 
aux  Romains  son  orgueil,  la  grossièreté  de  ses  formes  et  ses 
excessives  débauches. 

Il  commença  donc  à  chasser  de  l'Italie  les  brigands  qui 
l'infestaient.  Ses  soins  y  rétablirent  la  paix  et  la  sûreté  :  il 
consola  Rome  de  ses  malheurs,  en  rendant  la  sécurité  aux  fa«- 
miUes  des  proscrits  :  soigneux  de  cacher  le  sceptre  toujours 
odieux  aux  Romains,  il  voilait  son  autorité  sous  des  formes 
républicaines,  présidait  le, sénat  comme  consul,  conduisait  le 
peuple  comme  tribun,  et,  sûr  de  son  pouvoir,  laissait  une  li- 
berté apparente  aux  comices  et  aux  délibérations.  Il  récon^* 
pensait  avec  profusion  les  exploits  de  ses  généraux,  flattait  la 
vanité  des  grands  par  de  hautes  dignités,  satisfaisait  le  peuple 
par  ses  largesses,  lui  prodiguait  les  jeux  et  les  fêtes,  le  dé- 
tournait des  affaires  en  l'occupant  des  plaisirs,  encourageait 
les  lettres,  protégeait  les  arts,  et  embellissait  la  capitale  par 
île  nombreux  et  magnifiques  monuments. 
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Pour  être  digne  de  oommanâer  aux  Romains,  il  Mait  sou- 
tenir leur  gloire  ;  Octave,  surmontant  la  faiblesse  qui  le  por- 
tait à  craindre  les  combats,  fit  la  guerre  pendant  trois  ans 
avec  succès  contre  les  Dalmates  et  les  Pannoniens,  s*exposa, 
pour  mériter  Tcmpire,  aux  périls  qu'il  redoutait,  et  construi- 
sit à  Rome,  avec  leurs  dépouilles,  un  superbe  portique  où  il 
plaça  la  ricbe  bibliothèque  à  laqu^le  il  donna  le  nom  de  sa 
sœur  Octavie  :  mais  ce  qui  hii  concilia  le  plus  Taffection  des 
Romains,  ce  fut  une  action  généreuse  qu'on  était  loin  d'at- 
tendre de  l'impitoyable  auteur  de  tant  de  proscriptions. 

Lorsque  Sextus  Pompée  fut  assassiné  en  Pbrygie,  on  saisit 
dans  ses  papiers  les  lettres  d'un  grand  nombre  de  sénateurs, 
dont  le  contenu  pouvait  réveiller  les  soupçons,  ressusciter  les 
troubles  et  provoquer  la  vengeance.  Elles  furent  envoyées  à 
Octave  ;  mais,  au  lieu  de  les  lire,  il  les  ût-brûler  sur  la  place 
publique,  déclarant  qu'il  sacrifierait  désormais  sa  sûreté  per- 
sonnelle à  la  tranquillité  générale,  que  l'intérêt  de  la  patrie 
l'emporterait  constamment  sur  le  sien,  et  qu'il  était  même  dis- 
posé à  se  dépouiller  de  son  autorité,  dès  qu'Antoine  aurait 
vengé  Rome  desParlbes. 

Cette  démarche  et  ces  paroles  excitèrent  les  transports  du 
peuple  qui  croit  toujours  ce  qu'il  désire,  et  ce  peuple,  dans 
son  enthousiasme,  abandonnant  les  restes  d'une  liberté  dont 
on  ne  lui  montrait  que  l'ombre,  créa  Octave  tribun  perpétuel. 
Dans  plusieurs  villes  d'Italie,  on  lui  éleva  des  temples.  Mal- 
heureux temps  où  un  trait  de  clémence  et  de  générosité  était 
regardé  comme  l'action  d'un  dieu  ! 

Tandis  qu'Octave  méritait,  par  une  conduite  si  nouvelle 
pour  lui,  le  nom  d'Agguste,  qu'il  reçut  depuis,  et  que  nous 
lui  donnerons  désormais,  Antoine,  aveuglé  par  l'orgueil,  eni- 
vré par  l'amour,  énervé  par  la  volupté,  travaillait  chaque 
jour  à  sa  propre  ruine.  Revenu  de  la  guerre  des  Parthes,  il 
avait  retrouvé  en  Asie  la  perfide  reine  qui  séduisait  ses  sens  et 
corrompait  son  cœur.  Retombé  dans  ses  chaînes,  oubliant  les 
nœuds  qui  l'unissaient  à  la  vertueuse  Octavie,  il  suivit  Cleo- 
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pùlre  eu  Egypte ,  et  ne  parut  plus  que  son  premier  esclave. 

Il  consumait  les  jours  et  les  nuits  en  débauches  et  en  fes- 
tins, dégradait  son  nom,  son  rang  et  sa  patrie,  et  décernait 
des  prix  honteux  à  tous  ceux  qui  inventaient  quelque  nou- 
veau genre  de  voluptés  Les  trésors  de  TOrient  opprimé  suffi- 
saient à  peine  pour  payer  ces  scandaleux  plaisirs. 

Vainqueur,  pair  trahison,  d*Artaba2e,  roi  d*Arménie,il  le 
conduisit  enchaîné  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  et  le  fit  périr 
parce  qu'il  refusa  de  rendre  hommage  à  cette  Africaine. 

Chaque  jour,  sans  autorisation  du  sénat,  il  sacrifiait  à  sa 
maltresse  quelques  provinces  de  Tempire.  Alexandrie  deve- 
nait ainsi,  par  sa  munificence  et  par  les  conquêtes  qu'elle  de- 
vait à  ce  honteux  amour,  la  rivale  de  Rome,  qui  ne  pouvait 
pas  longtemps  supporter  cette  injure. 

Plus  les  désordres  d'Antoine  le  rendaient  odieux  aux  Ro- 
mains, et  plus  ils  flattaient  les  espérances  ambitieuses  d'Au- 
guste, qui  voyait  avec  un  secret  plaisir  la  chute  du  deniier 
obstacle  que  pût  craindre  son  ambition. 

Les  amis  d'Antoine  lui  écrivirent  pour  lui  faire  connaître 
l'indignation  qu'excitaient  sa  conduite,  sa  folle  passion,  et  les 
honneurs  sans  mesure  qu'il  accordait  à  ses  enfants  illégiti- 
mes. Antoine,  redoubla  ce  mécontentement  par  sa  réponse. 
C'était  une  apologie  aussi  scandaleuse  que  ridicule  de  ses  fai- 
blesses. Loin  de  promettre  la  révocation  de  ses  coupables  lar- 
gesses, il  disait  «  que  la  grandeur  romaine  éclatait  moins  par 
«  ses  conquêtes  que  par  la  distribution  des  pays  conquis  ;  que 
«  les  hommes  véritablement  grands  augmentaient  leur  illus- 
«  tration  en  laissant  dans  les  diverses  contrées  de  la  terre 
«  une  nombreuse  postérité,  nobles  rameaux  d'une  tige  im- 
«  mortelle.  Hercule,  disait-il,  dont  je  me  vante  de  descendre, 
«  s'est  conduit  ainsi,  et  ce  héros,  loin  de  se  borner  aux  liens 
«  d'un  seul  mariage,  honora  de  son  amour  les  plus  rares 
«  beautéa  que  lui  offrirent  les  trois  parties  du  monde,  afin  de 
«  laisser  partout  des  héritiers  de  son  nom,  de  son  courage  et 


«  de  sa  gloire,  n 


•2. 


Digitized  by  VjOOQIC 


36  HISTOIRE  ROMAINE. 

€et  excès  de  démenée  et  d'orgueil,  lui  enleva  les  partisans 
qui  lui  restaient  en  Italie.  Us  se  rangèrent  tous  du  côté  de  son 
èaJMle  et  prudent  rival. 

Quelque  avantage  qu'Auguste  dût  espérer  en  attaquant  un 
e&nenii  qui  se  perdait  lui-même,  il  crut  devoir  dissimuler  ses 
vrais  sentiments,  et  prendre  en  apparence  tous  les  moyens 
propres  à  éviter  une  nouvelle  guerre,  dont  il  voulait  rejeter 
tout  l'odieux  sur  son  ennemi. 

La  sage  Octavie  lui  parut  l'instrument  le  plus  propre  à  rem- 
plir Ses  desseins.  Rome  entière  admirait  ses  douces  yertus  ; 
die  avait  d^à  désarmé  plusieurs  fois  son  frère  et  son  époux  ; 
et  re&pire,  fatigué  des  guerres  civiles,  la  regardait  comme  le 
seul  lien  des  triumvirs,  comme  le  gage  le  plus  sacré  de  la 
tranquillité  publique. 

Auguste  la  fit  donc  partir  pour  r^dndre  son  époux,  espé- 
rant que  la  jalousie  de  Gléopàtre  lui  attirerait  une  injure  qui 
justifierait  la  rupture  à  laquelle  il  était  décidé.  Son  attente  ne 
fut  pas  trompée.  Aussitôt  qu'Antoine  apprit  par  une  lettre 
d'Octavie  qu'elle  était  arrivée  dans  la  Grèce,  l'artificieuse 
Cléopâtre  feignit  une  profonde  mélancolie,  versa  uii  torrent  de 
larmes,  et  s'abstint  même  de  prendre  aucune  nourriture.  Son 
faible  amant  ne  put  résister  au  spectade  de  sa  douleur  :  in- 
sensible aux  cbarmes  d'Octavie,  bravant  le  courroux  d'Octave 
et  le  mépris  des  Romains,  renonçant  même  à  se  venger  des 
Parthes  contre  lesquels  il  marcbait  alors ,  il  ordonna  à  la 
malheiveuse  Octavie  de  retourner  à  Rome,  et  revint  lui-même 
en  Egypte,  déterminé  à  livrer  aux  caprices  de  Cléopâtre,  non- 
seulement  tous  les  trônes  de  l'Asie,  mais  Rome  elle-même  et 
l'empire  tout  entier. 

Vêtu  à  l'égyptienne,  assis  sur  un  trône  d'argent  à  côté  de 
Cléopâtre,  qui  se  montrait  au  peuple  sous  les  b^its  d'Isis,  il  la 
déclara  reine  d'Egypte,  de  Chypre,  de  Lydie,  de  Syrie,  et  as- 
soda  le  jeune  Césarion  à  son  pouvoir  ;  enfin  il  investit  ks  deux 
fils  que  lui  avait  donnés  la  reine,  Alexandre  et  Ptolémée^  des 
trônes  d'Arménie,  de  lilédie,  de  Phénicie,  de  Cilicie,  et  même 
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de  celui  des  Parties,  dont  sa  présomption  regardait  la  con- 
quête comme  certaine. 

Dès  qn'Auguste  fut  informé  du  retour  d'Octavie  et  de  Taf- 
front  qu'elle  avait  reçu,  il  en  rendit  compte  au  sénat  ;  et, 
malgré  les  lannes  de  sa  soeur,  qui  voulait  encore  désanner  sa 
colère,  il  édata  en  plaintes  contre  Antoine,  et  manifesta  Vm- 
tention  d'en  tirer  vengeance,  s'il  ne  donnait  à  la  répubh<](ue, 
comme  à  lui,  une  satisfaction  convenable  ^ 

Gomme  Antoine  croyait  alors  la  guerre  inévitable,  il  résolut 
de  se  plaindre  le  premier  de  la  conduite  d^Oetave,  ain  dé  don- 
ner à  sa  cause  quelque  apftoence  de  justice;  il  reprocha  vi- 
vement à  son  collègue  Tinvasion  de  la  Sicile,  la  destitutioift 
de  Lépide,  et  l'accusa  d'avoir  pris  pour  lui  seul  les  gouverne- 
ments de  ce  triumvir  et  ceux  de  Pompée,  tandis  que  lui  ne 
conservait  que  l'Asie  pour  son  partage. 

Octave  lui  répondit,  avec  une  maligne  ironie,  que  la  mau- 
vaise ccmduite  de  Lépide  avait  seule  causé  sa  ruine;  qu'il 
abandonnerait  à  son  collègue  une  partie  de  la  Sicile  et  des 
gouvernements  de  Lépide,  lorsqu'Antoine  aurait  partagé  avec 
lui  l'Arménie  ;  et  que,  d'ailleurs,  les  légions  de  l'Orient  ne  de- 
vaient point  désirer  quelques  terr^  médiocres  en  Europe, 
lorsqu'elles  s'étaient  probablement  enricbies  par  les  con- , 
quêtes  de  leur  brave  général  dans  le  pays  des  Mèdës  et  des 
Parthes. 

Cette  réponse  était  une  dédaration  de|;uerre.  Antoine  en- 
envoya  en  Europe  seize  liions,  et  partit  lui-même,  accom- 
pagné de  Cléopâtre,  pour  se  rendre  à  Éphèse,  où  six  cents  de 
ses  vaisseaux  l'attendaient. 

La  reine  lui  en  donna  deux  cents  des  siens,  lui  fit  f»*é8ent 
de  lîuit  mille  talents,  et  fournit  des  vivres  à  toute  l'armée. 
IXHnifius,  lieutenant  d'Antoine,  tenta  de  .vains  efforts  pour 
engager  son  général  à  se  séparer  de  sa  maltresse  :  il  le  con* 
jurait  de  renvoyer  cette  rdne  à  Alexandrie,  et  d'oublier  quel^ 
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que  temps  son  amour  pour  ne  s*occuper  que  de  sa  gloire. 
Mais  Gléopàtre  redoutait  moins  les  armes  d*Octave  que  les  ver- 
tus de  sa  sœur  :  elle  craignait  plus  Octavie  que  Rome.  Gani- 
dius,  séduit  par  elle,  persuada  au  triumvir  qu*en  se  séparant 
de  Gléopàtre,  il  se  priverait  des  troupes  égyptiennes,  qui  ne 
voulaient  combaUre  que  sous  les  ordres  de  leur  reine. 

Les  conseils  qui  flattent  les  passions  sont  presque  toujours 
les  seuls  qu'on  écoute  :  Antoine  céda,  et  Gléopàtre  le  suivit  à 
Samos. 

Oubliant  dans  cette  lie,  au  milieu  des  fêtes,  des  jeux  et  des 
spectacles,  cette  activité,  mère  de^  succès,  et  qui  lui  avait  au- 
trefds  valu  l'estime  et  la  confiance  de  Jules-Gésar,  il  montrait 
plus  d'empressement  pour  appeler  à  Samos,  de  toutes  les 
parties  du  monde,  une  foule  de  comédiens,  de  bouffons  et  de 
danseura,  que  pour  y  rassembler  lés  troupes  levées  par  tous 
les  princes  de  TOrienl. 

Environné  des  rois  soumis  à  sa  puissance,  il  oixlonna  un 
sacrifice  solennel  pour  la  prospérité  de  ses  armes.  Toutes  les 
villes  de  Grèce  et  d'Asie  envoyèrent  chacune  un  bœuf  pour 
cette  solennité. 

A  la  suite  de  ce  sacrifice,  la  flatterie  des  esclaves  couron- 
.  nés  qui  l'environnaient,  prodigua  les  trésors  de  l'Asie  en  fêtes 
et  en  réjouissances,  à  peine  convenables  après  la  plus  grande 
victoire. 

Ge  long  séjour  au  milieu  d'une  cour  brillante  et  volup- 
tueuse, qui  ressemblait  à  celle  de  Darius,  fut  la  cause  du  sa- 
lut d'Octave.  L'Italie  épuisée  lui  fournissait  lentement  les  tri- 
buts, les  bommes,  les  armes  dont  il  avait  besoin,  et  voyait 
avec  eStoi  toutes  les  forces  de  l'Orient  prêtes  à  fondre  sur 
elle.  On  craignait  les  talents  militaires  d'Antoine,  et,  s'il  se 
fût  pressé  d'attaquer  son  rival,  les  Romains  effrayés  se  se- 
raient peut-être  soumis  à  son  pouvoir,  pour  éviter  une  nou- 
velle effusion  de  sang,  dont  la  liberté  n'était  plus  le  prix. 

Mais  la  crainte  qu'inspiraient  Antoine  et  ses  nombreuses 
armées  se  dissipa  dès  que  l'on  connut  l'ivresse  scandaleuse 
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dsios  laquelle  il  était  plongé.  On  cessa  de  le  redouter  dès  qu'on 
ne  vit  plus  en  lui  qu'un  satrape  au  lieu  d'un  Romain.  Dans 
le  même  temps  le  hasard  ou  la  trahison  remit  entre  les  mains 
d'Octave  la  copie  du  testament  d'Antoine  :  il  le  publia.  On  y 
vit  avec  indignation  qu'il  voulait,  s'il  mourait  à  Rome,  qu'on 
portât  son  corps  en  %ypte.  La  haine  ajouta  que,  si  la  fortune 
lui  était  favorable,  il  donnerait  Rome  à  Cléopâtre,etqu' Alexan- 
drie deviendrait  la  capitale  de  l'empire. 

La  fureur  s'empara  de  tous  les  esprits  :  Octave,  affectant 
plus  de  mépris  que  de  couitoux  ,  ne  déclara  la  guerre  qu'à 
OéQpâtre ,  et  parut  regarder  Antoine  comme  déjà  dépouillé 
d'un  pouvoir  qu'il  partageait  avec  une  reine  étrangère. 

Le  décret  du  sénat  annonçait  aux  Romains  :  «  qu'Antoine 
«  ayant  perdu  sa  raison  par  l'effet  des-philtres  de  Cléopâlre, 
«  ce  n'était  pas  contre  lui  qu'on  devait  combattre,  mais  contre 
«  Gharmion,  Iras,  femmes  esclaves  de  cette  reine ,  et  contre 
«  l'eunuque  Mardion,  son  favori  et  son  conseil.  » 

Ce  même  décret ,  pour  diviser  les  partisans  d^Antoine ,  pro- 
mettait de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  l'abandonneraient. 

L'Italie ,  animée  par  ce  sénatus-consulte  aussi  populaire 
qu'humiliant  pour  Antoine,  seconda  toutes  les  mesures  que 
priait  la  sagesse  active  d'Auguste.  Il  s'occupa  promptement 
de  former  ses  magasins,  de  compléter  son  armée,  d'équiper, 
d'approvisionner  sa  flotte.  Le  choix  éclairé  de  ses  favoris  con-> 
tribuait  au  succès  de  ses  travaux.  Le  peuple  estimait  les  vertus 
de  Mécène ,  cher  aux  lettres ,  aux  arts ,  à  l'agriculture ,  au 
commerce;  elle  vaillant  Agrippa,  revêtu  des  premières  dignités 
de  l'empire,  jouissait  à  juste  titre  de  la  confiance  de  l'armée. 

Cependant,  malgré  leurs  efforts,  ils  ne  purent  opposer  aux 
forces  d'Antoine,  qui  s'élevaient  à  cent  douze  mille  hommes, 
sans  compter  les  troupes  alliées ,  et  à  cinq  cents  vaisseaux , 
que  quatre- vingt  mille  légionnaires  ^  douze  mille  cavaliers  et 
deux  cent  cinquante  voiles. 

Octave ,  après  avoir  réuni  ses  forces  navales  à  Tarente  et  à 
Brindes  ,   écrivit  à  Antoine  pour  le  presser  de  descendre  en 
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Italie;  Wi  prbm'ettaBft  que  toi»  les  ports  settiiénl  ouverts;  et 
qti*àvant  de  combattre;  il  le  laisserait  débarcïtier  et  camper  à 
tiné  Journée  de  la  côte. 

Antoine  répondit  à  cette  provocation  en  défiant  Octave  à  un 
combat  sin^lîer  :  il  l'invitait,  en  cas  de  refus,  à  vider  leur 
qoei^elle  dans  les  champs  de  Pharsale,  où  César  et  Pompée 
avaient  combattu. 

Octave,  plus  actif  que  son  rival,  trâversapromptement  la  mér 
Ionienne,  et  s'empara  d'ttne  ville  d'Épire  nommée  Thorine. 

Antoine  se  réveilla  enfin  au  bruit  des  armes;  sortit  de  Sa- 
taios  avec  sa  flotte ,  et  vint  jeter  Tancre  près  du  promontoire 
d'Actium. 

Tooâ  ses  généraux  Ib  conjuraient  de  ne  point  confier  sa 
destinéâB  à  Tinoonstieuice  des  vents  et  des  flots;  ils  voulaient 
iple,  profitant  de  ht  supéricnité  du  nombre  de  ses  légions,  il 
edmljattlt  sur  terre  un  ennemi  dont  les  forces,  inférieures  aux 
siennes,  laissaient  peu  d'incertitude  sur  la  victoire. 

Antoine  fut  insensible  à  leurs  prières  :  Cléopàtre  voulait 
ccmibattre  sur  mer,  il  lui  obéit. 

£k)mitius,  prévoyant  son  désastre,  abandonna  sa  cause,  se 
jeta  dans  un  esquif,  et  courut  se  ranger  dans  le  parti  d*Oc- 
^  tave.  Antoine,  loin  de  le  faire  pdùrsuiVre,  loi  renvoya  g4Bé- 
reusement  ses  esclaves  et  ses  équipages. 

La  dernière  fois  qu'il  descendit  à  terre  pour  passer  en  revue 
ses  légions,  un  vétéran  couvert  de  blessures  lui  dit  :  «  Pour- 
«  quoi  oubliez-vous  notre  courage ,  dont  ces  cicatrices  sont 
«  d'éternelles  preuves?  Depuis  quand  vous  défiez-vous  de  nos 
«  ^es  !  Ne  fondez  plus  vos  espérances  sur  des  planches 
«  agitées  par  les  flots;  laissez  aux  Phéniciens  ettiux  Ëgyp- 
«  tiens  les  batailles  navales ,  et  combattons  sur  terre  ;  nous 
«  sommes  accoutumés  à  y  vaincre  ou  à  mourir  sans  reculer.» 
Antoine,  ému^  donna  des  éloges  à  son  courage,  et  s'embarqua 
pour  exécuter  les  ordres  de  la  reine. 

Peu  de  jours  après,  les  vents  s'étant  calmés,  les  flottes  s'ap- 
prochèrent et  se  livrèrent  bataille. 


Digitized  by  VjOOQIC 


tÉPUBLIQCE.  %n 

Antoine  confia  son  aile  gaudie  à  Cœlius,  le  centre  à  Marcus 
0ctavius  et  à  Marcus  Intéius  :  lui-même  il  prit,  avec  Valérius 
Publicola,  le  commandement  de  Tsûle  droite.  Canidius  était  à 
la  tête  de  son  armée  de  terre. 

Agrippa  commandait  la  flotte  ennemie  sous  les  ordres 
d*Octave. 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  en  présence,  im- 
mobiles ;  elles  semblaient  hésiter  à  commencer  cette  hitte  san- 
glante qui  devait  fixer  les  destins  du  monde.  Antoine  le  pre- 
mier fit  avancer  son  aile  gauche.  Octave  recula  sa  droite, 
dans  le  dessein  d'attirer  Tennemi  plus  au  large  et  de  Téloîgner 
des  pointes  du  golfe ,  afin  que  ses  bâUments  légers  pussent 
tourner  les  bâtiments  d'Antoine ,  qui  étaient  plus  pesants  et 
raanceuvraient  avec  moins  de  facilité.  Par  ce  moyen,  chacun 
des  vaisseaux  d'Antoine  se  trouvait  attaqué  par  plusieurs 
b&linaents  d'Octave. 

Un  mouvement  habile  d' Agrippa  força  le  centre  d'Antoine 
à  se  dégarnir  :  malgré  le  désordre  qui  en  résulta ,  Vaction  se 
soutenait  avec  vivacité  ;  la  perte  était  égale  dons  les  deux 
partis  ;  l'ardeur  paraissait  la  même  ;  la  victoire  semblait  in- 
décise, lorsque  Ton  vit  tout  à  coup  Gléop&tre,  effirayée  par  le 
broit  des  armes  et  par  le  carnage ,  prendre  la  fiâte  dxec  ses 
soixante  vaisseaux. 

Ses  voiles  parurent  emporter  l'âme  d'Antoine.  On  eitt  dit 
que,  ne  faisant  plus  qu'un  seul  être  avec  elle ,  une  forée  io- 
surmontable  l'obligeait  à  suivre  tous  ses  mouvements.  Ou- 
bliant l'empire,  trahissant  sa  gloire,  abandonnant  les  braves 
guerriers  qui  mouraient  pour  lui ,  il  se  jeta  sur  un  vaisseau 
léger ,  et  courut  sur  les  traces  de  la  beauté  fotale  qui  avait 
commencé  ses  malheurs  et  qui  consommait  sa  ruine. 

Lorsqu'il  eut  rejoint  la  reine ,  il  se  plaça  près  d'elle ,  ab- 
sorbé par  la  douleur,  la  tête  courbée  sur  ses  mains,  et  n'osant 
reprocher  sa  perte  à  celle  qui  détruisait  sa  puissance  et  sa 
renommée.  Il'  ne  sortit  de  cet  abattement  qu'à  l'approche  de 
quelques  bâtiments  d'Octave  qui  le  poursuivaient.  Rciurenant 
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une  ombre  de  courage,  non  plus  pour  vainci^,  mais  pour 
défendre  rindigne  objet  de  son  amour,  il  repoussa  les  assail- 
lants, et  continua  sa  marche  jusqu'au  promontoire  de  Ténarc. 
Là,  il  apprit  la  défaite  entière  de  sa  flotte  ;  mais,  croyant  que 
son  armée  de  terre  était  demeurée  intacte,  il  envoya  Tordre  à 
Canidius  de  traverser  avec  elle  la  Macédoine,  et  delà  ramener 
proniptement  en  Asie. 

Gette  armée,  qui  lui  était  dévouée,  ne  pouvait  se  persuader 
qu'il  eût  pris  si  lâchement  la  fuite  :  ses  soldats,  qu'il  avait  si 
souvent  conduits  à  la  victoire ,  croyaient  à  chaque  instant  le 
voir  reparaître  au  milieu  d'eux.  Lorsqu'ils  apprirent  sa  honte, 
ils  résistèrent  sept  jours  encore  aux  offres  d'Octave;  mais  en- 
fin, abandonnés  par  Canidius,  qui  s'échappa  la  nuit  de  leurs 
rangs,  ils  renoncèrent  à  combattre  pour  l'esclave  d'une  femme, 
et  leur  soumission  compléta  la  victoire  d'Auguste. 

L'armée  navale,  depuis  te  départ  de  son  chef,  avîût  encore 
longtemps  disputé  cette  victoire  ;  elle  ne  se  rendit  qu*ai»rès 
avoir  perdu  cinq  mille  hommes  et  trois  cents  vaisseaux. 

Antoine  apprit  sur  la  côte  d'Afrique  qu'il  n'avait  plus  d'ar- 
mée. Dans  son  désespoir  il  voulait  se  donner  la  mort  ;  mais  le 
désir  de  revoir  Gléopâtre  l'empêcha  de  se  tuer,  comme  il  l'a- 
vait empêché  de  vaincre.  Entraîné  par  sa  passion ,  il  revint 
dans  Alexandrie;  là,  pendant  quelques  jours,  on  le  vit  se 
livrer  tour  à  tour  au  plus  morne  abattement,  à  la  plus  trom- 
peuse espérance.  Il  passait  subitement  de  la  solitude  au  tour- 
billon des  plaisirs,  et  du  (dus  sombre  chagrin  aux  excès  de 
l'ivresse  et  de  la  volupté.     *i 

Octave  ne  lui  laissa  pas  ie  temps  de  se  réveiller  de  son 
délire  et  de  chercher  denouveaux  moyens  de  défense.  Tandis 
que  son  armée  marchait  le  long  des  côtes  d'Afrique,  il  vint 
avec  ses  flottes  en  Syrie,  où  il  reçut  les  hommages  de  tous  ces 
rois  qui,  peu  de  jours  auparavant,  composaient  la  cour  d'An- 
toine à  Samos.  Hérode,  couronné  par  ce  malheureux  triumvir, 
fut  le  premier  qui  déposa  son  sceptre  aux  pieds  de  celui  que 
favorisait  la  fortune  ;  mais  la  firanchise  avec  laquelle  il  pajla 
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de  sa  reconnaissance  pcmr  Antoine,  des  secours  el  des  conseils 
qu'il  lui  avait  donnés,  lui  attira  la  bienveillance  d'Auguste, 
et  il  dut  à  sa  noble  hardiesse  la  conservation  d'un  rang  que 
d'autres  perdirent  par  leur  lâcheté. 

Cléopàtre  se  montrait  moins  abattue  par  ses  revers  que  son 
amant  :  elle  forma  d'abord  le  projet  de  transporter  toutes  ses 
richesses  au  delà  de  la  mer  Rouge;  mais  les  Arabes  attaquèrent 
ses  troupes ,  pillèrent  ses  bâtiments,  et  la  forcèrent  de  renon- 
cer à  ce  dessein.  Aussi  hardie  en  intrigues  que  timide  dans 
les  combats,  et  peu  retenue  par  l'amour  d'Antoine ,  dont  la 
puissance  seule  avait  eu  des  attraits  pour  elle,  cette  artificieuse 
reine  conçut  encore  l'espoir  d'enchaîner  pour  la  troisième  fois 
à  son  char  un  maître  du  monde.  Comptant  sur  son  esprit  au- 
tant que  sur  ses  charmes ,  elle  chargea  plusieurs  envoyés  de 
lettres  pour  Octave ,  et  commença  dès  ce  moment  à  trahir  le 
vaincu  et  à  tenter  la  conquête  du  vainqueur. 

Antoine,  toujours  aveuglé  par  sa  passion,  crut  qu'elle  vou- 
lait ménager  un  accord  entre  son  rival  et  lui  :  préférant  les 
chaînes  de  Cléopâlre  au  trône  et  à  l'honneur ,  il  proposa  lâche- 
ment la  paix  à  Auguste ,  lui  offrit  de  renoncer  à  tout  pouvoir, 
à  toute  dignité,  et  ne  lui  demanda  que  la  vie. 

Auguste  ne  daigna  pas-lui  répondre,  et  donna  secrètement 
à  la  reine  de  vagues  espérances.  Antoine  se  flattait  encore  que 
la  ville  de  Péluse  opposerait  une  longue  résistance  à  son 
ennemi;  son  attente  fut  trompée  :  la  trahison  de  Gléopâtrelui 
en  ouvrit  les  portes ,  et  Octave  s'avança  sans  obstacle  près 
d'Alexandrie. 

Antoine,  informé  de  son  approche,  sentit  enfin  renaître  son 
courage.  Sortant  de  la  ville,  à  la  tète  d'un  petit  nombre  de 
soldats  dévoués ,  il  fondit  sur  la  cavalerie  d'Auguste  avec  tant 
d'impétuosité  qu'il  la  mit  en  déroute  ;  et  profitant  de  ce  succès, 
il  la  poursuivit  jusqu'au  camp ,  qu'il  remplit  d'épouvante. 

Après  cette  victoire ,  il  rentra  en  triomphe  dans  Alexandrie, 
et  vint  déposer  ses  lauriers  aux  pieds  de  sa  perfide  reine.  Il  lui 
présenta  en  même  temps  l'officier  qui ,  dans  le  combat,  s'était 
IV,  'è 
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le  plus  distingué  par  son  courage.  Cléopâtre  lui  lit  présent 
d'une  armure  d'or  ;  mais ,  au  milieu  des  discordes  civiles ,  on 
voit  souvent  Tunion  déplorable  de  la  bravoure  et  de  la  trahi- 
son :  cet  ingrat oflQcier,  chargé  des  bienfiaJts  de  son  général, 
ràbandonna  le  jour  même  et  passa  dans  le  camp  ennemi. 

Antoine ,  pour  la  seconde  fois,  défia  Octave  en  combat  sin- 
gulier :  celui-ci  lui  répondit  «  qu'il  lui  laissait  le  choix  de  tout 
«  autre  genre  de  mort.  »  Voyant  alors  sa  perte  inévitable , 
Antoine  se  décida  à  répandre  quelque  éclat  sur  son  dernier 
jour,  et  à  mourir  en  digne  fils  de  Rome,  les  armes  à  la  main. 
Rassemblant  toutes  les  troupes ,  et  armant  toutes  les  galères 
qui  lui  restaient,  il  sortit  de  la  ville  et  tenta  un  dernier  effort. 
Mais ,  dès  que  les  armées  furent  en  présence ,  les  troupes  qui 
se  trouvaient  sur  les  galères  saluèrent  Octave  du  nom  d'emr 
pereur,  et  se  joignirent  à  son  escadre.  La  cavalerie  imita  ce 
mouvement;  l'infanterie,  plus  fidèle,  mais  abandonnée ,  ne 
se  soumit  qu'à  regret.  Ce  dernier  coup  du  sort  ouvrit  un  mo- 
ment les  yeux  du  malheureux  Antoine  ;  il  rentra  furieux  dans 
Alexandrie ,  s'écriant  :  «  Cléopâtre  à  qui  j'ai  tout  sacrifié , 
«  Cléopâtre  m'a  trahi  !  » 

Ses  cris  retentirent  jusqu'au  palais.  La  reine,  redoutant  sa 
vengeance ,  se  retira  dans  un  tombeau  qu'elle  s'était  fait  con- 
struire, et  fit  répandre  la  nouvelle  de  sa  mort.  Antoine  alors, 
oubliant  sa  perfidie  et  n'écoutant  que  son  amour ,  s'écrie  : 
«  Cléopâtre  est  morte  I  et  toi ,  malheureux  Antoine ,  qui  ne 
«  voulais  vivre  que  pour  elle,  tu  respires  encore!  Une  femme 
«  a  montré  plus  de  courage  que  toi!  Ah!  suivons  au  moins 
c<  l'exemple  que  j'aurais  dû  lui  donner;  mettons  un  terme  à 
«  nos  souffrances  :  là  mort  va  nous  réunir.  » 

A  ces  mots,  il  appelle  Ërox ,  son  affranchi,  et  lui  ordonne 
de  le  tuer.  Ërox  tire  son  glaive ,  se  perce  lui-même ,  et  meurt 
aux  pieds  de  son  mailre.  «  Mon  cher  Ërox ,  s'écrie  alors  An- 
«  toine,  tu  m'apprends  mon  devoir  !  p  Aus^tôt  il  enfonce  son 
épée  dans  son  sein ,  et  tombe  sur  son  lit. 

La  blessure  était  mortelle,  mais  il  respirait  encore.  Aux 
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portes  du  trépas,  il  apprend  que  CJéppâlre  n*est  point  morte: 
il  ordonne  qu'on  le  porte  à  ses  pieds,  lui  adresse  ses  derniers 
vœux,  et  reçoit  ses  derniers  embrassements.  «  Vivez,  lui 
«  dit-il,  oubliez-moi,  vivez  tant  que  vous  pourrez  exister  avec 
(S  gloire;  rappelez- vous  Téclatde  ma  vie  ;  et  ne  plaignez  point 
«  ma  fin  tragique  :  après  m'être  vu  longtemps  le  premier 
«  citoyen  de  Rome ,  je  puis  mourir  sans  honte  :  je  ne  suis 
«  vaincu  que  par  un  Romain.  »  A  ces  mots  il  expira. 

Après  sa  mort,  on  porta  son  épée  à  Octave,  qui,  en  feignant 
de  donner  des  larmes  à  son  malheur ,  ne  trompa  personne. 

Délivré  de  ce  rival ,  il  voulait ,  pour  que  rien  ne  manquât 
à  son  triomphe ,  voir  dans  ses  fers  et  traîner  dans  Rome ,  à  la 
suite  de  son  char,  Tambitieuse  n^aîtresse  des  maîtres  du 
inonde;  mais  elle  refusait  de  lui  ouvrir  la  porte  de  son  tom- 
beau ,  et  le  priait  de  conserver  ses  états  aux  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  Jules  César  et  d'Antoine. 

Proculus,  officier  d'Octave,  escalada  l'édifice  qui  lui  servait 
de  retraite,  et  la  désarma  au  moment  où  elle  voulait  se  poi- 
gnarder. 

Auguste  fit  avec  pompe  son  entrée  dans  Alexandriie  :  les 
habitants  de  cette  ville  imploraient  à  genoux  sa  clémence^ 
par  respect  pour  la  mémoire  d'Alexandre ,  qui  avait  posé  les 
fondements  de  leurs  murs,  il  leur  pjtrdonna  d'avoir  pris  les 
armes  contre  lui.  Il  ordonna  d'ouvrir  le  tombeau  du  héros 
macédonien,  et  vit  son  cercueil  qu'il  couvrit  de  fleurs.  On  vou- 
lait ensuite  lui  mpntrer  ceux  des  Ptolémées,  il  répondit  :  «Je 
«  suis  venu  ici  dans  le  dessein  de  voir  un  roi  et  non  des  morts .  p 

Plusieurs  princes  alliés  et  quelques  sénateurs  romaii^s 
demandaient  la  permission  de  rendre  à  Antoine  les  hQnn^ur8 
(}e  la  sépulture  ;  il  laissa  ce  soin  à  Gléopàtre ,  qui  lui  fit  des 
obsèques  dignes  de  son  rang  et  de  son  amour. 

Octave  chercli^t  en  vain  à  calmer  la  profonde  mélancolie  ^ 
de  la  reine  :  comme  elle  ne  prévoyait  que  trop  sa  destinée , 
elle  e^eprit  de  teripiner  ses  jqurs  en  s'abstenant  de  toijte 
nourriture  ;  mais  Octave  lui  fit  dire  que  te  vie  de  ^  enf^ts 
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dépendait  de  la  sienne.  Après  .avoir  accordé  quelques  jours 
aux  première  transports  de  sa  douleur,  il  vint  la  voir. 

Ses  cheveuï  épare ,  la  pâleur  de  son  visage ,  les  traces  de 
son  désespoir  empreint  sur  ses  traits ,  et  le  voile  do  larmes  qui 
couvrait  ses  yeux ,  avaient  altéré  sa  beauté  ;  cependant  ses 
charmes  conservaient  toujours  quelque  puissance  :  c'était  eor- 
core  Cléopâtre. 

Dans  cette  conférence ,  le  désir  de  plaire  et  Tespoir  de  sé- 
duire qui  ne  pouvaient  s'éteindre  qu'avec  sa  vie,  se  réveil- 
lèrent dans  son  âme.  Mêlant  adroitement ,  dans  ses  discours, 
à  ses  regrets  pour  Antoine  un  éloge  délicat  du  mérite  d'Oc- 
tave, elle  lui  rappela  l'amour  que  César  avait  eu  pour  elle; 
les  bienfaits  qu'elle  tenait  de  sa  générosité,  et  les  promesses 
sacrées  qu'il  lui  avait  faites.  Elle  lui  montra  plusieurs  lettres 
de  ce  grand  homme;  et,  tandis  qu'elle  employait  toutes  sortes 
d'artifices  pour  persuader  à  son  vainqueur  qu'il  devait  plutôt 
voir  en  elle  l'amie  de  son  père  que  la  maîtresse  de  son  enne- 
mi, s'animant  par  degrés  dans  cet  entretien,  elle  rendait  à  ses 
yeux  leur  ancien  éclat,  et  découvrait  adroitement  aux  regards 
d'Octave  des  charmes  qui  surpassaient  ce  qu'il  en  avait  en- 
tendu raconter. 

Auguste ,  trop  froid,  trop  ambitieux  pour  se  laisser  prendre 
aux  pièges  de  l'amour ,  l'écouta  sans  être  ému ,  et  feignit  seu- 
lement de  lui  laisser  quelque  espoir  de  grandeur  et  d'indé- 
pendance. 

La  reine,  trop  habile  pour  être  trompée,  pénétra  ses  desseins 
secrets,  et  résolut ,  par  une  mort  courageuse ,  d'échapplèr  au 
sort  humiliant  qui  lui  était  préparé.  A  la  suite  d'un  festin , 
s'étant  retirée  au  fond  de  son  palais ,  elle  approcha  de  son 
sein  un  aspic  caché  dans  tine  corbeile  de  fruits  ;  et  bientôt 
une  mort  douce  et  profonde ,  la  délivrant  des  chaînes  d'un 
vainqueur  inflexible,  termina  sa  vie  et  ses  malheurs. 

Auguste  souilla  son  triomphe  par  la  mort  de  Césarion.  Le 
maître  du  monde  craignit  un  enfant.  L'ambition  étoufteit  en 
lui  la  voix  de  la  nature  et  de  la  verlu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉPUBLIQUE.  41 

Il  laissa  la  vie  aux  lils  d'Antoine,  réduisit  TÉgypte  en  pro- 
vince romaine,  et  retourna  à  Rome.  Il  y  fut  reçu  avec  une 
joie  uDiverselle  par  le  peuple,  enivré  follement  d*une  gloire 
qui  détruisait  pour  toujofirs  sa  liberté. 

Son  triomphe  dura  trois  jours  ;  il  ferma  le  temple  de  Janus, 
dont  les  portes  étaient  restées  ouvertes  depuis  deux  cent  cinq 
ans,  et  jouit  en  paix  et  sans  obstacles  de  Tempire  du  monde. 
,  Telle  fut  la  fin  de  la  république  romaine  :  elle  ne  périt 
point,  comme  la  Grèce,  sous  les  coups  d'un  maître  étranger; 
elle  ne  succomba  pas,  comme  Carthage,  sous  la  puissance 
d'une  rivale  triomphante;  on  ne  la  vit  point  s'éteindre, 
comme  d'autres  états,  dans  les  langueurs  d'une  honteuse 
vieillesse  :  cette  république,  souveraine  des  rois,  victorieuse 
des  peuples  les  plus  belliqueux,  maîtresse  des  trois  parties 
du  monde,  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  ses  propres 
armes.  Jamais  sa  puissance  n'avait  jeté  plus  d'éclat  qu'au 
moment  où  elle  perdit  sa  liberté  ;  ses  richesses  seules  cau- 
sèrent sa  ruine  ;  et,  comme  la  vertu  ne  soutenait  plus  sa  force, 
elle  périt  par  l'excès  même  de  ses  prospérités,  et  s'affaissa  sous 
le  poids  de  sa  grandeur  colossale. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Tableau  dé  Rome,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  règne  d'Auguste.—  Esprit  public. 
—  Religion.  —  Mœurs.  —  Costumes.  —  Repas.—  L^^gislatiori.  —  Gouvernement 
civil.  —  GoUYemement  militaire.  —  km,  —  Sciences.  —  ^cctdclés. 


L*histoire  de  la  plus  grande  partie  des  peuples  n*eôt  que 
rhistoire  de  quelques  hommes  qui  les  ont  gouvernés.  Leur 
grandeur  passagère,  leur  prompte  décadence  né  s'expliquent 
que^far  les  diverses  chances  du  hasard  qui  leur  ont  donné 
plus  ou  moins  de  princes  habiles  ou  de  rois  médiocres.  Le 
récit  des  faits  suffit  pour  peindre  ces  gouvernements  sans 
principes,  ces  nations  sans  caractère  qui  leur  soit  propre,  ces 
peuples  sans  physionomie  et  sans  couleur. 

Quelques  autres  méritent  qu*on  observe  leurs  lois  et  leurs 
institutions,  non  comme  des  monuments  durables,  mais 
comme  des  essais  tentés  par  l'esprit  humain  pour  organiser 
un  corps  social.  L'esprit  peut  imaginer  mille  moyens  de  com- 
biner les  institutions  et  de  régler  la  forme  des  gouverne- 
ments ;  il  peut  écrire  une  infinité  de  lois  plus  ou  moins  justes, 
.  plus  ou  moins  sages,  plus  ou  moins  défectueuses,  mais  aussi 
peu  solides  que  l'écorce  ou  le  métal  sur  lesquels  elles  sont 
empreintes.  Il  n'appartient  qu'au  génie  de  graver  quelques 
maximes  dans  les  âmes,  de  créer  des  mœurs,  et  de  changer 
enfin  en  sentiment,  et  même  en  passion,  les  principes  d'une 
législation  qui  traverse  les  siècles, 

Thaut  ou  Hermès,  en  Egypte  ;  Moïse,  dans  le  désert  ;  Ly- 
curgue,  au  pied  du  mont  Taygète,  et  les  premiers  législateurs 
de  Rome,  ont  su  mériter  une  gloire  si  rare.  Leurs  paroles 
étaient  des  semences  qu'ils  jetaient  dans^  le  fond  des  cœurs  ; 
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«t,  longtemps  après  que  la  tombe  ayait  renfermé  leur»  corps, 
hnt  Toix  et  ]eur  esprit  conduisaient  encore  les  peuples. 

Ce  n'est  donc  point  une  foule  de  lois  6t  d'institutions  soU- 
▼eiït  contradictoires,  et  presque  toujours  produites  par  tes 
circonstances,  qu'il  faut  étudier  ;  ce  qui  mérite  de  fixer  nés 
regards  et  d'occuper  notre  attention,  c'est  un  petit  nombre 
de  principes  féconds,  fruits  de  la  méditation  des  hommes  de 
génie,  et  qui  ont  seuls  créé  les  grands  hommes  et  les  grands 
peuples.  «  Le  fond  d'un  Romain,  comme  le  dit  Bossuet,  était 
«  Tamour  de  la  liberté,  de  cette  liberté  qui  veut  qu'on  obéisse 
«  aux  lois  et  non  aux  hommes,  qui  lie  tous  les  intérêts  prifés 
«  à  l'intérêt  commun,  et  qui  fait  regarder  la  patrie,  non 
«  comme  une  idée  abstraite  et  vaine,  mais  comme  une  mère 
<c  bienfeisante,  puissante,  chérie  et  respectée.  » 

Le  gouvernement  n'était  point  chez  les  Romains  une  afTaire 
pour  quelques  hommes  et  une  charge  pour  tous  :  c'était  ïa 
chose  publique;  chacun  y  prenait  un  égal  intérêt,  une  part 
plus  ou  moins  active  :  le  citoyen,  soumis  à  des  lois  qui  û*â- 
vaient  eu  de  force  que  par  son  consentement,  leur  obéissait 
comme  à  sa  pensée,  et  les  exécutait  comme  des  actes  de  sa 
volonté.  Son  nom  de  Romain  commandait  à  fous  ses  senti- 
ments et  lui  traçait  tous  ses  devoirs.  Honorer  Rome,  c'était  le 
respecter;  offenser  Rome,  c'était  le  blesser  personnellement. 
La  république  romaine  lui  semblait  sa  première  famille,  la 
sienne  propre  ti' était  que  la  seconde  ;  aussi  la  loi,  chet  oe 
peuple  étonnant,  se  montra  souvent  plus  forte  qtlc  la  tiaturë  ; 
et  Brutus  sacrifiait,  sans  hésiter,  la  vie  de  ses  fils  au  sâlut 
d'une  patrie  qu'il  regardait  comme  sa  mère. 

Animé  de  ces  Sentiments,  le  citoyen  combattait  plus  pour 
la  gloire  publique  que  pour  la  sienne  ;  il  trouvait  plus  d'hon- 
neur â  sauver  un  Romain  qu'à  tuer  un  ennemi,  et  la  cou- 
ronné civique  fut  longtemps  la  première  des  récompenses. 

Tout  dans  Rome  attirait,  de  la  part  des  citoyens,  non-seu- 
lement un  respect  humain,  mais  un  respect  religieux  :  c'était 
la  ville  sacrée;  un  fils  de  Mars  Tavait  fondée;  Jupiter  préfé- 
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rait  le  Capitole  à  tout  autre  séjour;  les  dieux  promettaient 
aux  Romains  Tempire  du  monde  :  par  !eurs  ordres,  la  nymphe 
Égérie  avait  éicté  les  lois  de  Numa;  Hébé  et  le  dieu  Terme, 
ayant  refusé,  selon  les  fables  du  temps,  de  quitter  le  Capitole, 
leur  garantissaient  une  jeunesse  étemelle  et  des  limites  invio- 
lables. Le  feu  de  la  liberté  leur  paraissait  aussi  sacré,  aussi 
divin  que  le  feu  confié  aux  prêtresses  de  Vesta.  Le  doubfe 
lien  des  institutions  et  du  culte  unissait  tous  les"  Romains 
comme  un  peuple  de  frères  marchant  sous  la  garde  des  dieux; 
ils  n'entreprenaient  rien  sans  interroger  leurs  volontés  qu'an- 
nonçaient le  tonnerre,  les  vents,  le  vol  des  oiseaux,  et  que  les 
augures  interprétaient  en  consultant  les  entrailles  des  vic- 
times. Mais,  pour  plaire  à  ces  dieux,  il  fallait  être  vertueux, 
juste,  tempérant,  intrépide,  et  ne  suivre  d'autre  passion  que 
celle  de  Tamour  de  la  patrie.  Toutes  ces  maximes,  graves  et 
simples,  à  la  fois  politiques  et  religieuses,  reçues  par  chaque 
Romain  dans  son  enfance  avec  le  lait  qui  le  nourrissait,  don- 
nèrent à  ce  peuple,  pendant  plusieurs  siècles,  une  inconce- 
vable uniformité  d'opinions,  de  sentiments,  une  règle  de 
conduite  invariable,  une  pratique  constante  de  courage,  de 
vertus,  et  des  mœurs  bien  plus  difficiles  à  renverser  que  des 
lois. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  ces  mœurs  se 
soutinrent  dans  toute  leur  force  et  dans  toute  leur  pureté. 
Pendant  ce  long  espace  de  temps,  si  Ton  examine  les  usages 
de  la  vie  privée  des  Romains,  on  y  reconnaîtra  ce  caractère 
particulier  qui  dévouait  chaque  individu  à  l'état,  et  faisait 
préférer  le  bonheur  public  au  bonheur  privé. 

Entrait-on  dans  une  maison  particulière,  on  y  \oyait  la 
simplicité,  la  modestie,  la  frugalité  ;  la  pauvreté  était  même  en 
honneur  :  le  dictateur  Cincinnatus,  quittant  les  faisceaux,  re- 
prenait le  bonnet  de  laine  et  conduisait  la  charrue;  le  consul 
Curius  Dentatus  mangeait,  aux  yeux  des  Samnites,  des  fèves 
grossièrement  apprêtées  dans  un  plat  de  terre. 

On  ne  respectait  dans  les  magistrats  que  l'autorité  de  leur 
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charge;  dès  qu'ils  avaient  cessé  leurs  fonctions,  ils  devenaient 
égaux  aux  autres  citoyens  :  mais,  si  Ton  parcourait  les  rues 
et  les  places  publiques,  l'œil  était  ébloui  pafr  la  richesse  des 
temples,  par  la  beauté  des  monuments,  par  l'appareil  impo- 
sant des  cérémonies  religieuses,  par  l'éclat  des  triomphes.  La- 
boureur, pâtre  et  soldat,  un  Romain  se  faisait  gloire  de  mé- 
priser Tor  et  la  mollesse  comme  la  mort;  il  ne  voulait 
de  richesses  que  pour  la  république,  et  de  luxe  que  pour  Rome, 
Dès  le  matin ,  quittant  sans  peine  le  lit  dur  sur  lequel  ils 
avaient  reposé  leurs  membres  vigoureux,  les  citoyens  allaient 
dans  les  temples  invoquer  les  dieux  pour  la  prospérité  pu- 
blique; ils  couraient  chez  les  magistrats,  se  rassemblaient 
sur  le  Forum,  assistaient  au  jugement  des  procès,  donnaient 
leurs  voix  pour  les  élections,  et  faisaient  à  midi  un  léger  re- 
pas. Ensuite,  jeunes  ou  vieux,  réunis  dans  le  Champ-de-Mars, 
ils  entretenaient  leur  vigueur  et  leur  adresse  par  la  course  à 
pied  ou  à  cheval ,  par  la  lutte,  par  le  pugilat,  par  l'exercice 
des  armes.  Couverts  de  sueur  et  de  poussière ,  ils  se  plon- 
geaient dans  le  Tibre,  et  revenaient  dans  leurs  foyers  souper 
en  famille ,  et  jouir  du  bonheur  domestique  près  de  leurs 
femmes,  qui  ne  leur  étaient  pas  inférieures  en  vertus. 

Sédentaires,  actives,  laborieuses,  ces  femmes  égalaient 
leurs  époux  en  piété,  en  courage,  en  amour  pour  la  patrie. 
Leurs  plaisirs  se  renfermaient  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs  ; 
leurs  ornements,  leurs  bijoux  les  plus  précieux,  étaient  leurs 
enfants  ;  et  elles  faisaient  consister  leur  gloire  à  les  rendre 
dignes,  par  une  éducation  sévère,  de  leurs  pères  et  de  leur  pa- 
trie. 

Les  vêtements  des  Romains  étaient  simples  comme  leurs 
mœurs.  Dans  l'origine,  semblables  à  tous  les  peuples  sau- 
vages, ils  couvrirent  l^prs  corps  de  la  peau  des  animaux  qu*ils 
élevaient,  ou  de  ceux  auxquels  ils  faisaient  la  guerre.  Plus 
tard,  ils  furent  vêtus  d'une  tunique  de  laine  serrée  par  une 
ceinture.  La  lunique  des  hommes  était  sans  manches  ;  ils 
la  couvraient,  en  temps  de  paix,  d'une  robe  nommée  toge^  et 
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à  la  guerre,  d'un  manteau  court  semblable  à  celui  des  Grecs. 
On  rattachait  sur  Fépauïe  gauche,  et  il  laissait  le  bras  droit 
libre  et  découvert. 

La  toge  des  sénateurs  et  des  chevaliers  était  bordée  de 
pourpre;  on  rappelait  préUœte.  L'usage  voulait  qu'on  prît 
pour  les  festins  une  robe  particulière;  on  la  nommait  synthèse. 
Les  dames  romaines,  lorsqu'elles  assistaient  à  quelque  céré- 
monie, ajoutaient  à  leurs  vêtements  une  longue  queue  qui 
portait  le  nmn  de  stole.  La  coHleur  des  habits  était  blanche 
pour  les  riches,  brune  pour  leë  pauvres,  noire  dans  les  temps 
dô  deuil.  Les  Romains  n'avaient  d'autre  chaussure  qu'une 
Sandale  ou  un  brodequin  attaché  avec  des  cordons. 

Les  premiers  progrès  du  luxe  n'eurent  pour  objet  que  d'en- 
richir les  armures  et  de  couvrir  les  chevaux  de  guerre  de  har- 
nais éclatants.  On  fut  longtemps  à  né  se  servir  du  liii  que  pour 
les  voiles  des  vaisseaux ,  et  on  condamna  la  mollesse  de  ceux 
qui  l'employèrent  les  premiers  à  fabriquer  des  toges  plus 
fines. 

La  tempérance  et  la  simplicité  romaines  résistèrent  quelque 
temps  aux  richesses  introduites  par  les  conquêtes.  Plusieurs 
illustres  personnages,  semblables  à  Fabius  et  à  Paul  Emile, 
se  faisaient  encore  honneur  d'être  pauvres,  lorsque  Marcellus 
et  Mummius  remplissaient  le  trésor  public  et  les  temples  des 
richesses  de  Syracuse  et  de  Corinthe. 

Enfin  l'or,  plus  pénétrant  que  le  fer,  mina  la  république 
par  ses  bases,  et  corroihpit  ses  mœurs.  Dès  qu'elles  per- 
dirent leur  pureté,  les  lois  perdirent  leur  force,  et  l'on  vil 
l'ambition  et  la  cupidité  exiler  la  justice  et  détruire  la  liberté. 

Les  usages  changèrent  comme  les  principes  ;  les  particu- 
liers devinrent  plus  opulents  que  la  république.  Les  Romains, 
autrefois  assis  sur  des  escabelles  à  leur  banquet  modeste,  se 
couchèrent  sur  des  lits  somptueux,  éclatants  de  pourpre,  d'or 
et  d'ivoire.  Leurs  tables,  d'un  bois  étranger  el  incrusté  d'or 
ou  d'argent  et  de  pierres  [précieuses,  furent  couvertes  par 
quitm  ou  vingtseiTîces.  Un  côté  de  ceè  tables  restait  vidé  pour 
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que  des  esclaves  nombreux  passent  porter,  librement  les  plats 
et  les  coupes qufse  succédaient  avec  rapidité.  L'heure  du  repas 
n'était  plus  codsacrée  aux  épanchements  d'une  sage  amitié, 
d'une  tendresse  vertueuse,  à  de  nobles  entretiens  sur  les  inté- 
rêts de  la  république^  aux  graves  et  utiles  leçons  données  à  la 
jeunesse;  on  faisait  venir,  pendantlefestin,  des  bouffons,  des 
danseurs,  des  musiciens,  des  pantomimes,  et  on  chargeait  du 
soin  d'égayer  la  conversation  quelques  frivoles  et  méprisables 
convives  qui  payaient  leur  admission  par  leurs  flatterieSwetpar 
leurs  basses  complaisances.  Ces  parasites  s'appelaient  les 
ûmhrtèy  et  liiérilaient  peu  en  effet  le  nom  d'hommes. 

Plusieurs  lois  s'efforcèrent  en  vain  de  réprimer  le  luxe  des 
tables  ;  elles  ordonnèrent  inutilement  aux  citoyens  de  se  sôu** 
mettra  à  la  censure  du  peuple,  en  plaçant  leurs  tables  dans  les 
-Vestibules  ouverts  aux  regarcis  du  public;  les  mœtrs  étaient 
tombées,  et  le  luxe  brava  les  lois. 

Bientôt  les  tuniques  furent  tissueis  de  lin  enrichi  d*or  et  d'ar- 
gent et  rayées  de  pourpre.  Les  places  retentissaient  du  bruit 
des  chars  élégants  qui  port^ent  des  hommes  amollis  et  des 
ffemmes  corrompues.  Les  rues  étaient  embarrassées  par  une 
Ibule  d'esclaves  qui  suivaient  le^irs  maîtres  indolents,  couchés 
dans  des  ïittères  magnifiques.  Les  maisons  des  particuliers 
surpassèrent  en  grandeur  et  en  richesse  les  palais  des  rois.  On 
y  ajouta  de  longues  galeries,  nommées  milliaires, your  se 
promener  à  l'abri  du  soleil.  La  fraîcheur  des  eaux  du  Tibre  ef*  * 
fraya  la  jeunesse  romaine;  on  construisit  les  Somptueux  édi- 
fices, où  l'eau  chaude,  mêlée  à  l'eau  froide^  offrait  au  luxe  des 
bains  voluptueux.  Les  poètes  venaient  y  réciter  leurs  vers,  et, 
par  un  îaMe  souvenir  de  Tantique  égalité,  les  grands  et  même 
les  empereurs  daignaient  quelquefois  s'y  mêler  avec  les  simples 
dtq^f^s. 

Les  goûts,  les  occupations,  les  amusements  n'étaient  plus 
les  mêmes.  On  préférait  le  repos  aux  périls,  le  plaisir  au  tra- 
vail, les  jeux  et  les  spectades  aux  exerdces  du  Ghamp-de- 
Mars.  Le  premier  soin  d'un  citoyen  romain,, au  lever  de  l'au- 
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rore ,  n*étâit  plus  d'adorer  les  dieux  dans  leurs  temples  ;  il 
courait  au  palais  adorer  les  grands  et  le  prince. 

Plus  la  corruption  faisait  de  progrès,  plus  on  multipliait 
inutilement  les  lois,  dont  le  -désordre  général  faiscét  sentir  la 
nécessité.  Ces  lois  se  réduisaient,  au  temps  de  l'expulsion  des 
rois,  à  quelques  ordonnances  et  à  quelques  règlements.  L'es- 
prit républicain  veut  le  moins  de  gouvernement  possible  ;  il 
n'admet  que  des  gênes  indispensables;  l'autorité  des  mœurs 
contient  assez  la  nation  ;  la  voix  de  la  patrie  Texcite  suffisam- 
ment ;  et,  relativement  aux  intérêts  privés,  le  pouvoir  paternel 
suffit  :  la  nature  le  tempère  ;  c'est  le  seul  pouvoir  absolu  qui 
offre  peu  de  danger.  Aussi ,  pendant  longtemps ,  les  pères 
eurent  à  Rome  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants,  et 
l'histoire  ne  rapporte  aucun  fait  qui  prouve  qu'on  ait  abusé  de 
cette  autûrité. 

Le  véritable  esprit  d'une  république  vertueuse,  c'est  l'esprit 
de  famill(9;  il  adoucit  le  joug  et  rend  toutes  t^baines  légères. 
Les  maîtres  mêmes  traitaient  presque  leurs  esclaves  comme 
des  membres  de  leur  famille.  Ainsi»  quoique  dan«  ces  siècles 
anciens  une  faible  partie  du  genre  humain  jouît  3e  la  liberté, 
tandis  que  le  pi  us  grand  fiombre  languissait  dansTesclavage, 
ïU>me  gouverna  paisiblement  la  foule  de  serfs  que  la  guerre 
avait  introduite  dans  ses  murs.  Ils  ne  devinrent  dangereux 
qu'après  la  chute  des  mœurs.  Montesquieu  remarque  avec  rai- 
son que  a  les  hommes  «'accoutument  à  tout,  même  à  l'escla- 
'  «  vage,  et  qu'ils  le  supportent  tant  que  le  maître  ne  devient 
«  pas  plus  dur  que  la  servitude.  » 

•  Chaque  famille  avait  pour  juge  de  'ses  intérêts  prtvéa  le  père 
de  famille.  Leâ  intérêts  locaux  de  chaque  ville  étaient  confiés 
à  ses  propres  magistrats.  Ainsi  Rome  n'eut  longtemps  besoin 
de  lois  que  pour  régler  les  intérêts  généraux  de  la  république, 
qui  était  la  grande  famille.  Cependant  cette  législation,  à  la 
fois  si  simple  et  si  forte,  promettait  plus  de  grandeur  à  i'éiat 
que  de  bonheur  ayx  citoyens,  et  contenait, jdès  les  premiei-s 
temps,  un  germa  de  destruction. 
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Les. rois  s'étaient  montrés  presque  républicains,  m  sou- 
mettant les  décrets  principaux  du  séna(  et  les  grandes  ques- 
lions  politiques  à  la  ainction  du  peuple^  et,  en  même  temps, 
ils  avaient  humilié  ce  peuple  en  créant  un  ordre  de  patriciens 
qui  seuls  étaient  revêtus  du  droit  d'occuper  les  magistratures, 
de  parvenir  aux  dignités  civiles  et  militaires,  de  juger  le»ci- 
loyens  et  d'interpréter  les  lois.  En  vain  voulurent-ils  prévenu 
les  désordres  que  devait  faire  naître  le  partage  inégal  des 
droits  civils  et  politiques  dan^  une  république. 

L'établissement  du  patronage  ne  £at  qu'un  palliatif:  sous 
quelques  rapports  même  il  augmenta  le  mal.  Les  patrons,  en- 
richis par  la  guerre,  et  souvent  héritiers  de  leurs  clieuts,  ven- 
direntleur  protection  plus  qu'ils  ne  la  donnèrent,  et  opprimèrent 
souvent  ceux  qu'ils  devaient  protéger.  Us  prêtèrent  à  usure^ 
leur  argent  aux  pauvres,  jetèrent  les  débiteurs  en  prison,  et 
le» réduisirent  quelquefois  en  servitude. 

Cette  division  de  la  nation  romaine  en  patriciens  orgueil- 
leux, en  plébéiens  jaloux,  en  riches  oppresseurs,  en  pauvres 
opprimés,  fit  dégénérer  la  riTalité  des  ordres  en  discordes,  et 
ilevtnt  la  cause  des  troubles  continuels  qui  agitèrent  si  fré- 
quemment la  république.  Il  est  vrai  que,  ces  dissensions  hâ- 
tant les  progrès  de  la  puissance  romaine,  Rome  fut  d'autant 
plus  belliqueuse  qu'elle  était  moins  tranquille  ;  et  le  sénat  se 
voyait  dans  lanécessité  de  faire  perpétuellement  la  guerre  afin 
d'occuper  les  factions  au  dehors.  Mais  il  espéait  en  vain 
maintenir  longtemps  l'équilibre  entre  des  grands  qui  possé- 
daient toute  raut^^frité,  et  dep  plébéiens  sans  le  suffrage  des- 
quels on  ne  pouvait  arriver  à  aucune  dignité  ;  entre  les  séna- 
teurs qui  jouissaient  seuls  de  la  gloire  des  annes ,  et  ip 
citoyens  fiers  et  nombreux  qui  faisaient  la  force  des  armées  : 
la  jalousie  fit  naître  la  haine,  la  haine  arma  les  factions. 

Le  peuple  voulut  d'abord  réprimer  l'usure;  il  demanda e|k- 
suile  sa  part  de  la  gloire  comme  des  travaux  ;  il  çxigea  qu'on 
admit  les  plébéiens  ajoutes  les  magistratures. 

tout  les  citoyens,  fatigués,  de  se  voir  juger  par  *s  loi» 
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qu*ils  fie  connaissaient  pas,  et  que  tes  consuls  ^pllquaieiit  à 
leur  gré,  exigèrent  dès  lois  écrites,  et  homibèreiit  dès  dédèm* 
▼irs  pour  les  rédiger. 

Le  sénat,  après  ayoir  défendu  longtemps  pied  à  pied  ses 
privilèges,  eè  vit  enfin  foreéde  cédeir  sur  tous  les  peints,  et  et 
partager  avec  le  peuple  Tautorité  législative,  administrative, 
judiciaire  et  militaire  ;  fliais  ces  saoriâces,  arrachés  par  là 
crainte,  affaiblirent  le  pouvoir  sahs  éteindre  la  haine,  et  H 
désordre  produit  par  ces  dissensions  se  eomtnuniqua  aux  lois. 

Le  sénat,  les  centuries,  les  tribus,  les  dictateurs^  les  consuls, 
les  tribuns,  devenant  alternativement  légiskktcurs,  et  se 
laissant  entraîner  par  Tesprit  de  parti,  firent  tour  à  tour  de 
nouvelles  lois,  interprétèrent  les  aneiennés,  les  varièrent  sui- 
vant les  circonstances,  et  le  codé  devint  un  chaos. 

On  fut  alors  obligé  d'avoir  recours  à  la  juri^udencé  poui^ 
porter  un  flambeau  dans  ce  labyrinthe  obscur  ;  mais  les  ju- 
risconsultes se  trouvèrent  toujours  en  petit  nombre,  et  se  vi- 
rent, à  l'exception  de  Varron,  peu  considérés.  La  science 
n'était  pas  en  honneur  ckez  bd  peuple  turbuleiit  et  gti^rner  ; 
les  ambitieux  et  les  factieux  préféraient  l'intrigue,  la  fort»  et 
l'arbitraire,  à  une  érudition  de  foï'mules  qui  épouvantait  leur 
paresse  et  gênait  leurs  passions. 

L'insuffisance  et  la  difficulté  de  cette  juri^rudonoeaugnaen^ 
tèrent  à  mesure  que  la  république  s'étendait.  Chaque  cité  d'I- 
talie était  régie  par  ses  magistrats,  tenait  à  ses  coutumes  et 
suivait  ses  règlements  paHieuliers.  Une  politique  ancienne  et 
sage,  ?|ui  fut  une  des  causeà  principales  é$  la  grandeur  ro- 
maine, voulait  qu*on  laissât  aux  peu{AeB  conquis,  m  Afrique^ 
m  Espagne,  dans  les  Gaules,  en  Grèce  et  en  Asie,  les  hM 
auxquelles  une  longue  halHtude  les  attadiait.  Ainsi  là  législa- 
tion de  la  république  romaine,  loin  d'être  uniibtme^  offfait 
autant  de  variétés  et  de  bigarrures  qu*eite  comptait  de  peuples 
et  de  villes  dans  son  étendue. 

Les  généraux,  les  préteurs ,  les  pfoconsuls,  micent  le 
combl^  &  ce  désordre,  m  substituant  souvent  leur  veloolS  à 
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la  loi,  la  force  à  la  justice,  et  en  disposant  à  ftur  gré  des  do-  ■ 
maînes  des  particuliers  pour  eririchir  leurs  soldats.  Ces  soldats 
ne  connaissaient  plus  de  patrie  que  leur  camp,  de  chef  que 
leur  général,  detois  que  la  force,  déjuges  que  la  victoire.  Les 
niœurs  étaient  tombées  sous  le  poids  du  luxe  et  des  (rophées  ; 
on  ne  respectait  plus  même  le  droit  de  propriété,  principe 
créateur  et  conservateur  de  toute  société.  En  examinant  cet 
état  de  corruption  dans  la  morale  et  d'incertitude  dans  la  lé- 
gislation, on  conçoit  comment  ces  fiers  dominateurs  du  monde 
parurent  renoncer  presque  volontairement  à  une  liberté  si 
orageuse.  Ce  n'était  plus  la  liberté  fondée  sur  des  lois  qui  ga- 
rantissent les  droits  de  chacun,  c'était  la  licence  d'une  oligar- 
diie  militaire  ;  et  la  chute  de  la  république  fut  regardée  pài* 
les  peuples  comme  une  heureuse  révolution,  parce  qu'au  lieu 
de  plusieurs  tyrans  armés  les  uns  contre  les  autres,  elle  ne 
leur  laissait  qu'un  seul  maître. 

L'amour  du  repos,  qui  n'est  ordinairement  qu'un  sentiment 
faible,  était  devenu  le  besoin  et  la  passion  du  monde. 

La  vaillance,  le  génie,  îafortune  des  généraux,  la  discipline 
admirable  des  armées,  furent  d'abord  les  causes  de  la  grandeur 
de  la  république  :  elles  entretinrent  pendant  plusieurs  siècles 
cet  esprit  belliqueux,  caractère  dislinctif  du  peuple  romain. 
Les  vertus  de  Rome  lui  faisaient  pardonner  sa  puissance;  les 
mœurs  républicaines  rassuraient  les  pays  envahis  par  les  Ro- 
mains. Us  leur  apportaient  l'ordre,  la  paix,  la  justice,  et  ces 
peuples  pouvaient  Se  croire  plutôt  protégés  que  vaincus,  et 
plutôt  délivrés  que  conquis. 

Mais,  lorsque  les  génét^ux,  devenus  indépendants  du  séhat 
et  du  peuple,  triomphèrent  des  lois  comme  ils  avaient  triomplré 
du  monde,  la  liberté  disparut.  Ainsi  la  guerre  renversa  l'édi- 
fice qu'elle  avait  élevé.  Cette  expérience  éclaira  les  empereurs. 
Craignant  de  donner  à  leurs  généraux  trop  de  gloire  et  trop 
de  puissance,  ils  rie  combattirent  que  i)our  repousser  les  Bar- 
bares, et  évitèrent  la  guerre  avec  autant  de  soin  que  la  ré- 
p!d$liqu«  ravàil  di^diêe. 
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Cependant  \Ê  force  miliUMre,  qui  se  joue  de  toutes  les  com- 
binaisons delà  sagesse*  et  de  fa  politique,  trompa  encore  par 
la  suite  la  préivoyance  çonidente  de  ces  princes.  Les  armées, 
dfiStihées*à  soutenir  le  trône,  sentirent  leure  forces  et  le  ren- 
verçêrent  ;  elles  donnèrent  le  sceptre  comme  elles  avaient  donné 
le  triumyirat,  divisèrent  l*empire  par  leurs  dissensions  comme 
elles  avaient  déchiré  la  république  ;  leurs  querelles  sanglantes, 
achevant  de  détruire  le  peu  qui  restait  d*esprit  public,  ouvri- 
rent les  barrières  aux  Barbares  ;  leurs  flots  débordés  renver- 
sèrent enfin  ce  colosse  romain,  dont  la  force  oppressive  pesait 
depuis  si  longtemps  sur  la  terre 

M.  de  Condillac  dit  avec  quelque  fondement  que  jamais  les 
Romains  ne  connurent  la  vraie  liberté,  si  on  entend  par  ce 
mot  la  liberté  fondée^  non  sur  des  mœurs  qui  durent  peu 
quand  elles  n'ont  pas  pour  bases  de  fortes  institutions,  mais 
sur  des  lois  consenties  par  la  majorité  des  citoyens  et  exécutées 
par  un  pouvoir  qui  balance  les  passions  aristocratiques  et  pié- 
béiennes,  en  même  temps  qu'il  est  contenu  par  elles. 

Dans  les  siècles  antiques,  ce  ^stème  de  représentation  et 
d'équilibre  de  pouvoirs  ne  fut  jamais  connu,  Fesclavage  môme, 
était  le  sort  de  la  plus  nombreuse  partie  du  genre  humain. 
Une  foule  tumultueuse,  rassemblée  à  Rome  sur  le  Forum,  dé- 
cidait du  sort  de  toutes  les  parties  de  la  république  ;.  et,  dans 
cette  ville  même,  radministrttion  de  la  justice  fut  toujours 
arbitraire.  Tout  y 'dépendait,  dès  le  commencement,  du  ca- 
price d'une  faction,  et,  dans  les  derniers  temps,  de  l'épéed'un 
général. 

Les  mœurs  seules  et  l'amour  de  la  patrie  suppléèrent,  dans 
les  beaux  jours  dé  la  république,  aux  institutions  fortes  qui 
lui  manquaient.  La  gloire  et  la  fierté  tinrent  chez  les  Romains 
la  place  de  plusieurs  vertus.  Les  citoyens  de  Rome,  jaloux  de 
leur  dignité,  conservèrent  plusieurs  siècles  le  droit  de  n'être 
soumis  qu*à  la  peine  de  la  prison  ou  de  l'exil .  La  tête  d'un  Ro- 
main était  sacrée,  le  respect  pour  le  nom  de  citoyen  défendit 
longtemps  l'indépendance  ;  elle  fut  perdue  dès  le  moment  où 
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Marius,  Sylla,  et  après  eux  les  triumvirs,  s'élevanl  au-dessus 
des  lois,  proscrivirent  tous  leurs  enDemi&, 

Un  peuple  qui  n'honorait  qiie  la  charruQ,  que  l-épée,  qui 
méprisait  le  commerce,  dut  faire  peu  d#  progrès  dans  les  arlt 
et  dans  les  sciences.  La  philosophie,  dont  le^eul  but  est  de 
maintenir  le  calme  dans  les  âmes  et  de  les  préserver  du  désor- 
dre des  passions,  avait  peu  de  charmes  aux  yeux  d'une  na- 
tion qui  ne  vivait  que  pour  la  gloire.  Les  rêveries  pacifiques 
de  Platon  n'étaient  que  de  vaines  puérilités  aux  yeux  de  ces 
hommes  fiers  et  féroces  qui  ne  rêvaient  que  la  conquête  du 
monde. 

Le  seul  art  où  l'on  vit  briller  d'abord  les  Romains,  fut  celui 
de  l'éloquence  ;  mais  dans  les  premiers  temps,  ce  n'était  point 
cet  art  que  l'étude  fait  naître  et  fortifie,  c'était  l'éloquence  des 
passions  que  la  nature  ^eule  sait  inspirer  au  génie,  lorsqu'il 
veut  gouverner  à  son  gré  les  flots  d'un  peuple  tumultueux. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de  la  troisième  guerre  punique 
que  la  philosophie  parut  à  Rome;  elle  n'y  put  pénétrer  qu'à 
l'aide  du  luxe,  son  éternel  ennemi.  C'était  recevoir  à  la  fois  le 
poison  et  l'antidote. 

Lorsque  les  armes  romaines  conquirent  la  Grèce,  les  phi- 
losophes grecs  entreprirent  la  conquête  de  Rome.  Paul  Emile, 
vainqueur  de  Persée,  amena  d'Athènes  Métrodore,  et  le 
chargea  d'élever  ses  enfanta.  Plusieurs  autres,  philosophes  et 
rhéteurs  le  suivirent. 

Caméade,  académicien  ;  Diogène,  stoïcien  ;  Critolaûs,  péri- 
patéticien,  fureojt  envoyés  à  Rome  par  les  Athéniens  comme 
ambassadeurs.  Les  mœurs  romaines  résistaient  encore  à  l'ex- 
pansion des  lumières  ;  Caton,  le  Censeuf  fit  congédier  promp- 
tement  l'ambassade,  et  obtint,  quelque  temps  après,  le  ban- 
nissement des  philosophes  et  des  savants,  que  sa  grossie» 
vertu  regardait  comme  des  empoisonneurs  publics. 

L'ignorance  s'efforce  en  vain  d'arrêter  la  marche  de  l'esprit 
humain,  elle  ne  peut  que  la  ralentir  :  plus  la  civilisation  s'a- 
vançait, plus  on  éprouvait  le  besoin  de  l'instruction.  Enfin, 
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malgré  tous  les  <â)Stâéféls  qti*ofpt>ai9ftielit  âtiii  prô^th  â<É  M- 
mières  les  anciennes  hattritudes  et  lefe  tieul  pîêitfgéÉ,  où  Vit 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  se  té^lidrë  de  toutes  parts 
liu  milieu  de  cette  nation  guerrière. 

Le  second  Scipion  ô'arradiait  à  ia  gloire  pour  se  litrer  atix 
doctefe  entretiens  de  Panêtius  et  de  Polybe. 

Térence  fit  entendre  stir  la  scène  romaine  dés  chefs-d'œuvre 
qui  contenaient  un  sel  aussi  pîquloït  que  celui  d'Aristôlphané, 
aussi  délicat  que  celui  de  Ménandre.  Le  cruel  Sylla  lui-niêmc 
tie  put  rester  insensible  aux  charmes  dès  muSés  grecques. 

Avant  d'être  conquérant,  César  écrivit  comme  philosophe  et 
brilla  comme  orateur. 

Cicéron  naturalisa  dans  Rome  Téloquenee  et  la  philosophie. 
Les  amis  austères  des  anciennes  tneëùrs,  ne  conservant  plus 
Tèspoir  de  repousser  les  philosophes,  s'attadièrent  à  la  se^ 
stoîdenne,  plus  cohforihè  à  leur  caractère  pat  la  rigueur  de 
ses  principes,  et  plus  propre  à  conserver  dans  leur  force  les 
vertus  républicaines. 

L^  hommes  vcriuptueux^  au  contraire,  et  les  afnbUieux 
adoptèrent  la  doctrine  d'Épicure,  favorable  aux  passions  :  elle 
les  trasquillisait  sur  la  crîunte  d'une  autre  vie. 

César  professa  hautement  en  plein  ôénat  son  opinion  con- 
tre Fimmortallté  de  rame.  Le  systtoe  relâché  des  épicuriens 
âceélêra  lai  chute  des  Dœurs,  âè  la  religion  et  dés  lois.  La 
vertu  est  le  ciment  des  institutions  ;  tout  èe  qui  miné  sa  fôree, 
dissout  et  renverse  les  états. 

La  langue  greèque,  qui  enrichissait  les  e^ti;!  de  tant  â*i-r 
dées  nouvelles,  de  sentiments  jiisqu&-}ft  Inconnus^  de  riantes 
fictions,  obtint  dans  Home  une  telle  fevêur  qu'en  la  préféra 
bientôt  à  ta  langue  nationale.  Dans  les  éé&\esi  an  enseignait 
à  composer  en  grec  des  discours  qu'il  Mhiit  ensuite  traduire  m 
latin  pour  hai^Uguer  le  peuple. 

Nourri  dèâ  écrits  de  Démosthèîie,  de  ttaton,  de  Sophocle 
et  d'Euripide,  formé  à  la  philosophie  par  les  livres  et  par  les 
entretiens  des  sages  lès  plus  célèbres  de  toutes  les  sectes,  Ci- 
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céron  fit  briller  dans  ses  discours,  dans  ses  écrits,  iâ  fbrce  de  la 
raison,  ornée  par  toutes  les  grâces  de  Tesprit.  On  y  trouve 
autant  dé  profondeur  que  d*éclat,  autant  de  sagesse  qdé  d'é- 
légance ;  on  admire  TheureUx  mélange  de  la  gravité  romàidé, 
embellie  par  Timagination  grecque.  Les  sentiments  républi- 
cains et  les  vertus  de  cet  illustre  orateur  lui  inspiraient  du 
respect  pour  les  principes  de  Zenon  ;  son  amour  pour  le 
repos  lui  donnait  du  penchant  pour  la  doctrine  d'Épicure  :  lu 
modération,  et  peut-être  la  faiblesse  de  son  caractère,  lui 
firent  préférer  le  doute  au  dogme  ;  il  adopta  le  système  de 
rAcadémie. 

La  poésie,  qui  précède  ordinairement  partout  la  philosophie, 
n*entra  dans  Rome  qu'à  sa  suite;  et  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  les  poètes,  dont  l'imagination  peupla  l'Olympe  et 
créa  partout  des  dieux,  furent  les  premiers  à  combattre  Tido- 
lâtrie.  Ils  parurent  à  Rome  dans  ce  temps  de  décadence  où  les 
arts  et  les  lettres  ne  font  que  décorer  un  édifice  qui  tombe.  A 
cette  époque  on  raisonne  plus  qu'on  ne  sent;  tous  les  ressorts 
se  détendent,  et  le  culte  n'est  pas  plus  resp^té  qu#  les  lois. 

Ënnius  riait  des  augures,  et  se  moquait  de  Ja  crédulité  po- 
pulaire. Lucrèce  professa  en  beaux  vers  la  contagieuse  doUrine 
d'Epicure  ;  et  Virgile  même  ne  fit  descendre  aux  enlfers  le 
pieux  Énée  que  pour  faire  raconter  aux  Romains,  par  la  voix 
du  vieil  Anthise,  l'origine  céleste  et  la  gloire  de  la  famille  dès 
Jules. 

Horace  fut  à  la  fois  philosophe  et  poète  :  sévère,  dans  ses 
poésies  satiriques,  contre  l'avarice  el  l'ambition,  nul  ne  se 
montra  plus  indulgent  pout  l'amour,  pour  le  vin,  pour  là 
mollesse.  C'était  l'apôtre  des  plaisirs.  Aucun  poète  n'enri^ît 
plus  la  langue  romaine  d'images,  de  tournures  et  d'expres- 
sions étrangères  et  nouvelles.  Jainais  on  ne  fit  parler  avee  plus 
d'élégance  la  raison,  la  volupté  et  la  flatterie. 

Le  peuple  romaih  était  roi  :  avant  sa  chute,  il  fallait  le 
flatter  et  Tamuser  -pour  obtenir  sa  faveur  ;  depuis  son  asservis- 
sement, on  se  crut  encore  obligé  d'entretenir  sa  passion  pour 
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les  spectacles  et  pour  les  jeux,  afin  de  le  distraire  de  ses  sou- 
venirs. 

Dans  les  premiers  temps,  ce  peuple  fier,  belliqueux  et  cruel, 
ne  connut  d*autres  fêtes  que  les  triomphes,  d'autres  divertis- 
sements que  les  combats  ;  il  se  plaisait  à  voir  les  prison- 
niers de  guerre  condamnés  à  s*égorger  mutuellement.  Bientôt, 
pour  satisfaire  cette  soif  de  sang  humain,  beaucoup  d'hommes 
intrépides,  mais  vils,  prirent  la  profession  de  gladiateurs. 
Ils  bravaient  tous  les  jours  la  mort  pour  un  modique  salaire, 
et,  couverts  de  blessures,  ne  quittaient  le  combat  qu'au  mo- 
ment où  la  pilié  souvent  tardive  des  spectateurs  le  leur  per- 
'  mettait.  Les  dames  romaines  assistaient  à  ces  spectacles  san- 
glants, applaudissaient  les  vainqueurs,  et  ordonnaient  même 
quelquefois  aux  vaincus  de  mourir. 

La  passion  du  peuple  pour  ces  jeux  inhumains  ne  diminua 
point  lorsque  les  mœurs  s'amollirent;  et  Rome  conservait 
encore  sa  férocité  lorsqu'elle  avait  perdu  son  courage. 

Le  kixe  multiplia  ces  spectacles,  en  augmenta  là  pompe; 
au  mépris  de  plusieurs  lois  sages,  on  vit  des  sénateurs,  des 
chevaliers,  et  jusqu'à  des  dames  romaines,  combattre  au  rang 
des  gladiateurs. 

Ce  désordre  honteux  s'accrut  sous  les  ^oapereurs;  le  des- 
potisme confond  tous  les  rangs,  dédaigne  toutes  les  conve- 
nances. Caligula  fit  combattre  dans  le  cirque  quarante  séna- 
teurs et  deux  cents  chevaliers. 

Quelquefois  les  combattants  étaient  des  lions,  des  élé- 
phants, des  tigres  et  des  ours.  On  sacrifiait  à  leur  fureur  des 
victimes  humaines.  Sylla,  étant  préteur,  donna  au  peuple  ro- 
main l'horrible  spectacle  d'un  combat  de  cent  lions  contre  cent 
hommes. 

Au  milieu  de  cette  ville,  toujours  agitée  par  des  passions 
violentes,  et  toujours  divisée  en  factions,  les  premiers  jeux  de 
la  poésie  furent  aussi  des  combats,  et  pour  satisfaire  l'ani- 
mosité  des  partis,  les  premiers  poètes  se  servirent  de  la  pointe 
de  l'épigramme  et  du  fouet  de  la  satire. 
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Cet  usage  survécut  à  la  république.  Le  peuple,  moins 
souple  que  les  grands,  tx)nserva  longtemps  quelques  vestiges 
de  son  orgueil  et  de  son  indépendance  ;  et,  au  moment  où  les 
sénateurs  et  les  chevaliers,  courbés  sous  un  maître,  ne  fai- 
saient entendre  au  pied  de  son  trône  que  le  langage  de  la 
flatterie,  quelques  plébéiens  hardis,  suivant  leur  antique 
usage,  attachaient  sur  Une  statue  du  Tibre  des  placards  sati- 
riques, où  Ton  déchirait  sans  ménagements  les  plus  grands 
personnages,  et  quelquefois  môme  Tempereur. 

Dès  que  le  luxe  envahit  la  république,  les  grands,  voulant  se 
faire  pardonner  par  un  peuple  jaloux  leur  immense  fortune, 
en  dépensèrent  la  plus  grande  partie  en  fêtes  somptueuses  et 
en  jeux  magnifiques.  Livius  Andronicus  remplaça  les  farces 
grossières  des  premiers  temps  par  des  pièces  plus  régulières  ; 
mais  l'art  dramatique  fut  plus  lent  dans  ses  progrès  à  Rome 
que  dans  la  Grèce,  parce  qu'il  ne  s*y  formait  pas  sous  les 
yeux  déjuges  éclairés.  Le  sel  comique  de  Plante  était  plus 
fort  que  délicat,  et  ce  ne  fut  que  du  temps  de  Scipion  qu'on 
vit  Térence  donner  au  théâtre  des  chefs-d'œuvre  q«i  annon- 
çaient la  perfection  du  goût. 

Les  grands  talents  littéraires  paraissaient  toujours  éans 
Rome  des  arbres  exotiques  et  transplantés  ;  ils  furent  brillants, 
mais  peu  nombreux.  Horace,  Virgile,  Ovide,  Tibullc  et  Ca- 
tulle ne  laissèrent  à  leurs  successeurg*  aucun  espoir  de  les 
égaler.  Piaule  et  Térence  n'eurent  point  sur  la  scène  comique 
d'héritiers  célèbres,  et  la  tragédie,,  qu'on  aurait  pu  croire 
plus  conforme  au  caractère  grave  des  Romains,  ne  s'éleva  pas 
dans  la  république  au-dessus  de  la  médiocrité. 

Le  peuple  romain ,  grossier  appréciateur  du  mérite  litté- 
raire, préférait  les  pantomimes  aux  drames,  les  actions  aux 
paroles,  les  luttes  sanglantes  des  gladiateurs  et  des  ours  aux 
combats  d'esprit. 

La  représentation  de  trois  pièces  de  Sophocle  avait  coûté 
plus  d'argent  aux  Athéniens  que  la  guerre  du  Péloponèse. 
Home,  très-supérieure  à  Athènes  en  puissance  et  en  lichesses, 
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mil  encore  plus  de  profusion  dans  ses  dépenses  pour  des 
spectacles  d'un  gen;e  différent.  L'émulation  des  candidats  qui 
désiraient  capter  les  suffrages  du  peuple,  les  portait  à  se  rui- 
ner à  l'envi  :  ils  construisaient  des  théâtres  capables  de 
contenir  quatre-vingt  mille  personnes,  et  prodiguaient  toutes 
les  richesses  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
pour  orner  ces  édifices  qui  ne  devaient  durer  que  peu  de  jours. 

Les  arts  restèrent  longtemps  aussi  étrangers  apx  Romains 
que  les  lettres  :  conquérants  de  la  Grèce,  ils  s'approprièrent 
les  chefs-d'œuvre  des  artistes  et  n'en  créèrent  point.  Marcellus 
enrichit  le  premier  les  temples  de  Rome  des  vases,  des  statues 
et  des  tableaux  conquis  à  Syracuse  ;  Fabius,  peu  de  temps 
après,  se  montra  plus  fidèle  aux  anciennes  mœurs  :  maître  de 
Tarente,  il  ne  voulut  apporter  à  Rome  qu'une  statue  colossale 
d'Hercule. 

Mummiiis,  destructeur  de  Gorinthe,  remplit  l'Italie  de  tous 
les  ouvrages  précieux  des  plus  célèbres  artistes  de  la  Grèce  ; 
mais  Rome  parut  les  regarder  plutôt  copfime  des  trophées  que 
cpmme  des  modèles.  Leur  vue  flatta  l'orguei}  et  n'excita  point 
le  génie. 

L^  grands,  qui  se  disputaient  l'autorité,  n*employèrent  les 
arts  qu'à  l'embellissement  des  lieux  où  se  rassemblait  un 
peuple  dont  ils  ne  voulaient  faire  qu'un  docile  instrument  de 
leur  fortune  :  ils  le  lassasièrént  de  fêtes  pour  en  obtenir  du 
pouvoir. 

Les  empereurs  entretinrent  avec  soin  cette  passion  des  Ro- 
mains pour  les  plaisirs,  afin  de  maintenir  dans  un  esclavage 
tranquille  et  dans,  une  enfance  perpétuelle  lepe^j^ple-roù 

Enfin  ces  anciens  maîtres  du  monde,  perdant  jusqu'au  sou- 
venir de  la  liberté,  devinrent  tellement  voluptueux,  asservis, 
efféminés  et  frivoles  qu'on  les  vit,  indifférents  aux  triomphes 
comme  aux  revers  de  l'empire,  ne  demander  à  leurs  maîtres, 
pour  prix  de  leur  servitude,  que  des  distributions  de  blé,  des 
spectacles,  et  remplacer  le  cri  de  gloire  et  de  liberté  par  celui 
de  pan$m  et  circenses. 
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AUGUSTE. 

(  An  éi  Rome  733.  —  Avant  Jëmi-€hritt  19.  ) 

GouT^roeiBfOt  d'Âugustç.  — ^  Réforine  dan»  le  sénat.  —  Abdication  feinte  d'Au- 
guste. —  Son  olH^issance  au  8i?nat  pour  garder  le  pouvoir.  —  Son  surnom 
é^Auguste  et  Son  titre  à'imperaUtr.  — -  Décret  d'exception  en  sa  fm^eur.  —  Son 
habile  politique.  —  Gréatk»  4'0n  préfet.  —  Bonheur  public  sous  Augostf .  — 
$on  départ  pour  1^  Çj^V^9'  —  ^  Panthéon  terminé  par  Agrippa.  —  Guerre 
d'Espagne  terminée  par  Auguste.  —  Portraits  de  Marcellus  et  de  Tibère.  — 
Echec  des  Romains  en  Arabie  et  en  Ethiopie.  —  Maladie  d'Auguste.  —  Disgrâce 
^Agrippa.  —  Mort  de  Marcellus.  —  Dictature  perpétuelle  refusée  par  Auguste. 

—  Ses  Toyage»  dans  plusieurs  parties  de  l'empire.  —  Soumission  de  Phraate , 
roi  de  Parthie.  —  Retour  d'Auguste  à  Rome.  —  Mort  de  Virgile.  —  Troubles  à 
Rome.  —  Nouvelles  institutions  et  nouveaux  travaux  d'Auguste.  — Mouvements 
houiles  des  Germains  réprimés  par  lui.  —  Retour  d'Auguste  à  Rome.  —  Mort 
d'Agrippa.  —  jUoion  de  Tib^rjS  et  de  ^ulje,  veuve  d' Agrippa.  —  Guerre  avec  les 
Germains.  —  Victoire  de  Drujsus  sur  les  Germains.  —  Mort  de  ce  général ,  sur- 
nommé Germanicus.  —  Victoires  de  Tibère.  —  La  paix  referme  le  temple  de 
ianns.  —  Mauvaise  loi  d'Auguste.  —  Portrait  d'Octavie,  sœur  d'Auguste.  —  Exil 
de  Julie,  fiUe  d'Auguste,  r-  ^\\  et  mort  d'Ovide.  —  Pouvoir  de  Mécène  sur 
l'empereur.  —  Orgueil  de  Cafu$  et  de  Luciu«  César,  petit-fils  d'Auguste.  —  Exil 
de  Tibère.  —  Caïus  Cégar  est  nommé  consul  et  prince  dé  la  jeunesse.  —  Époque 
de  la  naissance  de  Jésus-Ghi^t  et  de  la  mort  d*Hérode.  —  Partage  des  États 
d'Hérode,  fait  par  Auguste.  —  ^eprésentatiop  d'une  naftmafrhie.  —  f «rmatioa 
de  cohprte^  prétoriennes.  —  Cpminandement  de  Caïus  César  en  Asie.  —  Sa  vic- 
loire  pt  sa  mort.  —  Adoption  de  Tibère  par  Auguste.  —  Disgrâce  d' Agrippa 
Posthnmius.  —  Adoption  de  Germanicus  par  Tibère.  —  Conspiration  de  Cinna. 
~  Conseils  de  Uvic  à  Aogasie.  —  Entrevue  de  Ginna  et  d'Augnste.  —  Force  des 
années  d'An(pute.-r  Mort  d'4*ipi!¥  PolUon.  —  la  Judée  réduite  en  province 
romaine.  —  Guerre  en  Germq^ie.  —  Victoire  de  Tibère,  nommé  imperator.  — 
Gouvernement  de  Varus  en  Germanie. —  Trahison  d'Arminius. — Mort  de  Varus. 

—  Réiespeir  d'Auguste.  —Vengeance  de  Tibère  en  Germanie.  —  Entrée  triom- 
pl^ale  de  Tibère  à  Rpme.  —  Mprt  d'Auguste.  —  Ses  funérailles.  —  Lecture  de 
son  testament. 


La  fpctums  a  $ouv0i^  pli^  d'inflqeQce-qiie  le  génie  sur  la 
destinée  des  princes  ^  (le^  peuple^,  ^t  les  succès  des  grands 
hommes  dépendent  mpinç  de  leurs  t^ents  que  des  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  se  trpuv^nt  placés.  César,  le  plus 
habile  des  c^iutines,  le  plus  profqnd  des  politiques,  le  plus 
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éioqiienl  des  orateurs,  le  plus  doux  des  conquérants,  tomba 
sous  Je  poignard  des  Romains,  lorsqu'ils  le  virent  aspirer  au 
pouvoir  suprême. 

Octave,  timide  soldat,  faible  orateur,  général  médiocre, 
presque  toujours  vaincu  lorsqu'il  commanda  lui-même,  plus 
cruel  que  Marins  et  Sylla  dans  ses  vengeances,  soumit  Rome 
à  son  joug,  et  jouit  paisiblement,  pendant  quarante  années, 
d'un  trône  fondé  sur  la  ruine  de  la  liberté. 

Les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes  :  la  corruption 
des  grands  et  la  lassitude  des  peuples  avaient  abattu  toutes  les 
barrières  qui  pouvaient  l'arrêter  ;  il  ne  rencontra  plus  celte 
fierté  qui  repousse  toute  dépendance,  celte  force  qui  brise 
toutes  les  chaînes  ;  il  n'eut  à  ménager  qu'une  vanité  puérile, 
qui  se  contente  d'apparence  et  ne  veut  que  des  formes;  aussi 
Octave  triompha. plus  par  l'artifice  que  par  le  courage: où 
J'audace  aurait  échoué,  la  ruse  réussit. 

Il  revêtit  une  monarchie  militaire  des  formes  républicai- 
nes, satisfit  les  grands  par  des  dignités,  le  peuple  par  des  lar- 
gesses, et  tout  l'empire  par  le  repos,  qui,  après  un  demi- 
siècle  de  factions  et  de  guerres  civiles,  était  devenu  le  seul 
bonheur  qu'on  pût  souhaiter  et  supporter 

Cependant,  malgré  cette  pente  naturelle  du  siècle  vers  la 
paix  et  la  soumission,  il  fallait  encore  beaucoup  d'adresse 
pour  passer  tranquillement  de  la  république  à  la  'monarchie. 
Les  souvenirs  et  les  habitudes  défendaient  la  liberté;  la  fin 
tragique  et  récente  de  César  devait  effrayer  Octave. 

Il  se  voyait  assis  au  milieu  desmêines  ^nateurs  qui  avaient 
applaudi  Brutus  ;  il  se  trouvait  en  présence  de  ce  même  peu- 
ple qui  avait  arraché  la  couronne  placée  sur  la  tête  du  dicta- 
teur, et  il  comptait  dans  les  rangs  de  l'armée,  son  seul  appui, 
une  foule  de  soldats  î[ui  venaient  de  combattre  pour  Pompée, 
pour  Cassius,  pour  Antoine,  contre  César  et  contre  lui. 

Les  prétextes  pour  conserver  la  puissance  lui  manquaient  : 
César  était  vengé;  la  bataille  d'Actium  terminait  la  guerre  ci- 
vile; la  mort  d'Antqjne  et  la  chute  de  Cléopâtre  avaient  expié 
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les  affronls  faits  à  la  république  ;  Je  temps  fixé  pour  la  durée 
du  triumvirat  était  expiré  ;  rien  n'autorisait  la  prorogation 
des  lois  de  circonstance,  rien  ne  semblait  devoir  priver  plus 
longtemps  le  peuple,  de  ses  droits. 

Dans  cette  position  difficile,  plus  Vambition  d'Octave  était 
ardente,  plus  il  prit  soin  de  la  dissimuler.  Décidé  à  régner,  il 
feignit  un  grand  dégoût  des  affaires  et  une  extrême  aversion 
pour  le  rang  suprême,  seul  but  de  ses  pensées  et  de  ses  ac- 
tions. On  prétend  qu'il  consulta  ses  deqx  favoris,  Mécène  et 
Agrippa,  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Agrippa,  dit-on ^^ 
lui  conseilla  d'écouter  la  voix  de  la  justice,  de  rétablir  la  ré- 
publique, et  de  chercher  dans  la  vie  privée  une  gloire  pure  et 
une  tranquillité  qu'une  puissance  usurpée  ne  pouvait  lui  of- 
frir. Mécène,  au  contraire,  lui  dit  que  l'empire  romain,  trop 
étendu,  avait  besoin  d'un  mtdtre.  Le  rétablissement  de  la  ré- 
publique, ajoutait-il,  dans  un  siècle  corrompu,  ne  serait  que 
le  signal  de  la  renaissance  des  factions  ;  d'ailleurs,  après  tant 
de  proscriptions,  Octave  ne  pouvait  trouver  d'asile  contre  ses 
ennemis  que  sur  le  trône. 

Octave,  dont  la  détermination  était  probablemeot  prise 
avant  de  délibérer,  donna  de  grands  éloges  à  la  franchise 
d'Agrippa,  et  adopta  le  conseil  de  Mécène. 

Il  résolut,  non  de  garder  le  pouvoir  par  violence,  mais  de 
faire  légitimer  son  autorité  par  le  consentement  national,  et 
d'amener  le  sénat  et  le  peuple  au  point  de  le  contraindre  en 
quelque  sorte  à  les  gouverner.  Avant  d'exécuter  ce  dessein, 
il  voulut  opérer  dans  le  sénat  une  grande  réforme,  sous  le 
prétexte  de  lui  rendre  plus  de  majesté.  Il  crut  nécessaire  de 
s'attirer  l'amour  du  peuple  par  des  fêtes  et  par  des  largesses, 
de  réparer  beaucoup  d'anciennes  injures  par  des  bienfaits,  et 
de  s'assurer,  par  l'estime  publique,  l'autorité  qu'il  avait  con- 
quise par  la  force. 

Après  l'assassinat  de  César,  Antoine,  au  moyen  d'actes 
faux,  qu'il  supposait  signés  par  le  dictateur,  avait  rempli  le 
sénat  d'un  grand  nombre  de  ses  partisans^  hommes  sans  nais- 
IV.  •  4 
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saace,  sans  mérile  et  sans  fortune.  Le  peuple  les  nommait 
caroniles,  pour  faire  entendre  qu'ils  ayaicnt  été  nommés  par 
un  mort.  Ce  désordre  s*accrut  pendant  le  triumvirat  :  OctaFs 
voulut  retrancher  de  ce  corps  auguste  tous  les  fnembres  qui 
souillaient  sa  dignité  :  il  pn^^osa  cette  réforme  avec  tant  de 
ménagements  et  d'adresse,  que,  sur  quatre  cents  sénateurs 
frappés  par  la  loi  qu'il  présentait,  plus  de  deux  cents  se  dé- 
mirent volontmrement,  et  furent  récompensés  de  leur  lâdie 
dodlité  par  des  titres  honorifiques  et  par  des  emplois  lucra- 
ii£s.  On  supprima  les  autres.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
cette  opération.  Octave  porta  une  cuirasse  sous  sa  toge,  et  ne 
parut  aux  assemblées  qu'environné  de  quelques  sénateurs 
dont  il  connaissait  le  dévouement  et  la  bravoure. 

U  ne  gouvernait  alors  que  sous  le  titre  de  consul,  et  ac- 
cepta celui  de  prince  du  sénat,  pour  conserver  la  présidence 
de  ce  corps.  On  lui  avait  donné  le  consulat  pour  six  ans. 
Remplissant  les  fonctions  de  censeur,  il  renouvela  la  cérémo- 
nie de  la  clôture  du  lustre,  tombée  en  désuétude  depuis  les 
guerres  civiles.  Le  dénombrement  produisit  quatre  millions 
isept  soixante-trois  mille  citoyens.  Octave  rétablit  par  ses  dons 
1^  fortune  de  plusieurs  séniUeurs,  embellit  la  ville  de  moau- 
ments  nombreux  et  magnifiques,  et  donna  aux  préteurs  le  dé- 
pôt du  trésor  public,  jusque-lji  confié  imprudemment  à  de 
jeunes  questevrs.  Mais  de  tous  ces  actes,  celui  qui  excita  le 
plus  de  joie  et  de  reconnaissance,  fut  un  grand  acte  de  jus*- 
tice  s*  il  cassa  tputes  les  ordonnances  des  triumvirs;  c'était, 
en  condamnant  ses  propres  actions,  eOiacer  de  la  mémoire  des 
hommes  sa  vie  passée,  et  en  promettre  une  nouvelle. 

Octave  s'était  fait  donner  dans  le  consulat  Agrippa  pour 
collègue^  ;  avec  le  secours  de  cet  ami  éclairé,  de  ce  ministre 
fidèle,  ayant  rétabli  la  tranquillité  dans  les  provinces,  la  dis- 
cipline dans  l'armée,  la  majesté  dans  le  séqat,  s'étant  récon- 
cilié avec  les  vaincus  par  l'abolition  des  actes  du  triumvirat,  il 
distribua  les  charges,  les  commandements,  les  grades,  les  di- 

'  An  de  llorae  725.  —  Avant  Jésus-Christ  27. 
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gnités  et  les  grâces  pécuniaires,  de  sorte  qu'il  n*y  eut  plus  que 
deux  routes  ouvertes  aux  Romains  :  Tune,  celle  de  la  soumis- 
sion, qui  menait  aux  honneurs  et  à  la  fortune  ;  Taiitre,  celle 
de  la  résistance^  qui  condamnait  les  opiniâtres  amis  de  la  ré- 
publique ârinaction  et  à  Tobscurité. 

Lorsqu'Octave  crut  avoir  ainsi  disposé  les  esprits  au  dé- 
noùment  qu'il  méditait,  l'année  de  son  consulat  venant  d'ex- 
pirer, il  parut  dans  le  sénat,  et  déclara  qu'il  renonçait  à  tous 
les  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  tenait  de  la  république. 
Moins  cette  dématrcbe  était  sincère,  plus  il  employa  d'art  podi* 
fiiire  croire  à  lar  pureté  de  ses  intentions.  «  On  ne  pouvait  pas, 

*  disait-il,  douter  de  la  frândiise  d'une  abdication  si  volon- 

•  taire;  tous  les  rois  étrangers  étaient  liés  à  ses  intérêts; 
«  l'armée  lui  avait  donné  des  preuves  éclataiîtes  de  sa  sou- 
«  mission  et  de  son  dévouement  ;  le  peuple  et  les  provinces  le 
«  regardaient  comme  le  gâtant  de  leur  repos  ;  tous  les  partis 
«  le  considéraient  comme  leur  unique  lien  ;  il  était  redouté 
«  par  les  factieux  et  par  les  scélérats,  comme  une  digue  qu'ilfe 
«  Ile  pouvaient  franchir.  Dans  une  pareille  situation,  per- 
«  sonne  ne  pouvait  lui  ravir  la  puissance,  s'il  voulait  la  gaf- 
«  der.  Mais  il  trouvait  juste  de  rendre  à  cbacùn  l'exercice  de 
«  ses  droifô  :  au  sénat  son  autonté,  au  peuple  son  indépén- 
«  dâhce,  aux  lois  leur  vigueur.  Le  sacrifice  du  pouvoir  au 
«  bien  publie  lui  paraissait  plus  honorable  que  lés  plus  grati- 
i  des  victoires;  à  ses  yéùx,  la  gloire  princifiale  de  César  était 
«  d'avoir  refusé  la  royauté,  comme  il  feisait  consister  la 
«  sienne  à  se  démettre  du  pbuvoir  suprême.  Je  n'ai  d'abord 
«  pris  lesarmesj  ajoutait-il,  que  pour  venger  mon  père;  je 
«  me  suis  vu  depuis;  à  regret,  forcé  de  me  charger  longtemps 
«  du  ferdeau  des  afikireS,  afin  de  délivrer  la  république  des 
«  fatetions  qui  la  défchiraient.  César  est  vengé,  les  factions 
«  sctot  détruites,  les  étrangers  sont  soumis,  l'ordre  régné 
«  dans  l'intérieur  :  au  prix  de  mon  sang,  au  péril  de  ma  vie, 
«  j'ai  sauvé  la  république  ;  j'ai  fait  respecter  ses  arriiès  de- 
«  puis  la  mer  d'Ethiopie  jus(iu'à  la  Tamise,  depuis  l'EUphràte 
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«  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule;  j'ai  fermé  le  temple  de  Ja- 
a  nus.  Quel  autre  bonheur  puis-je  désirer  que  celui  du  repos 
«  et  de  la  retraite?  quelle  autre  gloire  pourrait  me  tenter^  si . 
«  ce  n'est  la  gloire  de  voir  la  république,  libre  et  florissante, 
«  se  gouverner  par  de  sages  lois,  et  reprendre  ses  antiques 
a  mœurs?» 

11  ajouta  à  ces  paroles  de  sages  conseils  sur  le  gouverne- 
ment de  l'état,  recommanda  au  peuple  de  repousser  l'intri- 
gue, de  craindre  les  factieux;  aux  sénateurs- d'adoucir  leur 
orgueil,  ^de  réformer  leur  luxe,  de  modérer  leur  arobition, 
source  de  haine  et  de  discorde  ;  aux  proconsuls  et  aux  pré- 
teurs de  ne  plus  faire  haïr  le  nom  romain  par  leurs  concus- 
sions oppressives  et  scandaleuses.  «  Si  vous  agissez  ainsi,  dit- 
«  il  en  terminant  son  discours,  vous  comblerez  mes  vœux, 
«  vous  assurerez  votre  gloire  et  le  bonheur  de  ma  patrie  ; 
«  mais  si,  méprisant  mes  avis,  n'écoutant  que  l'ambition  et 
«  Favarice,  et  ^traînés  par  vos  passions,  vous  livrez  encore 
«  la  république  au  funeste  fléau  des  guerres  civiles,  vous  me 
«  ferez  repentir  de  mes  sacrifices,  et  vous  retomberez  tous 
«  dans  les  malheurs  dont  je  vous  ai  sauvés.  » 

Les  sénateurs  écoutaient  César  avec  la  surprise  que  devait 
exciter  une  telle  démarche.  Ceux  qu'il  avait  mis  dans  sa  con- 
fidence applaudirent  vivement  sa  générosité,  mais  se  gardèrent 
bien  d'appuyer  sa  proposition.  Ceux  qui  croyaient  à  sa  sincé- 
rité, mais  qui ,  las  des  factions ,  préféraient  les  faveurs  de  la 
fortune  aux  rigueurs  de  la  liberté,  et  le  repos  de  la  monarchie 
aux  orages  de  la  république,  laissèrent  éclater  le  chagrin  que 
leur  faisait  éprouver  cette  abdication.  La  crainte  empêchait  les 
amis  de  la  liberté  d'accepter  le  sacrifice  qu'on  leur  offrait ,  et 
un  reste  de  pudeur  retint  quelque  temps  ceux  qui  auraient 
voulu  parier  en  faveur  de  la  servitude.  Tous  se  réunirent  en- 
fin pour  conjurer  César  de  renoncer  à  une  résolution  si  fatale 
au  repos  public. 

Après  une  résistance  plus  longue  que  vive,  *l  obéit,  et  con- 
sentit à  garder  le  pouvoir  suprême.  Cependant,  sous  prétexic 
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que  le  fardeau  du  gouvernement  tout  entier  était  trop  pesant 
pourlui,  il  voulut  partager  avec  le  sénat  les  provinces  deTem- 
pire.  Dans  ce  partage,  choisissant  pour  lui  les  gouvernements 
les  plus  exposés  aux  attaques  de  Tennemi,  et  dans  lesquels 
se  trouvait  "placée  la  plus  grande  partie  des  troupes ,  il  con- 
serva dans  sa  dépendance  la  vraie  source  du  pouvoir,  l'armée. 

Le  sénat  eut  Tadministration  de  TAfrique ,  de  la  Bélique 
(en  Espagne),  de  la  Grèce,  de  TAsie-Mineure,  de  la  Sicile,  du 
Pont,  des  lies  de  Crète  et  de  Sardaigne.  César  se  réserva  le 
reste  de  TEspagne,  la  Lusitanie,  les  Gaules,  la  Syrie,  la  Pbé- 
nicie  et  TÉgypte. 

On  parut  laisser  Tltalie  ainsi  que  Rome  régies  par  les  an- 
ciennes lois.  Octave  y  commandait  en  monarque,  sous  le  voile 
de  la  liberté  :  il  savait  qu'on  peut  tout  enlever  aux  hommes 
tant  qu'on  leur  laisse  l'espérance.  Il  n'accepta  que  pour  dix 
ans  le  sacrifice  que  Rome  lui  faisait  de  sa  liberté  ;  et,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  employant  toujours  le  même  artifice 
pour  entretenir  la  même  illusion,  il  renouvela  son  ofire  d'ab- 
dication ,  et  fit  proroger  son  autorité ,  tantôt  pour  cinq  et 
tantôt  pour  dix  années. 

Messala,  chargé  par  le  sénat  de  lui  exprimer  la  reconnais- 
sance des  Romains,  lui  donna,  au  nom  du  sénat  et  du  peuple, 
le  titre  d* Auguste.  Ce  nom,  qui  avait  quelque  chose  de  sacré, 
lui  parut  préférable  à  celui  de  Romulus,  qu'on  voulait  lui  faire 
accepter,  et  qui  rappelait  trop  la  royauté,  toujours  odieuse 
dans  Rome.  D'ailleurs,  son  autorité  ne  fut  revêtue  d'au- 
cune dénomination  nouvelle  ;  il  n'ignorait  pas  que  la  mul- 
titude se  gouverne  plus  par  les  mots  que  par  les  choses,  et 
qu'à  ses  yeux  les  noms  les  plus  anciens  sont  les  plus  res- 
pectés. Celui  de  roi  aurait  effrayé  ;  celui  û'imperator ,  étant 
plus  usité,  n'inquiéta  personne.  Sous  ce  titre,  il  régna  comme 
général,  et  l'éclat  de  cette  monarchie  militaire  rendit  bientôt 
le  titre  d'empereur  supérieur  à  celui  de  roi. 

iéjà  Pompée ,  revéttt  de  ce  nom ,  avait  joui  d'une  autorité 
presque  absolue.  Les  généraux,  devenant  souverains,  le  glaive 

4. 
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fut  leur  sceptre  ;  ils  n'eurent  d*aulre  appui  pour  leur  puis- 
sance que  Tarmée  ;  et  cette  armée  devint  recueil  du  trône, 
comme  le  peuple  avait  été  celui  du  sénat.  Le  soldat  et  la  mul- 
titude sont  toujours  les  instruments  dont  se  servent  les  am- 
bitieux pour  renverser  les  monarchies  comme  les  républiques; 
cependant,  sous  le  règne  d* Auguste,  les  titres  civils  que  ce 
prince  continuait  à  porter  semblaient  tempérer  le  pouvoir  mi- 
litaire. Ce  n'était  que  comme  consul  qu'il  faisait  exécuter  leà 
lois  dans  la  ville,  ou  comme  proconsul  dans  les  provihceâ.  La 
puissance  tribunilienne  semblait  seule  te  rendre  inviolable  aux 
yeux  du  peuple  :  les  fonctions  de  la  censure  lui  donnaient  le 
droit  de  surveiller  les  mœurs  ;  et,  à  la  mort  du  Êdble  Lépidus, 
le  souverain  pontificat  remit  dans  ses  mains  la  puissance  de  la 
religion. 

Toujours  soigneux  de  laire  oublier  qu'il  était  deventi  le 
maître  de  la  patrie ,  il  s'en  fit  nommer  le  père  ;  et  ce  titre , 
donné  à  Gicéron  lorsqu'il  sauva  la  liberté,  fut  unanimement 
déféré  à  Auguste  pour  l'avoir  détruite. 

L'empereur  profitait  de  tous  les  exemples  que  pouvaient  lui 
fournir  les  fautes  commises  par  le  gouvernement  républicain 
pour  augmenter  son  pouvoir.  Ainsi ,  comme  Pompée  et  Sci- 
pion  s'étaient  vus,  par  un  décret  du  sénat ,  afifranchis  des 
règles  qui  avaient  fixé  l'âge  où  l'on  pouvait  prétendre  aU 
consulat,  Auguste,  par  un  décret  du  sénatt  et  du  peuple,  se  fit 
dispenser  généralement  de  l'observation  de  toutes  les  lois  ;  de 
sorte  que  ce  gouvernement,  qui  se  soumettait  en  apparence 
aux  formes  républicaines,  devint  non -seulement  monarchique; 
mais  absolu  ;  et  l'empire  romain  ofi'rit  ainsi  le  plus  monstrueux 
mélange  de  la  république  et  du  despotisme.  Ce  décret  fut 
rendu  l'an  725  de  Rome,  et  c'est  de  cette  époque  que  la  plu- 
part des  historiens  datent  le  règne  d'Auguste. 

On  voit  avec  surprise  un  peuple  qui  venait  si  récemment  de 
répandre  tant  de  sang  pour  la  liberté,  la  sacrifier  si  lâchement 
aux  caprices  d'un  homme;  mais  le  besoin  du  repos  égarait 
les  Romains  :  le  souvenir  du  passé  les  trompait  ^  l'adresse 
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d'Auguste  les  rassurait.  Souvent,  sans  cesser  d*ètre  libres,  ils 
avaient  confié  à  des  dictateurs  un  pouvoir  absolq.  Déchirés 
par  les  guerres  civiles,  ils  croyaient  pouvoir  encore  sans  dan- 
ger employer  pour  dix  ans  ce  remède  nécessaire.  La  politique 
artificieuse  d*Auguste  leur  faisait  croire  qu*il  rendrait  un  jour 
à  Rome  cette  autorité  qu'elle  lui  confiait  momentanément.  Un 
caractère  plus  fort  les  aurait  éclairés  :  Tapparente  modestie  et 
la  doueeur  d'Auguste  les  aveuglaient  ;  ils  s'endormirent  dans 
les  bras  de  la  tyrannie,  en  rêvant  toujours  la  liberté. 

Cette  illusion  peut  d'autant  plus  se  concevoir,  qu'aucun 
droit  n'était  enlevé  à  la  république ,  et  qu'elle  les  conservait 
tous;  puisqu'Auguste  ne  tenait  son  autoilté  que  du  sénat  et 
du  peuple ,  ils  pouvaient  la  retirer  comme  la  donner.  D'ail- 
leurs, ce  prince  habile  laissa  toujours  aux  sénateurs  et  aux 
tribuns  une  part  dans  l'exercice  de  la  souveraineté.  Les  édiles 
présidaient  aux  jeux,  les  préteurs  aux  jugements  ;  le  peuple 
donnait  sa  voix  pour  les  élections  :  on  nommait  à  l'empereur 
des  collègues  dans  chacune  des  fonctions  qu'il  exerçait.  Les 
ambassadeurs  des  princes  étrangers  demandaient  audience  au 
sénat.  L'empereur  faisait  délibérer  ce  corps  sur  toutes  les 
grandes  affaires  de  la  république  ;  et  s'il  se  réservait  la  déci- 
sion des  plus  urgentes,  il  les  soumettait  i  la  discussion  d'un 
conseil  privé,  composé  des  consuls  et  de  quinze  sénateurs. 

Plus  la  puissance  d'Auguste  augmentait  en  force,  plus  il  la 
couvrait  de  formes  modestes  et  populaires.  Loin  d'habiter  un 
palais  comme  Lucullus  et  Pompée,  il  se  contentait  d'une  mai- 
son de  peu  d'apparence,  occupée  autrefois  par  l'orateur  Hor^ 
tensius.  Aucun  luxe  ne  brillait  sur  sa  table  ni  sur  ses  vête- 
ments; il  s'asseyait  au  ^piectacle  dans  les  rangs  des  sénateurs 
et  des  consuls.  Remplissantscrupuleusement  les  devoirs  de  la 
vie  privée  des  citoyens,  il  assistait  aux  noces,  aux  funérailles 
de  ses  amis,  plaidait  leurs  causes,  sollicitait  pour  eux  les  suf- 
fr^fesdu  peuple,  i»*ononçait  en  public  leur  oraison  fun^re, 
et  denuuMlait  au  sénat  les  grâces  et  les  dignités  qu'il  voulait 
lûre  accorda  wat  membre  de  sa  Hunille.  Ain^,  au  m<nQ'(»B^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  HISTOIRE  ROUàINE. 

OÙ  le  corps  de  là  république  était  sans  vie,  son  ombre  étonnait 
encore  psir  sa  grandeur  imposante  et  par  ses  formes  vaines. 

Dans  les  temps  de  corruption,  l'intérêt  privé  parle  plus  haut 
que  rintérèt  public.  Auguste  se  choisissait  pour  collègues  au 
consulat  les  plus  grands  personnages  de  la  république  ;  il 
donnait  les  gouvernements  de  provinces  aux  consulaires,  aux 
plus  illustres  sénateurs  :  un  pouvoir  civil  très-borné,  un  titre 
honorable,  des  licteurs ,  des  faisceaux ,  des  hommages  satis- 
faisaient la  vanité  de  ces  gouverneurs ,  tandis  que  Taulorité 
réelle  dans  les  provinces  était  confiéeaur  lieutenants  militaires 
de  l'empereur. 

Il  avait  aussi  créé  dans  Rome  un  préfet  qui  recevait  ses 
ordres  et  les  exécutait.  Ainsi,  les  magistrats  de  là  république 
ne  conservaient  que  le  cérémonial  du  gouvernement. 

Le  peuple  fut  plus  difficile  à  tromper  que  le  sénat  :  on  n'a- 
vait point  osé  lui  enlever  le  droit  de  sanctionner  les  lois  et 
de  nommer  aux  charges  ;  il  ne  voulait  pas  que  ce  droit  fôt 
illusoire.  Tant  qu'Auguste  restait  à  Rome,  sa  politique  adroite 
dirigeait  à  son  gré  le  choix  de  la  multitude ,  et  ses  recomman- 
dations étaient  respectées  comme  des  ordres  ;  mais  toutes  les 
fois  qu'il  s'absenta,  les  élections  furent  orageuses,  et  le  peuple 
turbulent  se  porta  à  des  mouvements  séditieux.  Aussi ,  après 
la  mort  (f  Auguste,  Tibère  priva  le  peuple  du  droit  d'élection , 
'  et  le  transféra  au  sénat,  qui  se  montrait  plus  servile. 

Au  reste ,  si  l'ordre  et  le  repos  peuvent  dédommager  de  la 
perte  de  la  liberté ,  les  Romains  en  jouirent  pleinement  ;  et 
Auguste  exerça  avec  tant  de  justice  et  de  douceur  un  pouvoir 
arbitraire,  que  les  républicains  durent  lui  reprocher  d'être  le 
plus  dangereux  des  despotes  ;  car  il  fit  aimer  l'autorité  absolue. 

Le  temple  de  Janus  fermé,  la  fureur  des  factions  étouffée, 
les  biens  restitués  aux  proscrits ,  la  vigueur  rendue  aux  lois, 
la  force  aux  tribunaux ,  la  discipline  aux  armées,  le  r^pect  à 
la  religion,  la  liberté  au  commerce,  la  sécurité  à  l'agricul- 
ture, les  encouragements  accordés  aux  lettres  et  aux  arts, 
firent  goûter  au  monde  entier  un  bonheur  et  une  paix  jusque- 
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là  inconnus.  Horace  a  tracé  en  beaux  vers  un  tableau  admi- 
rable de  cette  époque  tranquille  «  où  les  Romains ,  à  l'abri 

•  des  attaques  de  l'étranger  et  de  la  fureur  des  guerres  civiles, 

•  voyaient  Tordre  remplacer  la  licence ,  et  la  vertu  vengée 

•  du  vice.  Le  fermier  recueillait  sans  crainte  de  riches  mois- 

•  80DS;  le  bœuf  traçait  sans  danger  son  paisible  sillon  ;  les 
«  provinces  n'étaient  plus  livrées  à  l'insolente  avidité  des  pré- 
«  teurs ,  à  la  violence  des  soldats  fi^oces.  » 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  l'encens  des  poètes  la  sa- 
gesse du  règne  d'Auguste ,  c'est  qu'il  est  stérile  pour  l'histoire, 
et  qu'il  ne  lui  offre  aucun  de  ces  grands  événements  qui 
n'excitent  l'admiration  de  la  postérité  qu'aux  dépens  des 
larmes  et  du  sang  des  contemporains. 

Quels  hommages  n'aurait  pas  mérités  Octave,  si,  plus  pré- 
voyant, il  eût  forcé  ses  successeurs  à  ne  pas  sortir  des  bornes 
que  son  seul  caractère  mettait  à  son  pouvoir  ;  si ,  rendant  son 
trône  héréditaire ,  au  lieu  de  conserver  des  formes  vaines  et 
dangereuses  d'élection,  il  eût  assis  ce  trône  sur  une  base  plus  < 
solide,  à  l'ombre  de  lois  sages  et  de  fortes  institutions  ;  et  s'il 
avait  garanti  la  liberté  publique ,  par  d'insurmontables  bar- 
rières ,  des  dangers  de  la  tyrannie  du  prince ,  comme  il  l'avait 
mise  à  l'abri  des  orages  populaires!  Mais  Auguste,  en  se  fai- 
sant chérir  par  sa  modération ,  ne  vit  que  le  présent,  et  ne  tra- 
vailla que  pour  lui.  Le  sort  de  sa  patrie  sous  ses  successeurs 
l'inquiéta  peu  ;  il  ne  sut  ou  ne  vit  pas  qu'un  pouvoir  qui  s'é- 
lève en  s'isolant  devient  d'autant  plus  fragile  qu'il  est  plus 
haut,  qu'il  se  prive  de  solidité  en  se  privant  de  base,  et  qu'au- 
cune force  ne  peut  s'appuyer  que  sur  ce  qui  résiste. 

Un  prince  cjui  par  son  titre  même  prouvait  qu'il  était  par- 
venu au  trône  par  les  armes ,  et  qu'il  ne  régnait  que  comme 
général  victorieux ,  ne  devait  pas  laisser  perdre  aux  soldats 
Thabitude  de  le  voir  à  leur  tête.  Auguste  quitta  Rome,  et  partit 
pour  la  Gaule,  où  Messala  venait,  par  ses  ordres,  de  répri- 
mer une  révolte.  La  présence  de  l'empereur  acheva  de  sou- 
mettre ce  pays  à  la  police  et  aux  lois  romaines  :  elles  rendirent 
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leg  Oatilois  (dus  tranquilles ,  plus  édàirés,  plus  riches,  plus 
heureux;  maiô  elles  amollirent  leurs  mœurs,  et  ils  devinrent 
moins  capables  de  résister  à  la  bravoure  féroce  des  sauvages 
habitants  de  la  Germanie. 

Dans  te  même  temps,  Gâllus,  prôfbt  d'Egypte,  conçut  le 
projet  de  se  rendre  Indépendant.  Les  circoiistanceis  n'étaient 
pas  favorables  à  un  semblable  dessein;  l'empire  romain,  pai- 
sible ,  ne  voulait  pas  voir  troubler  son  repos  ;  Gallus ,  abàn- 
donrié  par  les  troupes,  fut  destitué  ;  une  punition  si  peu  rigou- 
reuse pai^ut  trop  douce  au  séiiat  ^  qui  se  montra  plus  sévère 
que  l'empereur,  et  bannit  le  eoupable.  Son  iniidélité,  cdmmé 
magistrat,  causa  son  exil;  son  talent,  comme  pôëte;  lui  ât 
obtenir  son  rappel,  que  Mécène,  ami  constant  des  lettres, 
Sollicita  pour  lui.  Auguste  eut  toute  sa  vie  l'habileté  de  laisser 
au  sénat  les  rigueurs,  et  de  réserver  pour  lui  les  actes  de 
bienfoisance ,  de  générosité  et  de  démence. 

Pendant  son  absence.  Agrippa,  chargé  des  embellissèmehtà 
de  la  capitale,  termina  le  superbe  édifice  qu'on  nommait  Pan* 
théon,  et  qui ,  dans  son  enceinte  circulaire,  rassemblait  tous 
1^  dieux  de  l'univers ,  comme  Rome  réunissait  sous  ses  lois 
tous  les  peuples  du  monde. 

A  cette  époque  le  feu  de  la  liberté  ne  s'agitait  plus  que  dans 
la  partie  stptentrionale  de  l'Espagne.  Les  Gantabres,  les  Astu- 
riens  i  protégés  par  leurs  montagnes ,  prirent  plusieurs  fois 
les  airmes  pour  recouvrer  leur  indépendance.  Vaincus  par 
Vârron  et  Muréha,  ils  se  révoltèrent  encore.  Auguste,  crai- 
gnant leur  courage  et  leur  exemple,  jugea  cette  guerre  assez 
importante  pour  la  diriger  lui-même  ;  ils  résistèrent  avec  opi- 
niâtreté ,  et  la  fortune  seconda  d'abord  leur  vaillance  ;  mais 
enfin ,  accablés  par  le  nombre,  ils  se  soumirent.  Auguste  eut 
l'honneur  de  terminer  en  Espagne  Une  guerre  qui  durait  de- 
puis deux  cerits  ans  :  il  établit  plusieurs  colonies  pour  conte- 
hir  CCS  peuples  belliqueux  ,  et  bâtit  la  ville  de  Mérida,  dont  le 
territoire  devint  la  propriété  et  la  récompense  de  ses  soldats. 

Deux  jeunes  guerriers  se  distinguaient  alors  dans  les  armées 
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d'Auguste  :  Marcellus,  neveu  (je  ce  prince,  par  sa  vaillance , 
par  ses  talents,  par  sa  générosité,  par  son  attachement  h 
rancienne  discipline  et  par  ses  douces  vertus,  taisait  les  dé- 
lices et  Tespoir  de  Rome  :  il  épousa  Julie,  flUe  dP  l'empereur, 
également  fameuse  par  ses  charmes  et  par  ses  yices.  Tihère, 
fils  de  Livie,  se  faisait  remarquer  par  ^  bravoure,  par  ^n 
habileté  militaire  ;  mais  il  était  amlùtieu^ ,  jaloux,  déhauphé ,  ' 
fourbe  et  cruel.  A  )'àge  où  les  hommes  poqt  portas  à  la  con- 
fiance et  à  la  doupeur,  il  se  mout^ait  sombrp  ^t  ipéfi^ut,  çt  ï\^ 
comptait  sur  Tobéissance  que  lorsqu'elle  était  cpiumftRdée  par 
la  crainte.  ïl  conseilla  de  traiter  avec  rjgueur  les  C^tabres 
vaincus;  quaranti^  mille  de  ces  infortunés  furent  epJevéç  à 
leur  patrie  et  dispersés  dans  des  contrées  lointaine^.  Rome 
ne  préyoyait  pas  alors  que  Tibère  dût  être  un  jour  sqn  maître* 
Auguste  ne  Taimait  pas  ;  et  la  seule  marque  de  faveur  que  le$ 
instances  de  Livie  purent  lui  faire  obtenir ,  fût  une  dispose 
de  cinq  ans  pour  parvenir  aux  charges. 

l-es  armes  romaines ,  couronnées  de  succès  sur  tautçÉl  Ie« 
frontières  de  Tempire ,  échouèrent  en  Arabie  :  S0S  çable$  br6* 
loDts  la  défendaient  mieux  que  ses  guerners  ;  Élius  Ga))l}§ 
voulut  Y  pénétrer  :  son  armée,  égarée  par  des  guides  ipQ^ 
dèles,  errance  au  milieu  des  déserts,  privée  de  vivres,  S^r 
blée  par  un  soleil  ardent ,  fut  presque  totalement  détruite , 
quoiqu'elle  n'eût  perdu  que  sept  hommes  dans  l^  combat§. 

Pétrouius,  gouverneur  d'Egypte,  n'eut  pas  plus  desucca^ 
dans  uqe  guerre  qu'il  entrepôt  contre  les  éthiopiens,  hfm 
reine  Candace  perdit  d'abord  sa  capâtale,  maig  conserva  9m 
courage.  Ralliant  ses  troupes,  elle  força  les  Romains  ^  l$i 
retrmte  :  9on  royaume ,  séparé  du  reste  du  monde  par  des  dé- 
serts, copn^ssait  à  peine  de  nom  les  maîtres  de  la  terre- 
Lorsqu'on  lui  proposa ,  pour  terminer  la  guerre ,  d'envoyer 
une  ambassade  à  l'empereur,  elle  demanda  quel  pays  il  l^abi- 
lait.  Auguste  lui  accm'da  la  paix ,  et  l'affranchit  du  tribut  que 
Pélrpnius  lui  avait  imposé. 

Peu  de  i^mpi  fiprès ,  Auguste  torpha  malade  ;  ou  désgspé-î 
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rait  de  sa  vie  :  se  croyant  lui-même  sans  ressource,  il  donna 
son  anneau  au  brave  et  sage  Agrippa  ;  c'était  le  désigner 
pour  son  successeur,  et  préférer  le  bonheur  de  Tempire  à  Té- 
lévation  de  sa  famille.  L*habileté  de  Musa ,  son  médecin ,  le 
sauva.  Les  Romains  reconnaissant^  élevèrent  à  Musa  une 
statue  près  de  celle  d'Esculape.  Les  plus  nobles  caractères  ré- 
sistent difficilement  â  Tambition.  Marcellus  supportait  avec 
peine  la  préférence  éclatante  qu'Agrippa  venait  d'obtenir.  Les 
talents  et  les  services  d'un  ministre  si  expérimenté ,  d'un  gé- 
néral tant  de  fois  vainqueur ,  d'un  ami  si  fidèle,  ne  le  garan- 
tirent point  de  la  disgrâce.  Auguste  n'eut  point  la  force  de  le 
défendre  contre  sa  famille  ;  mais ,  voulant  couvrir  son  exil 
d'un  voile  honorable,  il  le  fit  gouverneur  de  Syrie.  Marcellus 
survécut  peu  à  ce  triomphe,  qui  lui  donna  probablement  plus 
de  repentir  que  de  jouissances  ;  il  n'avait  que  vingt  ans  lors- 
qu'il mourut.  Le  peuple  le  regretta  d'autant  plus  vivement 
qu'on  lui  supposait  l'intention  de  rétablir  la  république.  Mois- 
sonné dans  sa  fleur,  et  n'ayant  fait  briller  dans  le  monde  que 
des  vertus,  il  jouit  en  mourant  d'une  gloire  que  peut-être  une 
plus  longue  vie  ne  lui  aurait  pas  conservée.  Virgile  l'immor- 
talisa par  ses  vers.  Plus  tard  Sénèque  fit  son  éloge  ;  un  théâti-e 
magnifique  porta  son  nom,  par  les  ordres  d'Auguste. 

Les  Romains  n'aimaient  pas  Livie;  ils  l'accusaient  de  tous 
les  coups  du  sort,  et  ils  la  soupçonnèrent  d'avoir  attenté  aux 
jours  de  Marcellus,  dans  le  dessein  de  faire  régner  Tibère.  Ce- 
pendant l'empereur  se  conciliait  de  plus  en  plus  l'affection  du 
peuple.  Son  plus  grand  secret  pour  se  faire  aimer  futd'oublier 
le  passé,  de  ne  protéger  aucun  parti,  et  de  traiter  avec  une 
égale  faveur  les  hommes  de  talent,  soit  qu'ils  l'eussent  servi 
ou  combattu.  Il  s'adjoignit  au  consulat  Pison,  républicain  ar- 
dent, et  Sextius,  fidèle  ami  de  Brutus.  C'est  par  ce  constant 
oubli  des  factions  qu'on  les  tue. 

Le  fléau  de  la  peste  vint  alors  troubler  le  bonheur  dont 
jouissaient  les  Romains.  Ce  peuple,  toujours  extrême  dans 
son  amour  comme  dans  sa  haine,  crut  que  l'homme  qui  avait 
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l'ait  cesser  les  désordres  de  la  terre,  pouvait  seul  désarmer  le 
courroux  du  ciel;  volant  au-devant  du  joug  avec  la  môme 
passion  qui  lui  faisait  autrefois  sacrifier  ses  jours  pour  la 
liberté,  il  se  rassemble  en  tumulte,  entraîne  le  sénat  à  rendre 
une  loi  qui  nomme  Auguste  dictateur  perpétuel,  et  porte  ce 
décret  aux  pieds  de  l'empereur. 

Aupste  connaissait  trop  la  mobilité  de  la  multitude  poui 
cédera  ce  moment  d'ivresse  :  il  refusa  le  titre  inutile  qu'on 
lui  proposait;  et,  comme  sa  résistance  augmentait  Tardeur  du 
peuple  pour  le  vaincre,  il  déchira  ses  vêtements,  et  déclara 
qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  se  charger  d'un  pouvoir 
tyrannique  qu'une  loi  formelle  avait  aboli  pour  toujours.  Il 
n'accepta  que  la  puissance  tribunitienne  pour  sa  vie,  et  le 
peuple  se  retira  rempli  d'admiration  pour  sa  modestie,  qui  se 
bornait  cependant  à  préférer  le  trône  à  la  dictature. 

L'empereur  était  persuadé  que  la  surveillance  continuelle  du 
chef  de  l'état  peut  seul  empêcher  le  relâchement  dans  les  di- 
verses parties  de  l'administration,  et  que,  pour  bien  exécuter 
ses  ordres,  on  doit  toujours  le  voir  ou  l'entendre.  Il  se  résolut 
donc  à  visiter  plusieurs  parties  de  son  empire  ;  il  parcourut  la 
Sicile  et  la  Grèce,  rétablit  partout  l'ordre  et  la  justice,  et  si- 
gnala sa  générosité  par  des  largesses  ;  il  donna  Cythère  à  La- 
cédémone,  et,  au  grand  regret  des  Athéniens,  rendit  à  Égine 
son  indépendance.  Passant  ensuite  en  Asie,  il  y  fit  bénir  son 
nom  par  un  juste  mélange  de  douceur  et  de  sévérité.  Il  priva 
Sidon  et  Tyr  de  leur  liberté,  parce  qu'elle  était  dégénérée  en 
licence.  Cependant,  trompé  par  l'adresse  et  par  la  flatterie 
d'Hérode,  il  augmenta  ses  états.  Ce  roi,  habile  à  la  guerre, 
profond  en  politique,  mais  oppresseur  de  ses  peuples  et  tyran 
de  sa  famille,  au  mépris  de  sa  religion,  érigea  un  temple  à 
l'empereur. 

L'orgueil  romain,  rassasié  de  triomphes,  n'avait  été  depuis 
plusieurs  siècles  humihé  que  par  les  Parthes  :  César  était  mort 
au  moment  où  il  se  préparait  à  venger  l'affront  de  Crassus. 
Auguste  ,  voulant  remplir  son  dernier  vœu  et  se  montrer 

IV.  5 


Digitized  by  VjOOQIC 


74  mSTOlRB   RÔMAmE. 

digne  de  son  nom,  rassembla  ses  troupes  pour  marcher  sur 
l'Euphrate.  Phraaie,  roi  de  Parthie,  alarmé  de  son  ap- 
proche, lé  désarma  par  sa  soumission ,  et  lui  renvoya  les 
drapeaux  et  les  prisonniers  romains,  tristes  déhi'is  dé  l'armée 
dé  Crassus. 

Les  Parthes  étaient  si  redoutés  que  cet  événement  fut  célé- 
bré à  Rome  comme  itné  éclântè  victoire  :  les  cohsiils  placèrent 
ces  drapeaux  dans  le  temple  de  Mars  Vengeur;  le  sénat  fit 
frapper  des  médailles  pour  consacrer  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment glorieux,  et  le  peuple  éleva  lin  arc  de  triomphé  en 
rhonneur  d'Auguste. 

Phraate  donna  à  l'empereur  quatre  de  àes  ërifcmts  èii  Otage, 
moins  par  crainte  des  armes  romaines,  que  par  la  peui*  de  voir 
ses  peuples  se  révolter  en  faveui*  de  seS  fils.  Un  tyran  îiaï  ël 
méprisé  redoute  plus  ses  sujets  que  ses  ennehiis. 

Auguste  permit  à  tous  les  t^euples  tributaires  de  se  ^u- 
verner  par  leurs  lois  :  il  obligea  les  rois  qili  dépendaient  dé 
Rome  à  rendre  leur  jôug  plus  léger  pour  leurs  sujets.  Ar- 
taxias,  roi  d'Arménie,  comptant  sur  les  secours  deS  iParthëS, 
s'était  déclaré  l'ennemi  des  Romains  ;  dès  qu'on  le  vit  aban- 
donné par  eux,  ses  peuples  se  révoltèrent  contre  lui  ;  ils  lé 
chassèrent  du  trône,  et  l'empereur  leiir  donna  pour  roî  ti- 
grane,  quî  avait  été  élevé  à  Rome. 

Auguste,  revenu  à  Samos,  y  reçût  lès  homnlages  de  tous 
les  princes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Paiidiori,  Pofus,  rois  dès 
Indes,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs.  Les  Sc^hes  et  lesSar- 
mates  recherchèrent  son  amitié  ;  Zarémonochégas,  Indien  de 
naissance,  avait  parcouru  la  terre  pour  s'instruire  :  initié  aux 
mystères  d'Eleusis,  il  crut  qu'il  fallait  mourir  au  moment  oH 
il  se  voyait  arrivé  au  comble  du  bonheur  ;  et,  suivant  la  cou- 
tume superstitieuse  de  son  pays,  il  fit  dresser  un  bûcher  au 
milieu  d'Athènes,  et  périt  publiquement  dàfas  les  flammes,  en 
présence  de  l'empereur. 

Auguste  partit  d'Athènes  pour  revenir  à  Rome,  tirgilé,  quî 
payait  par  un  encens  immortel  l'amitié  dont  Temperéur  l'ho- 
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horail,  mourût  dans  ce  voyage,  et  ûi  lui-même  ainsi,  dit-on, 
son  épiuphe  : 

«  Miantoue  iîi'a  donné  îé  jour  ;  là  Câlabre  iiiè  Ta  ravi  ; 
t  Parlhénope  conserve  mes  cendres,  j'ai  chanté  les  bergers, 
«  les  champs  et  les  héros.  » 

N'ayant  pu  achever  les  corrections  qu'il  voulait  faire  à  VÉ- 
niide^  il  avait  ordonné  de  livrer  cet  ouvrage  aux  flammes. 
Nous  devons  à  Auguste  la  conservation  de  ce  chef-d'œuvre  ; 
cil  le  sauvant,  il  se  servit  lui-même  ;  car  les  grands  écrivains 
composent  une  noble  partie  de  la  gloire  des  grands  règnes.  La 
reconnaissance  est  une  vertu  qui  s'unit  presque  toujours  aux 
grands  talents;  Virgile  institua  pour  héritiers  Auguste  et  Mé- 
cène. Leurstroisnomsréunis  ont  traversé  ensemble  les  siècles. 

Tandis  qu'Auguste  était  absent,  quelques  souvenirs  de  la  ré- 
publique se  réveillèrent.  Les  comices  furent  orageux  ;  un  petit 
nombre  d'hommes  turbulents  crurent  pouvoir  profiter  de  ces 
mouvements  passagers  pour  conspirer.  Cépïoh,  Stàlilius, 
Ègnatius  Hufifus  furent  punis  par  le  sénat  de  leur  téiuérîté  ;  et 
l'empereur,  pouir  réprimer  la  licence  du  peuple,  nomma  lui- 
même  cette  année  les  consuls. 

Les  Càntabres  tentèrent  encore  une  fois  de  se  souievijr  j 
Agrippa  les  soumit,  et  Balbus  triompha  des  Garamantes  qui 
s'étaient  révoltés  en  Afrique. 

Depuis  la  mort  de  Marcellus,  Agrippa,  comme  on  peut  le 
croire,  avait  repris  son  rang  et  sa  faveur  près  d'Auguste  ;  il  le 
it  nommer  tribun  pour  cinq  ans.  Secondé  par  ce  sage  ministre 
et  par  Mécène,  il  publia  plusieurs  lois  sévères  contre  le  lyxe, 
cohtre  là  brigue,  contre  la  dépravation  des  mœurs,  et  fit  de 
siàges  règlements  pour  préserver  Rome  des  incendies.  Il  com- 
pléta la  réforme  du  sénat,  réduisit  le  nombre  des  sénateurs  à 
six  cents,  et  fixa  leurs  revenus  à  cent  mille  livres.  Les  su- 
perbes aqueducs  construits  par  Agrippa  répandirent  une  eau 
satubre  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  :  par-lâ  ies  conta- 
gions dont  iftomè  s'était  vue  éî  longtemps  là  proie  devinrent 
moins  fréquentes. 
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Auguste  tenta  de  louables  mais  d*inutiles  efforts  pour  rendre 
aux  liens  du  mariage  leur  force  et  leur  sainteté  ;  il  avait 
triomphé  de  la  liberté,  la  licence  lui  résista.  Le  désordre  était 
trop  général  pour  être  arrêté  ;  ce  n'était  plus  le  temps  des  Lu- 
crèce et  des  Cornélie.  Horace  '  nous  représente  «  toutes  les 
«  jeunes  Romaines  livrées  avec  passion  aux  arts  voluptueux 
«  de  rionie,  ne  cultivant  d'autre  science  que  celle  de  plaire, 
«  et,  dès  leur  enfance,  méditant  déjà  de  coupables  amours.  » 
Auguste  lui-même,  qui  voulait  réformer  les  mœurs,  cédait  au 
torrent  ;  il  donnait  la  loi,  mais  non  l'exemple,  et  on  lui  re- 
prochait justement  son  amour  illégitime  et  trop  public  pour 
Térentia,  femme  de  Mécène.  L'époux  deLivie,  enlevée  à  Néron 
dont  elle  était  enceinte,  devait-il  espérer  qu'on  écouterait  sa 
voix  lorsqu'elle  tonnerait  contre  le  vice,  et  avait-il  le  droit  de 
punir  aussi  sévèrement  le  dérèglement  de  sa  famille  ? 

L'empereur,  quelque  indulgent  qu'il  se  fût  montré  pour  les 
plaisirs  du  peuple,  crut  nécessaire  de  modérer  sa  passion 
pour  les  jeux  sanglants  du  cirque,  et  il  ne  permit  que  deux 
fois  par  an  les  combats  de  gladiateurs.  Le  peuple  romain  se 
montrait  alors  plus  que  jamais  passionné  pour  les  spectacles. 
Deux  pantomimes  célèbres,  Pylade  et  Bathyle,  se  disputaient 
la  faveur  de  la  multitude,  qui,  faute  de  plus  grands  objets,  se 
divisait  en  factions  pour  eux,  avec  autant  d'ardeur  que  s'il 
eût  été  question  de  Marius  et  de  Sylla.  Auguste,  pour  répri- 
mer l'insolence  de  Pylade,  le  bannit  quelque  tenips,  le  rappela 
ensuite,  et  lui  recommanda  de  ne  plus  donner  lieu,  par  sa 
conduite,  à  ces  agitations  populaires.  «  César,  lui  répondit 
«  Fyîade,  je  crois  qu'i^vous  est  plus  utile  que  nuisible  de 
«  voir  le  peuple  romain  ne  s'occuper  que  de  Bathyle  et  de  moi.  » 

L'empereur  préférait  à  tout  au  tre  spectacle  les  jeux  troyens, 
où  les  jeunes  patriciens,  divisés  en  escadrons,  manœuvraient, 
s'exerçaient  les  uns  contre  les  autres,  et  disput^iient  entre  eux 
le  prix  de  l'adresse  et  de  la  course.  Il  aimait  mieux  retracer 
aux  yeux  des  Romains  les  jeux  du  roi  Énée  et4u  jeune  Ascagne 
que  les  triomphes  de  la  république. 
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Les  guerres  devenaient  de  plus  en  plus  rares  ;  Rome  ne 
combattait  que  pour  se  défendre  ;  on  n*était  plus  au  temps  où 
il  fallait  cbaque  année  une  nouvelle  gloire  pour  de  nouveaux 
consuls  ;  une  politique  sage  voulait  conserver  les  conquêtes 
et  non  les  étendre.  Le  repos  de  Tempire  ne  fut  sérieusement 
troublé,  sous  le  règne  d'Auguste,  que  par  les  Gerniiains.  Ces 
peuples  belliqueux  ne  pouvaient  renoncer  au  désir  de  s'em- 
parer de  la  Gaule;  plus  cette  conlrée  devenait  riche,  fertile  et 
civilisée,  plus  elle  excitait  l'ambition  des  Barbares.  Leurs  pre- 
miers mouvements  furent  réprimés  par  l'empereur,  qui  s'ap- 
procba  hii-méme  du  Rhin  pour  les  contenir. 

Les  poètes  et  les  courtisans  comparèrent  son  absence  de 
Rome  aux  voyages  des  législateurs  Solon  et  Lycurgue  ;  et  ce- 
pendant Auguste,  fort  différent  de  ces  sages,  au  mépris  de 
ses  propres  lois,  traînait  à  sa  suite  Térenlia,  et  scandali- 
sait par  cet  exemple  le  peuple  dont  il  prétendait  réformer  les 
mœurs. 

On  lui  porta  dans  les  Gaules  de  violentes  plaintes  contre 
Ucinius,  chargé  d'y  lever  Les  tributs.  Ce  concussionnaire 
avide,  né  Gaulois,  esclave  à  Rome  et  affranchi  par  César^ 
s'était  élevé  à  force  de  ramper  ;  conservant,  dans  le  rang  où 
il  se  trouvait  parvenu,  les  sentiments  de  la  servitude,  il  se 
montrait  aussi  dur  pour  les  hommes  soumis  à  son  autorité 
qu'il  avait  été  souple  et  flatteur  pour  ses  maîtres.  Auguste, 
irrité  de  ses  malversations,  voulait  le  punir  ;  Licinius  le  con- 
duisit dans  sa  maison,  lui  fit  voir  un  trésor  immense  :  «Voilà, 
«  dit-il,  ce  que  j'ai  amassé  pour  vous;  moji  dévouement  à 
«  vos  intérêts  m'attire  la  haine  publique  ;  perdez -moi  si  vous 
«  le  voulez,  mais  gardez  cet  or  dont  je  craignais  que  les  Gau- 
«  lois  ne  se  servissent  contre  voui.  »  Cet  or  couvrit  le  crime, 
et  Licinius  fut  absous. 

Cependant  l'empereur  consola  les  Gaulois  par  ses  bienfaits, 
et  favorisa  particulièrement  la  ville  d'Autun,  qui  devint  dans 
la  Gaule  un  contre  d'instruction  publique.  Les  Rhétiens,  ha- 
bitants des  Alpes,  osèrent  dans  ce  temps  faire  quelques  courses 


Digitized  by  VjOOQIC 


78  HlSTOltE  |lp])ÀIIfE. 

en  Italie  ;  Drusus,  secoadé  par  JiW^^  vainquit  ces  6^||2fres, 
et  fonda  dans  leur  pays  la  colonie  d^Augusta  (aujourd'hui 
Àugsbourg).  p*un  autre  côté  Agrippa  soutenait  la  puissance 
romaine  en  Orient;  il  protégea  les  Juifs,  et  vainquit  en  Asie 
un  aventurier  qui  se  disait  petit-fils  de  I^ithridate.,  et  voulait 
relever  son  trône. 

Auguste,  de  retour  dans  la  capitale  de  Tempire,  fut  reçu 
par  les  Romains,  non-seulement  comme  un  piaître,  mais 
comme  un  dieu.  L'univers  retentissait  de  ses  louanges,  et 
Tencens  fumait  pour  lui  dans  tous  les  temples.  Les  vices  et 
les  cruautés  de  sa  jeunesse  font  croire  difficilement  î\ux  vertus 
de  sa  vieillesse  ;  cependant  il  ^t  certain  que,  si  ces  vertus 
n'existaient  pas  dans  son  cœur,  elles  brillaient  dans  touteç 
ses  actions.  Il  importe  peu  qu'on  les  attribue  à  ses  sentiments 
ou  à  sa  politique  ;  elles  eurent  le  même  effet,  et  toute  censuré 
perd  sa  force  contre  un  souverain  qui  dompte  'ses  passions  et 
qui  réprime  ses  ressentiments. 

Il  suffit  à  l'éloge  d'Auguste,  pour  effacer  fe  souvenir  d'Octîfve, 
de  dire  que  son  règne  fut  glorieux  et  sage,  qu'il  fut  s^paé,  et 
que  son  peuple  fut  heureux.  La  reconnafissance  des  Bomai^iç 
était  si  sincère  qu'ils  l'exprimaient  au  moipent  ot  la  tombe, 
ne  laissant  plus  rien  à  désirer  ni  à  craipdre,  fai^  taire  la  flat- 
terie. Un. grand  noçabre  de  personnages  distingués  léguaient 
en  mourant  leurs  biens  à  l'empereur;  Auguste,  n'abusant 
point  d'une  affection  si  vive,  yepdit  presque  toujours  aux  en- 
el  souvent  mônaç  il  l'auguienia.  Çpn 
?  bien  choisir  les  hommes  qui  l'aidaient 
5  l'empire,  et  de  ne  point  se  ipontrer 
its  qu'il  çav^it  eoiploy^^". 
illu|trait  1^  règne  d'Auguste  par  dç 
s,  par  de  grands  travajjx  et  par  de  ma- 
gnifiques monuments,  Mécène  travaillait  courageusement  et 
avec  succès  à  le  sauver  des  écueils  du  pouvoir;  il  adoucissait 
son  caractère,  et  j'em péchait  ie  se  livrer  à  son  ancien  V^^'' 
chànl  pour  la  rigueur  ;  sa  maxime  constante  élait  :  «  qu'on 


Digitized  by  VjOOQIC 


AUGUSTE.  79 

«  doit  gouverner  les  hommes  comme  on  voudrait  soi-même 
«  être  gouverné.  » 

La  vérité  hardie  n'irritait  point  Augnstc  ;  il  était  digne  de 
Tentendre.  Un  jour,  assis  sur  son  tribunal,  il  allait  condamner 
plusieurs  personnes  à  mort  ;  Mécène,  ne  pouvant  s'approcfeer 
àe  lui,  écrivit  ces  mots  sur  des  tablettes  qu'il  lui  fit  passer  : 
^<  Lève- toi,  bourreau!  »  César,  dans  l'instant,  quitta  l'au- 
dience, e^  fit  grâce  aux  accusés.  On  raconte  que  le  philosophe 
Athénodore,  le  voyant  irrité,  lui  dit  :  «  Lorsque  la  colère  veut 
«  s'emparer  de  vous,  prononcez  lentement  les  vingt-quatre 
«  lettres  de  l'alphabet  avant  de  parler  ou  d'agir.  —  Reste^ 
«  toujours  près  de  moi,  répondit  l'empereur,  vos  conseils  jae 
«  sont  nécessaires.  » 

Auguste  survécut  aux  nobles  spis  qui  l'avaient  aidé  h 
vaincre  ses  passions.  Agrippa,  après  avoir  étouffé  une  révolte 
des  Pannoniens,  tomba  malade.  L'empereur  était  parti  de 
Rome  pour  courir  près  de  lui  ;  mais  en  route  il  apprit  sa 
mort,  il  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  prononça  pubji- 
quemexit  son  éloge;  et  donna  l'ordre  de  le  placer  dans  le  tom- 
beau que  lui-même  devait  occuper.  Comment  ne  pas  admirer 
un  prince  qui  suppprtç  la  vérité,  qui  dompte  son  caractère, 
qui  cent  le  prix  de  l'amitié,  et  qui  accorde  la  plus  grande  part 
de  sa  faveur,  de  son  pouvoir  et  de  sa  confiance  à  celui  qui  a 
condan^né  son  usurpation,  à  l'homme  qui  lui  £^  conseillé 
d'abdiquer?  Les  Romains  n'étaient  plus  dignes  de  la  liberté, 
Auguste  l'était  de  l'epipire. 

Agrippa  avait  eu  trois  fils  de  Julie,  Caïus  Cés^r,  Lucius  Cé- 
sar, Agrippa  ;  et  deu3^  filles,  Julie,  qui  hérita  des  vices  de  S4 
mère,  et  la  célèbre  Agrippine,  femme  de  Germanicus.  ^.a  mor^ 
d' Agrippa  fut  un  malheur  d'autant  plus  grand  pour  l'em- 
pire, qu'elle  approcha  Tibère  du  trône.  Auguste  lui  ordonne^ 
d'épouser  la  veuve  de  ce  grand  homme.  Tibère  aimait  -s^ 
femme  Yipsania,  et  méprisait  Julie  ;  mais  l'ambitiçin  lui  fit 
surmonter  son  mépris  et  son  amour.  Devenu  gendre  de  l'gm- 
pereur,  il  partit  de  Rome  pour  combattre  les  Scordisques  et 
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les  Panaonieiis,  remporta  sur  eux  plusieurs  victoires,  et  reçut 
les  ornenMnts  tlu  triomphe  * . 

Tous  les  pays  civilisés  avaient  cédé  aux  armes  romaines  ; 
elles  ne  s'étaient  vues  arrêtées  que  par  les  déserts  de  TÉthio- 
pie,  par  les  vastes  et  brûlantes  plaines  des  Parthes,  et  par  les 
profondes  forêts  de  la  Germanie.  Cette  dernière  contrée,  située 
entre  le  Rhin,  le  Danube,  la  Vistule  et  la  mer  du  Nord,  fut 
dans  tous  les  temps  une  pépinière  de  soldats.  Le  nom  de  Ger- 
main, qui  signifie  ^Merner,  annonçait  assez  qu'ils  n'existaient 
que  pour  les  combats.  Us  faisaient  consister  leur  bonheur  à 
vivre  libres  et  à  mourir  sur  un  champ  de  bataille.  Trop  indé- 
pendants pour  subir  le  joug  des  lois,  ils  ne  connaissaient  de 
règles  que  leur  volonté,  et  ne  sortaient  de  leur  oisiveté  que 
pour  se  livrer  à  la  débauche  ou  pour  combattre.  Leur  croyance 
religieuse  enflammait  encore  leurs  passions  guerrières  ;  l'enfer 
punissait  les  lâches,  le  ciel  n'était  ouvert  qu'aux  braves. 

Depuis  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  que  défit  Ma- 
rins, ils  furent  presque  toujours  en  guerre  avec  les  Romains. 
Souvent  vaincus  sans  être  soumis,  ils  voulaient  toujours  fran- 
chir le  Rhin. 

Les  plus  sanglantes  défaites  ne  purent  les  faire  renoncer  à 
cette  soif  de  conquêtes,  qui  s'accrut  à  mesure  que  la  vertu  ro- 
maine s'affaiblit,  et  qui  les  rendit  enfin,  dans  la  décadence  de 
l'empire,  maîtres  de  la  Gaule,  deTEspagne,  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie. 

Les  peuples  nombreux  de  la  Germanie  portaient  différents 
noms;  mais  tous  avaient  les  mêmes^  mœurs  et  la  même  pas- 
sion pour  les  armes.  Cette  hydre  à  mille  têtes  résista  seule  à 
l'Hercule  romain,  et  finit  par  en  triompher. 

La  mort  d'Agrippa  réveilla  leur  ardeur  et  leurs  espérances  ; 
les  Sicambres,  les  Usipiens  et  les  Teuclères  surprirent  les  lé- 
sons que  commandait  Lollius  sur  les  bords  du  Rhin ,  les 
mirent  en  déroute,  soulevèrent  en  leur  faveur  deux  provinces 

•  An  de  Rome  y^o.  —  Avant  Jé^us-Glirist  I3. 
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gauloises,  et  dévastèrent  celles  qui  voulaient  leur  résister. 
Drusus  marcha  contre  eux,  les  battit,  passa  le  Rhin^  et  dévasta 
les  terres  des  Frisons,  des  Bructères,  des  Cauques.  L'année 
suivante,  il  franchit  la  Lippe,  s*empara  du  pays  des  Sicambres, 
et  poussa  les  Chérusques  jusqu'au  Weser.  La  rigueur  d«  la 
saison  le  forçant  à  se  rapprocher  du  Rhin,  les' Sicambres  cou- 
pèrent sa  retraite  et  Tenveloppèrent.  Pjrivé  de  vivres,  il  se  voyait 
au  moment  d'être  vaincu  sans  pouvoir  combattre  ;  mais  les 
Barbares,  croyant  que  ses  troupes  épuisées  ne  pourraient  leur 
opposer  qu'une  faible  résistance,  l'attaquèrent  témérairement  ; 
il  les  punit  de  leur  audace,  les  enfonça,  les  mil  en  fuite,  et 
revint  dans  les  Gaules,  laissant  sur  la  Lippe,  près  de  Pader- 
bom,  des  forts  et  des  garnisons  destinés  à  les  contenir.  On 
lui  décerna  le  triomphe  :  ses  légions  voulaient  lui  donner  le 
titre  d'empereur;  Auguste  ne  le  permit  pas. 

Drusus  apprit  bipntôt  que  les  Germains  rassemblaient  de 
nouvelles  forces  contre  lui  :  il  combattit  encore  les  Cattes,  les 
Suèves,  les  Sicambres,  les  Chérusques,  et  porta  ses  armes 
victorieuses  jusqu'aux  rives  de  l'Elbe.  Rome  croyait  voir  re- 
vivre en  lui  ses  anciens  héros  ;  les  barbares  redoutaient  sa 
vaillance,  ses  concitoyens  respectaient  sa  vertu.  Libéral  dans 
ses  opinions,  populaire  dans  ses  mœurs,  il  ne  dissimulait 
point  son  désir  de  rétablir  la  république,  et  les  amis  de  la  li- 
berté fondaient  sur  lui  leurs  espérances.  Une  mort  imprévue 
rompit  le  cours  de  ses  brillantes  destinées. 

Le  peuple  ne  veut  presque  jamais  attribuer  au  sort  la  mort 
des  grands  hommes  :  on  soupçonna  Auguste  et  Tibère  de 
de  s'être,  par  le  poison,  délivrés  d'une  gloire  importune;  mais 
Tacite,  dont  l'inflexible  sévérité  ménageait  peu  les  princes,  et 
Suétone  même,  plus  satirique  qu'historien,  ont  regardé  comme 
calomnieux  ces  bruits ,  accrédités  par  la  haine  qu'inspirait 
Tibère. 

Ce  jeune  prince,  apprenant  la  maladie  de  Drusus  son  frère, 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  près  de  lui  ;  il  quitta  son  armfc,  à 
la  tête  de  laquelle  il  venait  de  vaincre  les  Pannoniens,  les  Daces 

5. 
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et  les  Dalms^QS.  Sa  (JiligCQce  fut  telle  qu'il  pi;tt  a^istçjç  eocorç 
aux  derniers  moments  de  son  frère.  Çette^  çirconstaiice  iréuaU 
contre  lui  tous  les  soupçons,  et  le  lieu  où  mourut  Drusu^  coij\r 
serva  le  nom  de  champ  scélérat. 

Auguste  prononça  l'éloge  funèbre  de  ce  jeune  héros.  U 
écrivit,  dit-on,  ITiistoire  de  ses  exploits  ;  le  sénat,  lui  ^ccprda, 
ainsi  qu'à  tous  ses  descendants,  le  surnom  de  Çermanicus. 
On  lui  éleva  un  arc  de  triomphe  en  marbre,  plusieurs  statut 
dans  Rome,  et  un  cénotaphç  sur  la  rive  du  Rhin.  Émule  des 
Scipion  et  des  Paul  Emile,  }l  ne  leur  ^tait  point  inférieur  en 
courage,  et  il  les  égalait  en  apiour  pour  sa  patrie.  Son  fils 
Ger^napicus  hérita  de  ses  talents  et  de  ses  vertus;  tous  (teUx 
vécurent  trop  peu  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  Rome. 

Tibère,  prenant  le  commandement  de  Tannée,  remportiji 
plusieurs  avantages,  mérita  l'ovation,  força  une  partie  deç 
Suèves  et  des  Sicambres  à  rendre  les  armes,  transporta  qua- 
rante mille  de  ces  Barbares  en  deçà  du  Rhin,  et  pacifia  tout  Iç 
pays  situé  entre  le  Rhin  et  l'Elbe.  Auguste  lui  permit  de 
prendre  le  titre  à'empereur^  que  sa  politique  avait  refusé  ^ 
un  prince  plus  populaire  et  par-là  plus  dangereux. 

Le  temple  de  Janus  fut  de  nouveau  fermé  ;  l'empereur,  IjTan- 
quille  au  dehors,  eut  à  punir  quelques  ennemis  intérieurs  ; 
il  se  voyait  obligé  à  regret  dé  réprimer  par  ses  supplices  les 
conspirations  qui  se  renouvelaient  sans  cçsse.  La  crainte  dictç 
toujours  de  mauvaises  lois;  il  en  fit  une  pour  ordonner  que 
les  esclaves  de  tout  citoyen  accusé  de  crime  d'état  pussent 
être  achetés  par  ia  république  ou  par  l'empereur,  afin  quç 
rien  ne  les  empêçliât  d^  dénoncer  leur  maître,  ou  de  dé- 
poser contre  lui. 

L'empereur  prenait  en  même  temps  des  moyens  plus  juste^ 
et  plus  efîicaces  pour  faire  respecter  son  trône  et  sa  vie.  Pluç 
$0H  pou^ir  augmentait,  plus  il  se  montrait  modeste  et  popu- 
laire. Dans  le  nouveau  dénombrement  qu'il  fit,  on  le  vit  se 
soiiipettre  le  premier  à  la  loi,  et  faire  la  déclaration  de  sa  fcr- 
tynç  cpmmjB  u^n  sjufple  citoyen.  Il  ordonna  de  fondr^^  V?w^ 
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Içs  çtalues^  die  qi^éta)  qu'ojp  lui  avait  élevées,  et  en  forma  des 
irépieds  pour  le  temple  d'Apollon  :  on  voulait  lui  en  décerner 
une  i^ouvçUe  ;  \\  la  refusa,  e^  en  érigea  lui-même  une  à  la  con- 
corde et  à  la  prospérité  publique.  Le  feu  consuma  sa  maison  : 
tous  les  çiV>]fen§  lui  présentèrent  en  foule  leur  argent  pour 
la  faire  rebâ^.  Auguste  porta  sa  m^  sur  toutes  ces  offrandes, 
et  ne  prit  de  chacune  qu'uii  denier.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Mesçala.,  député  par  le  sénat  près  de  ce  prince,  lui  dit  :  «C^r 
«  Auguste,  pour  votre  bonheur  et  pour  celui  de  votre  Camille, 
«  que  nous  croyons  inséparable  de  la  félicité  pi;iblique,  le  se- 
«  nat,  avec  le  consentement  du  peuple  romain,  vous  saluq 
«  père  de  la  pairie.  »  L'empereur  versant  des  lances,  lui  ré- 
pondit :  ff  Parvenu  au  comble  de  mes  voeujç,  que  puis-je  ep- 
«,  core  dems^nder  aux  dieux  immortels,  si  ce  n'est  que  cette 
«  unanimité  de  sentiments  que  vous  m'exprimez  se  soutienne 
«  jusqu'au  derniey  instant  de  ma  vie  !  » 

On  lui  témoignait,  dans  toute  l'élendue  de  l'empire,  la 
même  reconnaissance  et  le  môme  amour  ;  partout  on  lui  éle- 
vait des  temples,  et  presque  tous  les  rois  étrangers  fondèrent 
en  son  honneur  (Jes  villes  qui  portèrent  le  nom  de  Césaiée. 
Auguste,  çonstamu^ent  favorisé  par  la  fortune  et  couronné  par 
la  gloire ,  pay^  sa  prospéryé  politique  par  des  malheurs  pri- 
vés :  il  avait  perdu  Agripjja;  la  mort  lui  enleva  Mécène;  sa 
fille  Julije  déshonora  son  nom  ;  il  vit  mourir  la  vertueuse  Oc- 
lavie,  sa  i^ur  ;  l'impérieuse  Livie  seule  lui  resta. 

Octavie  unissait  la.  vertu  à  la  beauté  :  on  voyait  revivre  en 
elle  les  moçurs  de  cçs  antiques,  Romaines  qu^  avaient  tant 
contribué  à  la  gloire  de  la  république  ;  seule,  au  milieu  des 
factions  et  de^  fureurs  de  la  guerre  civile,  elje  fit  entendre  la 
douce  voix  4?  Ij^  paix  et  de  l'Uun^nité  ;  l'amour  maternel  fut 
sa  seule  passion;  elle  le  poussa  peut-être  à  l'excès  :  inconso- 
lable de  la  mort  de  son  fils  Marcellus,  elle  se  montra  trop  jar 
louse  de  Livie  et  de  toutes  les  mères  heureuses  Le  peuple  ro 
main  pleiira  cçtte  princesse  qui,  se  renfermant  dans  les  de- 
voirs de  son  se^e,  au  faîte  des  grandeurs,  ne  fut  jamais  nf 
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ambitieuse,  ni  vindicative,  et,  dans  un  siècle  de  proscriptions, 
ne  parla  que  de  clémence. 

•  L'empereur,  aigri  par  tant  de  pertes,  et  irrité  des  désordres 
de  sa  fille  Julie,  la  punit  par  un  exil  perpétuel  ;  il  enveloppa 
dans  son  châtiment  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ses  éga- 
rements, et  fit  mourir  Jules  Antoine,  fils  du  triumvir,  un  de 
ses  amants,  qui  avait  conspiré  contre  lui. 

La  muse  harmonieuse  du  tendre  Ovide  s'efforça  même  en 
vain  de  fléchir  sa  rigueur.  Ce  poêle  aimable,  banni  de  Rome, 
fit  entendre,  sur  les  bords  glacés  du  Borysthène,  des  accords 
inconnus,  et  chanta  tristement  ses  amours  dans  ces  déserts, 
où  l'empereur  inexorable  le  laissa  languir  et  mourir. 

Cette  sévérité  découvrit  à  tout  l'univers  le  dérèglement 
qu'un  père  aurait  dû  cacher;  il  reconnut  trop  tard  son  erreur, 
et  dit  :  «  Je  n'aurais  jamais  commis  cette  faute,  si  je  n'avais 
«  pas  perdu  Agrippa  et  Mécène.  »  Cet  éloge,  dicté  par  sa  dou- 
leur, était  aussi  juste  que  touchant  ;  il  devait  sa  gloire  aux 
armes  de  l'un  et  aux  conseils  de  l'autre. 

Mécène  surtout  fit  oublier  Octave  et  aimer  Auguste.  En 
mourant ,  il  légua  ses  biens  à  l'empereur,  et  lui  recommanda 
d'aimer  Horace  comme  lui-môme.  Ce  sage  ministre  lui  avait 
appris  que  la  puissance  doit  s'incliner  devant  le  génie,  que  les 
grands  écrivains  sont  les  voix  de  la  renommée,  et  qu'ils  dictent 
les  jugements  de  la  postérité.  Auguste ,  docile  à  ses  avis,  ap- 
prit de  lui  à  se  vaincre,  à  souffrir,  sans  s'irriter,  le  langage 
de  la  vérité  hardie ,  et  même  à  mépriser  la  calomnie.  Aussi 
permettait-il  ordinairement  beaucoup  de  liberté  dans  les  dis- 
cours. 

Un  vieux  soldat  le  priait  un  jour  d'assister  au  jugement  de 
son  procès  :  l'empereur  lui  dit  qu'il  était  trop  occupé,  mais 
qu'il  y  enverrait  quelqu'un  à  sa  place.  «  César,  répondit  le 
«  vétéran ,  quand  il  fallait  vous  servir,  je  payais  de  ma  per- 
«  sonne,  et  je  ne  chargeais  pas  un  autre  de  combattre  pour 
«  moi.  »  Auguste,  loin  de  s'irriter  de  cette  hardiesse,  sortit  à 
l'instant,  et  plaida  lui-môme  la  cause  du  vieux  soldat. 
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Tibère  Texhorlait  à  se  venger  de  quelques  personnes  qui 
avaient  tenu  contre  lui  des  propos  outrageants  :  «  Mon  cher 
«  Tibère,  lui  dit  le  prince,  calmez  la  fougue  de  votre  âge  : 
«  pourquoi  nous  emporter  contre  ceux  qui  disent  du  mal  de 
«  nous?  ne  suffit-il  pas  d*empêcher qu'ils  nous  en  fassent?  » 

Tolérant  pour  les  opinions  politiques,  il  respectait  celle 
des  amis  de  la  liberté,  et  traita  toujours  avec  faveur  le 
célèbre  historien  Tite-Live,  quoique,  dans  ses  écrits,  il  comblât 
Pompée  d'éloges.  Lui-même  il  louait  souvent  Caton  de  sa 
stoîque  fermeté.  «  Quiconque,  disait-il',  s'oppose  à  un  chan- 
«  gement  dans  l'état,  est  un  honnête  homme.  » 

Entrant  un  jour  chez  ses  petits-fils  Caïus  et  Lucius,  dont  il 
surveillait  l'éducation,  il  s'aperçut  que  ces  jeunes  princes 
s'empressaient  de  dérober  à  ses  regards  le  livre  qu'ils  tenaient 
dans  leurs  mains  ;  il  le  saisit,  et,  trouvant  que  c'était  un  écrit 
de  Cicéron  :  «  Pourquoi ,  leur  dit-il ,  croyez-vous  que  celte 
«  lecture  me  déplaise?  Étudiez,  admirez,  respectez  Cicéron; 
«  c'était  un  bon  citoyen ,  un  habile  orateur  et  un  grand 
«  homme.  » 

Presque  honteux  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  peuple  vou- 
lait se  précipiter  dans  la  servitude,  il  refusa  toujours  le  litre 
de  seigneur,  que  la  bassesse  romaine  voulait  lui  donner.  Ce 
mélange  de  modestie  et  d'ambition  dans  son  caractère  tenait 
aux  deux  phases  de  sa  vie  ;  parvenu  dans  son  âge  mûr  au  rang 
des  rois,  il  conservait  encore  quelques  principes  et  quelques 
habitudes  de  son  enfance  et  du  temps  où  il  n'avait  été  que 
citoyen. 

Ses  petits-fils ,  Caïus  et  Lucius  César,  nés  dans  la  pourpre, 
et  entourés  de  jeunes  courtisans  qui  n'avaient  pas  connu  la 
république,  prirent  la  mollesse  et  l'orgueil  trop  naturels  aux 
princes  nourris  sur  les  degrés  du  trône. 

Lucius,  âgé  de  onze  ans,  s'enivra  des  applaudissements  que 
lui  prodiguaient  les  Romains  quand  ilentç^it  au  théâtre.  Excilé 
'  par  la  flatterie  de  ses  imprudents  amis,  il  sollicita  le  consulat 
pour  son  frère,  qui  n'avait  que  quatorze  ans,  et  qui  ne  portait 
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ropiuioa  pubUque ,  8^%îta  4a  par^D|  fQi;|  iipçit^  conlr^  tof. 
a  Plaide  4u^  di^ux»  di,^-il9  que  jaiQ^^  û  ç^pui^liq^e  n'éprc^u^ 
ce  assez  de  malbëui^  pou^  sa  vmr  ob)^  de  dqiqdj^^  djeç^çpa- 
(<  suis  ayap,t  Fâgede  viagian$,  çoippg|i^  Vs||i|moi-môfaçé^!  i^ 
,  Qn  peut  juger  de  la  siaqéi;it^  de  c^  cpiyrjçoux,  puisf^u^,  peu 
(jje  t^mps  apr^s,  il  ût  açcc^^^  à  Caïu§  ^ç^  saççrdppe  et  le  dtoH 
d'assister  au3^  d^lil)<èràUoo^  ^^  ^éx^i,  yapbitioç)  des  jeun.^ 
priaçes  fit  bien^»^  njs^iTe  Lçjur  jalç^V[?i^Ç!..  ^'ÇPPî^SWf  ^^^^  yai- 
nement  tenir  eap^e  eujf  ujie  baliace/^gajp  ;  iruonuip^  "Çibèrç 
tribun  pour  cinq  ans,  ^  le  dif^rge^  d^  jj^çifler  \e^  troublefJ 
d'Arménie.  Caïus  napntra  uq  vîç  res^Di(i|^eijtt  de  V^TO^*  ^°* 
féré  à  Tibère;  çelui-d,  ^yec plus  c(e  rj^i^pn,  enviais  fi^ve^ux 
de  Caïus;  il  voyait  bien  qu'Aug^uste  pi^é^érsût  ^^  petit- £^  | 
son  gendre  ;  regardant  ça^  oussiojgi  çn,  Asie  cpff^e  we  dis^ 
grâce,  il  dema,nda  sa  retraite,  ipé^la  ppipi^tr^njent  ^ijui  prière? 
d'Auguste  et  de  Livi^.,  ei|  s'exi|^iiiij-io^,§  à  RÏ^Ç^  0,ù  il  r^t^ 
^ept  ans. 

Lorsque  Caïus  eut  pris  la  robe  virile,  rempereijrlç  ^  nom,- 
mfir  consul  ;  il  reçut  le  titre  (JjÇ  pr^ç  d/f,  lc^j/s^ne$$^j  et  l'ocdre 
des  çbevaliers  lui  fit  hon^m^ge  de  lançe$^  d'argeni;.  La  pente 
des  Romains  les  entraînait  rapidçipefn^  à  ^  u^ou^ltçI^  :  ï^ 
tendue  de  l'empire  et;  la  la^tudg  ^  ^rpubl^  avaient  £^ 
sentir  à  tous  les  eçprits  k  nécessité  ^'un  cbeÇ,  et  Vqt{  l^QUchaiit 
au  moma:^t  pd  le  ciel  devait  aussi^  rp^ijoçç^  à^  Ift  njullfitude 
de  djieux  qui  divisai^çnt  l'OJympe,  ço^ççi^^  à  i^e  r^i^e  de 
culte  qu'au  créateur  de  l'univers.  Ainsi  le  règne  d'^jUgusti^ 
devint  la  pluîs  grande  éçnogue^  de  l'ijisj^e  ;  Çt  IfO^cjUj?  ie  mcmde 
réco|mut  m  ipaîti;e,  1^  t^rrç  >çijt  E^ajjip  î^,  pjjBij. 

le  %^  j^çembre  de  Tajuiép  7^  'd|^  Rppijç,  iésjus-çhnst  na- 
quit en  Judée,  Publius  Sulpi^^ju^  Qjii^iijçiif^  çop^ulajire,  faisait 
alor^,  pî^r  l'ordre  d'Augiis^iç.,  i[e  d^npmbreujwnt  des  citoxens 
dç  l'empir^.  ^^rode  inpurujt  cfette  lïf^e.  ^KUïéç;;  ^  Uyress 
sainjb  di^n^  qu'il  e^pûra  ^jçè,^  a^yçàf:  'pf (j^]?uéî  le  ipa^aore  de 
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eux  celui  ^ue  d'apç^enn^  prophéties  ^mblaieDt  appel^c^au 
^royaume  dès  Juifs,  e;l  qui  fonda  en  effet  un  nouvel  empire, 
non  sur  les  corps,  mais  sur  les  esprits.  Auguste  partagea  les 
états  d'Hérode  entre  ses  (rois  fils,  Arçhélaûs,  Philippe  et  An- 
tipas. 

La  paix  dont  jouissait  a\oT^  Teçapire  pe^^lettait  au  pj^ipce 
de  ne  s'occuper  qu'à,  consolider  spn  pçi^yoir  et  à  distraire  le 
peuple,  par  des  fêtes  ei  des  jeux ,  de  ses  anciens  souvenirs. 
L'an  750,  Lucius  César  prit  la,  robe  virile,  et  iouii  des  fliêmes 
honneurs  que  son  frère.  Auguste,  fit  remplir  d'eau  le  cirquç 
Flaminien  ;  on  y  donna  la  rejprésentatiop  d'une  naumachie  : 
■Rome  vit  des  gladiateurs  combattre  contre  trente-six  croco- 
diles. On  eût  dit,  en  voyant  sur  l'arène  ces  lions ,  ces  pan^ 
ibères,  ces  crocodiles,  qu'au  défaut  des  luttes  sanglantes  des 
Marius,  des  Sylla,  des  Carbon  et  des  triumvirs,  le  peuple  rp.- 
main  avait  besoin  qu'on  l'amusât pa,r  la  vue  de  monstres  aussi 
cruels,  mais  moins  dangereux. 

L'empereur  forma  dans  ce  temps  des  cohortes  prétoriennes, 
composées  de  dix  mille  soldats  choisis  pour  sa  ga.rde.  Ce  corpi5 
d'élite,  destiné  à  la  défense  du  trône  contre  la  lil^erté ,  desM 
par  la  suite  un  écueil  contre  lec[uel  se  brisa  souvept  la  tyran- 
nie. Tout  pouvoir  qui  prepd ,  ap.  Ueu  dç  loi ,  la  fprce  ppur 
appui,  est  à  la  fin  renversé  pi^r  elle  ^  e},  dans  le§  temps  aj^ 
ciens,  on  vit  souvent  les  prétoriens  ravir  .et  donnçr  le  sceptrç^ 
comme  on  a  vu,  dans  îçs  temps  çioderne^ ,  les  janissaires  ^ 
les  strélitz  disjj)0sçi[  de  l'emçire. 

Les  Parlhes,  toujours  jajoux  de  la  puissance  romain/e,  supr 
^rtaient  ayec  peinç  qij^e  l'Arménie  fût  soumise  i  sop  influence  : 
ils  appuyèrent  une  ^ction  dans  ce  royaupae ,  chassèrent  (jii^ 
trône  le  priace  qu'Auguste  leur  avait  dpnné,  et  mirent,  à  s^ 
place  Tigrane.  L'eippereur,  voulant,  dans  cette  circonstance, 
essayer  les  talents  de  Gaïu$ ,  son  petit-fils,  l'envoya  en  Asie, 
çt  forflia  cour  lui  de^  voçux  difficiles  à  remplir  ;  ca;r  il  lui  §ou- 
h^ite  «  la  ya^jir  dç  Spipjon.,  la  pôpul^-rité  de  Çoiiap^e,  ^t  ^ 
«.  prppi:ç'fi)xUme.  » 
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Bès  que  le  roi  des  Parlhes  fut  informé  de  l'approche  de 
Caîus,  il  préféra  la  négociation  aux  armes,  lui  demanda  une 
entrevue ,  et  promit  de  ne  plus  se  mêler  des  affaires  d'Armé- 
nie. Caius  entra  dans  ce  royaume,  défit  Tigrane,  le  détrôna» 
et  donna  son  sceptre  à  un  Mède,  nommé  Ariobarzane. 

Ce  jeune  prince  jouit  peu  de  sa  victoire  ;  il  avait  reçu  dans  le 
combat  une  blessure  qui ,  peu  de  temps  après ,  termina  ses 
jours.  Son  frère  Lucius ,  chargé  de  gouverner  FEspagne,  était 
mort  Tannée  précédente.  Avant  ces  événements,  Tibère,  qui 
s'était,  comme  nous  l'avons  vu,  exilé  lui-même  à  Rhodes, 
pour  calmer  par  son  absence  la  jalousie  des  jeunes  princes , 
réussit  mal  à  déguiser  son  ambition  ;  et  en  même  temps , 
quoiqu'il  affectât  de  professer  les  maximes  et  de  porter  le 
costume  des  philosophes,  il  dévoila,  dans  le  lieu  de  sa  retraite, 
les  vices  de  son  caractère,  son  penchant  pour  la  débauche  et 
pour  la  tyrannie,  de  sorte  qu'il  inspira  aux  Rhodiensla  haine 
que  depuis  lui  porta  tout  l'empire. 

Quelques  jeunes  Romains,  qui  pénétraient  ses  odieux  des- 
seins et  qui  le  croyaient  également  capable  des  crimes  les  plus 
noirs  et  de  la  plus  profonde  dissimulation,  avaient  proposé  à 
Caïus  de  le  délivrer  d'un  rival  si  dangereux. 

Gaïus  refusa  d'y  consentir  :  il  fit  plus  ;  trompé  par  les  arti- 
fices de  Tibère ,  qui  s'ennuyait  de  son  bannissement ,  et  de-  . 
mandait  en  vain  son  rappel,  il  écrivit  en  sa  faveur  à  Auguste. 
Ses  prières  et  les  instances  de  Livie  fléchirent  le  courroux  de 
l'empereur.  Après  la  perte  de  Lucius  et  de  Caïus,  Auguste, 
qui  voyait  la  mort  moissonner  toute  sa  famille,  adopta  Tibère, 
et,  quoiqu'il  eût  montré  longtemps  une  juste  méfiance  de  ce 
caractère  dissimulé,  il  se  laissa  enfin  vaincre  ou  tromper,  et 
crut  sans  doute  que  Tibère,  doué  d'un  esprit  pénétrant,  d'une 
grande  capacité  militaire  et  d'une  indomptable  fermeté ,  pour- 
rait seul,  après  lui,  porter  le  fardeau  de  l'empire. 

Tibère  connaissait  trop  l'empereur  pour  ne  pas  prendre  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  lui  concilier  son  affection  ;  il  feignit 
undévouement  sans  bornes,  une  vive  reconnaissance,  parut 
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dompter  la  violence  de  son  caractère,  et  affecta  autant  de  nto- 
deslie  qu*il  ressentait  d'ambition.  Il  avait  encore  un  rival  à 
redouter  ;  c'était  Agrippa  Posthumius ,  le  dernier  des».petits* 
fils  d'Auguste.  La  mémoire  de  son  père,  le  grand  Agrippa,  le 
rendait  cher  aux  Romains;  mais  son  ignorance,  sa  grossièreté, 
sa  conduite  orgueilleuse  et  téméraire  le  perdirent.  Ses  défauts, 
exagérés  sans  doute  encore  par  Livie,  irritèrent  Auguste,  qui 
le  priva  de  ses  droits,  le  chassa  de  Rome,  et  lui  donna  Vile  de 
Planasie  pour  prison.  Ayant  ainsi  éloigné  Agrippa  du  trône,  il 
obligea  Tibère,  quoiqu'il  eût  déjà  un  fils,  d'adopter  son  neveu 
Germanicus ,  fils  de  son  frère  Drusus.  Les  vertus  et  les  ta- 
lents de  ce  jeune  prince  le  rendaient  l'espoir  de  Rome. 

Tandis  que  l'empereur  s'occupait  à  consolider  le  trône,  que 
son  adroite  politique  était  parvenue  à  élever,  il  découvrit  une 
grande  conjuration  tramée  contre  sa  puissance  et  contre  sa 
vie.  Cinna,  petit-fils  de  Pompée,  en  était  le  chef.  On  avait  mis 
sous  les  yeux  du  prince  la  liste  des  conjurés  et  toutes  les  . 
preuves  de  leurs  crimes.  Cependant,  on  voyait  avec  surprise 
qu'il  convoquait  son  conseil  pour  délibérer  au  lieu  d'agir,  et 
que  cet  ancien  triumvir,  qui  avait  dicté  autrefois,  sans  s'é- 
mouvoir, tant  de  proscriptions,  hésitait  à  frapper  les  conspi- 
rateurs. 

Auguste  semblait  avoir  une  autre  âme  qu'Octave  ;  agité 
par  la  colère,  retenu  par  la  pitié,  il  poussait  de  profonds  sou- 
pirs. «Eh  quoi!  disait -il,  une  inquiétude  éternelle  doit-elle 
«  être  mon  partage,  et  le  repos,  celui  de  mes  ennemis  ?Lais- 
«  serai-je  vivre  mes  assassins?  Je  n'aurais  donc  échappé  à 
«  tant  de  combats  que  pour  tomber,  au  pied  des  autels,  sous 
«  le  couteau  de  ces  conspirateurs  ?  Non  I  il  faut  qu'ils  expirent, 
«  et  que  leur  supplice  épouvante  enfin  tous  ceux  qui  seraient 
«  tentés  de  les  imiter.  »  Mais  tout  à  coup ,  plus  irrité  contre 
lui-même  que  contre  Cinna ,  il  s'écriait  :  «  Ah  !  si  ma  mort 
«  est  l'objet  de  tant  de  vœux,  suis-jé  digne  en  effet  de  vivre? 
«  Quand  cesserai-je  de  répandre  du  sang?[  Chacun  croit  s'im-  . 
«  mortaliser  en  conspirant  contre  mes  jours  :  sont-ils  donc 
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«  çl'MO m^  giwd prix  pour  ^  ^^^b^  \i^ ççm^t^iàli^i^ 
«  tar^t  de  i^eurtr^s?  ^ 

Ûo  raconte  que  Uyie,  ^^saoin  4q  ses  irréi^lutipDS,  lui  dit  : 
«  Daignez  écouter  )es  conseils  d'une  team^  ;  lorsque  1^  ï^ 
n  rnèdes  ordinaires  ne  réu^sisseï^^  pas,  (e  fné4ecin  Wbile  doit 
«  en  chercher  de  pouveaux.  A  quoi  vous  ^  ^rvi  ^  çévérit^t 
«  Vous  avez  vu  1^  ç^g  d^  cp^^sp^^eurp;  ei^  fi^re  renaître 
«  san$  cessQ  de  nouy^iix  ;  $aïy^diépu$  \\ié  a  été  remplacé 
«  par  |e  jeune  Lépi^us  »  I4pi4M6  P^;  Muié|ia  et  par  Cé|âoD, 
If  ceux-ci  par6g^a^^8  ^t  par  J^le§  Antoine,  ^ssiayez  donc  en- 
te fin  ci  \si  démence  nç  $e^  pas  ^lu^  e{pç2^)e;  pardonnez  ^ 
«  Cinna  :  puiçqu^  sei^  P^^^t  sont  d^uverts,  il  fi'est  piu$ 
«  dangereux,  ^  sa  grâcç  p^ut  yo^s  couvrir  d'uç^e  gloi][e  im- 
«  mortelle.  » 

On  ne  sait  si  c'est  la  fla^e^e  ou  la  véi^tj§  qi;i  attri))ua  ce 
sage  conseil  à  ]AYi^  ;  ce  qu^  e^  ç^rt^ti!  9  P'^t  qu'Auguste  If 
suivit.  Appelant  Ginns^  pr^  ^e  lui,  il  lui  O(rdonne  de  s'assço^, 
lui  défend  de  Vinterromp^ ,  lui  rappelle  qu'il  Ta  autrefixl^ 
vaincu,  ei\  lui  a  f^rc|onn^  ;  qv>prè5  ]\k\  ayqir  ^uyé  <^  yi^»  tt 
i^  comblé  d^  bienfaits,  et  p^éfér^  niôn^Ç  ^  ceux  qui  Tamiit 
servi.  «  Cependant ,  ajQutart-U ,  Çinxi^  9  pour  pfix  de  tant  4? 
«  générosité,  tu  veux  m'assassiner  !  »  Aces  mots,  Cinna ^'4- 
qn^  qu'rt  ^\  incap^bJje  4'\m  i^  fbrfs^t  :  f  "Çu  tieps  ma|  ta 
s(  pa^i^  répond  4VW\W^  ;  tu  qci  ^vajîs  p^  nf^'interrompre.» 
ÀllQrs,  }ï  )i|i  prçuvfi  qu'^  ^  ii[îstruit  (]|ç  tous  ^s  ^é^s d$  la 
ço^^iratiçiq,  dç  V)içurç  et  iyt  liev^  où  çU^  devait  s'ej^écuter,  ^ 
^esf  nojpaç  de  tous  les  copsp^tçurs.  Cinna,  intert^t,  g^  1^ 
§ilcince.  f^  oiiels  mq^ifi?,  repç^^  r^perevir,  ç^t  pu  Vinçpifer 
«^  uc\  par^  dessseiu  i  S^H-ce^  l'esppir  d^  p8^^vç^ir  a^  tçôneî 
«  le  p^ple  rpmaip  ^g^\\  bien  ^  pl^ncîçe  ^  j'^ts^  le  seul 
<<  qjisiatacle  q^i  V«mpM?àt  4'y  n^ppt^r.  T^  vçu^  gouverner  uj 
«  empire,  et  \\f^  pe  sai^  pas  çpnd^vçç(  ta  propjre  ipilun^l  W 
«  ob^ur  af^ancbi  vieni(  récenpnept  ^q  r^mporlter  çur  toi 
«  danç  \e&  cpm^  ;  ^  n'a§  encore  woptni  d'audace  que  cpn^ 
«  tre  ton  biepfiaiteuç  ;  et  quan4  ie  serais  tombé  so\is  tes  oopps» 
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«  es-tu  ^ez  inseps^  ppur  croiro  gge  lés  f  a^!^  »  îfi^  ^jervi-: 
«  lius,  et  tant  d'illustres  personnages,  rprgueil  et  1^  gloire  dç 
«  Rome,  pussent  supporter  ta  dpminatipq?  Tti  n'as  rien  àmç 
«  répondre?  Écoute  ton  arrêt  :  je  te  donne  la  vie  un^  seconde 
«  fois  ;  ie  t'avais  pardonné  comme  ennejpi ,  je  te  fais  gràqe 
«  comme  é^  mon  assassin.  Soyons  amis ,  et  voyons,  dans  cç 
«  nouveau  combat,  si  j^  serai  p^tus  généreux  (jue  ^u  ne  sefas 
€  reconnaissant.  » 

L'empereur  savait  que  les  demi-partis  sont  les  plus  dange- 
reux, qu'une  amnistie  n'est  qu'une  offense  quand  el|p  n'est 
pas  ei^tière,  et  qi^e  les  homn^es  de  talent  ç(oivent  être  ou  tota- 
lement perdus  ou  totalement  gagnés. 

Cinna  fut  npminé  consul  ;  Cinna  vécut  fidèle,  et,  qn  mpitr 
ran^,  légua  tous  se|S  bieps  ^  Auguste.  Cet  acte  dç  clépaeinçç 
désarma  les  ennemis  ide  l'^mpçreur,  lui  donna  Van^our  de§ 
peuples  pour  garde  ;  et  depuis  on  ne  tenta  aucune  conspira- 
tipa  contre  lui. 

igands  qui  infestaient  fa  ^^^i*- 
mtreieroi  Juba. 
empire  à  Auguste  ;  ellçs  corn- 
ée :  elles  sç  plaignaient  de  la 
îur  l'augmenta  ;  il  entretenait 
(naines  de  six  mille  hommes 
trangères  ;  sa  g^rde  était  for- 
X  mille  hommes  composaient 
celle  de  s  flottes  toujours  équiï>ées, 

Tunç  à  ^e.  Pour  subvenir  aux  dé- 

penses i  considérables,  il  créa  ur^ 

trésor  5  3  tributs  des  pays  conquis, 

et  un  ii  e  sur  les  successions  colla- 

fraies. 

][)ans  ce  temps  mourut  Asipius  pollion,  aussi  célèbre  par 
son  esprit  et  par  sa  sagesse  qvje  par  ses  exploits.  Les  vices  de 
Cléopàtre l'avaient  fait  rçnoflçer à l'amiti^ d'Antoine;  partisap 
de^^  IJbçv!^»  ^^^^  ^^^P  éçl^ir^  pour  concevoir  Vespévance  *? 
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sauver  une  répubrique  corrompue,  il  ne  voulut  prendre  au- 
cune part  aux  guerres  civiles,  et  conserva  son  indépendance 
dans  la  retraite.  Auguste  avait  écrit  contre  lui  des  vers  sati- 
riques ;  on  le  pressait  d'y  répondre  :  «  A  quoi  bon  écrire, 
«  dit-il,  contre  celui  qui  peut  proscrire?»  L'empereur,  n'ayant 
pu  faire  de  cet  antique  Romain  un  courtisan,  en  fit  son  ami. 
Pollion  brilla  dans  tous  les  genres  d'éloquence;  Horace  l'ap- 
pelait Voraele  du  sénat* 

Rome,  sans  faire  comme  autrefois  de  rapides  conquêtes, 
continuait  encore  cependant  à  suivre  son  ancienne  poli- 
tique et  à  profiter  des  fautes  des  rois  pour  étendre  sa  domi- 
nation sur  les  peuples.  Archélaûs,  successeur  d'Hérode,  se 
montrait  l'héritier  de  ses  viceset  non  de  ses  talents.  Les  Juifs, 
révoltés  par  ses  cruautés,  porlèrent  contre  lui  des  plaintes  au 
sénat.  L'empereur  l'exila  dans  la  Gaule,  et  réduisit  la  Judée 
en  province  romaine. 

La  tranquillité  de  l'empire  fut  de  nouveau  troublée  par  les 
Grermains  ;  Tibère,  chargé  de  les  combattre,  remporta  sur  eux 
plusieurs  victoires.  Il  battit  les  Attuariens  et  les  Bruclères, 
passa  le  Weser,  et  défit  les  Chérusques.  L'année  suivante,  il 
dompta  les  Lombards  qui  habitaient  le  Brandebourg,  et  con- 
clut la  paix  après  avoir  soumis  tout  le  pays  situé  entre  le 
Rhin  et  l'Elbe.  Ces  succès  valurent  le  titre  d*imperator  pour 
la  quinzième  fois  à  Auguste,  et  pour  la  quatrième  fois  à 
Tibère. 

Marobodus,  roi  des  Marcomans,  peuples  qui  habitaient  les 
bords  du  Mein,  joignait  au  courage  de  sa  nation  la  culture 
des  lettres  qu'il  avait  étudiées  à  Rome.  Quittant  son]  pays 
natal,  à  la  tète  de  ses  sujets  et  d'une  partie  des  Suèves,  il  s'éta- 
blit dans  la  Bohême  ;  il  y  fonda  un  empire  formidable.  Son 
armée  s'élevait  à  soixante-dix  mille  hommes  et  à  quarante 
mille  chevaux.  Ses  troupes  disciplinées  avaient  pris  l'armure 
des  légions  romaines  et  leur  tactique.  Il  donnait  asile  à  tous 
les  ennemis  de  Rome,  et  prétendait  traiter  d'égal  à  égal  avec 
l'empereur.  Auguste  sentait  la  nécessité  de  renverser  celte 
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nouvelle  puissance  ;  mais  plusieurs  révoltes  qui  éclatèrent  à 
la  fois  en  Dalmatie  et  en  Pannonie  l'obligèrent  de  remettre 
Texécution  de  ce  dessein  à  un  aptre  temps. 

Les  rebelles  étaient  au  nombre  de  deux  cent  mille  hommes  : 
une  partie  se  jeta  dans  la  Macédoine,  l'autre  voulait  franchir 
les  Alpes.  L'alarme  se  répandit  en  Italie;  Tibère  reçut  l'ordre 
de  les  repousser;  il  conduisit  cette  guerre  avec  habileté, 
chercha  sagement  une  gloire  plus  solide  que  brillante,  évita 
les  combats  inutiles,  et  s'occupa  plus  du  soin  de  détruire  les 
ennemis  par  la  famine  que  par  les  batailles. 

Celte  lente  sagesse  déplut  à  Auguste.  Soupçonnant  Tibère 
de  prolonger  la  guerre  pour  garder  le  commandement  de  l'ar- 
mée, il  lui  adjoignit  Germanicus,  qu'il  jugeait  plus  ardent  et 
moins  ambitieux  ;.  après  quelques  échecs  dus  à  l'imprudence 
téméraire  de  Cécinna  et  de  Sylvanus,  Tibère  contraignit  les 
Parinoniens  à  se  soumettre,  et  Germanicus  vainquit  en  ba- 
taille les  Dalmates.  Batton,  leur  chef,  appelé  au  tribunal  de 
Tibère,  fut  interrogé  par  lui  sur  les  motifs  ^e  sa  révolte  : 
«  Romains,  dit-il,  n'en  accusez  que  vous;  l'oppression  nous 
«  a  réduits  au  désespoir;  si  vous  voulez  maintenir  la  paix 
«  dans  les  pays  conquis,  cessez  de  confier  la  conduite.de  vos 
€f  troupeaux,  non  à  des  pasteurs,  mais  à  des  loups.  » 

Cette  guerre,  une  des  plus  dangereuses  qui  eussent  me- 
nacé Rome  depuis  celle  des  Cimbres,  avait  tellement  inquiété 
Auguste,  que,  quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante-dix  ans,  il  crut 
nécessaire  de  s'éloigner  de  Rome,  et  de  s'établir  quelque  temps 
près  du  théâtre  de  la  guerre.  On  décerna  le  triomphe  à  Tibère  ; 
Germanicus  obtint  les  ornements  triomphaux. 

Dans  ce  même  temps,  l'empereur,  si  habile  ordinairement 
dans  ses  choix,  confia  imprudemment  le  gouvernement  de  la 
Germanie  à  QuintihuS  Varus. 

Le  joug  de  l'étranger  humilie  plus  que  toute  autre  tyran- 
nie; rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  faire  aimer  de  ceux 
qu'on  a  vaincus  :  il  n'existe  qu'un  moyen  de  jouir  paisible- 
ment de  ses  conquêtes;  c'est  de  laisser  aux  peuples  eon- 
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quis  leurs  lois  et  leurâ  coutumes,  et  de  n'en  exiger  que  des 
Iributs  plus  légers  que  iceux  qu'ils  payaieiit  avatit  la  conquête. 

Vanis,  loin  de  se  conformer  à  ces  principes,  voulut  au 
contraire  à  la  fois  écraser  la  Germanie  d'impôts,  et  Tassu- 
jeliir  à  la  police  et  aux  lois  romaines  :  joignant  à  ces  fautes 
celle  de  s'aveugler  sur  l'opinion  publique  et  db  s'eridormir 
dans  une  folle  sécurité,  il  prit  le  silence  pour  un  assentiment 
et  la  crainte  pour  la  souriiission. 

Arminius,  jeune  guerrier  distingué  parmi  les  Chérusques 
par  sa  force,  par  sa  haute  stature,  par  sofa  illustre  naissance 
fel  par  son  courage  audacieux,  flatta  Varus  pour  le  perdre, 
et  l'endormit  pour  le  détruire.  Hardi  dans  ses  projets,  adroit 
dans  sa  conduite,  fécond  eh  ressources  et  en  ruses,  il  connais- 
sait les  mœurs  de  Rome,  qui  lui  avait  accordé  le  rang  de 
chevalier.  S'insinuânt  dans  la  confiance  du  gouverneur,  il 
raffermit  dans  le  système  ^ui  devait  le  ruiner,  et  le  pressa 
vivement  de  hâter,  de  consommer  la  révolution  qui  devait 
substituer  la  civilisation  à  là  barbarie. 

Le  Romain,  trompé  t)ar  ses  éloges  et  par  ses  Conseils,  se 
crut  entouré  d'admirateurs  et  de  partisans  lorsqu'il  était  envi- 
ronné d'ennemis.  Oubliant  qu'il  ne  dominait  que  par  là  force, 
il  se  conduisit  en  magistrat  au  moment  où  il  était  le  plus  néces- 
saire de  n'agir  que  comme  général.  Enfin  l'adroit  Arminius, 
sous  prétexte  de  répandre  plus  facilement  le  nouvel  esprit 
qu'il  voulait  imprimer  à  la  Germanie,  lui  persuada  de  séparer 
son  armée  en  plusieurs  corps  et  de  la  disséminer  dans  tonte 
la  contrée  en  petits  pelotons.  t)ès  que  Varus  fut  tombé  dans 
ce  piège,  les  Germains,  courant  aux  artnes,  tombèrent  sur  ces 
différents  poètes,  et  lès  égorgèrent. 

Le  général  n'avait  gardé  près  de  lui  que  trois  légions  ;  il  se 
mit  à  leur  tête ,  et  marcha  contre  les  rebelles,  laissant  derrière 
lui  Arininius,  qui  avait  promis  de  lui  amener  des  renforts  et 
des  troupes  fidèles. 

Les  Romains  arrivent  dans  un  défilé  étroit ,  entré  deux 
moètagnes  escarpées  et  couronnées  d'épaissies  forêts  :  Armi- 
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nius  donné  alors  lé  signal  â  tôlis  ses  e^ôhipatrioles,  lès  réunit, 
s'empërèdé  réhtrëe  ÏJt  Hé  là  sortie  du  défilé;  vient  ensuite 
audadcûsèiiiènt  tfdiivëir  îè  èoûvèmeùri  et  l'aissure  ijue  tous  les 
gnerriers  isoiinife  â  Ses  Ordres  n'ont  pris  lés  armes  que  pour 
t(rfet' à  son  secouî^. 

Indigné  de  cette  trahison ,  un  Germain ,  nommé  Ségeste , 
diérciie  eii  tadii  &  dessilftr  les  ifeux  dé  Tarus  ;  il  lui  conseille 
d'arrêter  Ahniniuë,  cibi  fjortall  la  hardiesse  et  là  dissimulation 
au  point  de  ^'asseoir  trtinquillëmerit  à  la  tablé  de  celui  qu'il 
allait  égorger.  Vartis  he  voulut  rien  croit-e ,  et  se  livra  en  vic- 
time aveugle  â  édn  èilnèthi: 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  ce  festiii,  Anriinius ,  revenu  dans 
son  camp,  èxéciité  ses  éhiëls  desseins  :  un  cri  général  annonce 
la  guerre;  les  Roitiàins  èë  vbîent  attaqués  de  toutes  parts  ; 
assaillis  jmr  une  fotilé  d'ennemis,  leur  intrépide  courage  sou- 
tient lehr  renommée  ;  il§  opposent  à  là  fureur  d^  Barbares 
une  opiniâtre  résistance  ;  mais  enfin ,  àfifâtiblis  par  la  fatigue 
et  par  leurs  bleèstir^ ,  ils  abandonnent  leur  camp.  Cepen- 
dant, par  un  dertiîer  ëfîbrt  ;  ils  enfoncent  encore  tout  ce  qui 
s'oppose  à  letir  pfeièëièe,  gravissent  une  montagne  et  s'y 
retranchent.  Lëé  énnèiniisi,  dont  le  nonibre  augndentaît  tou- 
joiirs ,  rènotiiiellënl  ëàhs  cesse  ïeurs  attaqués ,  ne  leur  laissent 
pas  un  instaiit  de  repos,  et  iSnîsserit  par  forcer  leurs  retran- 
chements. Varus,  désespéré,  se  poignarde;  plusieurs  de  ses 
soldats  l'imitent  ;  d*autrës  se  précipSient  et  jpérisiéent  sous  le  féï* 
ennemi  ;  lè  reste  sle  rend  à  discrétion. 

Cette  bataille  ihéraohràbfe  eut  lieu  près  de  Bethimiold,  (dans  11 
pays  qu'on  appelle  àujoérd'hùi  le  comté  dé  làLip^é.  Arminiûs, 
aussi  cruel  après  là  vibtôirfe  qu'il  s'était  montré  perfide  avanfi 
le  combat,  condamna  tous  lés  prisonniers  à  inort,  et  les  fit 
expirer  dans  d'horribles  Supplices.  On  porta  la  têle  de  Varus 
au  roi  Marobodus,  qui  la  rendit  aux  Romains. 

Plus  Auguste  s'éteit  vu  toute  sa  vie  cotnblé  deâ  faveurs  de 
la  feftune ,  moins  il  ftit  capable  de  supporter  sèé  rigueurs.  Ce 
désastre  Itu  (actôâ  th  cfesçrin  auquel  sa  raisbrihe  siit  pals  mètfire 
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de  bornes  ;  il  déchira  ses  vêlements ,  frappa  sa  tête  contre  les 
murailles,  et  laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux.  Dans  son 
désespoir  pn  Tentendait  s'écriefr  :  «  Varus  !  Varus  !  rends-moi 
«  mes  légions  !  »  Le  temps  adoucit  peu  son  affliction,  e|,  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours,  l'anniversaire  de  cette  défaite  sembla 
rouvrir  ses  blessures. 

Sa  crainte  fut  aussi  exagérée  que  sa  douleur  :  il  crut  Tem- 
pire  menacé  d'une  prochaine  invasion ,  chassa  de  Rome  et  de 
sa  garde  les  Germains  qui  s'y  trouvaient,  ordonna  partout  de 
nouvelles  levées,  et  ne  put  calmer  son  effroi  qu'en  apprenant 
que  ses  lieutenants  restaient  maîtres  des  rives  du  Rhin ,  et 
que  la  Gaule  était  tranquille. 

Tibère ,  envoyé  promptement  contre  les  Barbares,  réforma 
le  luxe  de  l'armée,  rétablit  la  discipline  :  habile  dans  ses 
plans,  prompt  à  les  exécuter,  il  effaça  par  ses  triomphes  la 
honte  de  Varus,  vengea  cruellement  le  massacre  des  Romains, 
ravagea  la  Germanie  pendant  deux  années,  força  les  Bar- 
bares à  s'avouer  vaincus,  et  revint  dans  les  Gaules,  con- 
formément aux  ordres  d'Auguste,  qui ,  loin  d'aspirer  aux 
conquêtes,  voulait  que  le  Rhin  servît  de  barrière  à  l'empire. 

L'empereur,  rassuré  par  les  victoires  de  Tibère ,  le  combla 
d'éloges  proportionnés  à  sa  frayeur  passée  et  à  sa  joie  pré- 
sente. «  Tous  ceux  qui  ont  servi  sous  vous ,  lui  écrivait-il , 
«  vous  appliquent  la  louange  qu'Ennius  donnait  à  Fabius;  ils 
«  disent  qu  un  seul  homme ,  par  sa  vigilance ,  a  sauvé  la  ré- 
«  publique.  Quant  à  moi ,  vous  me  rappelez  ce  que  Diomède 
«  dit  d'Ulysse  :  Avec  un  tel  second  ^  j'espérerais  me  tirer  du 
«  milieu  d'un  incendie.  Ménagez  vos  forces,  mon  cher  Tibère; 
«  si  vous  tombiez  malade,  nous  expirerions  de  douleur, 
«  votre  mère  et  moi.  Les  dieux  immortels  que  j'invoque  vous 
«  conserveront,  s'ils  n'ont  pas  pris  en  haine  le  peuple  ro- 
«  main.  » 

Malheureusement  pour  Rome,  le  ciel  exauça  ce  vœu.  Sur 
la  demande  de  l'empereur,  les  consuls  firent  rendre  par  le 
sénat  un  décret,  qui  fut  sanctionné  par  le  peuple ,  et  qui  donna 
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sur  l'armée  et  sur  tout  Tempire,  à  Tibère,  un  pouvoir  égal  à 
celui  d'Auguste. 

L'année  suivantes  sous  le  consulat  Germanicus  César  et  de 
Gaîus  Foutéius  Gapito ,  Tibère  entra  en  triomphe  dans  Rome. 
11  donna  au  peuple  un  repas  de  mille  tables  et  une  gratifica- 
tion de  trois  cents  sept  sesterces  (37  fr.  10  sous)  par  tête. 
Après  son  consulat ,  Germanicus  fut  envoyé  sur  les  bords  du 
Rhin  avec  huit  légions;  il  s'y.  fit  aimer  autant  que  Tibère  s'y 
était  fait  craindre. 

Auguste  devenait  vieux  et  infirme  ;  et ,  ne  pouvant  plus 
assister  régulièrement  aux  séances  du  sénat,  y  fit  revêtir 
d'une  autorité  presque  égale  à  celle  de  ce  corps  son  conseil 
privé ,  composé  des  consuls  et  de  quinze  sénateurs  qui  chan- 
geaient tous  les  six  mois.  On  y  décidait  les  affaires  urgentes  ; 
et ,  aux  termes  du  décret  publié  à  cette  occasion  ,  les  ordon- 
nances rendues  par  Auguste,  par  Tibère  et  par  ce  conseil  privé, 
devaient  avoir  force  de  loi.  Ainsi  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique passa  du  sénat  et  du  Forum  dans  l'appartement  de 
l'empereur. 

La  santé  d'Auguste  s'altérait  de  jour  en  jour  ;  l'approche  de 
sa  fin  réveillait  beaucoup  de  partis ,  d'opinions ,  de  craintes 
et  d'intérêts  diflérents.  Les  plus  hardis  rêvaient  la  renaissance 
de  la  république  ;  les  plus  sages  craignaient  presque  également 
la  férocité  d' Agrippa,  la  jeunesse  bouillante  de  Germanicus 
et  de  Drusus,  l'orgueil  de  Livie  et  le  caractère  de  Tibère,  qui 
avait  hérité  de  la  dureté  des  Claude.  Les  plus  adroits  faisaient 
d'avance  leur  cour  au  successeur  probable  de  l'empire. 

On  soupçonnait  Livie  d'avoir  empoisonné  Auguste ,  dans  la 
crainte  que  sa  tendresse  pour  Agrippa  ne  se  réveillât  :  il  lui 
avait  déjà  donné ,  disait-on ,  quelques  marques  d'intérêt  et  de 
pilié.  L'empereur,  malgré  l'épuisement  de  ses  forces,  recon- 
duisit jusqu'à  Bénévenl  Tibère  qui  partait  pour  l'Illyrie.  11 
pai'courut  ensuite  la  Campanie ,  dans  l'espoir  que  ce  voyage 

'  An  tle  Rome  765.  —  De  J^usdirist  i  f . 
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dissiperait  sa  langueur.  S'étânt  arrêté  quelque  temps  à  Caprée, 
son  mal  s'accrut  ;  il  reprit  le  chemin  de  Rome ,  et  6e  yit  fo^c^ 
de  rester  à  Noie,  où  il  attendit  paisiblement  dans  son  lit  lafio 
de  sa  brillante  carrière. 

Voyant  la  mort  s'approcher ,  il  s'informa  de  l'effet  que  pro- 
duisait sa  situation  sur  l'opinion  publique.  Peu  de  temps  après, 
ayant  demandé  un  miroir,  il  fait  arranger  ses  cheveux  avec 
décence,  et  ordonne  de  laisser  entrerses  amis.  «  Ne  trouvez- 
«  vous  pas,  leurdemanda-t-il,  que  j'ai  assez  bien  joué  mon 
«  rôle  dans  ce  drame  de  la  vie  humaine?  Battez  donc  des 
«  mains  pour  l'acteur,,  et  applaudissez  la  fin  de  la  pièce. » 
Serrant  ensuite  Livie  dans  ses  bras,  il  lui  dit  :  a  Vivez  heu- 
«  reuse,  et  souvenez-vous  de  notre  amour.  »  A  ces  mots  il 
expira*. 

Il  était  dans  sa  soixante-seizième  année ,  et  avait  ré^oé 
(iuarante  ans.  Ses  restes  furent  conduits  à  Rome.  Les  cheva- 
liers vinrent  au-devant  de  lui;  les  sénateurs  portèrent  son 
corps  sur  leurs  épaules  au  Champ-de-Mars^  où  il  fut  brûlé. 
Un  ancien  préteur  |ura  publiquement  qu'il  avait  vu  son  image 
mpnter  dans  le  del. 

Les  chevaliers,  nu-pieds,  sans ^  toges  et  sans  ceintures, 
recueillirent  ses  cendres,  et  les  enfermèrent  dans  un  mauso- 
lée bâti  par  3ôn  ordre  pendant  son  sixième  consulat,  entre  la 
voie  Flaminienne  et  le  Tibre,  et  qu'il  avait  fait  entourer  d'ar- 
bres et  de  fleurs.  Tibère  prononça  son  oraison  funèbre  :  le 
peuple  le  mit  au  rang  des  dieux,  et  le  sénat  donna  son  nom  à  • 
son  siècle.  .       ; 

Son  testament,  apporté  par  les  vèstailes,  l'ut  ouvert  par  les 
sénateurs;  il  instituait  Tibère  et  Livie  ses  héritiers;  â  leur 
défaut,  DruSus,  Germanicus  et  ses  trois  fils  ;  enfin,  voulant  se 
montrer  populaire  au  delà  du  tombealu,  dans  le  cas  où  ses 
héritiers  mourraient,  il  appelait  à  sa  succession  un  grand 
nombre  de  citoyens. 
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Il  légua  ail  peuple  romain  quarapte  {niljipns  dQ  $e$terce^ 
(huit  millions  dé  notre  monnaie),  cinq  cents  à  chaque  préto- 
rien, et  trois  cents  à  chaque  légionnaire. 

Inflexible,  jusqu'^  la  fin  de  sa  vie,  pour  les  deux  Jujje,  sa 
fille  et  sa  petite-fille,  il  ne  les  nomma  que  pour  défendre  qu'on 
réunît  leur  cendre  avec  la  sienne  dans  le  même  tombeau. 

Auguste  avait  joint  à  son  testament  le  tableau  de  Tempire  et 
rhistoire  de  son  règne  ;  il  ordonna  de  les  graver  sur  des  tables 
d*airain  qui  devaient  être  placées  en  face  de  son  mausolée. 

Ce  prince,  favorisé  de  la  nature  comme  de  la  fortune,  était 
remarquable  par  sa  beauté.  Suétone,  qui  Ta  peint,  assure  qu'il 
régnait  dans  ses  traits  un^  douce  majesté,  et  que  son  regard 
sçvil  imposait  à  ses  ennemis.  Son  orgueil  voyait  avec  plaisir 
qu^on  pouvait  difècilement  supporter  l'éclat  de  ses  yeux.  Sa 
taille  était  moyenne,  mais  parfaitement  proporticMiDée  ;  se$ 
cheveux  blonds  et  naturellement  bouclés,  ses  dents  petites  et 
blanches,  ses  sourcils  bien  unis,  son  nez  aqqilin,  sou  teint 
d'une  blancheur  un  peu  rembrunie.  Il  avait  étudié  avec  ardeur 
l'éloquence  :  et,  quoiqu'il  eût  acquis  une  grande  facilita  pouy 
parler  sur  quelque  sujet  que  ce  fCit  sans  être  préparé,  il  écrivit 
toujours  et  lut  les  discours  qu'il  voulait  prononcer  devant  ^e 
sénat,  le  peuple  ou  l'armée.  Il  composa  plusieurs  c 
une  réponse  à  Brutus  sur  la  vie  de  Catôn  ;  une  çi: 
ad]  osophie  ;  les 

de  ititulé  ;  la  i 

réc  Aj^'  Son 

sin  ^timait  le  pi 

çîa  lus  fréquemment  que 

Vu  ;  et  de  conjonctions. 

es  faibles,  il  craignait 
le  îs  un  souterrain  pour 

ï'é^  ï  croyait  menacé  d'un 

gn  jauche  avant  son  pied 

dn  la  rosée  lui  faisait  es- 

\\é]  lorl  comme  prochî^ine 
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et  inévitable,  lorsqu'il  apprit  qu'un  coup  de  foudre  venait 
d'effacer  de  l'inscription  de  Tune  de  ses  statues  la  première 
lettre  du  mot  César  :  Èsar,  en  langue  étrusque,  signifie  Dieu; 
Auguste  fut  persuadé  qu'il  allait  quitter  la  terre  pour  le  ciel. 

La  vie  entière  d'Auguste,  vue  sous  différents  rapports,  de- 
vint également  l'objet  des  éloges  et  de  la  censure  des  Romains. 
Les  uns,  respectant  sa  piété  filiale,  le  louaient  d'avoir  pris  les 
armes  pour  venger  son  père,  et  attribuaient  son  usurpation  au 
malheur  des  temps,  à  l'impuissance  des  lois,  à  la  fureur  des 
guerres  civiles,  à  l'impossibilité  de  concilier  alors  la  morale 
et  la  politique.  Ils  excusaient  ses  proscriptions  par  le  désir  de 
punir  les  assassins  de  son  père,  et  rejetaient  l'odieux  de  ses 
massacres  sur  les  deux  autres  triumvirs.  La  lâcheté  de  Lé- 
pide,  les  débauches  d'Antoine,  justifiaient  son  mépris  pour 
l'un,  sa  haine  pour  l'autre;  enfin  ils  le  comblaient  d'éloges 
pour  avoir  préféré  le  titre  de  prince  à  celui  de  dictateur  et  de 
roi,  pour  avoir  rétabli  l'ordre  dans  le  monde,  contenu  les  Bar- 
bares, et  donné  à  l'empire  TEuphrate,  la  mer  d'Arabie,  la  mer 
du  Nord  et  l'Océan  pour  barrières. 

Ils  vantaient  avec  raison  sa  justice  pour  les  citoyens,  sa  fi- 
délité pour  les  alliés  et  sa  magnificence  pour  Rome  ;  enfin  le 
repos  général  devait  lui 'faire  pardonner  quelques  actes  de  ri- 
gueur et  de  violence. 

D'autres  nç  regardaient  son  amour  pour  son  père  que 
comme  un  prétexte  dont  il  avait  couvert  son  ambition,  et  lui 
reprochaient  d'a,voir,  dès  sa  jeunesse,  violé  les  lois,  levé  une 
armée  sans  autorisation,  séduit  des  vétérans,  corrompu  les  lé- 
gions, usurpé  les  faisceaux,  empoisonné  les  consuls  Hirtius  et 
Pansa,  et  conquis  violemment  le  consulat,  en  tournant  contre 
la  république  les  armes  qu'elle  lui  avait  confiées. 

Si  on  pouvait  lui  pardonner  le  sacrifice  de  l'intérêt  public  à 
sa  vengeance,  et  la  mort  de  Brutus  et  de  Cassius,  pouvait-on 
le  justifier  de  sa  férocité  dans  les  proscriptions,  de  ces  perfidies 
qui  l'avaient  senû  mieux  que  ses  armes  contre  Sextus,  Lépide 
et  Antoine  ?  Comment  ne  pas  mépriser  le  ravisseur  de  la 
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femme  enceinte  de  Néron,  mère  faneste  pour  la  république, 
et  marâtre  fatale,  même  pour  les  Césars?  Loin  de  se  borner  à 
détruire  la  liberté  et  à  dominer  la  terre,  il  avait  usurpé  la  place 
des  dieux  dans  le  ciel,  et  s*était  fait  décerner,  comme  à  eux, 
des  temples,  des  prêtres  et  un  culte.  Cette  paix  publique,  dont 
on  voulait  attribuer  le  bonheur  à  son  règne,  n*était-elle  pas 
déshonorée  dans  Rome  par  les  supplices  des  Varron,  des 
Egnatius,  des  Jules;  et  au  dehors,  parles  désastres  deLollus 
et  de  Varus?  Enfin,  s'il  s'était  vanté  lui-môme  d'avoir  trouvé 
Rome  de  briques,  et  de  lavoir  laissée  de  marbre,  ne  doit-on 
pas  condamner  celui  qui  trouva  Rome  gouvernée  par  l'illustre 
Catulus,  par  le  vertueux  Caton,  par  le  sage  Cicéron,  et  qui  la 
livra  en  mourant  aux  caprices  du  fourbe  et  cruel  Tibère? 

Ces  louanges  et  ces  reproches,  que  rapporte  Tacite,  peuvent 
également  se  justifier;  mais  l'histqire impartiale  doit  dire  que, 
si  Auguste  ne  fut  pas  le  plus  vertueux,  il  fut  au  moins  le  plus 
habile'deS  princes,  puisqu'il  sut  d'abord  vaincre  ses  ennemis, 
ensuite  se  vaincre  lui-même,  pacifier  le  monde,  fonder  un 
trône,  régner  quarante  ans,  et  se  faire  aimer. 
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(An  deEome  766.  —  De  Jésus-Christ  14.) 

Retour  d«  libère  à  Rome.  — •  Mort  d'Agrippa  Posthumms.  —  Élévation  de  Tibère 

^  à  ren'pirt.  —  Réroltes  dans  les  armées.  —  Condoitt;  de  GermaDicns  dans  cettf 

crise.  — Départ  d'Agrippioe,  épouse  de  Germanicus.  —  Discours  de  Germaniciu 

aux  soldats.  ~  Le  calme  est  rétabli  par  lui.  -^  Dissimulation  de  Tibère.'^  W 

gboTèmément.  •^Vfctolrek  de  Germanicùk.  -^  Bataille  entré  Gèrmanliiàs  et  Arî- 

-  Défîùte  d'Arminins.  —  Retour  et  triomphe  de  Gérmaoicqs  à  Rome. 


— :  Départ  de  Germanicus  pour  l'Asie.  —  Mort  de  Germanicus,  empoisooDé  par 
Pison.  —  Honneurs  rendus  à  sa  noiémoire.  —  lÉort  de  Pisôn.  — >  Révolte  dans  les 
GaiiEes.  —  Danger  de  Tibère,  sauvé  par  Séjan.  —  Mort  dé  Drusus,  fils  de  Tibèrri 
•^  Qésbrdreu  die  Tibère,  excitée  par  Séjan.— 'Mort  d'Agrippine.  — l!(ort  de  Urie. 
—  Ifort  de  SéjaD.  -*  Tyrannie  de  Tibère.  —  Mort  de  Tibère. 


pn  était  encore  trop  et  le  trône  im- 

périal semblait  encore  qu'une  -femme 

ielie  qiie  Livîe,  et  un  pi  Tibère,  pussent 

être  exempt^  d'inquiéti  ir  de  la  monar- 

chie venait  d'expirer.  I  moments,  en- 

tourant le  palais  de  gardes,  et  interceptant  toute  communica- 
tion, cacha  avec  soin  la  mort  de  l'empereur. 

Tibère  accourut  avec  précipitation  ;  on  ignore  s'il  put  ar- 
river à  temps  pour  assister  aux  derniers  instants  de  son  père 
adoptif  :  les  caractères  tels  que  le  sien  ne  connaissent  d'habi- 
leté que  la  dissimulation,  d'appui  que  la  force,  de  moyensque 
le  crime;  et,  dans  la  position  difiQcile  où  il  se  trouvait ,  il  ré- 
solut de  se  délivrer  de  son  concurrent  par  un  assassinat,  d'agir 
avec  l'armée  en  maître,  et  de  parler  au  sénat  et  au  peuple  en 
citoyen. 

Il  envoya  promptement  un  centurion  dans  l'ilede  Planasie 
pour  tuer  le  jeune  Agrippa.  Ce  prince  tomba  sous  le  fer  de  ses 
meurtriers,  après  avoir  employé  vainement  contre  eux  sa  force 
prodigieuse,  seule  qualité  dont  le  sort  l'eût  doué. 

Lorsque  le  centurion  vint  retrouver  l'empereur  pour  lui 
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rendre  compte  de  l'exécution  de  ses  ordres,  Tibère  içépondit 
qu'il  n'en  avait  pas  donné,  et  que  le  sénat  jugerait  ce 
meurtre.  Crispe-èailuste,  fils  de  l'historien  et  favori  de  l'em- 
pereur, parvint,  dé  concert  avec  Livie,  à  prouver  le  danger 
d'un  tel  procès,  èl  le  plus  profond  silence  couvrit  la  tombe  du 
petit-fils  d'Àugùsle. 

Lorsque  Tibère  se  fut  assuré  de  la  fidélité  des  légions,  il  dé- 
clara la  ]  it  célébrer  ses  funérailles,  prit 
autant  d  sur  la  place  autant  de  troupeç 
que  si  !'(  mêmes  troubles  qu'excita  au- 
trefois la  é .  Il  convoqua  ensuite  le  sénat, 
feignit  ur  «  plût  aux  dieux,  disa-it-il,  pa- 
«  raissan  sanglots,  plût  aux  diçux  que 
«  j'eusse  _                              la  voix  !  » 

On  lut  le  testament  d'Auguste.  Ce  prince  y  montJ^ait  peu  de 
tendresse  pour  son  héritier;  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Puisque  je 
«  suis  malheureusement  privé  de  mes  deux  fils,  Gaïus  et  Lu- 
«  cius,  je  déclare  Tibère  mon  successeur.  »  . 

Le  nouvel  empereur  donnait  l'ordre  aux  troupes,  commî^n- 
daiten  maître,  et  semblait  pourtant  hésiter,  aux  yeux  du  séu^rt, 
à  se  charger  du  pouvoir  suprême,.  Les  consuls  etliçs  sénateurs, 
ainsi  que  le  remarque  Tacite,  se  précipitaient  honteusement 
dfm,s  1^  servitude  ;  ils  aipjaient,  et  çstimaient  Auguste,  et  n'eu- 
rent jaipais  pour  lui  que  dçla  condescendance  ;  ils  baïssaiçpt, 
méprisaient  Tibère,  et  lui  montrèrent  une  bassç  soumission. 
Le  discours  de  TÇib^rç  lut  o^ç\ij:^  etdifus  ;  il  parla,  beaucpup 
deiacrainte  que  lui  inspiraient  le  pQid^  dps  afiÇaireis  publiqjiçs, 
i'étendue  de  l'empire  et  çpn  insuffisance.  «  AugustjC  était  peujt- 
«  êU'ç  seul  capable,  ajoutait-il,  de  gouyerner  yn  élat^i  vast§  ; 
«f  I4  république  contenait  ^,nt  diç  pçrçoçnages  illustres  ! 
«  Comment,  à  leur  préjudice,  rémiii:  sur  un  seul  honiinç 
«  toutes  les  dignités,  et  ne  charger  que  lui  du  fardeau  de 
•<  rempii;.e.  l  «;  Il  ç*é^<^^t  ep  mtjm  teinpjç  sur  toutes  les  dif- 
ficultés du  çQuve/cneïU^fjît,  ^q  manière  i  faire  sentir  la  néces- 
sité (i'mi  cjfçf;  ettout  <çe,  ^^'9^  V^W^^  ^^^P^ï;  k^^S^Î^ 
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l'obscurilé  de  ses  paroles,  c'est  qu'il  voulait  qu'on  lui  or- 
donnât de  commander  et  qu'on  le  forçât  de  régner. 

Tous  les  sénateurs,  unanimement,  le  supplièrent  d'assu- 
rer le  repos  et  le  bonheur  publics,  en  se  chargeant  du  pou- 
voir suprême.  Plus  on  lui  montrait  d'impatience  d'avoir  uu 
maître,  plus  il  feignait  de  modestie  et  de  résistance  :  enûn, 
se  laissant  vaincre,  mais,  craignant,  disait-il,  de  succomber 
au  travail,  il  consentit  à  accepter  la  part  de  l'empire  dont  le 
sénat  voudrait  le  charger.  «  Choisissez  vous-même,  »  lui  dit 
vivement  Asinius  Gallus,  dont  sa  fausseté  lassait  la  patience  : 
Tibère,  déconcerté  par  cette  question,  garda  quelque  temps 
le  silence,  et  répondit  ensuite  «  qu'il  lui  conviendrait  mal  de 
«  choisir  une  partie  du  fardeau  dont  il  voudrait  être  entière- 
«  ment  délivré.  » 

Un  autre  sénateur  s'écria  :  «  Que  ceci  finisse  donc  ;  qu'il 
«  refuse  ou  qu'il  accepte  !  »  Gallus,  le  voyant  irrité,  dit  que 
son  intention  n'avait  point  été  de  diviser  le  pouvoir,  mais  de 
prouver  au  contraire  que  la  république,  ne  formant  qu'un 
seul  corps,  ne  pouvait  avoir  qu'un  chef;  et  il  termina  son  dis- 
cours par  un  grand  éloge  des  talents  et  des  exploits  de  Tibère, 
qui  fut  insensible  à  ses  flatteries,  et  ne  se  souvint  que  de  sa 
hardiesse. 

Enfin  Tibère  accepta  le  gouvernement  de  l'empire,  en  exi- 
geant seulement  qu'on  recevrait  sa  démission  lorsqu'il  vou- 
drait la  donner. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste  excita  une  révolte  dans 
l'armée  de  Pannonie.  Blésus,  qui  la  commandait  dans  l'ab- 
sense  de  Drusus,  laissant  le  lien  de  la  discipline  se  relâcher, 
et  négligeant,  dans  l'intervalle  des  combats,  d'occuper,  les 
troupes  par  les  exercices  et  les  travaux  ordinaires,  elles  se 
livrèrent  aux  désordres  qui,  dans  les  camps,  suivent  toujours 
l'oisiveté. 

Percennius  et  quelques  autres  factieux,  rappelant  aux  sol- 
dats leurs  fatigues,  leurs  blessures,  la  longueur  de  leurs  ser- 
vices, la  dureté  de  leurs  chefs  et  la  modicité  de  leur  solde,  les 
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excitaient  à  profiter  des  commencements  incertains  d*un  nou- 
veau règne  pour  adoucir  leur  sort,  et  pour  faire  augmenter 
leur  paie.  Les  tribuns  et  les  centurions,  qui  voulaient  répri- 
mer leurs  mouvements, ,  se  virent  chassés  et  maltraités  par 
les  séditieux. 

Drusus,  arrivant  alors,  s'efiTorçait  vainement  de  les  calmer, 
en  leur  promettant  qu'il  rendrait  compte  de  leurs  demandes  à 
Tibère.  La  présence  du  fils  de  Tempereur  ne  put  réprimer 
leur  audace  ;  ils  insultèrent  sa  jeunesse,  disant  qu'on  ne  leur 
envoyait  pour  les  commander  que  des  enfants  qui  ne  pouvaient 
prendre  sur  eux  aucune  décision.  La  nuit  augmenta  le  tu- 
multe; la  révolte  allait  devenir  générale,  lorsque  tout  à  coup, 
une  éclipse  dérobant  à  leurs  yeux  la  clarté  de  la  lune,  cette 
multitude  mobile  et  superstitieuse  prit  ce  phénomène  pour 
une  marque  évidente  du  courroux  des  dieux.  Leur  hardiesse 
se  change  en  crainte,  leurs  résolutions  en  incertitude  :  Dru- 
sus,  profitant  habilement  de  cette  circonstance,  leur  parle  avec 
un  juste  mélange  de  douceur  et  de  sévérité,  et  les  fait  passer 
rapidement  de  la  fureur  au  repentir.  Ils  livrèrent  leurs  chefs, 
qui  furent  punis  de  mort  ;  on  pardonna  aux  autres. 

Le  même  esprit  de  révolte  se  répandit  dans  Tarmée  de  Ger- 
manie, mais  avec  un  caractère  encore  plus  grave  et  plus  dan- 
gereux. Ces  légions  étaient  campées  près  des  Ubiens  (Colo- 
gne) ;  Silius  et  Gécinna,  leurs  généraux,  commirent  la  même 
faute  que  Blésus  ;  ils  les  laissèrent  trop  inactives  ;  elles  cru- 
rent n'avoir  plus  de  maître  en  apprenant  qu'Auguste  n'exis- 
tait plus.  Les  soldats  s'écriaient  :  «  C'est  aux  légions  de  Ger- 
«  manie  à  décider  de  l'empire  ;  le  temps  est  arrivé  pour  les 
«  vétérans  d'obtenir  le  repos;  pour  les  jeunes  soldats,  de 
«  faire  augmenter  leur  solde  ;  pour  tous,  de  soulager  leur 
«  misère  et  de  se  venger  de  la  cruauté  des  centurions.  » 

La  révolte  n'était  point  partielle,  mais  générale.  Les  re- 
belles, furieux,  se  jetant  sur  leurs  centurions,  les  massa- 
crèrent tous.  L'intrépide  Chéréa,  qui,  depuis,  délivra  la  terre 
d'un  monstre  en  tuant  Caligula,  se  fit  seul  jour,  l'épée  à  la 
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pjlj^jije  l'année  (ipt  ^113  çhçf^,  on  n'y  yoy^i|  ppinl  dp  tu- 
i|[iulte  iii  d'^^c^iie  ;  les  so)(]|iat^,  sans  êlre  comman^^»  veil- 
jaient  coinme  de  coutume,  à  la  gar<îe  e\  aux  besoins  du  carn;;. 
Cet  ordre  étrange,  qui  régnait  dans  la  révoUe,  en  présageait 
la  J^u^T^e-  Germanjcus,  neyeu  de  Tibère,  peti^-ûls  de  Livie, 
i^Ppi|x  d'Alfrippine,  4ont  AVfSM^^^  ^^^^  Faiepl,  et  plu§  décoré  par 
^  vertus  quQ  pajf  tous  s^  titres,  acco^irt  prompttementpour 
laife  rentrer  dans  le  devoir  cfjl^  armée  factieuse  ;  il  rencontre 
aux  pprte^  du  camp  ui^iç  fi)u|e  de  sojdats  qi(i  \\i}  montrent 
leurs,  i>9Ûç^ies  dégarpjes  de  ç(ents,  Ipurs  poitripei}  couvertes  de 
cioatiiceç;,  |eur^  çqrps  courbé^  p^r  ]^  vieillesse  :  il  leuç  or- 
i^Qpe  ()e  s^  fQqnerpar  ooippagniei;,  et  monte  aii  milieu  d'eux 
ffXT  sbp  |ri|)unal. 

4pr^  avoir  ipvoqué  ^  ffl^fnoire  d'Augustç,  il  vapte  las 
tfioi^pbes  éjd  p\ère^  ^Ml>ue  î^es  vicfopreç  ^  Gei^inanie,  et)a 
^ranqu^lité  qui  règne  danç  le3  fi^auie^,  i  la  concp^de  des 
ç^iefs,  i  ^a  souipission  des  ^l^a^*  On  V^^Ute  avec  respect 
ei  ço  silence  ;  mais  lorsque,  rappelant  Tantique  disdplipè,  il 
retrâce  aux  légions  leur  devoir,  et  le§  accuse  (Je  sédi^oo,  alqrç 
un  çavi^-mure  généra}  s'élève;  ce  bruit  s'étend,  çifott,  se  forti- 
fie i^pidenaent ,  et  devient  uii  cri  génén^l.  On  le§  voit  tous  dé- 
chirer avec  fureur  leui*s  puniques  pp|ir  ipoptrer  leurs  blés- 
çi^'es;  ils  ^e  plaignent  de  leur  modique  solde,  de  la  longueur 
du  seçvice,  4e  la  dureté  des  cjiefe  qui  les  jbrceot  sans  ce^  4 
çreuçe^  des  fossés,  à  faire  des  retrancbements,  à  porter  ^es 
fqurrages,  ^  couper  du  bois,  à  traiper  cje  lourds  tombereaux  ; 
il^  (jfemandent  ^'accomplissement  des  promesses  d'Auguste, 
ijne  ^rêve  4  leure  maux,  un  terme  4  leur  supplice,  quelques 
jpuçs  ôfi  ^o^sir  avan^  la  mort;  et  tous  enfin,  protestant  de 
leur  z^le  pour  ^ermanicus,  lui  promettent  une  flc^élité  invio- 
Ifi^e  ^'il  veutîjçcepter  ^empire. 

\  ce  naç[t,  Qermanici\s,  comme  si  cette  pensée  seule  souij- 
}^\  SOQ  bpnneur,  s'élance  de  son  tribunal,  et  veut  s'éloigner; 
^«5  so^4^ts  lui  opposent  leurs  arme^,  et  l'arrêtent  :  il  déclare 
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qu'il  mourra  plutôt  que  de  manquer  de  loi,  tire  koii  é'péèj  ei 
fa  tourne  siir  sa  poitrine  :  qiiélques-lins  le  retiennent }  d'au- 
tres, d'un  ton  férociî,  crient  :  c(  Frappe  !  »  tJn  siildàt,  iiommé 
Canudisins,  lui  jpréseîlte  sôii  glaive  en  lui  disant  :  «  Weiiàs. 
t  cêlui-ci  est  ihieiii  affilé.  »  Enfin,  seé  officiers  t)àrviefahent 
à  l'entraîner  loin  ides  mutîhé,  et  à  l'enfermer  dans  sa  terite. 

bh  tient  conseil;  là  position  était  crllique.  t'fentiémi,  lii- 
struii  de  ces  discorides,  inenaçait  d'une  invasion  :  qtiié  8è  dan- 
gers dans  la  rigueur!  que  dé  Honte  dans  la  obntfesceiiiîance! 
On  prit  le  parti  de  supposer  une  lettré  de  Tîbèrèj  qui  accor- 
dait le  congé  après  vingt  ans,  ïà  Vétérâtice  après  seize;  et  qui 
doublait  le  legs  d'Auguste. 

Le  soldat  craignit  le  piège,  et  voulut  être  satisUil  îminëdîaj 
tement.  On  se  vit  oblièé  de  céder  ;  les  cotigés  fiirèrll  diélivrës 
et  les  gratifications  payées. 

Ijermanicus  apprenant  qu'iiii  mouvement  séliitieùi  éclalait 
aussi  dans  l'arinéedu  hàiit-fthin,  i  courut,  la  contint  dàhé  le 
devoir,  reçut  ses  serments,  et  revîiit  à  feonii,  près  de  Colo- 
gne, où  il  donna  audience  aux  défitités  qiië  lui  bnvoyàii  1b 
sénat. 

L'inquiétude  suit  toujours  la  violation  dés  lois)  îa  con- 
science troublée  est  méfiante.  Les  légions,  instînàités  dé  rirri- 
vée  (le  la  députatîon,  s'alaridiènt  et  se  t)eirsu'adént  àuë  ïè  éé- 
nat  veut  révoquer  deè  grâces  bxlorqùëës  par  îâ  violence,  ta 
fiireur  s'eiripàre  'de  iibùveaù  Hè  î*esprit  dés  soldats;  îlis  apu- 
rent aux  année,  entourent  la  îiiaison  dé  feerriiànîcùé,  ébfon- 
cent  sa  porte;  l'arraclîerit  dé  sôh  lit,  s'emparent  <ïe  l'àifelè  dâ 
général,  ilisultént  lés  sénateurs,  et  veùleht  massacrer  le  ctiét 
de  la  dépiitàtibri,  Pîincué,  pérsônnaèe  consulaire;  ^qui  em- 
brasse les  aifeleè  et  les  eîisei]gries  pour  nieltre  sa  vie  sous  1& 
protectioil  dé  cèé  èignéiâ  sacrés. 

feermanicus  s'étàhcè  dû  milieu  deà  fâctiéùi,  leur  ordonné  de 
récoufélrt  triotiié  sur  son  tribuTiàî,  râtipéllè  éloquémmént  là 
dignité  dii  iënàt,  lefe  Jiriviïèges  déè  ambassaiieiirs  ;  il  repré- 
sente avec  forcé  âiix  lésions  l'opprobre  dont  eîïes  se  couvri- 
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raient  en  violant  des  droits  si  saints  :  enfin,  il  leur  commande 
de  se  retirer  dans  leurs  tentes,  et  fait  partir  pour  Rome  ladé- 
putation,  avec  une  escorte  de  troupes  auxiliaires. 

Le  feu  de  la  sédition  était  couvert,  mais  non  pas  éteint. 
Agrippine  persistait  en  vain  à  partager  les  périls  de  son  époux; 
il  résiste  à  ses  prières,  et  ordonne  son  départ  ;  elle  obéit.  L'é- 
pouse d'un  général  romain,  la  petite-fille  d'Auguste,  entourée 
d'un  grand  nombre  de  femmes  désolées,  et  tenant  son  enfant 
entre  ses  bras,  s'éloigne  du  camp  comme  d'une  ville  en  proie 
aux  Barbares.  Au  bruit  de  ce  départ,  des  gémissements  de  ces 
femmes  qui  se  séparent  de  leurs  maris,  les  soldats  accourent, 
s'attroupent,  questionnent  l'escorte  ;  on  leur  apprend  qu'A- 
grippine  se  réfugie  à  Trêves.  Le  souvenir  du  grand  Agrippa, 
du  divin  Auguste,  de  Drusus,  cher  aux  armées,  de  la  gloire 
de  Germanicus,  les  vertus,  la  fécondité  d' Agrippine,  la  vue  de 
son  enfant,  nourri  dans  leurs  tentes,  et  qu'eux-mêmes  nom- 
maient Caligula,  parce  qu'il  portait  le  caligue  (chaussure  du 
soldat),  répandent  dans  les  cœurs  la  consternation,  la  honle 
et  la  pitié.  Ils  s'opposent  au  passage  de  la  princesse,  l'arrêtent, 
et  courent  en  foule  à  sa  suite  près  de  Germanicus.  Ce  ne  sont 
plus  des  menaces  qu'ils  profèrent,  ce  sont  des  supplications 
qu'ils  adressent. 

Germanicus,  leur  parlant  alors  d'un  ton  où  régnaient  la 
douleur  et  la  colère  :  <c  Oui,  leur  dit-il,  je  dérobe  à  vos  fureurs 
«  ma  femme  et  mon  fils  :  ils  ne  me  sont  pas  plus  chers  que 
«  la  république  et  que  mon  père  ;  mais  César  est  défendu  par 
a  sa  dignité,  l'empire  par  d'autres  légions  plus  fidèles.  Ma 
«  femme  et  mon  fils  sont  sans  défense  ;  je  pourrais  les  immo- 
«  1er  à  votre  gloire,  non  à  votre  rage.  Assassinez-moi,  mais 
«  n'ajoutez  pas  leur  meurtre  à  vos  crimes.  De  quels  forfaits 
«  n'êtes  vous  pas  capables  !  Quel  nom  puis-je  vous  donner  ! 
«  Êtes -vous  des  soldats,  vous  qui  assiégez  votre  général?  des 
«  citoyens,  vous  qui  méprisez  l'autorité  du  sénat?  Les  peu- 
«  pies  les  plus  barbares  respectent  le  droit  des  gens,  et  vous 
«  le  violez.  Jules  César  calma  d'un  mot  une  sédition,  en  re- 
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«  fusant  le  nom  de  soldats  aux  rebelles  ;  Auguste,  d'un  seul 
«  regard,  réprima  les  vainqueurs  d'Actium  ;  et  moi,  leur  fils, 
«  que  respectent  toutes  les  autres  armées,  vous  me  traitée 
«  avec  cette  indignité  !  vous  que  Tibère  et  moi  nous  avons 
«  conduits  tant  de  fois  à  la  victoire,  vous  qu'il  enrichit  par  tant 
«  de  bienfaits  !  Ainsi,  lorsque  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
«  lorsque  toutes  les  légions  ne  lui  donnent  que  des  sujets  dft 
«  joie,  je  vais  donc  lui  apprendre  qu'ici  ses  soldats  mécon- 
«  naissent  son  pouvoir,  que  rien  n'assouvit  leur  cupidité,  que   . 
«  dans  ce  camp  on  massacre  les  centurions,  on  cbasse  les 
«  tribuns,  on  insulte  les  ambassadeurs  ;  que  les  champs  et 
«  les  fleuves  sont  teints  de  sang,  et  que  moi,  son  fils,  je 
«  traîne  une  vie  précaire  au  milieu  de  &es  légions  ennemies  ? 
a  Ah  !  pourquoi  m'arrachait-t-on  le  fer  dont  je  voulais  me  frap- 
«  par?  €elui-là  m'aimait  seul  qui  m'offrait  son  épée  ;  j'aurais 
«  péri  sans  être  témoin  de  votre  honte  et  de  vos  crimes.  Revenus 
fc  enfin  de  votre  délire,  et  ne  voulant  pas  laisser  à  d'autres 
«  rhonneurde  subjuguer  la  Germanie,  vous  auriez  nommé 
€  un  nouveau  chef,  qui,  s'il  n'eût  pas  puni  les  auteurs  de  ma 
«  mort,  aurait  au  moins  vengé  celle  de  Varus  et  de  ses  léfflons. 
«  Ame  du  grand  Auguste,  qui  m'entendez  du  haut  des 
«  cieux  ;  et  vous,  ombre  de  mon  père  Drusus,  toujours  pré- 
«  sente  à  notre  mémoire,  descendez  au  milieu  de  nos  soldais, 
«  venez  effafcer  la  honte  des  Romains,  dirigez  contre  l'ennemi 
ic  la  fureur  qui  les  animait  contre  eux-mêmes  ;  et  vous,  guer- 
«  riers,  dont  les  regards  m'annoncent  le  repentir,  si  vous  êtes 
«  résolus  à  rendre  au  sénat  ses  députés,  à  votre  empereur 
«  ses  légions,  à  moi  ma  famille,  éloignez- vous  de  la  contagion, 
c  et  séparez-vous  des  séditieux  pour  me  prouver  vos  remords 
«  et  votre  fidélité.  » 

A  ces  mots  les  soldats,  étonnés,  attendris,  confondus ,  dés- 
armés, tombent  tous  à  ses  pieds,  le  supplient  de  punir  le 
crime,  de  pardonner  à  la  faiblesse,  de  ne  point  livrer  sa  femme 
et  son  fils  aux  Barbares,  et  le  conjurent  de  marcher  prompte- 
ment  à  leur  tête  contre  l'ennemi. 

IV,  .  7 
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L'impression  produite  par  les  paroles  de  Germanicus  avait 
changé  tous  les  esprits;  les  soldats  arrêtent  eux-mêmes  les 
diefs  de  la  sédition  et  les  traînent  au  tribunal  de  Cétronius, 
lieutenant  de  la  première  légion.  Les  troupes,  l'épée  à  la  main, 
entouraient  le  tribunal  ;  dès  que  Cétronius  nommait  un  cou- 
fable,  les  soldats  exécutaient  Tarrôt,  croyant  expier  leurs 
fautes  et  se  justifier  par  la  mort  de  leurs  complices.  Ainsi 
Germanicus  mit  fin  à  cette  révolte,  et  personne  ne  put  lui  im- 
puter Une  rigueur  dont  tout  Todieux  tombait  sur  les  rebelles 
qui  avaient  d'abord  commis  et  ensuite  puni  le  crime. 
•Le  soulèvement  des  légions  causait  à  Tibère  une  vive  in- 
quiétude; la  joie  que  lui  donna  la  soumission  fut  extrême, 
mais  troublée  par  la  jalousie  que  lui  inspirait  Germanicus. 
Plus  il  ressentait  d'envie  et  de  haine  contre  ses  vertus,  plus  il 
fut  exagéré  dans  ses  louange  et  dans  les  honneurs  qu'il  lui 
fit  décerner.  Se  croyant  moins  obligé  à  se  contraindre  dans  sa . 
vengeance  contre  Julie  que  le  peuple  romain  méprisait,  et  ou- 
bliant que  c'était  pourtant  à  son  hymen  qu'il  devait  l'empire, 
il  supprima  la  pension  qui  la  faisait  subsister,  et  la  laissa 
mourir  de  misère  et  de  faim. 

Cependant  le  souvenir  récent  du  règne  d'Auguste,  une 
longue  habitude  de  respect  pour  son  autorité ,  l'admiration 
générale  qu'avaient  méritée  ses  lois  et  ses  règlements,  le  désir 
de  s'affermir  sur  le  trône,  et  surtout  la  crainte  d'y  voit-Ger- 
manicus  porté  par  l'amour  des  Romains,  forcèrent  l'empereur 
à  vaincre  son  caractère,  à  renfermer  ses  vices  dans  le  fond  de 
son  cœur,  et  à  les  couvrir  d'un  voile  de  justice  et  de  modéra- 
tion. Ainsi  lés  premières  années  de  son  règne  furent  compa- 
rées avec  raison  ^\xX  dernières  de  celui  d'Auguste,  comme  on 
dut  lui  reprocher,  à  la  iQji  de  sa  vie,  d'avoir  surpassé  Octave 
en  fourberie  et  en  cruauté. 

ëà  profonde  dissimulation  cachait  le  tyran  et  montrait  même 
d'abord  à  peine  le  monarque.  Repoussant  la  flatterie,  il  refusa 
les  temples  qu'on  voulait  lui  dédier,  et  n'accepta  de 'Statuas 
qu'après  avoir  défendu  qu'on  les  plaçât  parmi  celles  des  dieux. 
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Par  mode  tîe,  et  peut-être  par  conscience,  il  ne  voulut  pas 
consentir  à  être  nommé  pire  de  la  patrie. 

Le  sénat  rendit  un  décret  pour  faire  jurer  à  tous  lès  citoyens 
de  respecter,  de  conserver  et  d'exécuter  toujours  les  lois  de 
Tibère  :  il  s'y  opposa,  en  disant  que  rien  de  parfait  ne  sortait 
de  la  main  des  hommes  ;  que  tout  le  monde  devait  continuel- 
lement changer  et  se  perfectionner  ;  et  que,  d'ailleurs,  plus  on 
était  élevé,  plus  on  se  trouvait  en  dangeî  de  se  tromper,  de 
tomber  et  de  périr.  Lorsque  les  délateurs,  cette  peste  des 
cours,  qui  ne  fondent  leur  fortune  que  sur  les  vices,  les  ter- 
reurs et  les  passions  des  princes,  essayèrent  leurs  poisons  sur 
lui,  et  lui  dénoncèrent  des  libelles  qui  le  diffamaient,  et  des 
propos  qu'on  avait  tenus  contre  son  administration  :  «  Peut-on 
«  s'étonner,  répondit-iî,  que  des  hommes  libres  parlent  libre- 
«  ment  dans  une  ville  libre?  »  Le  sénat,  qui  semblait  affamé 
de  tyrannie,  proposait  bassement  d'informer  contre  ces  délits 
et  de  les  punir  :  «  Vous  devez,  lui  dit  l'empereur,  vous  occu- 
«  per  d'affairés  plus  importantes  ;  quant  à  moi,  je  bornerai 
«  ma  vengeance  à  réfuter  les  calomnies  par  mes  actions.  »  • 

Réprimant  avec  soin  son  penchant  pour  l'avarice  et  pour  la 
débauché,  on  vit  le  plus  cupide  et  le  plus  impudique  des 
hommes  promulguer  les  lois  les  plus  sages  et  les  plus  sévères 
contre  le  libertinage  et  la  cupidité.  Quand  les  gouverneurs  des 
provinces  lui  proposaient  d'augmenter  ses  revenus,  il  répon- 
dait «  qu'un  bei^er  doit  tondre  ses  brebis  et  non  les  écorcher.  » 
D  publia  des  édits  rigoureux  contre  le  luxe,  et  bannit  de  Rome 
quelques  personnes  des  plus  nobles  familles,  dont  les  mœurs 
étaient  scandaleuses  et  déréglées.  Ses  ordonnances  sur  l'ad- 
ministration de  la  justice  réprimèrent  les  vols  et  rendirent  la 
sûreté  aux  roules.  Sa  vigilante  fermeté  inspirait  le  resfect  aux 
étrangers ,  son  discernement  dans  les  récompenses  encoura- 
geait le  mérite  :  affectant  de  grands  égards  pour  lés  citoyens, 
il  débarrassa  Rome  du  séjour  et  du  logement  des  cohortes  pré- 
toriennes, qu'il  fit  camper  hors  de  la  ville.  Populaire,  quoique 
grave  dans  ses  manières,  îl  remplissait  avec  soin  dans  sa  vie 


Digitized  by  VjOOQIC 


m  HISTOIRE   ROMAINE. 

privée  tous  les  devoirs  de  citoyen.  11  montrait  un  grand  res- 
pect pour  le  sénat,  laissait  la  plus  grande  liberté  dans  la  dis- 
cussion et  dans  les  choix  ;  on  l'entendit  même  un  jour  dire  à 
Quinlus  Attérius  :  «  Pardonnez-moi,  si,  en  qualité  de  séna- 
«  teur,  je  contredis  un  peu  librement  votre  avis  :  pères  con- 
«  scrits,  ajouta-t-il,  plus  un  prince  sage  etjuste  se  voit  revêtu 
«  d'une  grande  autorité,  plus  il  se  trouve  obligé  à  prouver  sa 
«  reconnaissance  au  sénat  et  au  peuple  qui  la  lui  ont  confiée. 
«'  Je  ne  varierai  jamais  dans  mes  sentiments  ;  je  sais  que  vous 
«  êtes  remplis  de  justice  et  de  bonté ,  et  je  vous  regarde 
«  comme  mes  maîtres.  »  On  lui  rendit  en  adulation  ce  qu'il 
«  donnait  en  éloges. 

Tolis  les  actes  de  Tibère  forçaient  alors  à  l'estime,  mais  on 
ne  pouvait  l'aimer  :  le  sentiment,  plus  sûr  que  l'esprit,  faisait 
deviner  à  travers  sa  dissimulation  son  affreux  caractère.  Au 
reste,  tout  semblait  alors  prospérer  dans  l'empire.  Les  lois 
étaient  en  vigueur,  les  propriétés  respectées,  les  armées  sou- 
mises, les  Barbares  contenus  ou  punis  ;  et  la  monarchie,  pa- 
raissant atteindre  son  vrai  but,  semblait  n'exister  que  pour 
protéger  à  la  fois  l'ordre  et  la  lil)erté. 

Germanicus,  à  la  tête  de  ses  légions,  pénétra  en  Germanie, 
combattit  plusieurs  peuplés ,  remporta  plusieurs  victoires,  et 
soutint  contre  Arminius  un  combat  dont  le  succès  resta  indé- 
cis. La  rigueur  de  la  saison  l'obligeait  à  revenir  dans  la  Gaule; 
sa  retraite  fut  difficile  et  périlleuse  ;  toujours  attaqué  par  une 
foule  de  Barbares,  quelquefois  enveloppé  dans  des  défilés 
étroits,  obligé  de  combattre  dans  un  terrain  fangeux,  sur  le- 
quel les  chevaux  et  les  hommes  pouvaient^  peine  se  soutenir 
sa  constance  et  son  courage  le  tirèrent  de  tous  ces  dan- 
gers. Une  partie  de  son  armée  fut  au  moment  d'éprouver  le 
sort  de  celle  de  Varus  :  Cécinna,  son  lieutenant,  qui  joignait 
au  courage  de  la  jeunesse  l'expérience  de  quarante  années, 
repoussa  les  ennemis ,  et  préserva  ses  légions  d'une  ruine 
totale. 

L'année  suivante,  Germanicus,  plus  heureux,  dompta  les 
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Angrivariens,  les  Chérusques,  les  Galles^  et  reconquit  les  dra- 
peaux enlevés  à  Yarus.  Lorsqu'il  arriva  dans  le  lieu  funeste 
où  cet  imprudent  et  malheureux  général  avait  péri,  les  li^gions 
-  furent  saisies  d*horreur  en  voyant  ces  bois  sombres,  ces  roches 
escarpées,  ces  débris  de  remparts,  ces  armes  brisées,  ces  os- 
sements épars,  ces  tètes  défigurées,  clouées  encore  sur  les 
arbres.  Là,  Yarus  avait  combattu  avec  une  vaillance  digne  de 
Rome,  mais  sans  espoir  de  salut;  ici,  voyant  ses  retranche- 
ments forcés  par  une  nuée  d'ennemis  furieux,  il  s'était  en- 
foncé le  glaive  dans  le  cœur,  préférant  la  mort  à  l'esclavage  : 
plus  ïoin  on  voyait  ces  pierres ,  autels  agrestes  et  lugubres 
où  l'on  avait  sacrifié  tant  de  captifs  ;  et,  d'un  auti^e  côté,  des 
os  amoncelés  marquaient  l'endroit  où  les  plus  vaillants  s'é- 
taient entretués ,  trompant  ainsi  par  une  mort  volontaire  la 
rage  du  vainqueur. 

A  ce  spectacle  horrible ,  les  Romains  consternés  crurent 
d'abord  entendre  les  pleurs  des  mourants  et  les  cris  de  triomphe 
des  Barbares  :  ils  regardaient  en  silence  et  d'un  œil  morne  ce 
triste  théâtre  de  la  honte  des  légions  ;  mais  le  désir  de  la  ven- 
geance remplaça  bientôt  la  douleur,  chassa  l'épouvante,  et 
les  anima  d'une  ardeur  qui  les  rendait  invincibles.  Hâtant  sa 
marche,  Germanicus  renversa  tous  les  obstacles  que  le  climat, 
la  nature  et  les  hommes  lui  opposaient;  enfin  il  atteignit  le 
redoutable  Arminius  et  lui  livra  bataille.  Une  vieille  haine, 
une  valeur  égale  la  rendirent  longue  et  terrible  :  après  une 
opiniâtre  résistance,  les  Barbares  furent  enfoncés;  Arminius 
prit  la  fuite,  Germanicus  ne  rencontra  plus  d'ennemis  :  toutes 
les  cités  se  soumirent,  et  le  général  vainqueur  éleva  une  co- 
lonne, dont  l'inscription  était  aussi  modeste  que  les  exploits 
qu'elle  rappelait  avaient  été  éclatants.  On  n'y  lisait  que  ces 
mots  :  «  Les  peuples  situés  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  étant  vain- 
«  eus,  l'armée  de  Tibère  César  a  consacré  ce  monument  à 
«  Mars,  à  Jupiter  et  à  Auguste.  » 

Tibère,  jaloux  de  la  gloire  de  Germanicus,  résolut  dès  lors 
de  le  séparer  des  légions  qu'il  venait  de  conduire  à  la  victoire  ; 
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mais  quelques  événemenls  qui  troublèreat  sa  tranquillitç  le 
forcèrent  de  retarijer  Texéculion  de  ce  dessein.  Un  esclave  du 
jeune  Agrippa,  nommé  Clément,  qui  était  du  même  âge  que 
son  maître,  et  dont  les  traits  ressemblaient  aux  siens,  se  fit 
passer  pour  lui.  Presque  partout  le  peuple,  qui  aime  le  mer- 
veilleux, se  montrait  disposé  à  embrasser  sa  cause.  L'esclave 
soutint  mal  une  entreprise  si  audacieuse  ;  il  se  laissa  vaincre 
et  arrêter.  On  Tamena  devant  Tibère.  «  Et  comment  donc,  lui 
«  dit  Tempereur,  êtes-vous  devenu  Agrippa.  —  Comme  vous 
«  êtes  devenu  César,  »  répondit  le  rebelle.  Tibère,  craignant 
les  dispositions  favorables  du  peuple  et  de  plusieurs  patriciens 
pour  cet  imposteur,  le  fit  tuer  dans  sa  prison. 

Dans  ce  même  temps  les  Parlhes,  ayant  assas^né  deux  de 
leurs  rois,  refusèrent  le  trône  à  un  prince,  fils  de  phraate,  que 
Tibère  voulait  y  placer,  et  qui  était  resté  en  otage  à  Rome.  Ils 
prirent  les  armes  et  s'emparèrent  de  TArménie  :  Tibère  crut 
pouvoir  profiter  de  cette  circonstance  pour  enlever  Germanicus 
à  ses  légions  et  l'envoyer  en  Asie.  Déguisant  sa  haine  sous  les 
apparences  d'une  trompeuse  amitié,  il  lui  écrivit  qu'on  lui 
avait  décerné  le  triomphe,  et  qu'il  devait  venir  à  Rome  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux  :  il  lui  rappelait  les  campagnes  qu'ils 
avaient  faites  autrefois  ensemble,  et  lui  montrait,  en  médi- 
tant sa  perte,  tous  les  sentiments  d'un  pèrç  pour  son  fils. 
Germanicus  répondit  que,  s'il  avait  acquis  quelque  gloire  en 
Germanie,  où  les  ordres  d'Auguste  l'avaient  envoyé  neuf  fois, 
il  attribuait  la  plus  grande  part  de  ses  succès  aux  conseils  et 
aux  exemples  de  Tibère  ;  il  priait  l'empereur  de  lui  laisser  en- 
core un  an  le  commandement  de  l'armée,  pour  soumeUre  en- 
tièrement cette  vaste  et  belliqueuse  contrée. 

Tîbjère,  décidé  à  l'éloigner  des  légions  qui  l'adoraient,  le  fit 
nommer  consul  :  il  revint,  et  entra  en  triomphe  à  ^ome.  Tout 
le  peuple  courut  au-devant  de  lui  ;  sa  grâce,  sa  majesté,  ses 
vertus,  ses  enfants  assis  sur  un  char,  et  la  vue  des  drapeaux 
de  Varus  reconquis ,  remplirent  Rome  de.  joie  et  Tibère  de 
courroux.  On  bâtit  en  faveur  de  Germanicus  un  temple  à  la 
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Fortune.  Chaque  citoyen  reçut  une  gratification  de  trois  cents 
sesterces. 

On  ne  peut  jouer  longtemps  la  vertu  :  Tibère  se  portait  déjà 
quelquefois  à  des  actes  qui  dévoilaient  la  perfidie  et  la  violence 
de  son  caractère.  Dans  le  temps  Où  il  vivait  esilé  à  Rhodes, 
Ârdiélaûs,  roi  de  Gappadoce,  lui  avait  montré  peu  d*égards  : 
rien  ne  s*effi^ce  dans  la  mémoire  des  hommes  vindicatifs;  Ti- 
bère, trompant  ce  malheureux  monarque  par  des  lettres  ami- 
cales et  par  les  plus  flatteuses  promesses,  Tinvite  à  venir  à 
Rome  :  à  peine  y  est-il  arrivé,  on  Tarréte  sôus  un  faux  pré- 
texte, on  Taccuse,  et  on  le  jette  dans  une  prison  où  il  mou- 
rut de  honte,  de  besoin  et  de  chagrin. 

La  mort  d'Antiochus,  roi  de  Comagène,  et  celle  de  Philo- 
pator,  roi  de  Cilicie,  excitaient  des  troubles  dans  leurs  états. 
Les  concussions  des  gouverneurs  de  Syrie  et  de  Judée  portaient 
les  peuples  de  ces  contrées  à  la  révolte  :  le  sénat  s*alarmait  ; 
Tibère  profita  de  ces  mouvements  pour  lui  faire  sentir  la  né- 
cessité d'envoyer  en  Asie  Germanicus,  seul  capable,  disait-il, 
de  rendre  la  paix  à  TOrient.  En  même  temps  qu'il  lui  donnait 
en  apparence  une  si  grande  marque  de  confiance  et  d'estime, 
il  ôta  le  gouyemement  de  la  Syrie  à  Silanus,  ami  de  ce  prince, 
et  nomma  pour  le  remplacer  Pison,  ambitieux,  violent,  privé 
de  toutes  vertus,  jaloux  de  tout  mérite,  et  toujours  prêt  à 
braver  le  mépris  public  pour  gagner,  par  une  obéissance  ser- 
vile,  la  faveur  de  son  maître. 

Plancine,  sa  femme,  était  digne  de  lui  ;  Tibère  et  Livie  les 
diargèrent  tous  deux  secrètement,  dit-on,  de  traverser  Ger- 
miudicus  dans  ses  desseins,  de  soulever  les  légions  et  les 
peuples  contre  lui,  et  même  de  le  faire  périr,  s'ils  en  trou- 
vent l'occasion  et  les  moyens. 

Germanicus  obéit;  il  partit  avec  sa  femme  et  ses  enfonts 
pour  l'Asie  ;  les  efforts,  les  intrigues,  les  embûchesr  et  les  pro- 
digalités de  Pison  et  de  Plancine  échouèrent  d'abord  contre  la 
vertu,  la  sagesse,  le  courage  et  le  génie  de  Germanicus.  Il 
calma  la  fermentation  des  peuples  en  diminuant  les  impôts. 
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conquit  rArméuie,  défit  les  Parlhes,  les  contraignit  à  poser 
les  armes,  à  solliciter  l'alliance  de  Rome,  et  réduisit  la  Coma- 
gène,  ainsi  que  la  Cuppadoce,  en  provinces  romaines. 

Pison  et  Planciue  envenimaient  toutes  ses  actions  ;  leurs 
i-apports calomnieux  irritaient  sans  cesse  l'inquiétude  et  la  ja- 
lousie de  Tibère  :  Germanicus  opposait  à  leurs  noirceurs  les 
seules  annes  des  grands  caractères ,  le  mépris  et  la  modé- 
ration. 

Dès  qu'il  vit  l'Orient  pacifié,  sa  curiosité  le  conduisit  en 
Egypte;  il  parcourut  ce  pays,  que  son  antiquité,  ses  lois  et 
ses  monuments  rendaient  également  fameux.  On  lui  fit  un 
crime  de  ce  voyage;  Tibère  lui  écrivit  pour  lui  reprocher 
d'avoir  violé  une  loi  d'Auguste,  qui  défendait  à  tout  sénateur, 
patricien  ou  chevalier,  d'aller  en  Egypte  sans  mission  ou  sans 
autorisation. 

Pison,  profitant  de  Tabsence  de  ce  prince,  avait  enfin 
réussi  à  répandre  l'esprit  de  sédition  dans  les  troupes.  Ger- 
manicus surprit  ce  vil  ennemi  par  un  prompt  retour,  fit  ren- 
trer les  légions  dans  le  devoir  ;  et,  après  avoir  accablé  Pison 
de  sévères  et  justes  reproches,  il  borna  son  ressentiment  à  le 
suspendre  momentanément  de  ses  fonctions.. 

Pison,  trop  méchant  pour  croire  à  la  clémence ,  craignait 
un  plus  dur  châtiment  ;  dissimulant  sa  haine  sous  l'apparence 
d'une  feinte  soumission,  il  fit  donner  à  Germanicus,  par  un 
esclave  corrompu,  un  poison  lent,  et  se  retira  dans  une 
île  peu  éloignée  pour  en  attendre  l'efifet.  La  plupart  des  his- 
toriens disent  que  Pison  et  Plancine  avaient  commis  ce  crime 
par  l'ordre  de  l'empereur. 

Tacite  raconte  ainsi  ses  derniers  moments  :  Germanicus, 
sentant  sa  fin  approcher,  et  ne  pouvant  se  tromper  sur  la  na- 
ture du  mal  qui  minait  ses  jours,  appelle  près  de  lui  ses  amis 
consternés  :  «  Si  je  succombais  sous  les  coups  du  soïl,  leur 
«  dit-il,  je  pourrais  reprocher  aux  dieux  de  m'enlever  si  jeune 
«  à  mes  parents,  à  mes  enfants  ;  mais,  périssant  par  le  crime 
«  de  Pison  et  de  Plancine,  je  dépose  dans  vos  cœure  mes  der- 
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«  niers  vœux .  Apprenez  à  mon  père  et  à  mon  frère  les  persé- 
«  cutions  dont  je  me  suis  vu  Tobjet,  les  pièges  qui  m'ont  en- 
«  vironné,  les  tourments  que  je  souffre,  et  la  funeste  mort 
«  qui  termine  ma  vie  infortunée. 

«  Si  mes  brillantes  espérances,  mes  succès  et  Félévation  de 
«  ma  famille  m'ont  attiré  des  envieux  lorsque  je  vivais,  ils 
«  verseront  eux-mêmes  des  larmes  en  voyant  les  artifices 
«  d'une  femime  trancher  les  jours  de  celui  qui  avait  joui  d'un 
«  sort  si  brillant,  et  qui  avait  survécu  à  tant  de  combats. 

«c  Portez  vos  plaintes  au  sénat ,  invoquez  les  lois  ;  le  devoir 
ff  principal  des  amis  n'est  pas  d'honorer  les  morts  par  de 
«  vains  regrets ,  mais  de  se  souvenir  de  leure  volontés  et  de 
«  remplir  leurs  intentions.  Ceux  mêmes  qui  ne  connaissaient 
«  pas  Germanicus  le  pleureront  ;  et  vous ,  vous  le  vengerez  si 
«  vous  êtes  plus  attachés  à  ma  personne  qu'à  ma  fortune. 

«  Montrez  au  peuple  romain  ma  fille ,  nièce  du  divin  Au- 
«  guste;  présentez  à  ses  regards  mes  six  enfants  :  la  pitié, 
«  qui  suit  ordinairement  les  accusés ,  protégera  cette  fois  les 
«  accusateurs;  et  si  les  coupables  prétendaient  que  ce  crime  a 
«  été  ordonné,  on  ne  voudra  pas  le  croire,  ou  bien  on  ne  le 
a  pardonnera  pas.  » 

Tous  ceux  qui  entouraient  son  lit ,  pressant  sa  main  défail- 
lante ,  jurèrent  de  le  venger  ou  de  périr  :  faisant  approcher 
ensuite  sa  femme ,  il  la  conjura ,  par  amour  pour  lui  et  pour 
ses  enfants ,  d'abaisser  sa  fierté ,  de  se  résigner  aux  coups  de 
la  fcMlune,  afin  de  ne  pas  exciter  contre  elle  une  jalousie 
puissante  et  redoutable.  Lui  ayant  tenu  publiquement  ce  dis- 
cours ,  on  assure  qu'il  lui  parla  en  secret  de  la  crainte  et  des 
soupçons  que  lui  inspirait  Tibère.  Peu  de  moments  après ,  il 
expira. 

Sa  mort  répandit  le  deuil  dans  les  provinces  et  chez  les 
peuples  voisins.  Les  nations  et  les  rois  le  pleurèrent;  nul  ne 
se  montra  plus  affable  pour  les  alliés,  plus  humain  pour  les 
ennemis.  Son  regard  et  ses  paroles  imprimaient  le  respect,  et 
attiraient  l'affection .  Il  était  populaire  sans  familiarité,  noble  et 
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grave  sans  orgueil  ;  le  souvenir  de  ses  vertus  çt  des  éloges 
sincères  furent  la  seule  pompe  et  les  seules  images  qui  déco- 
rèreot  ses  funérailles. 

Le  lieu  dans  lequel  il  périssait,  sa  beauté,  son  âge,  le 
genre  de  sa  mort,  firent  comparer  son  sort  à  celui  d'Alexandre 
le  Grand.  L'un  et  l'autre,  d'une  race  illustre,  favorisés  (Jcs 
dons  de  la  fortune  et  de  la  nature,  à  l'âge  de  trente  ans, 
avaient  péri,  dans  une  contrée  étrangère ,  par  la  trahison  de 
leurs  concitoyens;  mais  Germanicus  montrait  plus  de  bonté 
pour  ses  amis  et  de  modération  dans  ses  plaisirs.  Le  lien  du 
mariage  ne  s'était  formé  qu'une  fois  pour  lui  ;  autun  doute  ne 
pouvait  ternir  la  naissance  de  ses  enfants  :  il  était  aussi  vail- 
lant qu'Alexandre  et  moins  téméraire.  Un  pouvoir  supérieur 
l'empêcha  seul  de  subjuguer  les  Germains  qu'il  avait  tant  de 
"  fois  vaincus  ;  et ,  si  le  sort  Teût  rendu  le  inàitre  de  l'empire  et 
lui  eût  donné  le  titre  et  le  pouvoir  d'un  roi,  il  aurait  égalé 
prpmptement  le  héros  macédonien  en  gloire  militaire ,  comçae 
il  le  surpassait  en  clémence ,  en  tempérance  et  en  vertus. 

On  voit  dans  cet  éloge  noble  et  touchant  que  Tacite  parta- 
geait alors  l'erreur  commune  ,  et  pensait  qu'Alexandrç  éj^it 
mort  par  le  poison  comme  son  héros. 

Germanicus  laissa  trois  fils,  Néron  ,  Drusus  et  Caïiis ,  sur- 
nommé Caligula;  ce  prince  eut  aussi  trois  filles  :  il  périt  l'an 
771  de  Rome  et  l'an  i9  de  lere  chrétienne.  Ce  fut  dans  la 
même  année  que  moururent  Tile-Live,  le  plus  orné  des  histo- 
riens romains,  et  Ovide,  le  plus  tendre  des  poètes. 

Les  jouissances  de  la  tyrannie  et  de  la  vengeance  sont  des 
jouissances  honteusee  qu'on  n'ose  avouer.  Tibère,  délivré, 
par  le  poison ,  du  grand  hemme  qu'il  redoutait ,  se  voyait 
forcé,  par  l'opinion  publique,  de  renfermer  dans  le  fond  de  son 
â^le  son  horrible  joie.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  héros 
sç  répandit  dans  Rome ,  sans  décrets,  sans  édits,  les  tribunaux 
furent  abandonnés,  les  boutiques  fermées,  les  rues  désertes. 
On  n'entendait  que  des  sanglots,  et  des  gémissements  :  le 
peuple ,  voyant  la  vertu  immolée  au  crime ,  ne  crut  plus  à  la 
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jastice  des  dieux  ;  dans  sa  fureur ,  il  brisa  leurs  images  et 
renversa  leurs  autels  :  il  ne  se  bornait  pas  aux  imprécations 
contre  Pison ,  il  maudissait  ouvertement  l'empereur  et  Livie. 
L'arrivée  d'Agrippine ,  portant  les  cendres  de  son  époux , 
renouvela  la  douleur,  aigrit  les  ressentiments  :  tous  les  vieux 
soldats  qui  avaient  servi  sous  Gérmanicus  faisaient  son  éloge, 
que  tous  les  citoyens  confirmaient  par  leurs  larmes. 

Le  sénat  en  corps  et  tout  le  peuple  reçurent  aux  portes  de 
Rome  la  veuve  de  ce  prince,  et  lui  prodiguèrent  les  plusgrands 
honneurs.  Tibère  lui-même  se  vit  contraint  de  paraître  affligé 
comme  tous  les  Romains ,  et  àe  payer  un  tribut  éclatant  de 
louanges  et  de  regrets  à  sa  victime. 

On  déposa  les  cendres  de  Gérmanicus  dans  le  tombeau 
d'Auguste  ;  elles  y  furent  portées  la  nuit  à  la  lueur  de  mille 
flambeaux.  Le  profond  silence  qui  régnait  dans  celte  cérémo- 
nie funèbre  fut  tout  à  coup  troublé  par  un  cri  universel  :  la 
voix  du  peuple  et  celle  des  soldats,  quoique  étouffée  par  leurs 
gémissements,  faisait  entendre  ces  seules  paroles  :  «  La  répu- 
«  blique  est  tombée  avec  Gérmanicus.  » 

Tibère,  dissimulant  le  chagrin  bien  différent  que  lui  causait 
ce  deuil  général ,  comblait  d'éîoges  Agrippiile ,  qu'il  appela 
«  l'honneur  des  dames  romaines.  » 

Quoique  le  peuple  eût  fait  éclater  aussi  violemment  sa  haine 
contre  Pison  que  son  amour  pour  Gérmanicus,  ce  vil  assassin, 
qui  se  croyait  sûr  de  la  protection  de  Tibère,  osa  venir  à  Rome; 
il  s'aperçut  bientôt  que  rien  n'est  moins  solide  pour  le  crime 
que  l'appui  de  la  tyrannie  :  Agrippine  l'accusa  devant  le  sénat 
de  concussions,  de  révolte  et  d'empoisonnement.  On  écouta  sa 
défense  sans  l'interrompre  ;  mais  il  pouvait  lire  son  arrêt  dans 
les  menaces  du  peuple  et  sur  les  traits  des  juges  indignés  :  un 
jour  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  On  lui  avait  vu  tenir  dans 
ses  mains  plusieurs  lettres  de  Tibère  ;  if  voulait  les  produire 
pour  se  justifier;  Séjan ,  favori  de  l'empereur^  l'en  dissuada, 
l'amusa  de  vaines  espérances,  le  fit  ensuite  assassiner,  et  ense- 
velit ainsi  dans  sa  tombe  Taffreux  secret  de  Tibère, 
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L'hypocrisie  devenait  inutile  à  l'empereur;  il  n'avait  plus 
de  rival  à  craindre,  plus  d'hommes  puissants  et  vertueux  qui 
le  fissent  rougir  ;  son  masque  était  déchiré  ;  la  douleur  des 
Bomains  avait  fait  éclater  leur  haine  contre  lui.  N'espérant 
plus  les  tromper,  il  résolut  de  les  asservir  :  il  méprisa  et  haït 
tous  les  hommes,  comme  il  se  voyait  méprisé  et  détesté  par 
eux. 

Auguste  avait  toujours  confondu  ses  intérêts  avec  l'intérêt 
public  ;  Tibère  sépara  les  siens  de  l'état  :  on  ne  jugea  plus  les 
actions  par  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  bon  ou  de  mauvais  ; 
elles  devenaient  louables  ou  criminelles,  selon  qu'elles  plai- 
saient ou  déplaisaient  à  l'empereur.  Il  priva  le  sénat,  non  seu- 
lement de  liberté,  mais  de  dignité.  Les  sénateurs,  conspirant 
à  leur  abaissement ,  semblaient  disputer  à  qui  porterait  plus 
loin  l'adulation.  Tibère  lui-même,  fatigué  de  leur  bassesse, 
s'écria  un  jour  au  milieu  du  ^^énat  :  «  0  vile  nation,  née  pour 
«  la  servitude!  »  Sans  suivre  les  anciennes  formes,  il  se  dé- 
clara consul,  et  se  donna  pour  collègue  Drusus  son  fils. 

La  mort  de  (Jermanicus  avait  rendu  l'espoir  et  le  courage 
aux  Rirbares  :  Florus,  Saciovir  excitèrent  une  révolte  dans 
les  Gaules.  Leurs  premiers  succès  effrayèrent  Tibère  ;  salâdie 
.  vieillesse  craignait  d'être  distraite  des  débauches  par  la  guerre, 
et  de  se  voir  forcée  de  reprendre  les  armes.  Caïus  Silius  vain- 
quit les  rebelles;  on  le  paya  en  éloges,  et  le  jeune  Drusus,. 
qui  n'avait  pas  quitté  Rome,  eut  la  récompense  due  au  vain- 
queur; il  fut  revêtu  de  la  puissance  tribunitienne.  Tacfarinas 
prit  les  armes  pour  rendre  à  la  Numidic  son  indépendance  ; 
Blésus  le  défit  en  bataille  rangée,  et  l'empereur,  plus  juste 
cette  fois,  permit  aux  légions  de  le  salue.'  imperator. 
•  Tibère  courut,  peu  de  temps  après,  un  grand  danger  ;  une 
maison  dans  laquelle  il  se  trouvait  s'écroula;  Séjan,  doué 
d'une  force  ^traordinaire,  couvrit  le  prince  avec  son  corps; 
d'une  main  vigoureuse  il  écarta  et  soutint  une  colonne  qui 
tombait  sur  lui.  S^an,  déjà  cher  à  son  maître,  devint  sc«Q  fa- 
vori, et  domioîi  quelque  temps  le  dominateur  du  monde.  Cet 
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homme,  audacieux  et  fourbe,  cachait  une  ambition  sans  bornes 
sous  le  voile  du  zèle  le  plus  servile.  Tibère,  qui  lui  voyait  ses 
propres  vices,  aima  son  image  en  lui,  le  préféra  ouvertement 
à  sa  famille»  Féleva  aux  plus  hautes  dignités,  lui  donna  le 
commandement  de  sa  garde,  le  loua  en  plein  sénat  comme  le 
ministre  le  plus  habile,  comme  le  compagnon  de  tous  ses 
travaux  :  il  permit  enfin  qu'on  lui  élevât  des  statues  dans 
Rome. 

Séjan  aspirait  à  Tempire  ;  l'existence  de  Drusus,  fils  de  Ti- 
bère, lui  fermait  le  chemin  du  trône;  ce  jeune  prince,  impé- 
tueux et  fier,  ne  pouvait  supporter  l'insolence  du  favori  de  son 
père  ;  après  une  vive  altercation,  il  l'avait  insulté  et  fraj>pé  : 
Séjan,  enflammé  de  vengeance  et  d'ambition,  corrompit  Liville, 
sœur  de  Germanicus  et  femme  de  Drusus.  Parvenu  à  lui  in- 
spirer un  amour  criminel,  il  lui  proposa  de  trancher  les  joui*s 
de  son  mari,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  son  ressentiment ,^  et 
de  monter  tous  deux  sur  le  trône  destiné  à  leur  victime.  Ce 
vil  séducteur  gavait  à  quel  degré  d'infamie  un  premier  pa» 
dans  le  chemin  du  vice  peut  conduire,  et  qu'une  femme  pas- 
sionnée devient  capable  de  tous  les  crimes  lorsqu'elle  a  violé 
le  pr^er  de  ses  devoirs.  Liville,  nièce  d'Auguste,  épouse  de 
l'héritier  de  l'empire,  et  qui  sentait  couler  dans  ses  veines  le 
noble  sang  de  Germanicus,  consentit  à  se  déshonorer  par  le 
plus  exécrable  des  forfaits  ;  elle  promit  à  son  amant  la  mort  de 
son  époux.  Eudémus,  son  médecin,  remplit  ses  coupables 
vœux;  il  donna-un  poison  lent  au  prince,  qui  mourut  peu  de 
temps  après. 

L'afiliction  de  Tibère  fut  courte  et  légère  :  le  peuple  ne  se 
trompa  pas  sur  l'auteur  de  ce  meurtre.  Si  la  haine  égare  sou- 
vent, elle  éclaire  quelquefois.  Le  perfide  Séjan  travaillait  sans 
cesse  à  aigrir  le  caractère  de  son  maître,  à  flattii*  son  peadiant 
pour  la  débauche  et  pour  la  cruauté  ;  chaque  jour,  effrayant 
sa  vieillesse  par  des  complots  imaginaires ,  et  offrant  à  ses 
dé^rs  de  nouvelles  beautés  et  de  nouvelles  victimes,  il  le  ren- 
dait odieux  aux  Romains  et  méprisable  aux  étrangers,  mii 
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nant  ainsi  la  puissance  qu'il  voulait  abattre,  et  à  laquelle  il 
espérait  succéder. 

L'empereur,  livré  à  ses  conseils,  se  montrait  de  plus  en  plus 
soupçonneux ,  capricieux  et  bizarre.  L'âge,  au  lieu  de  calmer 
SCS  passions,  ne  faisait  qu*écbauffer  et  mûrir  ses  vices  :  jaloux 
dé  tout  crédit,  de  toute  opulence,  de  tout  mérite,  on  devenait 
coupable  à  ses  yeux  dès  qu'on  était  estimé.  Il  éloignait  de 
Rome  ceux  qu'il  n'osait  frapper.  Bientôt  les  emplois,  qu'on 
donnait  autrefois  comme  récompense,  ne  furent  plus  que  des 
exils;  Tibère  nommait  des  gouverneurs  pour  les  bannir,  des 
généraux  pour  les  compromettre  et  pour  les  perdre. 

Tacfarinas  se  révolta  de  nouveau  ;  Dolabella  le  défit  et  le 
tua.  Tibère  lui  refusa  le  triomphe,  et,  sans  raison  comme 
sans  pudeur,  le  décerna  à  Séjah.  Toutes  les  villes  tributaires 
de  l'empire  lui  avaient  envoyé  des  députés  pour  le  compli- 
menter sur  la  mort  de  son  flls  ;  ceux  d'Ilium  arrivèrent  un 
peu  lard  ;  l'empereur  les  reçut  avec  mépris,  et  répondit  ironi- 
quement à  leurs  condoléances,  «  qu'il  partageait  aussi  la  dou- 
«  leur  qu'avait  dû  leur  causer  la  mort  d'Hector,  qui  était  un 
«  excellent  citoyen.  »       * 

Les  enfants  de  Germanicus  opposaient  encore  un  obstacle 
à  l'ambition  de  Séjan  :  les  droits  de  leur  naissance,  la  gloire 
de  leur  père  et  l'amour  du  peuple  leur  promettaient  le  trône. 
Séjan  résolut  de  les  faire  périr;  Agrippîne  les  défendit  long- 
temps par  sa  vigilance  et  par  sa  vertu.  Quelque  crédit  que  le 
favori  eût  acquis  sur  l'esprit  abusé  de  son  maître,  il  n'osait 
cependant  frapper  les  restes  de  sa  femîlle  sous  ses  yeux.  L'ar- 
tificieux ministre,  l'accablant  journellement  d'inquiétude  et 
d'ennui,  le  dégoûta  de  Rome  et  des  affaires,  et  parvint  à  lui 
persuader  de  chercher  une  retraite  paisible  où  il  pût  verser  à 
loisir  du  sang  à  l'abri  de  toute  vengeance,  s'abandonner  aux 
plus  honteuses  voluptés  en  échappante  la  malignité  du  peuple, 
et,  loin  des  importunités  du  sénat,  se  Kvrer  aux  méditations 
qu'exigeait  la  sûreté  de  sa  vie  et  de  son  pouvoir.  Ainsi  les  fa- 
voris isolent  leurs  maîtres  pour  les  gouverner;  de  sorte  qu'ils 
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ne  voient  plus  que  par  leurs  yeux  et  n'agissent  que  par  leurs 
volontés. 

Tibère,  sous  préteste  de  bâtir  deux  temples  à  Gapoue  et  à 
Noie,  parcourut  la  Campanie,  et  se  fixa  enfin  dans  Tlle  de  Ga- 
prée,  séjour  délicieux,  que  le  souvenir  de  ses  débauches  et  de 
ses  cruautés  rendit  infâme. 

Les  bons  princes  cherchent  ht  vérité  ;  les  faibles  et  les  mé- 
chants n'aiment  et  n'écoutent  que  la  délation  :  bientôt  Tibère 
ne  fut  entouré  que  de  dénonciateurs  ;  la  conduite  la  plus  pure 
ne  mettait  pasà  l'abri  de  ses  soupçons  et  de  ses  vengeances  ;  on 
empoisonnait  les  discours  les  plus  simples  ;  on  accusait  même 
le  silence  :  prononcer  par  hasard  les  nom^  de  Brutus  et  de 
Cassius,  c'était  commettre  un  crime  capital  ;  on  était  coupable 
en  négligeant  de  sacrifier  à  Auguste  ;  on  devenait  suspect  eh 
le  regrettant,  comme  s'il  eût  été  à  la  fois  ordonné  de  l'adorer 
et  défendu  de  le  louer.  La  tristesse  passait  pour  un  mécon* 
tentement  dangereux,  la  joie  pour  une  espérance  criminelle. 
Séjan  répandait  principalement  son  poison  sur  les  actions 
des  deux  fils  aines  de  Germanicus,  Néron  et  Drusus  ;  le  sénat 
servile,  loin  d'oser  lui  résister,  secondait  lâchement  ses  fti- 
reurs.  Ces  jeunes  princes  et  leur  mère,  devenus  suspects  à 
Tibère,  furent  déclarés  ennemis  de  l'étal.  Agrippine,  éclatant 
en  reproches,  se  vit  bannie,  outragée  ;  elle  périt  dans  l'exil  et 
dans  la  misère.  Ses  fils  moururent  de  faim  dans  leur  prison. 
Dans  ce  même  temps  Livie,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans, 
termina  ses  jours  ;  le  mépris  que  son  indigne  fils  lui  témoigna 
la  punit  de  son  orgueil  et  de  ses  trahisons.  Jaloux  de  sa  mère, 
l'empereur  s'était  opposé  à  tout  ce  que  le  sénat  avait  voulu 
faire  pour  elle;  il  l'abandonna  totalement  dans  sa  dernière 
maladie,  défendit  de  lui  rendre  aucun  honneur,  cassa  son  tes- 
tament, et  persécuta  tous  ses  amis. 

Il  avait  donné  le  gouvernement  de  Judée  à  Pontius  Pilatus. 
L'an  33,  ce  gouverneur  livra  Jésus-Christ  aux  Juiis,  qui  le 
crucifièrent.  TertulTien,  en  racontant  cet  événement,  dit  que 
Klate,  étonné  des  prodiges  qui  suivirent  la  mort  du  Sauveur, 
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eu  rendit  compte  à  Tibère,  et  que  ce  prince  ayant  proposé  au 
sénat  de  mettre  Jésus  au  rang  des  dieux,  ce  corps  s*y  opposa. 
Il  ajoute  que  l'empereur  menaça  de  mort  tous  ceux  qui  ac- 
cuseraient les  chrétiens  ;  mais  Tertuilien  est  le  seul  historien 
qui  rapporte  ce  fait.  La  religion  n*a  pas  besoin  de  fables  pour 
se  défendre,  et  Tibère  était  le  prince  le  moins  digne  de  con- 
naître et  de  protéger  un  culte  si  moral. 

La  délation,  le  plus  funeste  des  fléaux,  encouragée  par  le 
caractère  avare,  cruel  Pt  soupçonneux  de  Fempereur,  traînait 
chaquejour  au  supplice  les  plus  illustrés  citoyens.  Séjan,  qui 
avait  mis  en  faveur  ce  poison,  devint  enfin  lui-même  sa  vic- 
time. Tibère  découvrit  qu'il  menaçait  son  trône  et  sa  vie;  ef- 
frayé de  la  puissance  de  Tingrat  qu'il  avait  élevé,  il  tremble 
en  se  décidant  à  le  frapper  :  par  ses  ordres,  plusieurs  vais- 
seaux sont  armés,  afin  de  dérober  sa  tête  à  Séjan,  si  ce  sujet 
redoutable  l'emportait  sur  son  maître.  La  terreur  le  force  à 
prendre  le  langage  de  la  bassesse  ;  il  s'adresse  au  sénat  eu 
suppliant,  «  et  implore  sa  protection  pour  un  pauvre  vieillard 
«  privé  de  sa  famille  et  abandonné  de  tout  le  monde.  » 

La  haine  longtemps  comprimée  éclate  avec  fureur.  On  ai- 
rète  Séjan  ;  il  est  condamné,  étranglé  par  le  bourreau,  traîné 
par  le  peuple  dans  les  rues.  Plus  on  avait  rampé  lâchement 
devant  lui,  plus*  on  le  foule  aux  pieds  avec  rage.  Quand  les 
opprimés  se  relèvent,  ils  croient  efifecer  leiïr  propre  honle  par 
l'excès  de  leur  vengeance,  et  surpassent  souvent  l'injustice 
qu'ils  châtient.  Toute  la  famille  de  Sj3jan  périt  ;  ses  amis  furent 
immolés;  Plancine  partagea  leur  sort.  La  veille,  la  faveur  de 
Séjan  était  ambitionnée  par  tous  les  Romains,  le  lendemain 
elle  fut  un  crime. 

Tibère  ne  tarda  pas  à  prouver  que  la  mort  de  son  ministre 
n'avait  rien  retranché  de  sa  tyrannie  ;  îf  accabla  d'impôts  les 
provinces,  s'enrichit  des  dépouilles  de  tous  les  princes  de  la 
Gaule,  de  toutes  les  cité*  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Il  confisquait 
les  bienï.des  riches,  décimait  la  noblesse,  et  n'épai^nait  pas 
même  ses  plus  lâches  courtisans.  Son  conseil  était  compose 
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de  vingt  personnes;  il  en  fit  mourir  dix-sept.  Sa  rigueur  in- 
flexible défendait  de  porter  le  deuil  des  condamnés.  Loin  de 
regretter  les  princes  de  sa  maison,  il  disait  «  que  Priam  avait 
«  joui  d'un  grand  bonheur,  celui  de  survivre  à  sa  race.'  »  Un 
jour  on  osa  lui  parler  des  périls  dont  la  haine  des  Romains 
pouvait  le  menacer  :  «  Qu*ils  me  haïssent,  répondit-il,  pourvu 
«  qu'ils  me  craignent.  » 

Son  ingénieuse  barbarie  se  plaisait  à  prolonger  les  sup* 
plices,  à  en  inventer  de  nouveaux.  Une  mort  volontaire  était 
à  ses  yeux  un  larcin  qu'on  lui  faisait.  Apprenant  que  le  sé- 
nateur Camatius  venait  de  se  tuer,  il  s'écria  :  «  Gonament  cet 
«  homme  m'a-t-il  échappé?  »  Quelquefois  il  ajoutait  la  rail- 
lerie à  la  cruauté  ;  un  (X)ndamné  lui  demandant  pour  unique 
grâce  de  hâter  sa  mort,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  de 
«  tes  amis  pour  t'accorder  cette  faveur.  » 

Au  milieu  de  ses  fureurs,  on  voyait  pouilant  que  les  re- 
mords tourmentaient  souvent  son  âme,  et  exerçaient  sur  lui 
celle  vengeance  secrète,  profonde  et  terrible  dont  le  pouvoir 
le  plus  absolu  ne  peut  garantir.  Un  jour,  demandant  au  sé- 
nat la  grâce  d'un  accusé  :  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Les 
«  dieux  et  les  déesses  m'ont  mis  dans  un  tel  état  de  trouble 
«  et  m'ont  tellement  affligé,  qu'en  vous  écrivant  je  ne  sais  ni 
«  pourquoi  ni  comment  je  fais.  » 

La  débauche  la  plus  excessive  pouvait  seule  le  distraire  de. 
ses  cruels  soucis  et  de  ses  terreurs  sans  cesse  renaissantes. 
Tyran  dans  ses  plaisirs  comme  dans  ses  supplices,  il  outra- 
geait par  ses  violences  la  vertu  des  femmes  les  plus  distin- 
guées, immolait  à  ses  caprices  la  pudeur  des  vierges,  enlevait 
à  leurs  parents  les  jeunes  gens  dont  on  lui  vantait  la  beauté, 
laisait  prendre  aux  hommes  le  costume  de  faunes,  aux  filles 
celui  de  nymphes,  et  jouissait  du  spectacle  de  leur  honte 
<lans  des  lieux  publics  de  prostitution  qu'il  avait  fait  bâtir. 

Quelquefois  il  conçut  le  projet  de  revenir  à  Rome,  s'ap- 
procha même  de  la  ville,  mais  n'osa  jamais  y  centrer.  Usé 
par  les  vices,  cassé  par  l'âge,  il  avait  perdu  le  coiuage  et  l'ha- 
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bileté  qui  seuls,  dans  sa  jeunesse,  lui  avaient  tenu  lieu  de 
vertus.  Les  rênes  de  l'empire  semblaient  échapper  à  samàio 
défaillante  et  ensanglantée  ;  sa  stupeur  réveilla  les  ennemis 
de  Rome  :  les  Daces  s'emparèrent  de  la  Moesie,  les  Germains 
dévastèrent  la  Gaule  ;  Artaban,  roi  des  Parthes,  méprisant  sa 
foiblesse,  lui  enleva  l'Arménie,  lui  reprodia  ses  erimes,  sa 
lâche  oisiveté,  et  lui  conseilla  d'expier  la  honte  de  son  règne 
par  une  mort  volontaire. 

Tibère,  tourmenté  par  la  haine  générale  qu'il  inspirait, 
détestait  le  genre  humain  ;  on  l'entendit  souhaiter  «  que  Tu- 
«  nivers  finît  avec  lui.  »  Il  avait  eu  le  dessein  de  prendre 
pour  successeur  Claudius  ;  mais  il  le  trouva  trop  imbécile,  et 
choisit  pour  héritier  du  trône  Gàîus  Galigula,  dont  les  vices 
avaient  obtenu  sa  faveur.  «  J'ai,  disait-il  avec  une  afireuse 
«  joie,  élevé  en  ce  jeune  prince  un  serpent  qui  sera  le  fléau 
«  de  Rome,  un  phaéton  qui  embrasera  le  monde.  »  Caligula 
s'était  un  jour  permis  en  sa  présence  des  plaisanteries  sur 
l'abdication  de  Sylla  ;  Tibère  lui  dit  :  «  Tu  auras  tons  les  dé- 
«  fauts  de  cet  homme  célèbre,  et  pas  line  de  ses  vertus.  » 

La  santé  de  l'empereur  déclinait  chaque  jour;  inacessible 
aux  conseils  de  la  médecine  comme  à  ceux  de  la  raison,  il  ne 
voulut  jamais  emprunter  les  secours  de  l'art  pour  seconder 
les  ethrte  de  la  nature.  Sa  maxime  était  «  qu'un  homme  qui 
ne  sait  pas  à  trente  ans  être  son  propre  médecin,  n'est  qu'un 
«  imbécile.  »  Ses  forces  l'abandonnaient  rapidement  :  un  jour 
il  perd  connaissance  ;  on  le  croit  mort,  la  joie  publique 
éclate  ;  il  revient  à  lui,  l'efFroi  s'empare  de  tout  le  monde.  Ca- 
ligula et  Micron,  T)Péfet  du  palais,  redoutant  son  retour  à  la 
vie  et  à  la  vengeance,  l'étouffent  sous  ses  oreillers.  Il  mou- 
rut l'an  37,  à  soixante-dix-huit  ans  ;  il  en  avait  régné  vingt- 
deux.  Le  peuple  furieux  voulait  le  jeter  dans  le  Tibre;  les 
plus  modérés  demandaient  qu*on  Tenterràt  dans  le  lieu  des- 
tiné à  la  sépulture  des  brigands.  Ce  prince  devait  le  jour  à 
une  famille  illustre,  dont  seul  il  ternit  la  gloire.  Il  descendait 
d'Atta  Claudius,  originaire  de  Régilé,  dans  le  pays  des  Sabins' 
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sa  maison  fut  honorée  de  vingt-huit  consulats,  cinq  dicta- 
tures, sept  censures,  sept  triomphes  et  deux  ovations;  son 
nom,  autrefois  si  respecté  dans  Rome,  est  devenu  une  injure 
même  pour  les  tyrans. 


CHAPITRE  IV. 
CAIUS  CALIGULA. 

(  An  de  Rome  789.  —  De  Jésus-Christ  87.  ) 

ElétatioD  de.CaVas  Galigula  à  rempire.—  Sa  tyrannie.  —  Ses  amours  criminelles. 
—Ses  extravagances,  entre  autres  un  pont  volant  sur  la  mer. — Ses  proscriptions. 
—  Son  départ  pour  la  Gaule.— >  Ses  lâches  triomphes.  —> Son  retour  à  Aome  — 
Sa  mort.  —  Mort  de  Gézouie. 


Tous  les  princes  de  la  famille  de  Tibère  étaient  morts;  la 
plupart  avaient  péri  victimes  des  soupçons  de  ee  vieillard  cruel, 
de  la  cupidité  des  délateurs,  et  de  Tambition  de  Séjan.  Cali- 
gula,  âgé  de  vingt  ans  lorsque  Tempereur  )*appela  près  de 
lui,  sut  édiapper  par  sa  dissimulation  aux  périls  qui  le  me- 
naçaient dans  cette  cour  orageuse.  Cachant  avec  soin  les  res- 
sentiments que  lui  inspiraient  les  malheurs  de  sa  famille,  il 
montra  dans  sa  jeunesse  les  vices  d'an  vieux  courtisan, 
parut  docile,  soumis,  dévoué,  flatta  les  passions  du  prince, 
les  caprices  des  favoris  ;  et  Ton  dit  de  lui  avec  raison,  «  qu'on 
«  n'avait  jamais  vu  de  meilleur  esclave  et  de  plus  mauvais 
«  maître.  »  Il  trouvait  dans  la  cour  de  Tibère  des  plaisirs 
conformes  à  ses  penchants,  assistait  avec  empressement  au 
supplice  des  condamnés,  et  se  déguisait  la4iuit  pour  parcourir 
les  lieux  de  prostitution. 

Le  jeune  Tibère,  fils  de  Drusus  et  petit-flls  de  l'empereur, 
semblait  devoir  lui  fermer  le  chemin  du  trône.  Calïgula ,  pour 
s'en  approcher,  séduisit  la  femme  de  Macron,  préfet  du  palais, 
et  lui  promit  de  partager  son  pouvoir  avec  elle  s'il  régnait. 

L'empereur,  dans  son  testament,  le  nomma  seulement  co- 
héritier de  son  petit-ûls.  Lorsque  ce  prince  était  mourant, 
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Caiigula  voulut  lui  arracher  son  anneau.  Le  vieillard  expirant 
ouvrit  les  yeux  et  se  défendit  ;  mais  Caiigula  et  Macron  se 
jetèrent  sur  lui  et  Tétoufifèrenl.  Ces  crimes,  ensevelis  dans 
Teoceinte  presque  impénétrable  de  la  cour  de  Caprée,  ne  furent 
connus  que  dans  la  suite. 

Le  nom  sacré  de  Germanicus  protégeait  son  fils  ;  le  peuple 
espérait  voir  revivre  en  lui  les  vertus  de  ce  grand  homme,  et 
les  soldats  le  chérissaient  comme  leur  nourrisson.  Les  vœux 
unanimes  du  sénat,  des  patriciens,  des  chevaliers,  des  plé- 
béiens et  des  légions  le  porlèrent  au  trône. 

La  mort  de  Tibère  et  Tavénement  de  Caîus  à  Tempire  exci- 
tèrent une  joie  universelle  :  toutes  les  villes  rendirent  aux 
dieux  de  solennelles  actions  de  grâce  ;  on  leur  sacrifia  cent 
soixante  mille  victimes,  présage  funeste  de  celles  que  la  tyran- 
nie devait  bientôt  immoler. 

Tous  les  citoyens  de  Rome  vinrent  en  foule  au  devant  de 
Caîus  Caiigula  ;  il  parut  au  sénat,  prononça  Téloge  de  Tibère,  et 
accrut,  par  une  feinte  modestie,  Tempressement  qu'on  lui 
montrait  déjà  pour  relever  au  pouvoir  suprême.  Soit  qu'un 
faible  souvenir  des  leçons  de  Germanicus  et  d'Agrippine 
émût  son  âme  dans  les  premiers  instants,  soit  que  son  carac- 
tère féroce  fût  quelque  temps  amolli  par  l'amour  qu'un  grand 
peuple  lui  exprimait  si  vivement,  soit  enfin  qu*il  eût  résolu 
de  mettre  d'abord  en  pratique  cet  art  profond  de  la  dissimula- 
lion  qu'il  avait  étudié  à  Caprée,  il  ne  montra  dans  les  pre- 
miers moments  de  son  règne  que  des  vertus. 

Après  avoir  célébré  les  obsèques  de  Tibère,  le  nouvel  em- 
pereur se  rendit  à  l'ile  de  Paiidataire,  y  recueillit  les  cendres 
de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  et  revint  les  déposer  à  Rome 
dans  un  magnifique  tombeau.  Les  délateurs  s'étaient  empres- 
sés de  lui  dénoncer  tous  ceux  qui  s'élaient  autrefois  montrés 
ennemis  de  sa  famille .  il  fit  brûler  toutes  leurs  dépositions 
sans  les  lire.  On  lui  transmit  les  détails  d'une  conjuration 
tramée  contre  lui  ;  il  refusa  d'y  croire,  disant  qu'il  n'avait 
rien  fait  qui  pût  mériter  la  haine. 
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Le  testament  de  Tibère  était  casâé  par  le  sénat,  et  Caîns 
cependant  en  ei^écuta  religieusement  toutes  les  dispositions.  Par 
sonordre,  les  exilés  revinrent  dans  leur  patrie,  et  recouvrèrent 
leurs  biens.  Il  rendit  aux  princes  étrangers  les  états  que  leur 
avait  enlevés  Tibère.  Antiochus,  roi  de  Comagène,  avec  la 
restitution  de  son  royaume,  reçut  quatorze  millions  d'indem- 
nité. Caljgula  fit  donner  quatre-vingt  mille  sesterces  à  une 
affrancliie.;  celle  femm?  courageuse  avait  supporté  les 
tourments  de  la  question,  sans  vouloir  révéler  le  secret  de  son 
roaitre. 

Joignant  la  sévérité  à  la  douceur,  Tempereur  punit  les  gou- 
verneurs concussionnaires  ou  corrompus,  exila  dans  les 
Gaules  Ponce-Pilate,  fil  une  réforme  salutaire  dans  Tordre  des 
chevaliers,  chassa  de  I\omc  les  femmes  les  plus  déréglées,  et 
rendit  leur  ancienne  force  aux  lois  d'Auguste ,  tombées  en 
désuétude  ;  en  même  temps  il  promit  au  peuple  de  lui  laisser 
élire  ses  magistrats  ;  enfin,  loin  de  paraître  jaloux  du  jeune 
Tibère,  son  cohéritier ,  il  le  nomma  prince  de  la  jeunesse. 
Ainsi  le  commencement  du  règne  de  ce  tyran  farouche  n'an- 
nonça que  celui  d'un  monarque  sage,  doux  et  vertueux  ;  et 
les  honneurs  qu'on  lui  décernait  alors  lui  furent  accordés, 
non  par  l'adulation,  mais  par  la  reconnaissance. 

Le  sénat  ordonna  qu'une  fois  par  an  le  collège  des  prêtres, 
suivi  de  tous  les  corps  de  l'état,  porterait  au  Capitole  un  bou- 
clier d'or,  où  serait  gravée  l'image  de  Caïus  ;  et  on  donna  au 
jour  de  son  avènement  le  nom  de  Pubitia,  pour  faire  enten- 
dre que  cette  époque  était  celle  du  rajeunissement  de  Rome. 
Toutes  ces  espérances  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Cali- 
gola  oe  put  se  contraindre  longtemps  à  feindre  des  vertus 
étrangères  à  son  âme.  Au  bout  de  huit  mois  son  voile  tomba; 
le  tyran  parut ,  et  le  reste  de-son  règne  ne  fut  plus  qu'un  tissu 
d'injustices,  d'atrocités  et  de  démence  qu'il  est  aussi  honteux 
qu'affligeant  de  rapporter,  et  qui  forcent  l'histoire  à  prendre 
le  langage  et  les  traits  de  la  satire. 
L'orgueil,  le  premier  vice  que  manifesta  Caïus,  fkil  la  source 
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de  tous  les  autres.  Il  s'arrogea  le  titre  de  seigneur  que  tous  les 
Césars  avaient  refusé.  Lorsque  les  souverains  étrangers  vou- 
laient le  prendre  pour  arbitre  de  leurs  différends,  il  répon- 
dait par  ce  vers  d'Homère  :  «  Un  roi  suffit  à  Tunivers.  » 

Peu  content  de  prendre  le  nom  de  maître  des  rois ,  il  osa 
s'attribuer  ceux  d'Optimus  et  de  Maœimus ,  qui  n'apparte- 
naient qu'à  Jupiter.  Prétendant  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  l'as- 
similer au  reste  des  hommes  qu'un  berger  aux  animaux  qui 
lui  étaient  soumis ,  il  s'asseyait  dans  les  temples  entre  les 
images  de  Castor  et  de  Pollux,  se  faisait  adorer  sous  le  nom 
de  Jupiter  Latialis,  et  prenait  alternativement  le  costume  de 
ce  Dieu,  de  Bacchus,  d'Apollon,  ou  môme  de  celui  de  Diane 
et  de  Vénus.  On  lui  éleva,  dans  la  capitale,  un  temple  rsor 
l'autel  brillait  sa  statue  en  or;  elle  était  chaque  jour  revêtue 
de  l'habit  que  l'empereur  portait.  Ce  qui  paraît  encore  plus 
incroyable  que  cette  démence,  c'est  qu'une  telle  idole  trouva 
des  ministres  et  des  adorateurs  :  à  la  honte  de  l'humanité,  on 
vit  les  plus  illustres  Romains  briguer  avec  plus  d'ardeur  le 
saceixioce  de  ce  temple  que  le  consulat ,  et  sacriûer  à  cette 
bizarre  divinité  les  paons ,  les  faisans  et  les  oiseaux  les  plus 
rares  d'Asie.  Caligula,  joignant  la  folie  au  sacrilège,  associasa 
femme  et  son  cheval  au  collège  des  prêtres.  Ce  cheval,  nommé 
Incitatus,  et  qu'il  estimait  plus  que  les  hommes,  fut,  dit-on, 
un  jour  désigné  pour  le  consulat. 

Bravant  les  dieux  comme  les  mortels ,  il  fît  fabriquer  une 
machine  au  moyen  de  laquelle  il  imitait  le  bruit  du  tonnerre, 
et  lançait  des  pierres  contre  le  ciel  en  s'écriant  :  «  Jupiter , 
«  extermine-moi,  ou  je  t'exterminerai.  » 

U  voulait  qu'on  le  crût  l'amant  de  Diane,  et  pcétendailavoir 
des  entretiens  secrets  avec  cette  déesse.  Cet  insensé,  honteux 
de  descendre  d' Agrippa,  plébéien  qui  ne  devait  sa  gloire  qu'à 
son  mérite,  publia  que  sa  mère  Agrippine  était  née  de  l'in- 
ceste d'Auguste  avec  Julie,  préférant  ainsi  une  origine  crimi- 
nelle à  un^naissance  plébéienne.      * 

Jaloux  de  toute  renommée,  il  enleva  aux  plus  nobles  fo* 
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milles  les  symboles  de  la  gloire  de  leurs  aneôlres  ;  le  collier 
aux  T<»n|uatus,  le  flocon  de  cheveux  aux  Giudnnatus,  le  titre 
de  grand  aux  descendants  de  Pompée ,  et  flf  môme  périr  un 
des  derniers  rejetons  de  cette  &mille.  Enfin,  sans  respect  pour 
la  mémoire  du  f(»idateur  de  l'empire,  il  défenditqu'on  célébrât 
la  victoire  d'Actium,  trop  funeste,  disait-il,  à  la  république. 

La  gloire  littéraire  n'était  pas  plus  sacrée  pour  lui  ;  mépri- 
sant Homère,  Virgile  et  Tite-Live,  il  voulait  qu'on  les  regardât 
comme  des  rêveurs  sans  raison  et  des  parleurs  sans  esprit. 

Se  croyant  au-dessus  de  toutes  les  lois  comme  au-dess)is 
de  tous  les  kommes^  il  forçait  les  dames  romaines  à  sacrifier 
leur  pudeur  à  ses  ciHprices.  Ses  propres  sœurs  furent  les  pre- 
aà^es  victimes  de  son  impudicité.  Après  les  avoir  déshonorées, 
il  {ffostilua  Livie  et  Agdppine  à  ses  compagnons  de  débauche, 
et  il  épousa  la  troisième  ncH!nmée  Drusille,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément. 11  l'institua  héritière  de  l'empire,  et  il  osa  In 
placer  au  rang  des  dieux.  Lorsque  la  mort  de  Drusille  mit  fin 
à  cet  amour  incestueux,  sa  ftireur  barbare  et  ca^cieuse  fit 
périr  également  ceux  qui  portèrent  le  deuil  d'une  immortelle 
et  ceux  qui  ne  prirent  pas  celui  d'une  impératrice. 

Invité  aux  noces  de  Pison ,  et  fn^  des  chmtnes  de  Livia 
Orestilla,  au  milieu  du  festin,  il  défendit  au  mari  dte  parler  à 
sa  femme,  lui  déclarant  qu'elle  devenait  dès  cet  instant  Fé- 
pouse  de  César.  Il  enleva  de  même  Lollia  Paulina  à  Caîus 
Memmius^  qui  commandait  une  de  ses  armées.  Gézonie  lui 
succéda  :  cette  femme,  qu(nqu*elle  ne  fût  plus  jeune,  avut 
pnri)ablement  des  vices  qui  parurent  des  charmes  à  Caligula. 
Elle  prit  et  conserva  un  empire  absolu  sur  scm  coeur.  Il  la 
montrait  aux  ^upes  sous  le  costume  de  Minerve,  et  chargea, 
dit-on  »  cette  divinité  d'élever  la  fille  qu'il  ^  eut ,  et  qu'on 
ncmmiait  Julie,  n  prétendait  n'avoir  aucun  doute  sur  la  nais- 
sance de  cette  fille,  parce  qu'elle  lui  ressemblait,  montrait  dès* 
le  berceau  son  pendiant  à  la  cruauté,  et  dédiirait  les  yeiix^ 
des  enfiuits  qui  jouafent  avec  elle. 

Il  croyait  prouver  la  grandeur  de  son  pouvoir  par  l'excès 
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de  ses  dépenses  :  ses  prodigalités  n^avaien  1  ni  motifs  ni  bornes  ; 
il  servait  à  ses  convives  de  Tor  et  des  perles,  jetaât  au  peuple, 
du  haut  d*une  tour,  des  monceaux  d*argent,  construisait  des 
vaisseaux  de  cèdre,  dont  les  voiles  et  les  cordages  étaient  de 
soie,  la  poupe  dorée  et  enrichie  de  pierreries.  Par  ses  ordres, 
on  bâtit  des  tours  dans  la  mer,  on  aplanit  des  montagnes,  on 
éleva  des  coteaux  dans  les  vallées.  Ayant  rassemblé  une  im- 
mense quantité  de  vaisseaux,  il  les  attacha  Tun  à  l'autre  par 
des  madriers,  et  en  construisit  sur  la  mer  un  pont  qui  allait 
de  Baies  à  Putéole.  On  couvrit  ce  pont  de  terre,  on  y  planta  des 
arbres,  on  y  éleva  des  maisons,  et  l'empereur,  vêtu  d'une  robe 
d'or  brodée  de  perles,  la  hache  dans  une  main,  le  bouclier 
dans  l'autre  et  la  couronne  sur  la  téta ,  traversa  le  pont  en 
triomphateur,  suivi  de  tous  les  grands  de  l'empire.  Le  lende- 
main, ayant  invité  le  peuple  à  venir  admirer  cette  merveille,  il 
fit  jeter  impitoyablement  dans  la  mer  tous  ceux  qui  étaient 
montés  sur  le  pont.  On  prétend  qu'il  ne  114  celte  extravagante 
entreprise  que  pour  se  moquer  de  l'astrologue  Thrasille,  qui 
avait  dit,  pendant  le  règne  de  Tibère,  «  qu'il  serait  aussi  dif- 
«  fidle  à  Caïus  de  parvenir  à  l'empire  que  de  courir  à  cheval 
«  dans  la  baie  de  Putéole.  » 

Caligula  dissipa  en  peu  de  temps  par  ses  folles  dépenses 
cent  trente  millions  que  lui  avait  laissés  Tibère.  Le  besoin 
d'argent  est  un  des  plus  grands  aiguillons  de  la  tyrannie: 
pour  remplir  le  vide  du  trésor,  les  mauvais  princes  remplis- 
sent les  prisons  de  prétendus  coupables  ;  quand  les  impôts  ne 
peuvent  suffire,  les  confiscations  les  remplacent,  et  l'opulence 
devient  un  crime  d'état.  Caligula  employa  d'abord,  pour 
satisfaire  sa  cupidité,  toutes  les  ressources  de  la  fiscalité;  il 
écrasa  le  peuple  de  tributs,  vendit  la  justice,  força  les  com- 
merçants à  lui  céder  la  plus  grande  part  de  leurs  bénéfices, 
et  partagea  même  ceux  des  artisans  et  des  porte-faix.  Api^ 
'avoir  forcé  tous  les  citoyens  à  lui  donner  des  étrennes  qu'il 
recevait  lui-môme,  il  établit  dans  son  propre  palais  des  jeux 
et  des  lieux  de  débauche,  dont  il  percevait  le  profit.  Bientôt  les 
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délations ,  les  accusations  et  les  condamnations  arbitraires 
menacèrent  la  vie  et  la  fortune  de  tous  les  Romains. 

Quelques-uns  crurent  se  mettre  à  Tabri  du  péril  en  insti- 
tuant Caîus  leur  héritier  ;  le  tyran  les  fit  empoisonner  pour 
jouir  plus  promptement  de  la  succession.  Un  jour,  après  le 
festin,  quittant  le  jeu,  il  fit  arrêter  dans  la  cour  de  son  palais 
deux  riches  patriciens,  donna  Tordre  de  les  tuer,  et,  retrou- 
vant ses  convives,  il  leur  dit  :  «  Votre  jeu  est  trop  petit  pour 
t  moi  ;  je  viens  de  jouer  ailleurs,  et  de  gagner  en  un  ins* 
«  tant  six  cent  mille  sesterces.  » 

Dès  qu*il  eut  commencé  à  verser  du  sang,  il  en  devint  in- 
satiable :  ses  arrêts  semblaient  plus  atroces  encore  par  la  fri- 
volité des  prétextes  dont  il  les  couvrait.  11  fit  mourir  le  jeune 
Tibèi'e,  parce  qu'il  le  trouvait  trop  eiféminé  et  trop  parfumé. 
Ptoléroée,  son  parent,  reçut  la  mort,  parce  qu'il  descendait  de 
Marc-Antoine.  Silanus  périt  pour  avoir  refusé  de  l'accompa- 
gner sur  mer,  étant  malade;  il  ordonna  le  supplice  de  Macron, 
parce  qu'il  lui  avait  trop  d'obligations,  et  ne  pouvait  suppor- 
ter le  fardeau  de  la  reconnaissance. . 

Claude,  son  oncle,  trouva  seul  grâce  à  ses  yeux  ;  son  im- 
bécillité l'amusait.  Voyant  un  matin  les  premières  places  pri- 
ses au  Cirque,  il  fit  chasser  à  coups  de  bâton  ceux  qui  les  oc- 
cupaient, vingt  chevaliers  et  plusieurs  dames  distinguées 
périrent  dans  ce  tumulte.  Les  accusés  qui  remplissaient  les 
prisons  servirent,  par  son  ordre,  de  nourriture  aux  bêtes 
sauvages.  Un  chevalier  romain,  condamné  à  combattre  contre 
ces  animaux,  s'écria  qu'il  était  innocent  :  l'empereur  Tap- 
pela  près  de  lui,  lui  fit  couper  la  langue,  et  le  renvoya  sur 
l'arène,  n  portait  son  mépris  pour  les  hommes  au  point  de 
forcer  les  sénateurs  à  courir  en  toge  devant  son  char.  Un 
jour,  dinant  entre  les  deux  consuls,  il  se  mit  à  rire  immodé- 
rément ;  et,  comme  ils  lui  en  demandaient  la  raison,  il  ré- 
pondit :  «  Je  pensais  que  d'un  signe  je  peux  vous  faire  cou- 
«  per  la  tôle,  si  je  le  veux.  » 

Son  aïeule,  Antonia,  l'avertit  qu'il  excitait  contre  lui  la 
IV.  8 
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haine  générale  ;  il  lui  imposa  silence,  en  lui  disant  :  «  Sou- 
«  venez-vous  qu'aucune  personne  et  aucune  loi  ne  sont  au- 
«  dessus  de  ma  volonté.  »  11  persécuta  tellement  cette  prin- 
cesse infortunée,  qu'elle  fut  obligée  de  se  donner  la  mort. 
Féroce  jusque  dans  ses  amours,  il  dit  àCézonie  qu'il  avait  élé 
souvent  tenté  de  lui  faire  subir  la  question  pour  savoir  par 
quel  artifice  elle  le  captivait.  On  prétend  qu'un  philtre  que 
cette  femme  croyait  propre  à  augmenter  l'amour  de  Caligula, 
avait  altéré  sa  raison  ;  enfin,  pour  mettre  le  comblé  à  son 
délire,  dans  un  accès  de  colère  contre  les  Romains,  il  sou- 
haita «  que  le  peuple  n'eût  qu'une  seule  tête,  pour  pouvoir 
«  la  trancher  d'un  seul  coup.  »  Les  Romains  durent  sentir 
alors  qu'une  nation  qui  cède  le  pouvoir  absolu  à  un  homme, 
lui  donne  le  droit  de  tout  oser,,  et  s'impose  la  nécessité  de 
tout  souffrir. 

On  conçoit  difficilement  par  quelle  illusion  Rome  ainsi  dé- 
gradée pouvait  hispirer  encore  assez  de  respect  aux  nations 
étrangères  pour  les  empêcher  de  prendre  les  armes,  et  de  se- 
couer un  joug  autrefois  pesant,  désormais  honteux  ;  mais  la 
corruption  des  mœurs  n^avait  pas  détruit  encore  la  discipline; 
les  Romains,  privés  de  toutes  leurs  autres  vertus,  gardaient 
pourtant  leur  courage  ;  citoyens  méprisés,  mais  soldats  re- 
doutables, on  craignait  toujours  leurs  armes.  La  tranquillité 
régnait  dans  tout  l'empire  ;  cependant  on  crut  qu'elle  allait 
être  troublée,  lorsque,  au  sein  dé  la  plus  profonde  paix,  l'em- 
pereur déclara  tout  à  coup  qu'il,  parlait  pour  combattre  les 
Germains  et  les  Bretons. 

Il  rassemble  à  la  hâte  ses  légions,  lève  de  nouvelles  troupes, 
et  marche  si  précipitamment,  que  les  cohortes  prétoriennes 
ont  peine  à  le  suivre.  Arrivé  aux  extrémités  de  la  Gaule,  il 
borne  ses  exploits  à  recevoir  avec  éclat,  dans  son  camp,  Ad- 
minius,  fils  du  roi  des  Bretons,  qui  fuyait  le  courroux  de  son 
père,  et  informe  le  sénat  de  cet  événement  comme  d'une  con- 
quête. Se  portant  ensuite  sur  le  Rhin,  il  ordonne  à  une  troupe 
de  Germains  de  sa  garde  de  passer  le  àeuve,  de  se  cacbef 
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dans  un  bois  voisin,  et  de  crier  âyx  armes,  comme  s'ils 
voyaient  Tennemi.  Ils  obéissent;  Tempereur,  averti  parleurs 
cris,  s'avance  avec  quelques  escadrons,  s'enfonce  dans  le  bois^ 
y  reste  assez  de  temps  pour  faire  croire  qu'il. s'y  est  battu,  et 
rentre  en  vainqueur  dans  son  camp,  à  la  tête  de  ses  soldats 
qui  portaient  des  couronnes  de  chêne. 

Quelques  jours  après,  ayant  fait  évader  secrètement  des 
otages,  il  courut  à  leur  poursuite,  les  ramena  enchaînés,  et 
écrivit  au  sénat  pour  lui  reprocher  de  languir  dans  l'oisivet^ 
tandis  que  le  chef  de  l'empire  s'exposait  chaque  jour  à  de  si 
grands  périls.  Revenu  sur  les  côtes  des  Pataves,  il  rangea  ses 
troupes  en  bataille  au  bord  de  la  mer,  lit  sonner  la  charge,  et 
commanda  aux  soldats  de  remplir  leurs  casques  de  coquil- 
lages qu'il  appela  les  dépouilles  de  r Océan  conquis.  On  éleva 
dans  ce  lieu  une  tour  pour  servir  de  monument  à  ses  tripm- 
phes. 

Avant  de  quitter  l'armée,  un  nouveau  délire  s'empara  de 
son  esprit  :  il  voulut  faire  massacrer  les  légions  qui  s'étaient 
autrefois  révoltées  contre  Germanicus,  son  père ,  et  l'on  ob- 
tint avec  beaucoup  dç  peine  qu'il  se  contentât  de  les  décimer. 
Ces  victimes  désignées  parurent  devant  lui  :  il  les  fit  enve- 
lopper par  la  cavalerie,  et  les  harangua  ;  mais  comme  il  s'a- 
perçut que  plusieurs  de  ces  malheureux  s'échappaient  et 
couraient  aux  armes,  la  terreur  le  saisit,  et  il  s'enfuit  honteu- 
sement. Reprenant  la  route  d'Italie,  il  écrivit  des  lettres  me- 
naçantes au  sénat.  Cç  cprps,  autrefois  la  terreur  des  rois,  et 
tremblant  alors  aux  pieds  d'un  insensé,  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  le  conjurer  de  remplir  les  vœux  du  .peuple,  et 
de  venir  promptement'à  Rome.  Il  répondit,  en4)ortant  la  main 
sur  son  glaive  :  «  J'irai,  et  celui-ci  m'accompagnera.  »  Bien- 
tôt il  annonça  par  un  édit  que  le  désir  de  revoir  les  chevaliers 
et  le  peuple  était  le  motif  de  son  retour,  mais  qu'il  ne  se  con- 
duirait à  l'égard  du  sénat  ni  en  prince  ni  en  citoyen.  Les  sé- 
nateurs eurent  défense  de  venir  au-devant  de  lui  ;  et  comme 
il  ne  voulait  pas  avoir  recours,  suivant  la  forme,  à  leui*s  suf- 
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fn^es,  il  l'énonça  au  triomphe,  et  se  contenta  de  rovation. 

Le  retour  de  ce  furieux  menaçait  le  sénat  d^une  destruction 
totale;  ce  corps,  par  une  bassesse  aussi  atroce  que  lâche, 
apaisa  momentanément  le  courroux  du  tyran  :  son  ministre 
Pix)logène  parut  dans  rassemblée  pour  lui  porter  les  ordres 
de  son  maître;  tous  les  sénateurs  le  saluèrent  avec  la  soumis- 
sion dont  une  longue  tyrannie  avait  fait  contracter  Tbabi^ 
tude.  Scribonius  Proculus  surpassant  les  autres  en  adulation, 
Protogène  lui  dit  insolemment  :  «  Pourquoi  afifectez-vous  de 
«  me  témoigner  plus  de  respect  que  vos  collègues,  vous  qui 
«  êtes  un  ennemi  deTempereur?»  A  ce  mot,  tous  les  mem- 
bres du  sénat,  quittant  leurs  places,  se  jettent  sur  Scribonius, 
et  le  mettent  en  pièces.  De  tels  hommes  méritaient  un  m^dtre 
comme  Caligula. 

Ce  monstre  devenait  de  jour  en  jour  plus  féroce  ;  irrité  par 
la  haine  qu*il  inspirmt,  il  détestait  Rome,  et  voulait  transie-. 
rer  le  siège  de  Tempire,  d*abord  à  Ântium,  et  ensuite  à  Alexan- 
drie. Mais  avant  il  comptait  faire  périr  tous  ceux  dont  les 
noms  seuls  rappelaient  la  gloire  et  la  liberté  romaines.  Après 
sa  mort  on  en  eut  la  preuve,  et  on  trouva  dans  son  palais 
deux  écrits  de  sa  main,  dont  Tun  s'appelait  Vépée  et  Tautre  le 
poignard,  contenant  les  noms  de  ceux  qu'il  destinait  au  sup- 
plice. 

Tout  le  monde  conspirait  en  secret  sa  perlé;  mais  la  crainte 
qu'inspiraient  ses  soldats,  et  surtout  sa  garde  germaine,  ar- 
rêtaient les  bras  prêts  à  le  frapper.  Enfin  Gassius  Gbéréa,  tri- 
bun d'une  cohorte  prétorienne,  résolut,  avec  quelques  amis 
courageux,  de  braver  tous  les  périls,  et  de  purger  la  terre  de 
ce  monstre. 

Caligula  revenait  tous  les  jours  du  bain,  dans  son  palais, 
par  une  galerie  souterraine  ;  les  conjurés  l'y  attendirent  ;  Ché- 
réa  s'approcha  de  lui,  sous  prétexte  de  lui  demander  le  mot 
d'ordre,  et  lui  donna  un  coup  d'épée  dans  la  gorge;  tous  ses 
complices  l'imitèrent;  Caligula  reçut  avant  d'expirer  trente 
blessures  ;  en  tombant  il  s'écriait  :  «  Scélérats,  je  suis  encore 
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«  en  vie  !  »  Il  mourut  Tannée  795  de  Rome  el  41  de  Jésus- 
Christ,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  et  à  la  fin  de  la  quatrième  an- 
née de  son  règne. 

Lft  vengeance  la  plus  légitime  porte  malheureusement 
presque  toujours  le  caractère  de  la  pass\on,  et  ne  se  renferme 
ni  dans  les  bornes  de  la  nécessité  ni  dans  celles  de  la  justice. 
Un  centurion  massacra  Timpératrice  Gézonie  qu'on  jugeait  ca- 
pable de  tous  les  crimes  parce  qu'elle  était  chère  à  Caligula, 
et  on  brisa  contre  les  murs  du  palais  la  tête  de  sa  fille  unique. 
Le  sénat,  qui  aurait  voulu  pouvoir  effacei:  de  la  mémoire  des 
hommes  le  règne  de  Caïus  et  sa  propre  honte,  fit  fondre 
toutes  les  monnaies  marquées  à  Teffigie  de  Galiguia. 

On  croirait  profaner  la  majesté  de  Thistoire,  en  traçaat  le 
taLleau  dégoûtant  de  l'extravagant  délire  d'un  tyran  tel  que 
Caligula,  si  l'on  ne  sentait  pas  combien  il  est  utile  deTappe- 
1er  aux  bommes  Jusqu'à  quel  point  le  premier  peuple  du 
monde  parvint  à  s'avilir,  en  renonçant  à  ses  droits  et  en  ab- 
diquant sa  liberté. 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce  monstre  que  les  apôtres  et 
les  disciples  de  Jésus  répandirent  sa  parole  dans  le  monde. 
Saint  Mathieu  écrivit  le  premier  évangile;  ceux  qui  embras- 
sèrent ce  nouveau  culte  prirent  le  nom  de  chrétiens.  Nulle 
époque  n'était  plus  favorable  que  celle  de  la  tyrannie  de  Ti- 
bère et  de  Caligula  pour  faire  sentir  la  nécessité  d'une  religion 
morale  et  consolatrice  :  c'est  lorsque  l'homme  gémit  supla 
terre,  qu'il  tourne  ses  regards  vers  le  ciel. 


B. 
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CLAUDE. 

(An  de  Rome  793.  —  De  Jésus-Christ  41-) 

Etat  de  l'empire  après  la  mort  de  Caligula.  —  Élévation  de  Claude  à  l'empire.  — 
Son  portrait,  •—  Son  ^UTemement.  —  Rejet  de  k  loi  Cintia.  —  Maladie  de 
Claude.  •—  DénombreoMnt  et  traTauz  publics.  —  Descente  en  Bretagne.  — 
Triomphe  de  Claude  à  Rome.  •—  Son  fils  est  surpommé  Britanjiicus.  —  Pre 
miers  exploita  de  Vespasien  et  de  son  fils  Titus.  —  Crimes  de  Claude  et  de  Mes- 
saline.  —  Mort  de  Valérius  Asiaticus.  —  Mort  de  Poppëe,  femme  de  Scipion.— 
Conspirations  déjouées.  •—  I>ésordres  de  Messaltne.  >^  Reioiv  de  Claude  à 
Rome.  —  Mort  de  Messaline.  ~~  Union  de  Claude  et  4'Agrtppine.  —  Adoption 
de  Néron  par  Claude.  —  Guerre  en  Bretagne.  —  Guerre  en  Germanie.  —  Dis- 
sènsi«ns  dans  l'Orient.  ~~  Actes  de  perfidie  et  de  férocité  de  Rhadamiste.  ■— 
(iftimes  d'Agr^ine.-^Mort  de  dii-œuf  mille  prisonniers  dans  une  naumachie' 
—  Mort  de  Claude. 


Les  conjurés  n'avaient  eu  qu'un  seul  but,  celui  de  délivrer 
Romed*un  tyran  sanguinaire.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort 
se  répandit,  on  craignit,  dans  les  premiers  instants,  que  ce 
fût  un  f^ux  bruit ,  et  la  peur  fermait  encore  les  cœurs  à  Ja 
joie:  mais,  dès  que  les  consuls  furent  certains  que  Caïus 
n'existait  plus ,  ils  convoquèrent  le  sénat.  La  honte  du  joug 
ralluma  quelques  étincelles  de  Tantique  amour  pour  la  liberté; 
le  consul  Salurnius  retraça 'vivement  les  malbeurs  ^ontRome 
s'était  vue  la  victime,  depuis  qu'elle  avait  reconnu  des  maîtres. 
Au  tableau  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  la  république,  il 
opposa  celui  des  affronts  et  des  supplices  qui  venaient  d'avilir, 
d'ensanglanter  Rome  sous  le  sceptre  de  Tibère  et  de  Caïus. 
Comparant  l'intrépide  Chéréa  à  Brutus  et  à  Cassius,  il  le  dé-' 
Clara  plus  digne  d'éloges  que  ces  deux  illustres  Romains.  Les 
uns  n'avaient  peut-être  frappé  un  grand  homme  que  par 
esprit  de  faction  et  de  rivalité;  l'autre,  animé  par  de  plus 
nobles  sentiments^  au  péril  de  sa  vie,  délivrait  laterre.d'un 
monstre. 

«  Ne  nous  montrons  pas  indignes  de  lui,  egoula-t-il  ;  toiff 
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«  tons  son  généreux  exemple  ;  Chéréa  brise  nos  chaînes»  res- 
«  saisissons  nos  droits;  iJ  a  détruit  le  tyran,  détruisons  la 
«  tyrannie.  » 

De  telles  paroles,  qui  depuis  si  longtemps  n'avaient  pas  re- 
tenti dans  Venceintc  du  sénat,  enflammaient  tous  les  esprits; 
le  consul  proposa  Tabolition  des  titres  d*empereur  et  de  césar  ; 
le  sénat  adopta  unanimement  son  avis.  H  décréta  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  républicain  ;  et ,  soutenu  par  Tas- 
sentiment  de  quelques  cohortes  prétoriennes ,  il  s'empara  du 
Capitole. 

Un  esprit  tout  contraire  animait  les  plébéiens  :  le  peuple, 
trop  loin  du  sceptre  pour  en  craindre  les  coups,  préférait  la 
puissance  d'un  monarque  à  l'orgueil  des  grands,  il  jouissait, 
sous  les  empereurs,  d'une  licence  conforme  à  ses  mœurs  ;  il 
trouvait  son  repos  dans  son  obscurité  ;  la  politique  des  césars 
le  satisfaisait  par  des  distributions  fréquentes  d'argent  et  de 
blé  ;  la  magnificence  d'une  cour  lui  prodiguait  les  fêtes  et  les 
combats  de  gladiateurs  ;  enfin  les  supplices,  qui  n'épouvan- 
taient que  les  patriciens,  étaient  encore  des  spectacles  pour 
cette  multitude  envieuse  et  cruelle. 

Le  souvenir  de  la  république  ne  lui  rappelait  que  des  guerres 
perpétuelles,  des  levées  rigoureuses,  des  lois  sévères,  et  la  do- 
mination odieuse  de  la  noblesse. 

Les  prétoriens  étaient  encore  plus  éloignés  de  tout  senti- 
ment républicain  ;  ils  regrettaient  un  trône  dont  ils  se  trou- 
vaient .les  gardiens  et  presque  les  maîtres. 

La  garde  étrangère  voyait  son  existence  inséparable  de 
celle  des  tyrans,  qui  là  payaient  avec  prodigalité  pour  dissiper 
leurs  terreurs  et  pour  exécuter  leurs  vengeances.  La  masse 
presque  entière  de  l'empire  préférait  le  repos,  sous  un  chef, 
au  renouvellement  des  guerres  civiles,  et  aux  tyrannies  alter- 
natives de  plusieurs  grands  ambitieux  :  enfin  toutes  les  pas- 
sions basses,  qui  naissent  de  la  faiblesse  et  de  la  corruption, 
précipitaient  la  majorité  de  la  nation  dans  la  servitude.  la 
liberté  n'avait  pour  die  que  de  nobles  et  faibles  souvenirs, 


Digitized  by  VjOOQIC 


140  H18T0im£   mOMAINE. 

rappelés  vainement  par  un  petit  nombre  d'hommes  coura- 
geux. 

Cependant  leur  ardeur,  la  justice  de  leur  cause  et  raiitorité 
du  sénat  auraient  pu,  dans  une  circonstance  si  favorable, 
lutter  encore  quelque  temps  pour  la  liberté  ;  mais  le  hasard, 
qui  souvent  a  plus  d'influence  que  les  combinaisons  des 
hommes  sur  la  destinée  des  états,  décida  en  peu  d'instants  du 
sort  de  l'empire. 

Quelques  soldats  qui  parcouraient  le  palais,  aperçurent 
derrière  une  tapisserie  Claude,  frère  de  Grermanicus  et  oncle 
de  Caligula;  ce  faible  prince,  transi  de  frayeur,  se  cachait 
timidement  pour  éviter  le  sort  de  sa  famille  immolée;  ils  le 
saisissent,  le  portent  tout  tremblant  sur  leurs  épaules,  le 
montrent  à  leurs  compagnons,  le  proclament  empereur;  et  ce 
prince,  qui  leur  demandait  la  vie,  reçoit  le  sceptre  de  ces 
mêmes  mains  dont  il  attendait  la  mort. 

Le  sénat,  informé  de  cet  événement,  chargea  un  tribun  du 
peuple  d'ordonner  à  Claude  d'attendre  le  résultat  de  ses  déli- 
bérations. Le  prince  répondit  qu'il  n'était  plus  le  maître  de 
ses  volontés,  et  que  son  ami  Hérode-Agrippa,téirarque  de  Ju- 
dée, qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  lui  conseillait  de  ne  pas 
se  rendre  aux  ordres  du  sénat.  Le  peuple  agité  se  déclarait  en 
faveur  de  Claude;  les  soldats  menaçaient,  le  sénat  se  divisa. 
Dès  qu'on  délibère  entre  la  liberté  et  la  servitude,  on  mérite 
d'être  esclave.  Le  sénat  céda  et  proclaoïa  Claude  empereur. 

Claude,  pour  s'assurer  l'appui  de  l'armée,  promit  quinze 
mille  sesterces  à  chaque  légionnaire  :  achetant  ainsi  le  trône 
qu'on  lui  donnait,  il  fonda  le  gouvernement  militaire,  gouver- 
nement qui  réunit  en  lui  seul  tous  les  vices  du  despotisme 
et  tous  les  dangers  de  l'anarchie. 

Lorsque  Claude  fut  élevé  à  l'empire,  il  était  âgé  de  cinquanie 
ans  *  ;  il  avait  vécu  dans  l'obscurité  sur  les  marches  du  trône; 
il  n'était  pas  dépourvu  d'esprit,  mais  de  caractère;  il  ne  mau- 
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quait  pas  de  lumières,  mais  d'action  ;  sja  faiblesse  approchait 
souvent  de  rimbéciilité.  Cependant,  livré  dans  sa  jeunesse  à 
rétude  des  lettres,  il  écrivit,  par  le  conseil  de  Tite-Live,  une 
histoire  de  Garthage.  Auguste  avait  augmenté  Talphabet  de  la 
lettre  x;  Claude  y  ajouta  trois  lettres  qui  ne  furent  en  usage 
que  sous  son  règne. 

^  On  citait  de  lui  plusieurs  pensées*  ingénieuses,  plusieurs 
mots  remarquables;  il  voulait  le  bien  et  fit  le  mal;  il  avait 
Tesprit  juste  ;  mais  ses  infirmités  corporelles  et  ses  excès  dans 
tous  les  genres  de  débauches  l'abrutirent.  Sa  figure  était  belle  ; 
mais  ses  genoux  étaient  tremblants  et  sa  démarche  incer- 
taine. Sa  vie  privée  fut  honteuse  ;  ses  femmes  et  ses  favo- 
ris immolèrent  un  grand  nombre  de  victimes  à  leur  cupidité 
ou  à  leurs  jalousies.  Néanmoins,  comme  ses  ministres  ne 
manquaient  pas  d'habileté,  l'empire  ne  perdit  sous  son  règne 
ni  sa  force  ni  sa  grandeur  ;  il  étendit  même  ses  Umites. 

Bans  les  premiers  moments  de  son  administration,  s'efifor- 
çant  de  vaincre  sa  faiblesse,  il  fit  des  actes  sages  et  dignes 
d*éloges.  Les  édits  cruels  de  Caïus  furent  abrogés,  les  portes 
des  prisons  ouvertes;  les  bannis  rentrèrent  dans  leurs  foyers, 
et  les  ministres  du  prince  obtinrent  même  difficilement  de  lui, 
pour  sa  propre  sûreté,  la  condamnation  de  Chéréa  et  de  ses 
complices. 

La  fin  de  Chéréa  fut  digne  de  sa  vie  ;  il  ne  montra  ni  fai^ 
blesse  ni  repentir,  soutint  qu'il  avait  défendu  l'humanité,  la 
justice,  la  patrie,  la  liberté,  et  demanda  pour  toute  grâce 
l'honneur  de  mourir  percé  du  môme  glaive  qui  avait  frappé  le 
tyran. 

Claude  ne  voulut  accepter  aucun  des  litres  fastueux  donnés 
à  ses  prédécesseurs;  il  défendit  qu'on  lui  rendit  aucun  des 
honneurs  réservés  au&  dieux,  ne  prit  aucune  décision  sans 
l'avis  des  consuls,  et  montra  en  toute  occasion  une  grande  dé- 
férence pour  le  sénat.  Loin  d'accueillir  les  délateui-s,  il  les  fit 
poursuivre,  et  copdamna  ceux  qui  étaient  convaincus  de  ca- 
lonwie  à  combattre  contre  les  bêtes  féroces,  leurs  semblables. 
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U  ^iS^siaii  r^u)ièfement  aux  audiences  des  juges  ;  les  ^rr^ls 
qu'il  reodait  lui-même  étaient  diclés  par  l'équité.  Une  mère 
dévouait  soa  fils  ;  il  la  condamna  à  Tépouser,  et  Tol^igea 
aiosi  i  la  recppnaitre. 

Sans  ce  temps ,  uoe  grande  cause  occupa  les  esprits.  Le 
consul  Silius  provoqua  le  renouvellement  de  la  loi  Cinlia,  qui 
défendait  aux  avocats  4e  recevoir  de  Targent.  Il  rappelait  à 
Tappui  de  son  opinioa  les  antiques  mœurs  et  les  exemples 
glorieux  de  toi^  ces  grands  hommes ,  ornements  de  la  r^u- 
blique,  qui  ^nnaient  çt  ne  receva^nt  pas,  qui  consacraient 
leur  éloquence  h  la  défense  desinooc^ts,  et  qui,  ambitionnant 
avec  autant  d*ardeur  la  gloire  de  la  tribune  que  celle  des 
^mes,  et  l'honneur  de  protéger  le  pauvre  opprimé  que  celui 
4e  triompher  d'un  ennemi  redoutable ,  ne  voulaient  d'autre 
salaire  que  la  reconnaissance  publique. 
.  Les  avocats,  s'opposant  à  son  avis,  représentèrent,  à  l'ap- 
pui de  l'usage,  la  pauvreté  actuelle  de  la  plupart  des  sénateurs, 
les  dépenses  que  coûtaient  de  longues  ^tud^,  la  nécessité  de 
s'indenmiser  de  tant  de  frais,  et  ils  ne  rougirent  pas  de  citer 
en  leur  faveur  les  exemples  honteusement  femeux  de  Clodius 
etdeCurion. 

Quand  la  cupidité  lutte  contre  la  vertu,  son  succès  est  rare- 
ment douteux  :  les  avocats  gagnèrent  leur  procès  ;  mais  l'em- 
pereur, mettant  un  frein  à  leur  avidité ,  réduisit  et  fixa  leur 
salaire  à  cent  cinquante  livics  par  cause. 

La  douceur  et  la  modestie  de  ce  prince ,  pendant  les  pre- 
miers temps,  le  faisaient  chérir.  Étant  arrivé  à  Ostie,  il  tomba 
malade  :  on  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort,  et  le  peuple,  le 
croyant  assassiné,  se  souleva,  menaça  les  sénateure,  etn^ 
s'apaisa  qu'en  apprenant  que  l'empereur  existait.  Une  disette, 
survenue  quelque  temps  après,  donna  une  nouvelle  preuve  je 
J'incoastance  de  la  multitude  :  elle  passa  de  l'amour  à  la  haine, 
et  insulta  publiquement  l'empereur,  qui,  depuis  ce  moment, 
eut  soin  d'équiper  toujours  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
chargés  de  l'approvisionnement  de  Rome.  * 
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Le  dénombrement  ordonné  par  Claude  prodtiisit  six  millions 
huit  cent  quarante  mille  citoyens.  Les  hommes  habites  gu*il 
«nployait  signalèrent  lettr  administration  par  de  magniftipres 
OïfVrages  ;  on  construisît  un  aqueduc  qui  portait  unfe  eau  sa- 
lubre  jusqu'à  la  plus  haute  des  sept  montagnes  ?  on  finit  te 
port  d'Oslie  ;  enfin  les  canaux  ouverts  pour  dessécher  te  hte 
Fucin  grossirent  les  ondes  du  Tibre  et  le  réndinont  plus  na- 
vigafote. 

Claude ,  voulant  prouver  sa  reconnaissance  «lu  «étrarque 
Hérode-Agrippà,  foiignit  Samarte  à  ses  états.  Ce  prince  usa 
mal  de  stes  bienfaits  :  ce  fut  lui  qui  commença  la  persécution 
des  chrétiens,  et  qui  fit  emprisonner  saint  Pierre ,  le  premier 
des  apôtres. 

Les  armes  romaines  rétablirent  Blithridate  dans  te  royaume 
d'ibâie ,  un  autre  prince  du  même  nom  dans  ht  Cilicié,  eC 
Antiodius  dans  la  Comagène.  En  ce  temps  la  Bretagne ,  au- 
jourd'hui l'Angleterre,  était  divisée  en  plusieurs  principautés  : 
un  des  princes  qui  régnaient  dans  ce  pays  espérait  s'agrandir 
avec  l'appui  de  Rome;  il  se  soumit  à  Claude,  et  l'invita  à  ftiiw 
passer  des.légions  dans  cette  ile,  pour  y  étabhr  sa  domination. 
Pfautius,  diargé  par  l'empereur  d'exécuter  cette  entreprise, 
éprouva  beaucoup  de  résistance  de  la  part  de  s^  proprés  séf- 
^ts.  Ils  avaient  oublié  les  exploits  de  César,  et  se  plaigtiaient 
qu'on  voulût  les  conduire  au-delà  des  bornes  du  mondé  ;  enfin 
ils  obéirent.  Plautîus  défit  plusieurs  fois  tes  fils  dti  p(^  Cyno- 
bélinus;  et  Claude,  voulant  recudlHr  persdnnelleirienl  H, 
gloffé  de  ces  succîès ,  partit  de  Rome ,  traversa  là  Gaule ,  et 
descendit  en  Bretagne. 

L'histoire  ne  donne  aucun  détail  de  ^  actions;  on  sait 
seûleilri^t  qu'il  soumit  une  grande  partie  du  pays,  et  que  les 
légions  lui  (fenrtèretit  te  titre  d^imperàtor.  Pompée  et  S^attUSi 
ses  gendifes,  fe  précédèrent  en  Italie  ;  il  rentra  dans  Rome  eh 
triomphe  ;  Méésalihe,  sa  f^mé ,  te  suivait  sur  un  cbar.  Le 
sénat  donna  à  son  fils  le  surnom  de  Britannicus.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  Yespasien,  lieutenant  de  PtautiûS,  foiïda  sa 
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brillante  renommée  qui ,  plus  tard ,  lui  valut  Tempire.  I)  se 
couvrit  de  gloire  dans  quarante  combats,  prit  vingt  villes,  et 
s*empara  de  Tile  de  Wight.  Titus  son  dis  se  distingua  par  sa 
valeur  et  par  sa  modestie.  Le  sénat  accorda  Fovation  à  Plaû- 
tius,  et  les  ornements  triomphaux  ainsi  que  le  consulat  à  Yes- 
pasien. 

Claude  ne  put  lutter  plus  longtemps  contre  la  nature  :  ses 
efforts  pour  vaincre  son  caractère  avaient  épuisé  ses  forces; 
il  retomba  dans  son  indolence ,  et  livra  Tempire ,  comme  sa 
personne,  aux  caprices  de  Timpudique  Messaline  et  à  la  cupi- 
dité de  ses  affranchis,  Pallas  et  Narcisse  «  qui  régnèrent  sous 
son  nom,  et  changèrent  un  prince  naturellement  juste  et  doux 
en  tyran  avare  et  sanguinaire. 

Les  gendres  de  Tempereur,  Pompée  et  Silanus,  furent  leurs 
premières  victimes;  ils  immolèrent  à  la  jalousie  de  Messalioe 
deux  princesses,  filles  de  Drusus  et  de  Germanicus.  Un  séna- 
teur généralement  estimé ,  Yalérius  Asiaticus ,  possédait  les 
jardins  magnifiques  de  TucuUus  ;  Messaline  lui  enviait  cette 
propriété  :  elle  le  fait  arrêter ,  Taccuse  de  conspiration,  et  lui 
reproche  d*avoir  commis  un  adultère  avec  Poppée,  femme  de 
Scipion.  Yalérius  se  défend  avec  courage,  rappelleses  exploits, 
ses  services,  et  prouve  son  innocence  * .  Claude,  touché  de  sa 
justification,  se  montrait  prêt  à  Tabsoudre,  lorsque  Yitellius, 
se  prétendant  ami  de  Taccusé^  mais  lâchement  dévoué  à  Tim- 
pératrice,  prend  la  parole,  et,  feignant  le  plus  tendre  intérêt 
pour  un  ancien  compagnon  d*armes,  convient,  en  pleurant, 
d'un  crime  qui  n'existait  pas,  implore  hypocritement  la  dé- 
mence de  Tempereur,  et  demande  pour  grâce  qu'on  laisse  à 
Yalérius  le  choix  du  genre  de  sa  mort. 

Yalérius,  indigné,  se  tut  :  las  des  tyrans  et  de  la  vie,  il  ren- 
tra dans  ses  foyers ,  se  fit  ouvrir  les  veines ,  et  ordonna  froi- 
dement qu'on  plaçâtson  bûcher  assez  loin  pour  que  la  flamme 
ne  pût  pas  endommager  les  arbres  de  son  jardin. 
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Poppée,  recevant  son  arrêt,  se  donna  la  mort.  L'empereur, 
livré  aux  débauches,  ignorait  tellement  les  .condamnations 
cruelles  prononcées  en  son  nom,  que,  peu  de  jours  après, 
voyant  à  sa  table  Scipion ,  il  lui  demanda  pourquoi  il  n*avait 
pas  amené  avec  lui  sa  femme  Poppée  :  «  Le  sort  en  a  disposé,» 
répondit  celui-ci. 

Les  biens  que  les  confiscations  enlevaient  aux  condamnés 
tombaient  dans  les  mains  des  affranchis  :  ils  acquéraient  d'im- 
menses richesses  en  trouvant  des  crimes  à  l'innocence  et  en 
vendant  Fimpunité  aux  coupables.  L'empereur,  gouverné  par 
eux,  les  élevait  aux  premières  dignités  de  l'état  ;  et,  tandis  que 
Rome  gémissait  de  leurs  rapines,  il  vantait  leur  désintéresse 
ment,  et  louait  en  plein  sénat  la  modération  de  Narcisse,  qu'on 
savait  possesseur  de  plus  de  cinquante  millions  de  sesterces. 
Ces  désordres  et  la  faiblesse  du  monarque  excitaient  l'indigna- 
tion publique  ;  le  peuple  manifestait  ouvertement  son  mépris 
pour  Claude.  Un  jour,  en  rendant  la  justice,  il  se  plaignait  de 
8a pauvreté;  on  lui  répondit  qu'il  pouvait  facilement  remplir 
son  trésor  avec  les  seules  dépouilles  de  ses  affranchis. 

Statius  Gorvinus  et  Gallus  Asinius,  patriciens  illustres,  ne 
pouvant  supporter  la  honte  de  voir  Rome  opprimée  par  deux 
esclaves  et  par  un  imbécile,  formèrent  une  conspiration  ;  elle 
fut  découverte  et  punie  par  de  nombreux  supplices.  Bientôt 
une  conjuration  plus  redoutable  éclata.  Furius  Camillus,  qui 
commandait  en  Dalmatie ,  prit  le  nom  d'empereur ,  se  fit  re- 
connaître  par  ses  légions,  et  envoya  l'ordre  à  Claude  de  lui 
céder  l'empire. 

Ce  lâche  pripce  voulait  obéir ,  pourvu  qu'on  lui  permît  de 
vivre  :  ses  favoris  le  forcèrent  à  régner.  Les  légions ,  incon- 
stantes comme  le  peuple,  ne  persistèrent  que  cinq  jours  dans 
leur  révolte,  et  livrèrent  le  chefqu'elles  avaient  nommé.  Mais, 
depuis  ce  moment,  rien  ne  put  calmer  les  terreurs  de  Claude  : 
on  fouillait  tous  ceux  qui  l'approchaient  ;  sa  garde  visitait 
avec  soin  toutes  les  maisons  où  il  devait  entrer ,  et  comme  il 
vit  un  jour  dans  le  temple  une  épée  qu'un  soldat  avait  laissée 
IV.  9 
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tomber,  il  sortit  avec  précipitation,  convoqua  le  sénat,  et  se 
plaignit  amèrementdes  dangers  auxquels  il  se  voyait  sans  cesse 
expos0. 

Dès  que  le  pnnce  ^  livre  à  la  terreur,  il  (mvre  à  ta  médian- 
ceté  les  moyens  les  plus  laudes  çie  fortune  et  de  puissance. 
Sous  prétexte  de  veiller  à  la  sûreté  de  rempej?eur,  ses  fevoris 
Çtisaieat  mouiir  tous  ç^utl  ào^i  i)s  cpqvpitaient  les  richesses. 
Ce  règne  honteux  coûta  la  vie  à  trente  sénateurs  et  à  trois 
cents  chevaliers.  Claude  assistait  quelquefois  à  ces  supplices 
comme  au  spectacle;  plus  souvent  il  les  igncffait.  Un  tribun 
étant  venu  lui  annoncer  qu'on  venait  d'exécuter  sa  volonté  et 
d'égorger  un  consulaire ,  il  répondit  ;  k  le  n'avais  pas  donné 
«  Tordre  ;  mais  puisque  c'est  fait,  je  l'approuve,  p 

Messaline,  déjà  déshonorée  par  un  grand  nombee  de  iki* 
blesses,  et  encouragée  parFadulation,  porta  enfin  l'impudidié 
à  tel  point  qu'on  ne  pourrait  écrire  sans  honte  l'histoire  de  ses 
désordres  ^  Elle  se  rendait  publiquement  dans  les  lieux  âe 
débauche  dont  le  liberlin^e  n'approche  qu'en  secret  ;  elle 
forçait  les  dames  romaines  à  se  prostituer  en  présence  de  leurs 
époux  ;  elle  jouissait  de  l'opprobre  dont  die  couvrait  l'empe- 
reur, et  se  Uvrait  sans  rougir  à  des  histrions,  à  des  s^feascÊis 
et  même  à  des  esclaves. 

Claude  seul,  dans  l'e^mpire,  igninraH  s^  honte..  Catonius 
Justus,  préfet  des  gardes,  voulut  dessilla  ses  yeux  ;  Messaline 
le  fit  périr.  Enfin  cette  femme,  dont  le  nom  ^t  devenu  un 
opprobre,  égarée  jusqu'au  délire,  conçut  une  pàssicm  tellement 
violente  pour  Caïus  Silius ,  consul  désigné,  dont  (m  admirait 
la  rare  beauté,  qu'elle  le  força  de  répudier  Julia  Siltma,  sa 
femme,  citée  dans  Rome  comme  un  modèle  de  grâces  et  de 
vertus. 

Messaline,  sans  frein  dans  ses  passions,  sans  voile  dans  ses 
ses  plaisirs,  se  montrait  partout  publiquement  avec  l'c^et 
de  son  amour;  et,  comme  le  ditTacile,  ce  qui  paraîtrait 
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m  fo^  si  to(U<}  la  cour  et  toute  )a  yille  n*eo  avaient  pas 
été  témoios,  brayaot  à  la  fois  les  lois,  la  décence,  la  raison, 
Tempereur  et  Fempire ,  elle  épousa  Silius,  inéla  son  contrat 
Â?6c d'autres  actes,  le  fit  signer  à  Claude  sans  qu'il  s*en 
(Joutât,  et ,  tandis  que  ce  prince  faisait  un  voyage  à  Ostie , 
trouvant  l'adultère  un  crime  trop  commun  ,  elle  célébra  so- 
leonellement  son  infâme  mariage  en  présence  du  sénat,  des 
soldats  et  du  peuple. 

Ces  noces  sacrilèges ,  cet  outrage  public  à  la  pudeur,  ce 
JBépris  insolent  pour  l'empereur  et  pour  Rome,  excitaient 
rindignation  'universelle  ;  mais  la  crainte  la  forait  au 
sUence.  Ghacua  condamnait  lyiessaline,  personne  n'osait  l'ac- 
cuser; et  comme,  dans  cette  cour  infâme^  il  n'existait  d'hom- 
mes libres  que  des  afiGranchis,  et  que  leur  crédit  pouvait  seul 
balancer  celui  de  l'impératrice,  Galiste,  Narcisse  et  Pallas 
osèrent  seuls  se  ^ncerter  pour  informer  leur  maitre  de  son 
déshonneur. 

Cependant  trop  d'e}f:emples  récents  faisaient  redputiur  la 
mort,  que  dictait  un  mot,  un  soupir,  une  caresse,  un  sourire 
delflefôaline.  Caliste  et  Pallas  manquèrent  de  courage  pour 
exécuter  leur  résolution  :  Narcisse  y  persista;  mais,  n'osant 
parler  lui-même ,  il  fit  tout  découvrir  à  l'empereur  p^r  deux 
courtisanes ,  Galpurnie  et  Gléopâtre.  Lorsque ,  prosternées  à 
8^  pieds,  elles  lui  anncHioèrent  le  mariage  de  liessaline  avec 
^U8,  Glande,  irrité,  était  plus  disposé  à  les  punir  qu'à  les 
croire. 

Cléopâtre,  effrayée,  demanda  qu'on  fit  venir  Macciase  : 
cet  affrandii  confirma  son  rapport.  «  Il  étaif  trop  dangereux, 
«  dit-il,  de  vous  ouvrir  les  yeux  ;  je  ne  vous  aurais  point  par- 
ole èBs  M)le8sesâe  l'impératrice  pour  Titius,  pour  Vectius, 
«  pour  Plautius,  ni  même  de  son  adultère  avec  Silius ,  des 
«  richesses  qu'il  vous  a  enlevées ,  des  esclaves  qu'il  vous  a 
«  pris,  dB  vos  trésors  qu'il  prodigue  pour  orner  son  palais  ; 
«  mais  son  dernier  crime  est  trop  éclatant  pour  le  taire.  Ap- 
V  prenez  eAfin  que  voais  êtes  répudié;  Silius  a  osé  prendre 
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«  pour  témoins  de  ses  noces  criminelles  le  peuple,  le  sénat  et 
«  Tannée.  Si  vous  balancez  à  frapper,  Rome  sera  la  dot  de  ce 
«  nouvel  époux.  » 

Claude,  moins  indigné  qn*effirayé,  demande  alors  en  trem- 
blant s'il  est  encore  empereur,  et  si  Ton  n*a  pas  proclamé 
Silius;  il  fait  interroger  Turannius,  préfet  de  Tannone';  Gela, 
commandant  du  prétoire;  leurs  dépositions  ne  lui  laissant  plus 
de  doute,  il  court  au  camp  pour  s'assurer  des  cohortes  préto- 
riennes, plus  occupé  de  sa  sûreté  que  de  sa  vengeance.  Sa 
harangue  fut  courte  ;  la  nature  du  crime  et  un  reste  de  pu- 
deur Tempôchaient  de  s'étendre  sur  Ténormité  du  forfait. 

Pendant  ce  temps,  Messaline,  ivre  de  crimes  et  de  voluptés, 
célébrait  à  la  campagne  la  fête  des  vendanges  :  Silius,  cou- 
ronné de  lierre,  se  montrait  insolemment  près  d'elle;  une 
foule  de  femmes  sans  pudeur,  déguisées  en  ménades,  dan- 
saient autour  d'eux.  Yalens,  un  des  acteurs  de  la  fête,  était 
monté  sur  un  arbre.  On  lui  demanda  en  riant  ce  qu'il  décou- 
vrait ;  prophétisant  alors  sans  le  savoir,  il  dit  qu'il  voyait  un 
orage  menaçant  se  former  du  côté  d'Ostie. 

Peu  d'instants  après,  on  apprend  que  Claude  sait  tout,  que 
les  prétoriens  partagent  sa  colère,  et  qu'il  revient  à  Rome 
pour  se  venger.  Les  jeux  cessent,  la  fête  finit;  le  vice  et  la 
honte  commencent  à  connaître  la  crainte ,  Teffroi  prend  l'ap- 
parence du  remords;  tout  fuit ,  tout  se  disperse  :  Messaline, 
comptant  encore  sur  le  prestige  de  ses  charmes  et  sur  la  U- 
'  blesse  de  son  époux ,  espère  fermer  ses  yeux  à  l'évidence  et 
rouvrir  son  cœur  à  la  tendresse. 

Avant  de  risquer  une  entrevue,  elle  charge  ses  enfants, 
Britannicus  et  Octavie,  de  se  rendre  auprès  de  son  époux  avec 
Vibidie,  la  plus  ancienne  des  vestales,  pour  implorerisa  clé- 
mence. Elle-même  traverse  enfin  la  ville  pour  aller  au-devanl 
de  lui.  Ses  vices ,  pendant  sa  faveur,  ne  l'empêchaient  pas 
d'être  entourée  de  la  foule  des  grands  ;  au  moment  de  sa  dis- 
grâce, sa  cour  se  trouva  réduite  à  trois  personnes  ;  esclaves  et 
favoris,  tous  l'avaient  abandonnée.  Ne  trouyant  point  de  char 
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pour  Ja  porter,  elle  monta  dans  un  tombereau  d^immondices , 
et  continua  sa  route. 

Narcisse  et  ses  amis  Técartèrent  ainsi  que  ses  enfants,  et 
les  empêchèrent  d'approcher  de  l'empereur  ;  mais  ils  n'osèrent 
arrêter  la  vestale. 

Vibidie  conjura  Claude  de  ne  point  condamner  sa  femme 
sans  l'entendre;  il  ne  répondit  rien  :  Narcisse  dit  qu'on  l'é- 
couterait  un  autre  jour. 

Messaline  retourna  dans  les  jardins  de  Lucullus,  qu'elle 
avait  achetés  du  sang  d'Asiaticus  ;  et,  connaissant  son  époux, 
elle  se  flattait  de  régner  encore  s'il  la  voyait.  En  effet,  déjà 
ce  lâche  prince  s'attendrissait  ;  il  lui  échappa  de  dire  :  «  Quand 
«  celte  malheureuse  Messaline  viendra-t-elle  donc  me  faire 
«  entendre  sa  justification?»  Narcisse  prévint  audacieusement 
l'entrevue  ;  il  prononça  lui-même  l'arrêt  au  nom  de  l'empe- 
reur, et  chargea  un  tribun ,  avec  quelques  soldats,  de  l'exé- 
cuter. 

Us  trouvèrent  Messaline,  sans  courage,  étendue  sur  la  terre; 
Lépida ,  sa  mère,  qui  s'était  éloignée  d'elle  pendant  ses  éga- 
rements et  dans  les  jours  de  son  pouvoir,  était  venue  l'assis- 
ter au  moment  de  sa  mort.  Elle  la  pressait  d'échapper  aux 
bourreaux  par  un  trépas  volontaire  ;  un  soldat  lui  offrit  son 
épée:  cette  femme  pusillanime,  et  qui  n'avait  de  hardiesse 
que  pour  le  vice,  approcha  plusieurs  fois  la  pointe  du  fer  de 
son  sein  palpitant,  sans  oser  l'efifleurer  ;  enfin  le  soldat,  plus 
par  pitié  peut-être  que  par  barbarie,  poussant^sa  main  timide, 
enfonça  le  glaive  dans  son  cœur. 

L'imbécile  Claude,  qui,  en  la  revoyant,  lui  aurait  proba- 
blement sacrifié  l'honneur  et  l'empire*,  fut  si  peu  ému  de  la 
nouvelle  de  sa  mort,  qu'il  n'interrompit  point  son  repas.  Sué- 
tone rapporte  même  que ,  quelques  jours  après ,  il  demanda, 
par  habitude ,  pourquoi  Messaline  m  venait  pas  reprendre  sa 
place  près  de  lui. 

La  première  fois  qu'il  parut  au  sénat,  il  déclara  qu'il  avait 
été  trop  malheureux  dans  ses  liens  pour  en  contracter  d'au- 


Digitized  by  VjOOQIC 


19a  HisTonm  ikhàine. 

1res  ;  mais  ses  affranchis  en  décidèrent  autrenHent.  Leur  inlérêt 
voulait  qu'il  se  remariât  :  les  uns  lui  proposèrent  une  de^ 
scandante  de  dictateur  Camille,  d'autres  LoUia,  déjà  fiametise 
par  rameur  de  Caïus  :  une  troisième,  l'emporta;  ce  fW- 
Agrippine,  sa  nièce,  fille  de  (jermanicus,  veuve  de  Domititte 
Énobarbus,  et  mère  du  jeune  Domitins,  qui  d^uis  épouvanta 
le  monde  sous  le  nom  dé  Néron. 

Cette  princesse  ambitieuse  employa  pour  séduire  son  odde 
tous  les  artifices  d'une  femme,  toutes  les  caresses  d'une  cour- 
tisane. Suivant  les  lois  romaines,  un  pareil  lien  était  interdil 
et  réputé  incestueux  ;  mais,  dès  que  le  pouvoir  montra  8eS 
désirs,  le  sénat  approuva  l'inceste  ;  la  flatterie  même  prétendit 
que  le  peuple  forcerait  l'empereur  à  cet  hymen,  s'il  hésitait  à 
satisfaire  ses  vœux.  Cependant  l'opinion  publique  désapproui 
vait  tellement  ce  nœud,  que  l'empereur  et  Timpératrice,  rou- 
lant engager  plusieurs  personnes  à  contracter  de  semblable^ 
mariages  pour  s'appuyer  de  leurs  exemples ,  deux  courtisans 
seuls  obéirent. 

Dés  qu' Agrippine  régna,  tout  changea  de  face  à  la  cour  :  là 
mollesse  fit  place  à  l'activité,  la  licence  à  la  sévérité,  la  volupté  à 
l'intrigue.  L'empire  n'était  plus  gouverné  par  l'efféminée  Mes- 
saline,  par  ses  frivoles  amants,  mais  par  des  ministres  graves, 
par  une  femme  impérieuse,  d'un  esprit  élevé,  capable  de  toutes 
les  grandes  actions  et  de  tous  les  grands  crimes.  Audacieuse, 
ardente,  ambitieuse  et  indifférente  sur  tous  les  moyens  d'ar- 
river à  la  domination,  comme  elle  voulait  s'assurer  le  pouvoir 
par  plusieurs  liens,  elle  maria  son  fils  Domitius  à  Odavie, 
fille  de  Claude  ;  et,  s'autorisant  de  l'exemple  d'Auguste  ini 
avait  placé  Tibère  dans  sa  famille,  quoiqu'il  eût  im  petit-flls, 
elle  força  le  faible  Claude  d'adopter  Domitius. 

Cet  acte,  qui  commençait  la  ruine  de  Britanntcus,  reçut  des 
éloges  peu  sincères  du  sénat,  et  fut  accueilli  avec  transport 
par  le  peuple,  qui  chérissait  Domitius  comme  le  seul  descen- 
dant mâle  de  Germanictis.  Ce  jeune  prince,  en  approdiant  du 
trône,  prit  le  nom  de  Claudius  Néron. 
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A  G6tte  époque,  les  dirétlens  qui  se  trdUvaient  à  Rome, 
oOTûmençant  leurs  combats  pour  la  vérité  contre  Terreur,  at- 
taquèrent Tancien  culte  avec  le  zèle  ardent  que  montre  toute 
religion  nouvelle  *.  Leurs  tentatives  excitèrent  des  troubles  ; 
pour  en  prévenir  la  suite,  Claude  bannit  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens. 

Dans  ce  même  temps,  les  Romains  firent  la  conquête  de  la 
Mauritanie  :  le  proconsul  Ostorius  se  couvrit  de  gloire  en  Ri'e- 
tagne  ;  il  subjugua  les  Isséniens,  peuples  qui  habitaient  le  pays 
de  Suffolk,  Cambridge,  Norfolk,  et  porta  ses  armes  jusqu'à  la 
mer  d'Irlande.  Il  soumit ,  au  nord  dé  T Angleterre ,  ceux  de 
Northumberland,  nommés  les  Rrigantes  :  il  rencontra  plus 
d'obstacles  en  combattant  les  Silures,  habitants  de  ColcheSter; 
le  itH  Garactatus  les  commandait.  Ce  prince,  habile  et  vaillant, 
enflammait  tes  esprits  de  son  amour  ardent  pour  Tindépen- 
dance,  et  transformait  en  héros  ses  sauvages  sujets  par  son 
âoquence,  par  ses  conseils  et  par  son  exemple.  Sa  valeur 
lutta  quelque  temps  avec  succès  contre  la  tactique  romaine  ; 
mais  enfin,  après  des  prodiges  de  courage,  vaincu  en  bataille 
rangée,  il  fut  trahi  par  Cartismandua,  reine  des  Rrigantes,  chez 
laquelle  il  chercha  un  asile,  et  qui  le  livra  aux  Romains. 

On  le  conduisit  à  Rome.  Lorsqu'il  parut  devant  le  sénat,  au 
lieu  d'avilir  son  malheur  par  une  basse  soumission,  il  l'enno- 
blit par  son  intrépidité.  «  Romains,  dit-il,  si,  trop  fier  de  ma 
«  naissance  et  de  mes  succès,  j'avais  su  conserver  plus  de 
m  modération  dans  la  prospérité,  je  serais  peut-être  venu  ici 
«  comme  votre  ami  et  non  comme  votre  captif;  vous  n'aurieîs 
«  point  sans  doute  dédaigné  l'alliance  d'un  monarque  vain- 
€  queur,  issu  d'aïeux  illustres,  et  souverain  de  plusieurs  na- 
«  tions  belliqueuses  ;  j'ai  voulu  tenter  trop  souvent  la  for- 
«  lune,  son  inconstance  m'a  trahi  ;  aujourd'hui  le  sort  m'a- 
«  baisse  autant  qu'il  vous  élève  :  je  possédais  d'immenses 
«  ridiesses ,  des  soldats  nombreux ,  une  grande  quantité 

•  An  de  J^us-Christ  48. 
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«  d'armes  et  de  chevaux.  Quel  homme  n'aurait  pas  voulu 
«  conihaUre  pour  conserver  ces  hiens?  Votre  ambition  veut 
«  enchaîner  tous  les  peuples  ;  doivent-ils  être  assez  lâches 
«  pour  venir  au-devant  de  vos  fers?  Ma  résistance  vous  ho- 
«  nore  autant  que  moi  ;  une  soumission  prompte  n'eût  illus- 
«  tré  ni  mon  nom  ni  votre  victoire  ;  si  vous  prdonnez  mon 
«  supplice,  on  m'oubliera  bientôt  ;  si  vous  me  laissez  le  jour, 
«  ma  vie  rappellera  sans  cesse  votre  justice.  » 

Son  noble  langage  lui  attira  le  respect  de  ses  ennemis;  il 
conserva  la  vie  et  la  libellé. 

Son  vainqueur,  Ostorius,  connut  bientôt  à  son  tour  les  ca- 
prices de  la  fortune  ;  il  éprouva  des  revers,  se  vit  remplacé 
par  Didius  Gallus,  et  mourut  de  chagrin. 

Les  Germains,  divisés  en  factions,  demandèrent  à  Romeua 
roi  ;  Claude  leur  envoya  un  de  leurs  princes  qu'on  avait  élevé 
dans  la  capitale ,  et  qui  prit  le  nom  d'Italicus.  Ses  sujets  ne 
purent  souffrir  longtemps  la  dépendance  d'un  élève  de  Rome 
qui  leur  apportait  des  mœurs  étrangères  ;  ils  le  détrônèrent. 
Pompilius  entra  en  Germanie  avec  ses  légions,  remporta  plu- 
sieurs victoires,  et  soumit  plusieurs  peuples.  La  guerre  se  pro- 
longea ;  Cori[)ulon  s'y  fit  remarquer  par  son  habileté,  par  son 
courage,  et  surtout  par  sa  fermeté  \  il  rétablit  la  disciplinedans 
l'armée,  et  fut  comparé,  par  ses  vertus  sévères,  aux  plus  il- 
lustres généraux  de  la  république. 

L'Orient  devint  aussi  le  théâtre  de  grandes  dissensions  ci- 
viles :  Cotys,  Mitliridate,  Gotarse,  Bardane,  Méhardate  se  dis- 
putèrent, les  armes  à  la  main,  les  couronnes  des  Partbes,  de 
l'Arménie  et  du  Bosphore.  Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus, 
ils  se  détrônèrent  tour  à  tour.  Rome  prit  part  à  leurs  que- 
relles, et  profita  de  leurs  divisions.  Le  plus  malheureux  de  ces 
princes,  fut  celui  dont  les  prétentions  avaient  pour  appui  les 
plus  antiques  droits.  Mithridale,  roi  du  Bosphore,  descendant 
de  Cyrus,  se  voyant  chassé  de  son  royaume,  trahi  par  ses  al- 
liés, vaincu  par  ses  ennemis,  céda  aux  conseils  qu'on  lui 
donnait,  et  se  rendit  à  Rome.  Le  faible  Claude  voulait  d'aboi*!! 
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l'assujettir  à  Tignominie  du  triomphe;  le  fier  Mithjridate  ne 
lui  répondit  que  ces  roots  :  «  On  ne  m*a  point  amené,  je  suis 
«  venu  ;  si  tu  en  doutes,  laisse-moi  partir,  et  fais-moi  cber- 
«  cher.  »  On  respecta  son  malheur  et  on  le  traita  eu  allié. 

Ge  fut  pendant  le  règne  de  Claude  que  Rhadamiste.,  en 
Orient,  se  rendit  trop  célèbre  par  un  de  ces  actes  de  férocité 
qui  déshonoraient  si  souvent  les  princes  d'Asie.  Vologese  ré- 
gnait sur  les  Parthes  ;  Pharasmane,  un  de  ses  frères,  possé- 
dait ribérie  ;  le  troisième,  nommé  Mithridate,  devait  le  trône 
d'Arménie  à  la  protection  de  Rome.  Rhadamiste,  fils  de  Pha- 
rasmane, se  faisait  remarquer  par  sa  taille  majestueuse,  par 
sa  force  singuhère  et  par  son  adresse  dans  tous  les  exercices. 
Son  ambition ,  et  l'estime  que  lui  portaient  les  peuples  exci- 
tèrent l'inquiétude  de  son  père.  Ge  vieux  monarque,  craignant 
pour  son  trône,  résolut  de  l'éloigner  et  de  tourner  vers  un 
autre  but  son  désir  impatient  de  régner.  Rhadamiste,  suivant 
ses  perfides  conseils,  feint  d'être  disgracié,  et  demande  un 
asile  en  Arménie,  chez  Mithridate  son  oncle,  qui  l'accueille 
avec  bonté  ^  L'ingrat,  abusant  de  sa  tendresse,  excite  à  la  ré- 
volte les  grands  de  son  royaume.  Lorsqu'il  vit  les  esprits  dû»* 
posés  selon  ses  vœux,  il  revint  chez  son  père.  Pharasmane 
'  alors,  sous  un  prétexte  frivole,  déclare  la  guerre  à  son  frère, 
et  donne  à  Rhadamiste  le  commandement  de  l'armée.  Bientôt 
Mithridate,  mal  défendu  par  des  sujets  infidèles,  se  vil  obligé 
de  se  renfermer  dans  le  château  de  Gornéas,  entrel'Araxe  et 
TEuphrate.  Les  Romains  auraient  dû  le  soutenir  sur  un  trône 
qu'il  tenait  d'eux  ;  mais  un  préfet,  corrompu  par  l'or  de  Pha- 
rasmane, ne  leur  en  laissa  pas  le  temps  :  soulevant  par  ses  in- 
trigues les  soldats  du  roi,  il  leur  persuada  de  demander  la 
paix,  et  Mithridate  fut  contraint  de  capituler. 

Rhadamiste ,  joignant  la  perfidie  à  la  cruauté ,  le  trompa 
pour  le  perdre ,  lui  prodigua  des  protestations  de  tendresse , 
et  s'engagea,  par  serment,  de  ne  jamais  attenter  à  ses  jours 

•  Au  de  4ésti»-€liri8t  49. 
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par  le  fer  on  par  le  poison  ;  mai$,  au  moment  oti  ce  tnalheu- 
reux  monarque  parut  devant  lui  pour  signer  le  traité,  les  sol- 
dats de  Rhadamiste  se  jetèrent  sur  lui  et  Tétouffèrent.  Quadra- 
tus,  commandant  de  Syrie,  instruit  de  cet  érénemeilt,  somma^ 
pour  la  forme,  Pharasmane  de  sortir  d'Arménie  ;  mais,  per- 
suadé qu'il  était  utile  aux  Romains  de  perpétuer  les  troubles 
de  cette  contrée,  en  la  laissant  sous  la  domination  d'un  priuce 
odieux,  il  favorisa  secrètement  Rhadamiste.  Pélignus,  son 
lieutenant,  pressa  cet  ambitieux  de  monter  sur  le  trône,  et  il 
assista  même  à  son  couronnement. 

Celte  lâcheté  divulguée  couvrait  Rome  de  honte  :  on  chai^ 
gea  Helvidius  de  la  réparer  ;  la  crainte  d'une  guerre  avec  1^. 
Parthes,  ralentit  les  efforts  de  ce  nouveau  général.  Vologèse 
entra  en  Arménie;  effrayés  de  la  marche  des  Parthes,  leslbê* 
res  abandonnèrent  d'abord  Artaxaté  et  Tigranocerte,  mais 
Rhadamiste  les  en  chassa  bientôt,  et  se  montra  plus  terrible 
que  jamais  après  la  victoire.  Il  ne  gouverna  que  par  des  sup- 
plices. Ses  peuples,  quoique  accoutumés  au  despotisme,  ne 
'pouvaient  supporter  longtemps  cet  excès  de  tyrannie.  Ils  se 
révoltent;  tous  courent  aux  armes,  investissent  le  palais  : 
Rhadaraistej  monté  sur  un  coursier  rapide,  s'échappe  seul 
avec  sa  femme,  l'infbrtunée  Zénobie.  Cette  princesse  était  en- 
ceinte; son  courage  et  l'amour  lui  prêtaient  des  forces;  mais 
les  secousses  continuelles  qu'elle  éprouvait  déchirant  ses  en- 
trailles, elle  conjure  son  époux  de  la  sauver  par  une  mort  ho- 
norable des  aflVoiats  de  la  captivité. 

Rhadamiste,  touché*  de  sa  vertu,  jaloux  de  ses  charmes^ 
tourmenté  par  la  crainte  et  par  l'amour,  cède  enfin  à  la  plus 
violente  de  ses  passions,  à  la  jalousie  ;  il  tire  son  glaive,  frappe 
sa  victime,  la  traîne  au  bord  de  l'Araxe,  et  la  précipite  dans  le 
fleuve.  Il  fuit  ensuite  en  Ibérie,  seul  avec  le  poids  de  son  criifae. 

Zénobie,  expirante,  mais  soutenue  sur  l'onde  par  ses  tôte^ 
ments,  fut  portée  doucement  sur  là  rive  du  fleuve.  Des  ber- 
gers l'aperçurent,  elle  respirait  encore,  ils  pansèrent  sa  plaie, 
la  guérirent,  et,  lorsqu'elle  leur  eut  appris  son  nom  et  ses 
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mallieurs,  ils  la  conduisirent  à  Artaxate,  où  le  nouveau  roi 
d'Arménie,  Tiridate,  frère  de  Vologèse,  la  reçut  et  la  traita 
en  reine. 

L'ambition  qui  ensanglantait  l'Asie,  produisait  dans  TOcci- 
dent  d'autres  crimes.  L'implacable  Agrippine  fit  périr  toutes 
ses  rivales  :  Lollia,  celle  qu'elle  redoutait  le  plus,  fut  accusée 
de  sortilège  ;  et,  lorsque  le  bourreau  eut  trancbé  ses  jours,  la 
cruelle  impératrice,  pour  se  rassasier  de  vengeance,  voulut 
qu'on  lui  apportât  sa  tête.  Elle  ne  laissait  à  Claude  que  le  ti- 
tre d'empereur  ;  exerçant  sa  puissance  même  au  delà  de  l'Ita- 
lie, elle  fonda,  dans  le  pays  des  Ubiens,  une  colonie  qui  porta 
son  nom,  et  qui  depuis  M  appelée  Cologne. 

Le  but  de  toBS  ses  vœux  était  d'assurer  l'empire  à  Néron  ; 
et^  tandis  que  le  désir  d'obtenir  sa  faveur  et  la  crainte  d*exei- 
ter  sa  haine,  éloignaient  du  fils  de  Claude  tous  les  hommes 
(jui  avaient  un  rang  et  une  fortune  à  conserver,  elle  attirait 
autour  du  jeune  Néron  les  personnages  les  plus  distingués 
de  l'empire.  Elle  rappela  de  l'exil  le  célèbre  philosophe  Sé- 
nèque,  l'éleva  à  la  préture,  et  le  chargea  de  l'éducation  de  son 
fils. 

Rien  ne  pouvait  modérer  son  désir  effréné  de  placer  cet  en- 
fant sur  le  trône.  Un  augure  lui  ayant  amoncé  que  ce  jeune 
homme,  sll  était  empereur,  serait  peut-être  cause  de  sa  mort  : 
«  Eh  bien ,  répondit-elle ,  que  je  meure ,  pourvu  qu'il  rè- 
«  gne !  » 

La  surveillance  active  de  Géta  et  de  Crispinus,  qui  com- 
mandaient la  garde  prétorieiine,  et  se  montraient  dévoués  à 
Britannicu's,  la  força  quelque  temps  de  dissimuler  Ses  desseins 
ambitieux;  mais  elle  trouva  enfin  le  moyen  de  faire  desti 
tuer  ces  deux  chefe,  et  de  réunir  leurs  chargés  sur  la  tête 
d'Affiranius  Burrhus,  général  habile,  expérimenté.  Burrhus 
fit  briller  une  vertu  sévère  au  milieu  d'une  cour  corrompue  ; 
sa  reconnaissance  trop  vive  pour  Agrippine,  fut  sa  seule  fai- 


On  était  toujours  obligé  de  distraire  par  des  jeux  le  peuple 
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ïain  pour  lui  faire  oublier  sa  servitude.^  Claude  lui  donna 
spectacle  de  la  plus  magnifique  naumachie  :  le  lac  Fucin 
le  théâtre  d'un  combat  naval,  où  dix-neuf  mille  captifs  re- 
ent  ordre  de  vereer  leur  sang  pour  amuser  l'oisiveté  ro- 
ne.  On  y  accourut  de  toutes  les  parties  de  Tempire.  Claude, 
ippine  et  Néron,  présidaient  à  cette  fête  sanglante.  Lors- 
ils  parurent  sur  leur  trône,  les  combattants  s'écrièrent  : 
rénéreux  empereur,  ceux  qui  vont  mourir  vous  saluent.  » 
iide  leur  répondit,  avec  sa  simplicité  ordinaire,  par  des 
II  pour  leur  conservation.  Les  infortunés  regardèrent 
irae  clémence  ce  qui  n'était  qu'ineptie;  ils  se  crurent  libres 
voulurent  se  séparer  :  on  parvint  difficilement  à  les  faire 
ibattre  ;  ils  obéirent  enfin.  Cette  bataille  meurtrière  dura 
jour  tout  entier,  et  très-peu  d'entre  eux  survécurent  à  ce 
ibat. 

/impératrice  donna  bientôt  après  un  autre  spectacle  aux 
nains  :  dans  le  dessein  d'augmenterlapopularité  du  jeune 
on,  elle  lui  fit  plaider  dans  le  sénat  la  cause  des  Troyens. 
loquence  de  Sénèque  et  l'orgueil  national  rendaient  peu 
iteux  le  succès  de  ce  plaidoyer  ;  et  Troie,  antique  berceau 
Romains,  fut  affranchie  de  tout  tribut  par  un  décret. 
::ependant  la  solitude  où  Britannicus  vivait  relégué,  ses 
its,  son  innocence,  son  isolement,  l'oi^ueil  de  Néron,  les 
iteurs  d'Agrippine,  excitaient  Taversion  des  favoris  de 
ude  contre  rimpçratrice.  Ils  cherchaient  à  réveiller  l'em- 
eur  de  sa  honteuse  léthargie,  et  à  l'empêcher  de  sacrifier 
fils  à  un  étranger.  Pallas  seul  soutenait  constamment 
ippine  ;  elle  avait  acheté  son  appui  par  de  criminelles  com- 
isances.  L'empereur,  continuellement  attaqué  par  les  au- 
\  affranchis,  ouvrait  déjà  l'oreille  à  leurs  avis  ;  bientôt  il  se 
émit  d'avoir  adopté  Néron,  et  sa  tendresse  se  réveilla  pour 
annicus.  Enfin,  dans  l'ivresse,  il  lui  échappa  de  dire 
[u'il  était  destiné  à  trouver  des  épouses  infidèles  et  à  les 
>unir.  » 
Lgrippine,  informée  de  ses  desseins,  résolut  sa  perte;  elle 
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lui  fit  servir  des  champignons,  auxquels  la  trc^  fameuse  Lo- 
custe avait  mêlé  un  poison  subtil  ;  mais  son  effet  paraissant 
trop  lent  à  son  impatience,  Xénopbon,  médecin  de  l'empe- 
reur, sous  prétexte  de  faire  vomir  ce  misérable  prince,  lui 
passa  dans  la  gorge  une  plume  empoisonnée.  Il  expira  Tan 
55  de  notre  ère,  dans  sa  soixante-quatrième  année.  Il  avait 
régné  ou  plutôt  végété  pendant  Tespace  de  treize  ans.  Le 
nom  de  Claude,  illustré  par  ses  aïeux,  est  devenu,  par  Tim- 
bédllilé  de  ce  prince,  une  insulte  populaire. 


CHAPITRE    VI. 

NÉRON. 

(  An  de  Rome  807.  —  De  Jésuà-Cbmt  56.  ) 

Elévation  de  Néron  à  rempire.  —  Son  gouyernemen t.  —  Crimes  d'Açnppine.  — 
Mort  de  Britannicus.  •—  Conspiration  d'Agrippine  contre  Néron.— S»disgràcc, 
—  Débauches  de  Néron.  —  Guerre  avec  les  Parthes.  —  Amour  de  Néron  pour 
Poppéa  Sabina,  femme  d'Othon.  —  Mort  d'Agrippine.  —  Remords  de  Néron 
pour  son  parricide.  —  Guerre  en  Bretagne.  —  Tictoire  des  Romains.  —  Mort 
de  Barrbus.  —  Retraite  de  Sénèquç.  —  Nouveaux  crimes  de  Néron.  —  Son 
anion  avec  Poppèe  après  la  répudiation  de  sa  femme  Octavie.  — Mort  de  Tra- 
•éas.  —  Victoires  de  Gorbulon.  — Di^part  de  Néron  pour  la  Grèce.— Son  retour 
à  Rome. — Mort  de  sa  femme  Poppée. — Incendie  à  Rome  ordonné  par  Néron. — 
Massacre  des  chrétiens.  —  Prodigalité  de  Néron.  —  Conspiration  contre  lui.  — 
—Mort  d'Épicharis  et  d'autres  conjurés.  —  Révolte  des  Juifs.  —  Commande- 
neot  et  victoire  de  Vespasien  en  Orient. —  Révolte  dansées  Gaules.—  Élévation 
de  Galba  à  l'empire.  —  Lâcheté  de  Néron.  —  Ses  nouveaux  crimes.  — >  Révolte 
contre  lui.  —  Sa  fuite.  —Sa  mort. 


Au  moment  où  Claude  expirait,  rartiûcieuse  Agripplne 
feignant  une  vive  douleur,  serrait  le  jeune  Britannicus  entre 
ses  bras,  rassurait  qu'elle  voyait  en  lui  le  vrai  portrait  de  son 
père,  et  Faccablait  de  perfides  caresses,  ainsi  qu'Octavie  et 
Antonia  ses  sœui*s.  Par  ses  ordres,  la  garde  empêchait  toute 
communication  au  dehors  ;  ses  émissaires  répandaient  dans 
la  ville  de  fausses  nouvelles  de  la  santé  de  Tempereur,  et 
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Kenoens  Aimait  dans  les  temples,  pour  remerder  tes  ^\]z  dé 
la  Gonyalescencedhin  monarqtie  qa\  n^existait  plus. 

Pendant  ce  temps,  Néron,  cond«it  par  Burrhus,  ettih 
vironné  de  soldats  dévoués ,  se  rend  au  camp,  harangue  les 
prétoriens  ,  leur  distribue  de  Tai^nt;  les  anime  par  des  pro« 
messes  ;  ils  le  prodftilient  empereun  Le  but  d*Âgr^pine  étâtit 
alors  atteint,  elle  ouvtie  les  portes  du  pilais,  publie  la  wrt 
de  Claude  et  le  dioii  de  Tarmée  que  Id  sénat  confirme  pv 
crainte,  et  le  peuple  par  attaëb^mnt  pour  là  &millè  de  Oer^ 
manicus. 

Néron,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père 
adoptif,  prononça  dans  le  sénat  ma  oraison  funèbre  compo- 
sée par  Sénèque.  On  Técouta  patiemment  lorsqu'il  parla  des 
aïeux  de  Claude,  de  leur  gloire,  et  des  victoires  que  les  armes 
romaines  avaient  remportées  sous  son  règrte  ;  mais  quand  on 
Tentendit  vanter  les  lumières  et  la  prudence  de  ce  prince  im- 
bécile, le  sénat,  perdant  sa  gravité,  Tinterrompit  par  un  rire 
général  ;  cependant,  par  une  déplorable  inconséquence,  cette 
servile  assemblée,  adoptant  les  conclusions  de  roratcur, 
plaça  Claude  au  rang  des  dieux;  et  le  môme  Sénèque  qm, 
dans  cette  apologie,  divinisait  cet  empereur  stupide,  publia 
une  satire  appelée  Apocoîoquinte,  dans  laquelle,  avec  plus  de 
raison  et  non  moins  d*inconvenancei  il  le  compîurait  aux  plus 
lourds  et  aux  plus  vils  animaux. 

Au  reste,  dans  les  autres  parties  de  sa  harangue,  NéWin 
donna  aux  Romains  les  plus  douces  espérances  ;  il  promit  de 
laisser  Un  libre  cours  à  la  justice,  de  ne  jamais  exposer  la  vie 
et  la  fortune  des  citoyens  aux  rigueurs  d*un  tribunal  secret, 
de  fermer  Toreille  aux  délateurs,  de  sacrifier  l'intérêt  privé  du 
prince  à  Tintérôl  public,  de  donner  au  mérite  seul  les  em- 
plois si  longtemps  prodigués  à  la  fevéur  et  à  la  fortune.  En- 
fin, il  invita  le  sénat  à  reprendre  Ses  antiques  droits,  sfe  ré- 
servant seulemêilt  le  cotnmandement  et  radmîtiislration  (fc 
Târmée. 

Tous  lés  historiens  s'accordent  à  dlVe  (lue,  pendant  cinq 
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ans,  Néron  tint  âdëlemetit  ses  promesses,  depuis  méme^  un 
de  ses  successeurs,  Trajan,  dit  que  ces  cinq  premières  années 
pouvaient  être  comparées  aux  règnes  des  meilleurs  princes. 
Ce  fut  pourtant  dans  ces  années,  qu'on  regarde  comme  une 
époque  si  heureuse,  que  ce  jeuiie  monstre  empoisonna  Son 
frère  Britannicus,  et  fil  assasijiner  sa  mère.  Alors  ses  vices  et 
ses  forfaits  ne  sortaient  pas  de  Tcnceinte  du  palais;  Néron 
était  un  tyran  dans  sa  Emilie,  mais  il  laissait  Sénèque,  Bur* 
Aus  et  le  sénat  gouverner  Tempire. 

Au  commencement^  NérbHj  né  loin  du  trône,  parut  sentiir 
qu'il  devait  le  sceptre  comme  le  jour  à  Agrippine  :  lorsque  lé 
commandant  de  la  garde  vint  lui  demander  le  mot  d'ordre,  il 
répondit  :  «  La  meilleure  des  mères.  »  Déférant  pour  sesavis^ 
soumis  à  ses  ordres,  il  l'entourait  de  sa  garde^  lui  prodiguait 
les  honneurs  décernés  à  Livie,  isuivait  èa  litière  à  pied  ;  et  celle 
ambitieuse  princesse,  ail  comble  de  ses  vœux,  se  flattait  de 
l'espérance  de  régner  toujours  sous  le  nom  de  son  fils. 

Néron,  édairé  par  Sénèque,  dirigé  par  Burrhus,  diminua 
les  impôts  qui  pesaient  sur  les  provinces,  rétablit  par  des  pen- 
sions la  fortune  de  plusieurs  sénateurs  pauvres  et  vertueux  î 
encore  imbu  des  principes  de  philosophie  qu'on  s'efforçait  dô 
graver  dans  son  cœur,  et  que  ses  passions  fougueuses  eflh- 
cèrent  bientôt,  il  se  montra  quelque  temps  humain  et  môme 


Un  jour,  on  présentait  à  sa  signature  un  arrêt  de  mort.  *  Je 
«  voudrais,  s'écria- t-il,  ne  savoir  point  écrire.  « 

Le  sénat,  accoutumé  à  la  flatterie,  lui  prodiguait  des  éloges 
exagérés;  il  répondit  :  «  Attendez  pour  fiie  louer  que  je  l'aie 
«  mérité.  »  Loin  de  se  rendre  inaccessible,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, il  se  montrait  affable  et  populaire,  admettait  indiffé- 
remment tout  le  inonde  à  ses  jeux  ;  et  Bome,  trompée,  regar- 
dait alors  ce  fléau  du  monde  comme  un  présent  du  ciel.  Elle 
oubliait  que  le  cruel  Tibère,  que  l'insensé  Caligùla  et  l'imbé- 
cile Claude  avaient  ainsi  commencé.  Ces  premiers  Césars, 
P*tme  basse  flatterie  divinisa,  auraient  au  nàoins  dô  être 
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planés  par  elle  parmi  les  sirènes,  dont  la  voix  flatta  ceux  qu'elles 
veulent  dévorer;  elles  offrent  d'abord  à  Toeil  enchanté  les  for- 
mes séduisantes  d'un  corps,  dont  les  extrémités  se  terminent 
en  monstres  effroyables. 

L'orgueil  d'Agrippine  fut  la  première  cause  des  égarements 
de  son  fils  ;  elle  aigrit  son  amour-propre,  et  lassa  sa  patience 
en  voulant  prolonger  son  enfance  et  son  asservissement.  Ja- 
louse du  crédit  des  ministres  de  Néron,  elle  détruisait  l'effet 
de  leurs  sages  conseils  par  ses  railleries,  et  corrompait  le  cœur 
du  jeune  prince  par  son  exemple.  Livrée  à  ses  affranchis,  im- 
placable- dans  ses  vengeances,  elle  fit  périr  Julius  Silanus, 
proconsul,  premier  époux  d'Octavie.  Narcisse  reçut  la  mort 
par  ses  ordres  :  cet  ancien  favori  du  dernier  empereur  ne  mé- 
ritait pas  de  regrets;  cei)endant,  en  mourant,  il  fit  une  action 
digned'éloges;  il  brûla  tous  les  papiers  de  Claude  qui  pouvaient 
compromettre  et  exposer  au  ressentiment  d'Agrippine  un  grand 
nombre  de  personnes  attachées  à  Britannicus. 

De  jour  en  jour  l'impératrice  augmentait  ses  prétentions; 
elle  recevait  avec  Néron  les  ambassadeurs,  et  forçait  le  sénat 
à  tenir  ses  séances  dans  le  cabinet  de  l'empereur,  afin  que, 
cachée  derrière  un  rideau  léger,  elle  pût  assister  aux  délibé- 
rations. Elle  aspirait  ouvertement  à  l'empire,  et  semblait  vou- 
loir tenir  son  fils  en  minorité  perpétuelle.  D'un  autre  côté, 
Sénèque  et  Burrhus,  qui  connaissaient  le  caractère  impétueux 
de  leur  élève,  favorisèrent  son  penchant  pour  les  plaisirs,  dans 
l'espoir  qu'ils  amolliraient  son  âme  farouche  :  ils  aimaient 
mieux  voir  régner  le  désordre  dans  ses  mœurs- que  dans  l'em- 
pire. Us  se  trompèrent.  Lorsqu'on  ouvre  le  cœur  humain  à  une 
passion,  les  autres  y  pénètrent  :  Sénèque  et  Burrhus  permirent 
la  volupté  à  Néron,  la  cruauté  la  suivit. 

Néron  devint  épris  d'une  affranchie  nommée  Acte  ;  Agrip- 
pine,  jalouse  de  tout  empire,  voulait  renverser  cette  obscure 
rivale  :  dans  une  âme  immorale,  une  mère  lutte  sans  succès 
contre  une  maîtresse  ;  Néron,  entraîné  par  sa  passion,  aigri 
par  ses  jeunes  favoris  Othon  et  Sénécion,  dont  les  penchants 
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étaient  sans  cesse  contrariés  par  Timpératrice,  secoua  le  joug 
d*lgrippine.  Sa  vengeance  commença  par  la  destltutiot  de 
Pallas,  son  amant.  Déjà  dissimulé,  quoique  jeune,  il  continue 
à  rendre  des  hommages  apparents  à  celle  dont  il  renverse  le 
crédit  ;  il  lui  envoie  de  magnifiques  présents.  Agrippine,  fu- 
rieuse, s*écrie  «  qu'on  la  pare  en  la  dépouillant.  »  Imprudente 
dans  son  courroux,  elle  ne  se  borne  pas  à  des  plaintes  tou- 
chantes ;  elle  éclate  en  reproches,  ajoute  la  menace  aux  in- 
jures, et,  sans  mesure  dans  sa  douleur,  comme  sans  frein 
dans  son  ambition,  elle  annonce  le  dessein  de  rendre  le  trône  à 
son  légitime  possesseur,  de  couronner  Britannicus,  et  de  ré- 
véler aux  prétoriens  ses  artifices,  même  ses  crimes. 

Inspirer  la  crainte  à  Néron,  c'était  prononcer  Tarrét  de  Bri- 
tannicus, c'était  briser  la  faible  barrière  qui  retenait  le  jeune 
tyran  sur  les  bords  du  crime.  Néron,  décidé  à  faire  périr  son 
frère,  commet  ce  premier  forfait  avec  le  sang-froid  d'un  scé- 
lérat consommé.  Il  invite  le  jeune  Britannicus  à  un  festin  : 
à  peine  l'infortuné  prince  a  touché  de  ses  lèvres  la  coupe  fa- 
tale, le  poison  subtil,  apprêté  par  Locuste,  saisit  et  glace  ses 
sens  :  il  tombe  renversé  sur  son  lit,  et  expire.  Tous  les  spec- 
tateurs consternés  fixent  leurs  yeux  incertains  sur  l'empereur, 
cherchant  dans  ses  regards  la  règle  de  leur  conduite,  Néron, 
sans  changer  de  visage,  dit  :  «  Cet  accident  ne  doit  causer  au- 
«  cune  inquiétude  ;  ce  n'est  qu'un  accès  d'épilepsie  ;  le  prince 
«  y  est  sujet  depuis  son  enfance.  »  On  emporte  la  victime  ; 
ses  funérailles  sont  faites  à  la  hâte  et  sans  pompe  ;  son  corps 
exposé  était  couvert  d'un  enduit  préparé  pour  cacher  les  effets 
du  poison.  Une  pluie,  tombée  du  ciel  par  torrents,  rendit  l'ar- 
tifice inutile,  et  dévoila  le  crime. 

Les  sœurs  de  ce  malheureux  prince,  Octavie  et  Antonia, 
présentes  à  sa  mort,  avaient  laissé  éclater  une  douleur  qui 
prouva  leur  innocence.  Burrhus  et  Sénèque,  éclairés,  mais 
efifrayés,  n'osèrent  adresser  à  leur  élève  des  reproches  que  la 
vertu  devait  leur  dicter,  mais  dont  leur  expérience  ne  pré- 
voyait que  trop  Tinutililé. 
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Néron  donna  de  perfides  larmes  m  pnnc»  qu'il  avait  «hh 
poistmné  ;  il  implora  le  secours  du  sénat,  pr^ndant  qu'il  avAil 
plus  que  jamais  besoin  de  son  aiq;mi,  ét&nt  privé  de  cM  dé 
son  frère.  Mais  ses  passions  venaient  de  rompre  la  digue  quiles 
retenait;  la  mort  de  Britannicus  lui  Otail  son  frein  :  jusque^ 
les  droits  de  ce  prince,  et  Testiôie  qu'à  inspirait,  l'avaient 
krcé  de  feindre  la  y^u,  pour  combattre  dans  roj^sion  le 
mérite  de  son  rival. 

Agrippine,  épouvantée  du  mme  de  son  fils^  i^vit  le  sort 
qui  la  menaçait  ;  et^  ne  pouvant  se  décider  à  la  retraite,  elle 
voulut  se  faire  un  partie  former  uile  l^ue  contre  Néron,  P' 
gner  par  des  largesses  les  tribuns,  les  centurions,  et  eiciter 
l'ambition  des  personnageis  les  plus  puissants. 

NércHS  lui  retire  sagarde,  la  prive  des  honneurs  de  seo  rang, 
et  la  renvoie  de  son  palais.  Conservant  à  peine  quelque  i^ 
rence  de  respect,  il  la  visite  rarement^  et  accompagné  ëe  sol- 
dats dévoués. 

Si  l'affireux  caractère  de  ce  prince  fut  alors  entièrement  dé* 
voHé  aux  yetix  de  sa  mère,  elle  ne  tarda  pas  à  connaître  li 
bassesse  de  sa  cour  et  la  làcbeté  d^  Romains.  A  pdne  lanoiH 
velle  de  sa  disgrâce  se  répand,  les  courtisans  l'abandooneût, 
la  foute  s'éloigne,  les  hommages  cessent  ;  ses  amis  même  la 
fuient;  l'adulation  ne  se  fait  plus  entendre,  la  délation  lai 
succède. 

Julia  8iiana^  veuve  de  Silius^  et  l'historien  Paris,  l'aecusent 
de  contrer  contre  l'empereur,  et  de  vouloir  donner  son 
sceptre  à  Rubellius  Plautus,  descendant  d'AugiKte  par  sa 
mère.  Agrippine  répondit  à  l'accusation  «  que  les  soupçons 
«  de  Silana  ne  l'étonnaient  points  puisque  cette  femme  n'avait 
<x  jamais  eu  de  fils,  b  Burrhus  plaida  courageu^mentlacanse 
de  l'aecUséé  ;  kt  plainte  fut  déclarée  cidomnieuse  ;  on  bannit 
Silana  et  Paris.  Un  ir(M  rai^rochement  fut  la  suite  de  cette 
justification. 

Burrhus  et  Sénèque  voyaient  sans  peine  Agrippine  Soignée; 
et  môme,  avant  sa  disgrâce,  comme  elle  voulait  un  jour  s'as- 
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seoir  sur  le  trône  à  côté  de  Néron,  qui  dcmhait  Une  a^dienoe 
solennelle auxambassadenrs,  parleur coiiseil,  ce  prinee,  ftoùd 
prétexte  d^aller  au-derant  de  sa  mère,  descendit  du  trône  et 
l'empécba  d*y  monter. 

Néron,  à  Tabri  des  reproches  d'Âgrippine^.et  livré  aux  cour-i 
Usaoes  et  aux  a£franchis  par  des  ministres  qui  voulaient  ré* 
gner,  ne  garda  plus  aucune  décence  dans  ses  (fébàuches  :  il 
passait  tes  nuits  dans  les  rues  et  les  tavernes,  déguisé  en  es-^ 
clave  et  entouré  d*une  foule  de  jeunes  libertinS;  avec  lesquels 
il  attaqimit  et  dépouillait  les  passants.  Il  revint  souvent  de  ses 
orgies  battu  et  couvert  de  sang.  Ayant  une  nuit  renoonti^  et 
imatlé  la  femme  du  sénateur  Montanus,  œlui-ci  irengea  sofl 
outrage  et  le  blessa.  Néron  ne  se  croyait  pas  reconnu  ;  maHi^ 
MoHtànus  ayant  commis  Tlmprudence  de  lui  écrire  pour  s'ex- 
cuser, Néron  dit  s  «  Quoi  !  cet  homme  m'a  frappé,  etilviteil- 
«  core  !  »  Et,  en  même  temps,  il  lui  envoya rordre  de  mourir. 

Pour  éviter  de  semblables  accidents,  Néron,  dans  ses  courbée 
nocturnes,  se  fit  accompagner  par  des  soldats.  Toute  la  jeu- 
nesse patricienne  imitti  un  exemple  si  contagieux  ;  et  dès  que 
le  jour  n'édairait  plus  la  capitale  du  monde,  elle  se  trouvait 
eipdsée  à  tous  les  désordres  d'une  ville  prise  d'assaut. 

Cependant^  malgré  la  bonté  de  ses  débauches  et  l'horreur 
qu'inspiraient  aux  honnêtes  gens  les  crimes  du  palais,  le 
peuple  était  content  :  Néron  lui  prodiguait  les  jeux,  les  fêtes, 
satisfaisait  ses  besoins  par  de  grandes  libéralités  ;  le  sénat 
jouissait  d'une  pleine  liberté  dans  ses  délibérations  ;  la  justice 
était  bien  rendue,  l'ordre  régnait  dans  les  provhices,  on  con- 
fiait leur  administration  à  des  gouverneurs  justes  et  modérés  ç 
les  étrangers  respectaient  les  limites  de  l'empire  :  l'esprit  tur* 
butent  des  Parthes  troublait  seul  alors  la  tranquillité  générale. 

Néron,  docile  encore  à  l'avis  de  ses  sages  conseillers* 
nomma  Gorbulon  pour  lesconlbattre.  Ge  général  soutint  dans 
cette  contrée  l'hcmneur  des  artnes  rofnaines,  reprit  TArmémé 
Sût  les  Parthes,  et  s'empara  d'Artsxate. 

L'empereur  s'était  cfégoûté  d'Octavle;  ses  doucJes^  vertus  ae 
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pouTaient  retenir  longtemps  un  cœur  corrompe  qui  ne  trouvait 
d'attrait  qu'au  vice.  Il  devint  éperdument  amoureux  de  Poppée 
Sabina,  épouse  d'Othon,  son  favori,  qui,  par  imprudence  ou 
immoralité,  lui  vantait  sans  cesse  les  cbarmes  de  sa  femme. 
Elle  joignait  les  agréments  de  l'esprit  à  ceux  de  la  figure, 
toutes  les  qualités  qui  excitent  l'amour,  aucune  de  celles  qui 
inspirent  l'estime.  Elle  se  montrait  toujours  à  demi  voilée, 
non  pour  écarter  la  curiosité,  mais  pour  l'irriter.  Elle  écoutait 
indififôremment  les  vœux  l^itimes  ou  coupables,  et  ne  cédait 
qu'à  ceux  qui  pouvaient  être  utiles  à  son  ambition.  L'intérêt 
Ait  toujours  le  seul  but  et  la  seule  régie  de  ses  sentiments; 
elle  attira  Néron  par  ses  artifices,  et  l'enflamma  par  sa  résis- 
tance. 

L'empereur,  pour  se  délivrer  d'un  obstacle  redoutable, 
éloigna  Othon,  et  lui  donna  le  commandement  de  laLusitanie. 
Otbon,  voluptueux  dans  une  cour  corrompue,  parut  un  autre 
homme  dans  sa  province;  il  sut  l'administrer  avec  justice, 
douceur  et  fermeté.  Poppée,  trop  orgueilleuse  pour  se  con- 
tenter d'être  maîtresse  de  Néron,  voulut  partager  son  trône  et 
faire  répudier  Octavie.  Ce  prince,  entraîné  par  sa  passion, 
craignait  cependant  les  reproches  de  Burrhus  et  deSénèque, 
le  ressentiment  d'Agrippine,  et  l'estime  que  les  vertus  de  la 
sœurdeBritannicus  inspiraient  aux  Romains.  Les larmeset les 
artifices  de  Poppée  l'emportèrent  :  «  Pourquoi  différer  de  m'é- 
«  pouser  ?  disait-elle  ;  me  trouvez- vous  trop  peu  de  charmes, 
«  ou  craint-on  que  je  ne  vous  découvre  le  mécont^tementdo 
«  peuple  qui  s'indigne  de  voir  César  tenu  en  tutelle  par  sa 
«  mère,  et  traité  comme  un  enfant  par  ses  précepteurs?  Si 
«  vous  n'osez  former  nos  nœuds,  rendez-moi  à  Othon  ;  j'aurai 
«  la  consolation  de  n'apprendre  que  de  loin,  et  par  le  bruit 
€  public,  la  servitude  honteuse  où  vit  l'empereur.  » 

Agrippine  voulut  vainement  lutter  contre  le  pouvoir  de 
Poppée  ;  on  prétend  même  qu'accoutumée  au  crime,  et  con- 
naissant les  vices  de  Néron,  elle  essaya  de  lui  inspirer  un 
amour  incestueux  ;  ses  séductions  n'eurent  pas  plus  de  succès 
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que  ses  reproches.  Trop  violente  poui*  se  contenir,  elle  re- 
nouvela ses  menaces  ;  et  Néron,  qu'aucun  forfait  ne  pouvait 
effrayer,  jura  la  mort  de  sa  mère. 

A|n^  avoir  employé  inulilement  trois  fois  le  poison  con- 
tre lequel  elle  s*était  prémunie  par  des  antidotes,  il  feignit  de 
se  réconcilier  avec  elle,  trompa  sa  défiance  par  de  fausses 
confidences,  par  de  feintes  caresses,  et  lui  persuada  de  faire 
un  voyage  sur  les  côtes  de  Galabre,  pour  assister  à  une  so- 
lennité qu'il  voulait,  disait-il,  présider.  Ce  monstre  lui  avait 
fait  préparer  un  vaisseau  qui  devait^  à  Un  signal  convenu, 
s'ouvrir  par  le  milieu.  Agrippine  revenait  de  Baies  sur  le  na- 
vire que  commandait  Anycétus  ;  elle  était  accompagnée  de 
Crespérius  Gallus  et  d'Ascéronia  PoUa  ;  tout  à  coup  le  plan- 
cher de  la  chambre,  chargé  de  plomb,  s'enfonce  et  tombe. 
Crespérius  est  écrasé  ;  la  poutre  qui  portait  Agrippine  la  sou- 
tient. Le  tumulte  produit  par  cet  accident,  empêche  les  agenis 
du  complot  de  faire  jouer  les  ressorts  qui  devaient  ouvrir  le 
bâtiment;  mais  bientôt,  excités  par  leur  perfide  chef,  ils  se 
jettent  tous  du  même  côté,  et  renversent  le  navire.  Tous  ceux 
qu'il  portait  tombent  dans  la  mer;  Ascéronia,  dans  Tespoir 
d'être  secourue,  s'écrie  :  «  Je  suis  Timpératrice  ;  »  on  Tas- 
somme  à  coups  de  rames.  Agrippine,  gardant  le  silence,  ne 
reçoit  qu'un  coup  d'aviron  sur  l'épaule,  se  sauve  à  la  nage, 
et  regagne  les  barques  du  rivage,  qui  la  ramènent  près  du 
lieu  où  se  trouvait  Néron.  Feignant  de  tout  ignorer,  elle 
charge  un  affranchi  d'instruire  son  fils  du  danger  qu'elle  avait 
couru. 

L'empereur  ne  daignait  plus  voiler  aux  yeux  de  ses  minis- 
tres ses  exécrables  projets,  il  consulte  Burrhus  et  Sénèque  sur 
les  moyens  de  consommer  son  crime.  Consternés,  ils  gardent 
d'abord  un  profond  silence  :  toutes  les  lois  divines  et  humai- 
nes étaient  violées;  les  liens  de  la  nature  étaient  roppus  ;  une 
lâche  peur  triomphe  du  devoir  et  de  la  vertu.  Sénèque  inter- 
roge par  un  signe  Burrhus,  pour  savoir  si  ses  soldats  obéi- 
raient à  un  parricide  ;  Burrhus  répond  que  les  prétoriens  res- 


Digitized  by  VjOOQIC 


pectaient  Uop  la  fille  de  Genncmicus  pour  la  fripp^r,  et 
qu'Anycéius  éUiit  seul  capable  d*exécutjer  cet  ordfe  barbare. 
Dans  cet  instant  on  annonce  renvoyé  d*Agrip[HQe;  il  entre. 
Néron  fait  jeter  un  poignard  entre  ses  jambes,  ordoune  qu'on 
Tarrète,  Taocuse  d'avoir  attenté  à  ses  joars^  commiuMle  son 
supplice,  et  pronosice  Tarrèt  de  sa  mère. 

Ânycétus,  avec  quelques  soldats  de  la  marine,  se  rend  chez 
▲grippîne  ;  eUe  était  couchée  ;  la  seule  femme  qui  se  trouvait 
près  d^lle  pr^od  la  fuite  :  un  centurion,  frappe  <te  son  bâton 
la  tête  de  Timpéralrice  ;  cette  princesse,  découvrant  alors  sa 
poitrine,  la  présente  au  meurtrier  :  «  Percez  mcm  sein,  dit- 
c  elle  ;  il  le  mérite,  il  a  porté  Néron.  »  À  ces  mots  elle  expire 
sous  leurs  coups.  Néron  arrive  peu  d'instants  après,  examine 
son  corps  dépouillé,  et  dit  froidement  :  c  Je  ne  croyais  pis 
€  qu'elle  fût  si  belle.  »  U  écrivit  ensuite  au  sénat  pour  se 
justifier,  accusa  sa  mère,  et  soutint  qu'il  avait  été  forcé  à 
cette  action  pour  sauver  sa  propre  vie. 

Sénèque  se  couvrit  d'une  tache  inefiTaçable  en  eopposant 
cette  apologie.  Le  sénat  se  rendit  complice  du  crime  en  l'ap- 
prouvant. On  décerna  des  prières  solennelles  pour  remercier 
les  dieux  d'avoir  garanti  le  prince  des  fureurs  de  sa  noère;  et 
le  peui^e,  digne  par  sa  bassesse  d'avoir  Néron  pour  maitiet 
vint  en  foule  au-devant  du  parricide,  el  le  reçut  en  tdonipb«> 

Mais  quand  la  lâcheté  des  hommes  trompa  le  crime  et  ras- 
sure le  coupable  par  de  perfides  hommages,  le  ciel  place  dans 
r&me  du  criminel  un  juge  pour  le  condamner,  un  bourreau 
pour  le  punir.  Néron,  dévoré  de  remords,  s'entoure  vaine- 
ment de  vils  esclaves  qui  s'efforcent  de  dissiper  ses  terreurs; 
il  craint  l'éclat  du  jour,  et  ne  peut  supporter  les  ombres  de  la 
nuit;  les  voûtes  de  son  palais  retentissent  de  ses  gémisse- 
ments; à  toute  heure  on  l'entend  s'éciier  qu'il  voit  sa  mère 
couverte  de  sang,  et  qu'il  est  poursuivi  et  dédiiré  partefouet 
des  Furies. 

Depuis  ce  moment,  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  qu'un  aflic^ 
délire,  et  les  excès  d'orgueil,  de  fureur,  de  crime  et  de  dé- 
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bau^ie  «uzquds  il  86  iivra,  ne  firesi  qu*ahrutir  son  esprit 
saas  éiauidir  lyoq  cœus. 

Ne  pouvant  plus  se  soustraire  au  jug^eut  des  hommes 
pour  ses  actions,  il  se  flattait  Mement  de  conquàir  leuradr 
niratioii  par  sei^  talents.  Cet  inusensé,  oubliant  la  dignité  de 
son  rang,  montait  piâiyqument  sui  le  théâtre,  jouait  de  la 
lyre,  diantait  ;  et,  tycaa  ^sque  dans  ses  plaisirs,  il  défendait 
à  tout  astfstant  éesottir.  On  vit  de  malheureuses  femmes 
e&crâites  aeeouKdier  au  spjM^ade  :  ses  gardes  épiaient  le  main- 
toi  et  ks  regards  des  spectateurs  ;  il  fallait  applaudir  sous 
pdne  de  mort.  .     ^ 

Le  colosse  romain,  miné  au  dedans  par  ses  vices  et  par  sa 
0(»Tiiption,  se  Msait  encore  eraindre  au  delK)rs  par  sa  gran- 
deur imposante.  La  bravoure  fut  la  dernière  vertu  que  cons^va 
Rome  ;  €t,  dans  les  xîamps,  on  retrouvait  encore  les  Romains . 
ite  ne  s'attiraient  plus  TesUme  par  leur  ju^ice,  mais  ils  se 
disaient  oaindre  et  respecter  par  leurs  armes. 

Seétoiims  Padinus,  envoyé  contre  les  Bretons  révoltés, 
s*empiupa  de  nie  de  Moaa  (Àngles^^,  plus  défendue  par  là 
sop^'atition  que  par  le  courage  :  les  Romains  reculèrent  d'a- 
bord devant  fes  druides;  mais,  tri(Hnphant  enfin  de  la  crainte 
que  leur  inspiraient  les  idoles,  les  pierres  des  samfices  et  les 
bom  éaorés.  Us  portèrent  la  âapme  dans  ces  sombres  for^; 
et  détrùisifent  à  la  ^tns  la  libeité  et  la  rdigion  de  ces  peuples 
infortunés. 

Qudques  centurions  romaim,  méprisant  trop  lep  Barbares 
pour  respecter  à  leur  égard  le  droit  des  gens,  insultèrent  Bofir 
dioée,  rdne  des  Isséniens,  et  outragèrmt  sas  filles.  La  bonté 
réveilla  le  oourage  ;  les  peuples  breloos,  qui  avaient  6U{H[K)rté 
d'énormes  impôts,  ne  purent  soufi^r  d'être  humiliés  ;  ils  se 
]èmaQi^  s'arment,  et  se  révoltent  tous  à  la  foie. 

Us  chassent  le  gcmvemeur  Galpus  ;  soixanterdix  B^e  Ko^ 
mains  sont  égorgés  ;  Suétonius  accourt  avec  dix  mille  bcm- 
mes,  et  s'empure  de  Londres.  Une  population  immense,  ar^ 
mée,  l'enveloppe,  et  lui  coupe  les  vivres  :  craignant  de  périr 
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par  la  disette,  il  risque  une  bataille,  malgré  V  inégalité  du 
nombre,  et  rassure  ses  guerriers  en  leur  rappelant  les  avan- 
tages que  la  tacUque  et  la  discipline  donnaient  aux  légions 
sur  une  multitude  sans  ordre. 

Boadicée,  enflammée  du  désir  de  la  vengeance,  harangue 
les  Bretons  :  «  Les  lois  divines  et  bumaines,  dit-elle,  m'au- 
«  toriseraient,  quand  je  ne  serais  qu'une  personne  privée,  à 
«  laver  dans  le  sang  mes  affronts  et  ceux  de  mes  filles;  mais 
<c  je  combats  aujourd'hui  pour  venger  vos  injures  comme  les 
«r  miennes  :  exterminons  nos  tyrans,  ou  sortons  glorieuse- 
«  ment  dû  la  vie  ;  il  vaut  mieux  mourir  que  de  vivre  esclave 
«f  et  déshonoré.  » 

A  ces  mots,  elle  donna  le  signal  ;  la  bataille  fut  longue, 
meurtrière  et  disputée.  La  reine  commandait  en  habile  géné- 
ral, et  combattait  comme  un  soldat  :  la  bravoure  régulière  des 
Romains  triompha  enfin  du  courage  désespéré  de  ces  peu- 
ples sauvages.  Ils  furent  battus  ;  quatre-vingt  mille  périrent; 
Boadicée  s'empoisonna.  Suétonius,  faisant  succéder  la  modé- 
ration à  la  victoire,  rétablit  la  tmnquillité  en  Bretagne. 

Les  malheurs  de  Rome  s'aggravèrent  bientôt.  Burrhus  mou- 
rut ;  on  le  crut  empoisonné.  Il  fut  remplacé  dans  le  comman- 
dement de  la  garde  par  Fennius  Rufus,  homme  de  bien, 
mais  sans  courage,  et  par  Sophonius  Tigellinus,  lâche  cour- 
tisan, scélérat  effronté,  compagnon  de  débauche  de  Néron,  et 
ministre  de  ses  cruautés. 

Sénè<îue  n'avait  pu,  par  sa  honteuse  faiblesse,  consener 
son  crédit.  Dans  l'espoir  de  trouver  un  port  pour  édiapper  aux 
orages,  il  demanda  sa  retraite,  et  offrit  à  Nénm  de  lui  Bïm- 
donner  tous  les  trésors  qu'il  devait  à  ses  anciennes  libéralités. 

Son  perfide  élève,  employant  pour  le  tromper  les  armes 
qu'il  lui  devait,  s'efforça  par  un  discours  éloquent  de  dissiper 
ses  craintes,  et  de  le  pei-suader  de  son  affection  et  de  sa  re- 
connaissance. Sénèque  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  sur 
cet  affreux  caractère  et  sur  le  sort  qu'il  lui  destinait  Voulant 
au  moins  rendre  la  fin  de  ses  jours  digne  de  la  philosophie 
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qu'il  professait,  et  que  la  politique  avait  paru  lui  faire  oublier, 
il  renonça  aux  affaires,  à  la  cour,  au  luxe,  vécut  solitaire,  se 
nourrit  de  pain  et  d'eau,  soit  par  austérité,  soit  par  crainte  du 
poison,  et  se  livra  exclusivement  à  Tétude  de  la  sagesse.  Le 
temps  nous  a  conservé  les  fruits  de  sa  retraite  :  les  traités  de 
ce  philosophe  sur  la  vieillesse,  sur  le  mépris  des  richesses, 
sur  la  solitude,  sur  les  bienfaits,  forpnent  un  code  de  morale 
aussi  agréable  à  lire  qu'utile  à  méditer  ;  mais  il  parait  plus 
dicté  par  l'esprit  que  par  le  sentiment.  Le  style  montre  trop 
le  travail  et  l'affectation  ;  Sénèque  brille  plus  par  son  talent 
que  par  son  génie.  Souvent  ses  ornements  trop  recherchés  af- 
faiblissent les  nobles  et  simples  pensées  de  Platon  et  de  Cicé- 
ron,  et,  quoiqu'il  fût  cité  dans  son  siècle  comme  le  plus  beau 
génie  de  Rome,  la  postérité,  l'accusant  d'avoir,  corrompu  le 
goût  et  le  style,  ne  l'a  placé  que  dans  le  second  ordre  des 
grands  écrivains. 

Privé  de  ses  conseils,  Néron  se  livra  plus  que  jamais  aux 
délateurs.  11  fit  périr  Plautius,  descendant  de  Jules,  qu'il 
soupçonnait  d'aspirer  à  l'empire  ;  il  ordonna  la  mort'de  Pal- 
las  pour  s'emparer  de  ses  richesses.  Après  avoir  répudié  Oc- 
tavie  pour  cause  de  stérilité,  il  la  reloua  dans  l'île  de  Pan- 
dataire;  et  comme  le  peuple  osait  la  plaindre,  il  l'accusa 
d'adultère,  et  la  fit  mourir.  Dégagé  de  tous  liens  légitimes,  il 
épousa  l'artificieuse  Poppée. 

A  cette  honteuse  époque,  un  seul  Romain  montra  une 
vertu  inflexible  :  Traséas  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  des 
basses^ complaisances  du  sénat  pour  le  tyran,  et  il  sortit  avec 
indignation  de  l'assemblée,  après  y  avoir  entendu  lire  l'apo- 
logie du  parricide.  Accusé  par  Néron,  il  dédaigna  de  se  dé- 
fendre, sachant  trop  que  sa  vertu  était  le  seul  crime  qu'on  lui 
imputait  ;  il  reçut  avec  calme  son  arrêt,  fortifia  le  courage  des 
amis  qui  Tentouraient,  et  dit  au  jeune  officier  chargé  de  l'or- 
dre fatal  :  «  Regardez-moi  mourir  ;  la  vue  du  trépas  d'un 
«  homme  de  bien  offre  à  la  jeunesse,  dans  le  temps  où  nous 
«  vivons,  un  exemple  utile,  une  leçon  salutaire.  » 
IV.  10 
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Si  la  peur  el  la  flatterie  entouraient  le  trône  du  tyran  d'hom- 
mages publics  j  l'opinion  générale  s'en  dédommageait  quel- 
quefois par  des  reproches  secret^  :  on  e:i^posa  dans  )a  rue  ub 
enfant,  sur  lequel  on  avî\it  attaché  un  écrit  q^i  contenait  ees 
mots  :  «  Je  ne  t'élève  pas,  de  peuf  que  lu  u^£^ssassine$  un  jour 
«  ta  mère.  » 

Plus  heureux  que  les  habitants  de  Rome,  Corbulon  couvrit 
de  lauriers  les  taches  de  Tempire.  Pendant  ^n  absence  mo- 
mentanée, Pélus  s'était  laissé  vaincre  en  Arménie,  etaviut 
conclu  un  traité  honteux.  Corbulon  rentra  dans  celle  contrée 
en  vainqueur,  et  força  Yologèse,  roi  des  Partbes,  à  consentir 
que  Tiridate,  son  frère,  vînt  déposer.sa  couronne  au  pied  de 
la  statue  de  Néron,  en  promettant  de  ne  la  reprendre  que  par 
ses  ordres. 

L'orgueilleux  Néron  exigea  pii|^  ;  il  lui  commanda  de  venir 
à  Rome  ;  Tiridate  obéit  :  l'empereur,  placé  sur  un  trône  ma- 
gnifique qu'entouraient  les;  prétoriens,  le  sénat  et  le  peuple, 
reçut  ce  prince  humilié  qui  se  prosterna  devant  lui.  Néron  le 
'  releva,  lui  posa  la  couronne  sur  la  tète,  et  crut  le  dédomma- 
ger de  sa  honte  par  des  fèlps  superbes  et  des  présents  magai- 
0ques.  Usurpant  la  gloire  de  son  général,  il  se  fit  saluer 
imferqtor,  comme  s'il  avait  combattu,. porta  une  couronoe 
d'or  au  Gapitole,  ^  ferma  le  teipple  de  Janus. 

Aspirant  à  une  gloire  qu'il  pouvait  au  moins  se  flatter  d'ao- 
quérir  personnellement ,  il  alla  dans  la  Gr^,  sous  le  pré- 
texte de  couper  l'isthme  du  Péloponèse,  et  dans  le  dessein  réel 
de  disputer  le  prix  ^ux  jeux  olympiques.  Il  excellait  dans  l'art 
de  conduire  de&  chevaux  ;  cependant  la  fortune  tfompa  son 
.  talent  :  le  chax  se  rompit  au  milieu  de  sa  course  ;  l'adulalion 
seule  des  Grecs  lui  décerna  le  prix.  Dans  l'ivresse  de  sa  joie, 
il  déclara  la  Grèce  libre  ;  mais  il  dédaigna  de  voir  Lacédé- 
mone  et  Athènes,  qui  n'auraient  offert  à  ses  regards  que  le 
souvenir  des  vertus  qu'il  détestait.  La  crainte  des  châtiments 
réservés  aux  parricides  l'empêcha  d'oser  se  feire  initier  aux 
mystères  redoutables  d'Eleusis,  et,  satisfit  de  s'être  vu  cou- 
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ronner  dans  l'Élide,  il  revint  à  Rome  en  triomphe,  escorté 
d'une  fotile  de  musiciens  et  d*histrions. 

Dégoûté  d*un  amoui*  qui  n'avait  plus  pour  lui  l'attrait  du 
crime,  il  accabla  Poppée  d'outrages,  de  mépris,  et,  dans  un 
accès  d'emportement,  il  lui  donna  la  mort.  Enfin,  ennuyé  des 
scandales  vulgaires,  et  poussant  l'excès  du  vice  jusqu'à  la  dé- 
mence, il  se  vêtit  en  femme,  se  couvrit  d'un  voile  jaune, 
comme  les  jeunes  vierges  qu'on  mène  à  l'autel,  se  maria  so- 
lennellement avec  Pitbagore  et  Doriphore,  ses  affranchis.  Re- 
prenant ensuite  les  habits  de  son  sexe,  il  épousa  l'eunuque 
Sporus,  qu'il  fit  vêtir  comme  une  impératrice. 

Là  èôif  qu'il  avait  du  sang  s'irritait  plus  qu'elle  ne  se  sa- 
tièfeisait  par  les  supplices.  Sa  cruauté  fit  périr  des  milliers  de 
victimes.  Tirant  vanité  de  ses  forfaits,  il  disait  que  «  ses  pré- 
«  décesseurs ,  trop  timides,  n'avaient  point  goûté  tout  le 
«  charme  du  pouvoir  absolu.  J'aime  mieux ,  ajoutait-il,  être 
«  haï  qu'aimé  :  il  me  faudrait  le  secours  de  beaucoup  dé  per- 
«  sonnes  pour  mériter  l'amour  ;  je  n'ai  besoin  que  de  moi 
«  seul  pour  inspirer  la  haine.  Caligula  désirait  que  le  monde 
«  pérît  apîèë  lui  ;  moi,  je  voudrais  qu'il  brûlât  tout  entier,  et 
«  en  être  témoin.  » 

Plusieurs  historiens  rapportent  qu'à  la  suite  d'une  débauche 
^e  la  pudeur  défend  de  décrire,  il  fit  mettre  le  feu  dans  plu- 
sieurs quartiers  de  Rome.  Montant  sur  une  tour,  habillé  en 
joueur  de  lyre,  il  rassasia  ses  regards  de  bet  affreux  spectacle, 
et,  à  là  lueur  dëô  tlâihniès,  récita  uii  poëme  qu'il  avait  com- 
posé sur  l'embrasement  dé  Troie. 

L'incendie  dura  six  jours,  détruisit  trois  quartiers  de  Rome, 
et  consuma  d'immenses  richesses.  L'empereur,  revenu  de  son 
ivresse,  se  repentit  dé  son  crime,  rebâtit  à  ses  dépens  la  Ville, 
et  l'embellit  de  Superbes  portiques.  Comme  il  voulait  rejeter 
sur  d'autres  l'odieux  de  ce  désastre,  il  en  accusa  les  chrétiens 
qui  s'étaient  déjà  fort  multipliés  à  Rome,  et  les  condamna  aux 
plus  affreux  supplices  K 

»  An  de  Jésus- Christ  66. 
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Ou  ne  peut  expliquer  comment  dans  la  capitale,  au  centre 
des  lumières,  on  pouvait  alors  se  faire  une  idée  aussi  fausse 
du  culte  et  de  la  morale  des  chrétiens,  qui  ne  prêchaient  que  la 
vertu,  la  charité,  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain. 

«  On  accusa,  dit  Tacite,  de  Tincendie  de  Rome,  une  secte 
«  d'hommes  détestés  pour  leurs  crimes,  et  que  le  vulgaire  ap- 
«  pelle  chrétiens.  L'auteur  de  cette  %ecte  est  Christus,  qui, 
«  sous  Tempire  de  Tibère,  avait  été  condamné  au  dernier  sup- 
«  plice  par  Pontius  PiJatus.  Cette  superstition  exécrable,  d'a- 
«  bord  réprimée,  s'était  relevée  de  nouveau,  et  se  répandait, 
«  non-seulement  dans  la  Judée,  berceau  du  mal,  mais  dans 
«  la  capitale  même,  où  tout  ce  qui  existe  de  plus  atroce  et  de 
«  plus  honteux  abonde  et  est  accueilli  avec  faveur.  On  en  sai- 
«  sit  quelques-uns  qui  avouèrent  le  fait;  et,  sur  leur  dénon- 
<c  dation,  on  en  arrêta  une  grande  multitude.  Ils  furent  coa- 
«  vaincus,  moins  du  crime  de  Tincendie  que  de  celui  de 
«  haine  contre  le  genre  humain.  On  les  outrageait  au  mo- 
«  ment  de  leur  mort  ;  on  les  couvrait  de  peaux  de  bêtes  pour 
«  les  faire  dévorer  par  les  chiens.  Attachés  à  des  croix  etbrû- 
«  lés,  leurs  corps  enflammés  servaient  de  torches  aux pas- 
«  sants.  L'empereur,  du  fond  de  ses  jardins,  jouissait  du  speo 
«  tacle  de  leurs  supplices  ;  et,  pendant  ce  temps,  il  donnait 
a  au  peuple  le  divertissement  des  jeux  du  cirque,  où  il  se 
«  montrait  lui-môme  sur  un  char,  en  habit  de  cocher.  Par  là 
«  il  excitait  la  pitié  publique  pour  les  condamnés  ;  et,  quoi- 
«  qu'ils  fussent  coupables  et  dignes  du  châtiment,  on  les 
«  croyait  immolés,  non  à  l'utilité  générale,  mais  à  la  cruauté 
«  d'un  seul  homme,  d 

Toute  opinion  qu'on  veut  comprimer  eaacquiertplusde 
force  ;  le  sang  des  victimes  multiplia  leurs  prosélytes.  Quelque 
temps  après  on  accusa  de  christianisme  la  femme  d'un  séna- 
«  teur,  Pomponia  Grécina.  Suivant  les  anciennes  mœurs,  son 
mari  fut  son  juge,  et  la  déclara  innocente. 

La  prodigalité  de  Néron  s'accroissait  chaque  jour  comme  sa 
férocité  :  insensé  dans  ses  faveurs  comme  dans  ses  rigueurs, 
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il  fit  présent  à  un  joueur  de  flûte  et  à  un  gladiateur  d^immeoses 
richesses  enlevées  par  la  confiscation  à  d'illustres  sénateurs. 

Il  se  fit  construire  au  milieu  de  la  ville  un  magnifique  pa- 
lais qui  renfermait  dans  son  enceinte  les  monts  Palatin  et  Es- 
quilin  :  le  vestibule  en  était  si  élevé  qu'on  y  plaça  sa  statue 
colossale  haute  de  cent  vingt  pieds.  Les  murs  étaient  revêtus 
de  marbre  et  enrichis  d'albâtre ,  de  jaspe  et  de  topazes  ;  les 
pai-quets  étaient  en  marqueterie  d'or,  d'ivoire  et  de  nacre.  On 
y  voyait  tomber  des  plafonds  une  pluie  fine  et  abondante 
d'eaux  de  senteur.  Ses  immenses  jardins  contenaient  des  co- 
teaux, des  plaines,  des  étangs,  et  des  bois  qu'on  avait  remplis 
de  bétes  fauves. 

Il  distribuait  à  pleines  mains  et  jsans  mesure  l'or  et  l'argen  t 
au  peuple  :  l'abondance,  le  luxe,  ia  profusion  régnaient  à 
Rome  ;  et,  pour  subvenir  à  ces  dépenses  extravagantes,  les 
provinces  se  voyaient  opprimées  et  désertes.  Il  encourageait 
ses  favoris  et  les  proconsuls  à  les  piller.  «  Enlevez-leur  tout, 
a  disait-il,  et  ne  leur  laissez  rien.  » 

Ses  excès  lassèrent  enfin  la  patience  des  Romains  ;  un  grand 
nombre  d'hommes  courageux ,  indignés  de  leur  servitude, 
conspirèrent  contre  lui.  Pison  fut  le  chef  de  la  conjuration  : 
le  complot  s'étendit  quelque  temps  dans  l'ombre  du  mystère  ; 
l'imprudence  d'une  femme  le  découvrit. 

Épicharis,  affranchie,  qui  jusque-là  ne  s'était  fait  connaître 
que  par  le  nombre  de  ses  amants ,  trouvait  les  conjurés  trop  * 
peu  nombreux  et  trop  lents  dans  leurs  mesures  ;  elle  voulut 
grossir  leur  parti  et  séduire  des  officiers  de  marine.  Un  tribun, 
Volusius  Proculus,  feignant  d'entrer  dans  ses  vues,  se  rendit 
maître  de  son  secret  et  la  dénonça. 

Les  conjurés,  *alarmés  par  cet  accident,  se  décident  à  hâter 
leurs  coups,  et  conviennent  entre  eux  de  frapper  le  tyran  au 
moment  où  il  célébrerait  les  fêtes  de  Gérés.  Latéranus,  remar- 
quable par  sa  force  extraordinaire,  devait,  sous  prétexte  de 
demander  une  grâce,  s'approcher  du  tyran  et  lui  porter  le  pre- 
mier coup. 

JO. 
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Épicharis  n'avait  nommé  personne  ;  lé  succès  de  l'entreprise 
paraissait  certain  :  malheureusement  un  des  conspirateur, 
Scévinus,  la  veille  du  jour  fixé,  rentrant  chez  lui  avec  cette 
inquiétude  qu'inspire  une  entreprise  si  périlleuse,  après  s'être 
enlrelènu  quelque  temps  avec  Natalis,  son  complice,  distribue 
de  Targerit  à  ses  esclaves,  fait  son  testament,  tire  du  fourreau 
son  poignard,  et  ordonne  à  Milichus,  un  de  ses  affrânciiis, 
d*en  aiguiser  là  pointe. 

la  fenimé  dé  cet  affranchi,  inquiète  de  ces  préparatife,  ef- 
fraie son  mari,  et  l'engage  à  dénoncer  son  maître  à  l'empe- 
reur. Milichus  cède  à  ce  lâche  conseil,  court  au  palais,  et  ré- 
vèle tout  ce  qu'il  a  vu  à  Épaphrodile,  secrétaire  de  Néron. 

Scévinus,  arrêté,  se  défend  avec  prudence  et  avec  courage; 
il  soutient  que  déjà,  plusieurs  fois  dans  sa  vie,  il  a  fait  son  tes- 
tament, que  son  poignard  est  une  arme  sacrée  dans  sa  famille, 
qu'il  a  soin  de  l'entretenir  et  de  le  faire  réparer  religieuse- 
ment ;  il  justifie  ses  libéralités  comme  une  coutume  digne  d'é- 
loges et  non  de  blâme,  et  prétend  que  tous  ces  faux  indices  ne 
peuvent  faire  soupçonner  une  conjuration  qui  n'existe  pas; 
enfin  il  oppose  aux  inculpations  de  son  affranchi  les  plus  vio- 
ients  reproches  sur  son  ingratitude  et  sur  sa  méchanceté. 

L'accusateur  se  voyait  confondu,  l'accusé  triomphait;  mais 
la  femme  de  Milichus  rappelle  en  ce  moment  à  son  mari  la 
longue  conférence  nocturne  de  son  maître  avec  Natalis.  On 
arrête  celui-ci;  il  se  trouble,  se  coupe,  et  dénonce  comme 
chefs  du  compiot  Pison  et  Sénèque. 

Scévinus  renonce  aune  défense  désormais  inutile;  ses  aveux 
compromettent  îè  poète  Lucain,  Quintianus  et  Sénécion  .Lucain, 
effrayé ,  dénonce  sa  propre  mère  Atlilia.  Les  autres  conspi- 
rateurs restaient  encore  inconnus  ;  Néron  fait  venir  en  sa  pré- 
sence Épicharis,  espérant  tout  arracher  à  sa  faiblesse  :  elle  ne 
se  laisse  point  abuser  par  les  promesse.^  parait  insensible  aux 
menaces  ;  les  apprêis  du  supplice  ne  l'effraient  pas  ;  les  fouets, 
le  fer  et  la  ilamme  n'en  tirent  point  une  parole.  Ou  la  rap- 
porte disloquée  dans  sa  prison;  et,  comme  elle  voit  qu'on 
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veut  faire  éprouver  à  son  courage  de  nouveaux  tourments, 
elle  forme  un  nœud  coulant  avec  le  mouchoir  de  son  cou, 
l'attache  au  bâton  de  sa  chaise,  fait  un  mouvement  violent, 
s'étrangle  et  meurt  avec  son  secret.  Ainsi  une  femme,  ude  af- 
franchie ,  illustra  sa  mort,  lorsque  tant  d'hommes  libres  dés- 
honoraient leur  vie. 

Pison  s'ouvrit  les  veines,  et,  par  une  inexplicable  faiblesse, 
il  légua  ses  biens  à  Néron. 

Sénèque  dit  â  ses  ami^,  en  recevant  l'arrêt  qui  prononçait 
sa  mort  et  confisquait  ses  richesses  :  «  On  m'empêche  de  faire 
t  un  testament  et  de  vous  prouver  ma  reconnaissance  ;  je 
«  vous  laisse  le  seul  bien  qui  me  reste,  l'exemple  de  ma  vie.  » 
Les  assistants  fondaient  en  larmes.  «  Oubliez- vous,  reprit-il, 
«  les  maximes  de  la  sagesse?  Quand  donc  vous  en  servirez- 
«  vous  pour  vous  fortifier  contre  les  Coups  du  sort?  Là 
«  cruauté  de  Néron  vous  est-elle  inconnue?  Après  avoir  tué 
«  sa  mère  et  son  frère,  il  devait  donner  la  mort  à  celui  qui  a 
«  élevé  son  enfance.  » 

Pompéia  Paulina,  femme  de  Sénèque ,  voulut  mourir  avec 
son  époux  :  loin  de  l'en  détourner,  il  l'y  exhorta.  Elle  s'ou- 
vrit les  veines  ;  mais  un  ofQcier,  envoyé  par  Néron,  banda  ses 
plaies  et  la  contraignit  de  vivre.  Cette  femme  vertueuse  lan- 
guit quelques  années;  la  pâleur  de  son  visage  conservait  le 
souvenir  de  son  courage  et  de  sa  tendresse. 

Le  poète  Lucâin ,  auteur  de  la  Pharsale,  écrivain  spirituel, 
mais  plus  fort  qu'élégant,  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  le  bain, 
et  mourut  courageusement  eh  récitant  des  vers  de  son  poème 
analogues  à  sa  situation. 

Pétrone,  auteur  licencieux  et  satirique,  ancien  compagnoii 
de  débatiche  de  Néron,  et  que  les  amis  des  fêtes  et  des  plai- 
sirs reg£urdaient  comme  l'arbitre  du  goût ,  périt  aussi ,  se  fil 
servir  un  somptueux  festin,  et  mourut  en  épicurien  comme  il 
avait  vécu. 

Néi-on,  surpris  de  voir  au  nombre  dfô  conjurés  un  centu- 
rion de  sa  garde,  Sulpicius  Asper,  lui  demanda  pourquoi  il 
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avait  conspiré  contre  lui  :  «  C'est  par  pitié  pour  vous,  lui  ré- 
«  pondit -il  ;  il  ne  restait  plus  que  ce  moyen  d'arrêter  le  cours 
«  de  vos  crimes.  » 

Granius  Sylvanius,  faute  de  preuves,  fut  absous  ;  mais,  ne 
pouvant  supporter  le  triomphe  de  la  tyrannie ,  il  se  perça  de 
son  épée. 

Les  fureurs  de  Néron  s'étendaient  hors  de  Tltalie  :  jdouxde 
la  gloire  de  Corbulon,  il  le  trompa  lâchement  par  des  protes- 
tations d'amitié,  l'invita  à  se  rendre  près  de  lui,  et  le  fit  assas- 
siner dès  qu*il  fut  loin  de  son  armée. 

L'Orient  était  alors  troublé  par  la  révolte  des  Juifs  ;  une 
partie  de  cette  nation  se  livrait  à  d*affreux  brigandages  ;  le 
.  reste  impatient  du  joug,  s'arma  contre  les  Romains  :  repous- 
sés dans  leurs  premiers  efforts ,  on  exerça  conti*e  eux  d'af- 
freuses vengeances,  et  Ton  en  massacra  plus  de  soixante-dix 
mille.  Loin  de  les  abattre,  ces  excès  exaspérèrent  leur  cou- 
rage ;  ils  prirent  de  nouveau  les  armes ,  battirent  Ceslius 
Gallus,  gouverneur  de  Syrie,  et  le  forcèrent  à  évacuer  la 
Judée. 

Cette  guerre  prenant  un  caractère  grave,  et  pouvant  senir 
de  signal  à  d'autres  insurrections ,  Néron  sentit  la  nécessité 
de  choisir  un  général  habile  ;  la  crainte  du  danger  l'emporta 
sur  sa  répugnance  pour  le  mérite  ;  il  donna  le  commandement 
de  l'armée  d'Orient  à  Vespasien,  quoiqu'il  eût  précédemment 
encouru  sa  disgrâce  pours'ôtre  endormi  pendant  que  le  prince 
chantait  sur  le  théâtre. 

Vespasien  et  son  fils  Titus,  ayant  rassemblé  promptcment 
une  nombreuse  armée  en  Syrie  et  en  Egypte,  pénétrèrent  dans 
la  Galilée,  prirent  d'assaut  Gadara,  et  s'emparèrent,  après 
quarante  jours  de  siège,  de  Jotapa.  Josèphe  Thistorien  dit  que 
quarante  mille  Juifs  y  périrent.  Il  fut  lui-même  au  nombre 
des  prisonniers  ;  on  voulait  l'envoyer  à  Néron  ;  il  évita  ce 
malheur  en  se  déclarant  doué  du  don  dft  prophétie ,  et  en  an- 
nonçant à  Vespasien  qu'il  parviendrait  bi«itôt  à  l'empire. 

Les  Romains  prirent  la  ville  de  Tibérias,  dont  les  prières  du 
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roi  Agrippa  obliorenl  la  conservation.  Taridiée  fut  rasée  ;  on 
massacra  une  partie  de  ses  habitants ,  et  on  en  vendit  trente 
mille.  Yespasien  s*empara  ensuite  de  Gamala ,  de  Giscala  ;  il 
défit  oomplétement  les  ennemis  retranchés  sur  la  montagne 
d'Isaburium.  Après  ces  nombreux  et  rapides  succès  qui  lui 
avaient  coûté  beaucoup  de  sang,  Yespasien  sortit  de  Galilée 
et  revint  à  Gésarée. 

Le  nombre  des  victimes  de  la  tyrannie  augmentait  sans  cesse. 
Non -seulement  les  riches  et  les  grands  étaient  immolés  aux 
fureurs  de  Néron  ;  Tobscurité  même  n^offrait  pas  de  refuge 
assuré  contre  ses  caprices.  Bientôt  la  haine  et  le  mépris  étant 
au  comble,  on  ne  vit  plus  d*espoir  de  salut  que  dans  la  ré- 
volte; son  feu,  longtemps  couvert,  éclata  d^abord  dans  les 
Gaules. 

Vindex,  né  Gaulois,  descendant  des  rois  d'Aquitaine,  était 
parvenu  au  rang  de  sénateur,  et  commandait  comme  propré- 
teur en  Celtique.  Il  aimait  la  gloire  et  détestait  la  servitude  ; 
affrontant  le  premier  les  périls  auxquels  on  est  exposé  dans  de 
semblables  entreprises  par  la(  force  et  par  la  trahison ,  il  lève 
rétendard  de  la  révolte  et  se  trouve  bientôt  à  la  tète  de  cent 
mille  hommes  aussi  impatients  que  lui  de  dépvrer  la  terre  d'un 
monstre. 

Néron  exerçait  alors  son  dernier  consulat  ;  il  s'était  donné 
pour  collègue  Sihus  Italicus,  délateur  dans  sa  jeunesse,  poète 
médiocre  dans  son  âge  mûr,  et  qui  avait  composé  un  poème 
sur  la  première  guerre  punique. 

L'empereur,  informé  du  soulèvement  des  Gaules,  met  à 
prix  la  tête  de  Vindex  pour  dix  millions.  Vindex,  après  avoir 
lu  ce  décret ,  dit  publiquement  :  «  Quiconque  m'apportera  la 
«  tête  de  Néron,  recevra,  s'il  le  veut,  la  mienne  en  échange.» 

Rufin,  Asiaticus,  Flavius  et  tous  les  commandants  des 
troupes  dans  les  Gaules  embrassèrent  la  cause  de  Vindex ,  et 
lui  offrirent  la  couronne,  mais  il  était  ambitieux  d'honneur  et 
non  de  pouvoir.  Il  refusa  le  sceptre,  et  fit  proclamer  empereur 
Galba,  gouverneur  d'Ei^[)agne,  personnage  illustre  par  sa 
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naissance,  et  dont  rexpérience  militaire  et  les  grandes  qua- 
lités méritaient  l'estime  générale. 

Galba,  en  recevant  ceâ  noBveiles,  apprit  en  même  temps 
que  Néron  atait  résolu  sa  mort.  Il  choisit,  ï)OUr  rassembler 
le  peuple  et  les  soldats,  un  jour  consacré  par  Vusâge  à  l'af- 
franchissement des  (BsclaTes. 

«  Amis,  leur  dit-il,  nous  allons  rendre  àdescaptifeonbien 

que  nous  avait  donné  la  nature,  et  dont  la  tyrannie  nendiis 
«  permet  pas  de  jouir.  Jamais  esclatç  n'a  plus  souffert  sous 

le  joug  de  son  maître  que  les  ftomains  souâ  celui  de  Néron. 

Quelle  propriété  édiappé  â  son  avarice?  quelle  tête  peut  se 

croire  à  ïeàm  de  sa  cruauté?  Ses  thaina  fument  ehcore  du 
«  sang  de  son  frère,  de  sa  mêfe,  de  sa  femme,  de  son  insti- 
«  tuteur;  on  a  vu  tomber  sous  ses  coups  les  plus  illustres 
«  soutiens  de  Tempire.  Toutes  ces  victimes  nous  demandent 
«  vengeance ,  non  contre  un  priiice,  mais  contre  un  incen- 
«  diaire,  contre  un  bOurrettu  /contre  un  Vil  histîion,  coiiti* 
«  un  m^risable  cocher,  coîltre  un  monstre  déshonoré  par 
«  d'infâmes  rioces  qui  font  ft*émir  la  nature. 

«D^*à  VindexTattaqué  dans  les  Gaules,  et  Ses  légions  jettent 
«  les  yeux  sur  moi  pour  consommer  la  ruine  du  tyran.  J'at- 
«  tends  votre  consentement ,  non  pour  aspirer  à  la  dignité 
«  impériale,  que  je  révère  sans  y  prétendre,  mais  pour  con- 
«  sacrer  la  fin  de  mes  jours  et  de  mes  forces  à  la  délivrance 
«  de  ma  patrie  :  et  comme....»  Il  voulait  poursuivre  ;  un  cri 
général  et  les  acclamations  universelles  dès  soldats  et  du 
peuple  le  saluent  empereur. 

Il  refusa  modestement  ce  titre ,  et  prit  seulement  celui  dé 
lieutenant  du  sénat  et  du  peuplé  romain. 

Othon,  gouvernétit  de  LùSitanie,  se  déclara  pptir  GaJba,  e( 
lui  envoya  môme,  pour  subvenir  âui  frais  de  son  entreprise, 
son  argent  et  Sa  vaisselle. 

Tandis  que  ce  retoutable  orage  se  formait  contre  Néron,  (^ 
prince  insensé  entrait  éii  triomphe  à  Naplés ,  et  sy  plongeait 
dftns  les  excès  de  la  débauche.  La  première  nouvelle  de  la 
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défection  des  Gâules  lui  donna  plus  de  joiiB  que  d'inquiétude  ; 
il  n'y  vit  que  de  nouveaux  prétextes  pour  grossir  ses  trésors 
et  satisfaire  sa  cruauté  ^  C'était  sur  l'orade  de  Déifies  qu*il 
fondait  sa  superstitieuse  confiance.  Apollon  l'avait ,  disait-on, 
averti  de  craindre  le  nombre  7$  ;  et,  comme  il  était  à  la  fleur 
de  son  âge,  il  redoutait  peu  une  mort  qui  semblait  ne  devoir 
le  frapper  qu'à  un  âge  si  avancé.  Mais,  lorsque  d'autres  cour- 
riers, apportant  les  nouvelles  des  progrès  de  la  rébellion ,  lui 
apprireot  que  les  armées  des  Gaules  et  d'Espagne  avaient 
proclamé  Gal))a  empereur,  et  que  ce  général  était  alors  âgé 
de  soixante-treize  ans,  perdant  à  la  fois  le  courage  et  Fespé- 
raoce,  il  tomba  dans  la  plus  profonde  consternation.  Lâdie 
autant  que  cruel,  il  ne  tenta  aucun  effort  pour  se  défendre, 
et  demeura  huit  jours  enfermé  dans  son  palais,  sans  donner 
aucun  ordre.  Il  dénonça  seulement  au  sénat  le  manifeste  de 
de  Vindex ,  et  prétexta  une  grave  incommodité  pour  excuser 
son  éloignement  de  Rome  dans  un  moment  si  crilique. 

Les  lâches  terreurs  de  cet  insensé,  en  absorbant  toutes  ses 
facultés,  n'abattaient  point  cependant  encore  la  vanité  puérile 
que  lui  inspirait  ropinion.de  ses  talents  comme  artiste  ;  et  ce 
quiTirrita  le  plus  dans  le  manifeste  de  Farmée  des  Gaules, 
ce  fut  de  voir  que  Vindex  Ty  traitait  de  méchant  poète  et  d'igno- 
rant musicien.  «  Qu'il  prxmve  donc  ce  qu'il  avance  !  s'écriait- 
«  il  indigné,  et  qu'il  cherche  dans  tout  T  univers  un  homme 
«  plus  habile  dans  ma  profession  !  » 

Ce  qui  caractérise  souvent  la  faiblesse,  c'est  l'extrême  mo- 
bilité avec  laquelle  on  la  voit  passer  successivement  de  la  peur 
à  l'espérance,  et  de  l'espoir  au  découragement. 

Le  sénat  déclara  par  un  décret  Vindex  ennemi  de  l'état  ;  dès 
ce  moment,  Néron,  rassuré,  ne  croit  plus  avoir  à  craindre 
d'ennemis,  et  revient  à  Rome.  Les  consuls  se  rendent  chez  lui  ; 
il  ne  les  entretient  que  de  l'invention  d'une  machine  hydrau- 
lique qui  rendait  des  sons  harmonieux,  et  qu'il  voulait,  disail- 

*  An  de  Jé«ttM}liri^t  ^7. 
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il,  montrer  au  peuple  sur  le  théâtre,  si  Vindex  lui  en  laissait 
le  temps. 

De  nouveaux  courriers  font  renaître  ses  terreurs;  le  sénat 
les  dissipe  en  proscrivant  Galba.  Néron  porte  alors  jusqu'à  la 
démence  ses  orgies  et  ses  projets  de  vengeance.  Il  ordonne  le 
massacre  de  tous  les  gouverneurs  de  province,  la  mort  de  toas 
les  bannis,  le  pillage  de  FEspagne  et  des  Gaules  :  on  dit  roèine 
qu'il  conçut  le  dessein  d'empoisonner  tous  les  sénateurs  dans 
un  festin,  de  livrer  Rome  aux  flammes  une  seconde  fois,  et  de 
lâcher  dans  les  rues  les  bêtes  féroces  du  cirque,  afin  d'empê- 
cher le  peuple  d'éteindre  le  feu.  En  même  temps  il  annonce 
qu'il  va  marcher  contre  ses  ennemis,  et  se  forme  une  garde  de 
femmes  prostituées  qu'il  habille  et  arme  comme  des  amazones. 

Le  sénat,  les  patriciens,  les  chevaliers,  le  peuple,  les  sol- 
dats, tous  se  révoltent  enfin,  et  jurent  la  mort  de  ce  monstre. 
Il  apprend  à  ^le  ce  soulèvement  général,  il  brise  dans  sa  fu- 
reur deux  vases  de  cristal,  et  demande  à  ses  esclaves  une 
boite  d'or  qui  renfermait  un  poison  subtil.  Un  moment  après, 
il  dépêche  des  courriers  à  Ostie  pour  ordonner  à  sa  flotte  de 
se  tenir  prête  à  le  recevoir. 

On  lui  annonce  que  les  prétoriens  refusent  de  le  suivre  : 
tremblant,  incertain,  il  ne  sait  s'il  doit  prendre  la  fuite  et  de- 
mander asile  aux  Parthes  ;  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  implorer 
la  clémence  de  Galba;  ou  si,  vêtu  de  deuil,  il  n'essaiera  pas 
de  fléchir  le  peuple  romain,  en  le  suppliant  de  lui  laisser  le 
gouvernement  de  l'Egypte.  11  se  décide  enfin  à  suivre  ce  der- 
nier parti. 

Au  milieu  de  la  nuit,  il  s'aperçoit  que  sa  garde  l'a  abandonné, 
et  que  son  palais  est  livré  au  pillage  ;  il  sort  précipitamment 
du  lit,  appelle  ses  indignes  ministres,  ses  lâches  favoris; 
nul  ne  lui  répond  :  il  se  trouve  au  miUeu  de  la  capitale  du 
monde,  comme  un  esclave  fugitif  dans  un  désert. 

Il  veut  avoir  recours  au  poison  ;  on  le  lui  avait  enlevé  :  il 
appelle  vainement  à  grands  cris  le  gladiateur  Spidlius.  «  N^ 
«  Irouverai-je  donc  pas,  s'écriait-il,  d'amis  pour  me  défendre, 
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«  OU  d'ennemis  pour  me  tuer?  »  Furieux,  il  s'éloigne  du  pa- 
lais, et  court  pour  se  précipiter  dans  le  Tibre. 

Phaon,  un  de  ses  affranchis,  Tarréte  et  lui  offre  un  asile 
dans  sa  maison  de  campagne  à  quatre  milles  de  Rome  :  il 
Taccepte,  et  fuit  enveloppé  dans  un  manteau  grossier.  L*in- 
fôme  Sporus  et  trois  esclaves  composaient  sa  seule  escorte. 

Pendant  sa  route,  une  violente  secousse  de  tremblement  de 
terre,  et  la  lueur  des  éclairs  qui  sillonnaient  les  sombres 
nuages,  augmentent  ses  terreurs.  Il  se  croit  poursuivi  par  les 
dieux  comme  par  les  hommes,  et  prend  chaque  objet  et  chaque 
bruit  pour  Tombre  et  pour  le  cri  d'une  de  ses  victimes. 

En  passant  près  du  camp  des  prétoriens,  il  entend  les  sol- 
dats qui  Taccablent  d'imprécations,  et  il  rencontre  des  voya- 
geurs qui  disent  en  le  voyant  :  «  Voilà  sûrement  des  hommes 
«  qui  cherchent  l'infâme  Néron  pour  le  tuer.  »  Saisi  d'horreur 
et  d'effroi,  il  s'éloigne  précipitamment  de  la  route,  s'enfonce 
dans  des  sentiers  remplis  de  ronces  ;  il  arrive  enfin  derrière 
la  basse-cour  de  Phaon,  se  jette,  accablé  de  lassitude,  sur  des 
roseaux,  et  prenant  dans  sa  main  l'eau  d'une  mare  :  «  Voilà 
«  donc,  dit-il,  la  liqueur  réservée  désormais  à  Néron  !  »  Ses 
esclaves  percent  un  trou  sous  la  muraille  ;  et  l'empereur,  se 
traînant  comme  un  vil  serpent,  entre  dans  la  cour  par  cette 
ouverture,  et  parvient  à  une  chambre  retirée,  où  il  reste  vingt- 
quatre  heures  enfermé. 

Pendant  ce  temps,  le  sénat  rassemblé,  l'ayant  déclaré  en- 
nemi delà  patrie,  l'avait  condanmé  à  subir  la  rigueur  des  an- 
ciennes lois.  Phaon  lui  apporta  ce  décret  ;  et  comme  il  en  de* 
mandait  Texplication,  on  lui  apprit  que,  suivant  les  anciennes 
coutumes,  comme  ennemi  de  l'État,  il  devait  être  attaché  à 
un  poteau  sur  la  place  publique,  frappé  de  verges  jusqu'à  la 
mort,  et  jeté  dans  le  Tibre.  «  Hélas  î  répondit  ce  monstre  In- 
«  sensé,  faut-il  donc  qu'un  si  bon  musicien  périsse?  » 

La  crainte  du  supplice  dont  il  était  menacé  parut  d'abord 
lui  donner  un  peu  de  fermeté;  tirant  de  sa  ceinture  un 
poignard,  il  en  approcha  la  pointe  de  son  sein  ;  mais,  sa  là- 
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dieté  rempéohant  de  frapper,  il  fondit  en  larmeB,  et  pria  «eux 
(lui  l'entouraient  de  1^  donner  Tetesipte  du  coùràigè.  im  à 
eoup vn  grand  bruH  de  càe^aut  fiit  reteûtit  la  cour;  â en- 
tend la  toiÉ  dés  officiera  qui  le  (dérobent  ;  alors,  ft^rtifié  par  k 
déeeepdr,  il  ^t  soutenir  ison  bras  par  ÉpapbnodHe,  et  â'«D- 
fonoe  le  poîgtiard  dans  la  gorge.  H  respirait  eneore  ;  le<$èAto- 
rion  diargé  de  Tarrèt^  entue  dabs  l*apparteffîenl ,  veut  panser 
sa  blessure,  et  lui  dit  qu'il  vient  le  secourir.  «  Tu  arrives  trop 
«  tard,  répondit  Néron  :  est-ce  là  cette  fidélité  que  ttt  m'as 
«  jurée?  *  A  ces  mots,  il  expira,  en  menaçant  encore  lé  del 
par  ses  affireui  regards. 

.  Néron  était  âgé  de  trente^eux  ans,  et  en  avait  tégiàéiTâïm. 
Il  mourut  ran  821  de  la  fondathMi  de  tmat,  69  âepalâ  ht 
naissance  de  Jésus-Christ,  112  depuis  le  reâ^ersetiv^t  dé  la 
république  par  Jules  César,  et  94  depuis  Teàtier  réti^isséiileftt 
de  la  monarchie  d'Auguste.  Le  peuple  en  ftireur  renvensaees 
sUitues  et  massacra  quelques-uns  de  ses  ministres.  OU  voulait 
jeter  son  corps  dans  le  Tibre  ;  deux  femmes  qui  aillent  éleré 
son  enfonce,  et  Acte,  sa  première  maîtres^,  recuéillireut  ses 
relûtes,  et  le6  placèrent  dans  le  tombeau  èe  Domitiu^. 


CHAPITRE  Vil. 

GAI^A. 

( An  de  Kome  82t.  ^  Dé  Jéstit-Cfariet  6^  ) 

Joie  duis  RoOie  après  la  moirt  de  l^éron.  —  Aeùrtres  aû-dèhdn.  —  téttet  du 
ténat  pOÊkv  l'élévMiôli  de  Gallta.  ^  Mort  de  Vlndet.  -^  Pord^t  de  GaOl.  -^ 
Départ  de  Galba  pour  Romeé  «^  Son  arrivée  4«flw  l^et^e  vâMe.  r—  ^  égimi»^ 
—  SoulèvemeDt  en  faveur  de  Viteliius.  —  Adoption  de  Pison  par  Gaiba.  — 
ftisceui^de  GâAba  à  Pison.  -^  Jalousie  d'Othoà.  —  (Cotispiratioa  contre  Galba. 
-».  Othon  «st  pi^clsmë  emperetkf  par  iei  soldats,  w-  ilôtt  ^e  6àlba, 


La  BOttYelle  de  la  m(»*t  de  Néron  répandit  la  ipto&  t^  He 
pami  Unis  ceux  qçi  taraient  ^oI^inés  péUte  àcilûnâit»  V^- 
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que  f^talioa  à  soutenir,  quelque  fortune  à  eonserver.  On 
jiârooumit  les  rues  ooftime  aux  jours  de  tètes;  on  ft*em- 
l»«69sdtBat2fi  flecooniÉt]^.  LèsaniiÊ  de  la  vertu  et  de  la  liberté 
se  félîGitaieot,  ai&si  que  leurs  clients,  de  voir  la  terre  purgée 
d'un  moudre. 

Le  sénat,  triompbaat  de  la  chute  du  tyran,  oomme  s'il  l'a- 
vait seul  renversé,  se  flcUtait  de  ressaisir  ses  droits  ;  maie  la 
Tile  populace,  les  es<^ves  pervers,  les  avides  affi^ndiis,  e^  les 
bommes  qui  taisaient  consister  leur  botitieur  dans  Texoès  des 
vices,  dans  la  profusion  des  fêtes,  dans  la  passion  des  jmXy 
portaieat  ie  deuil  de  Nâron. 

La  joie  des  g^as  de  bien  ne  tarda  pas  à  être  troublée  :  Tom- 
bre  de  Néron  vint  encore  les  épouvanter  :  un  imposteur  prit 
son  nom,  et  se  fit  des  partisans  dans  rOrient  :  il  ressemblait 
à  Gie  prince,  et  jouait  de  la  lyre  oomme  lui.  A^nès  quelques 
«uceis  moBientanés,  il  fut  arrêté  et  mis  à  mort. 

D'autres  mottfe  d'inquiétude  augmentaient  leurs  alarmes  ; 
ils  redoi]daient  l'espnt  turbulmit  des  armées  et  l'iuabiâon  des 
cbeis.  Ceux-ci  aimaient  encore  la  gloire,  mais  ne  vouli^nt 
plus  éd  liberté  :  Nymphidius,  commandant  de  la  garde  pré- 
toneone,  leva  le  premier  l'étendard  de  ta  révolte.  Fier  eu 
pouvoir  qu'il  9^  croyait  sur  lessoldate,  il  aspira  ouvertement 
à  l'empire  ;  mais,  ses  partisans  se  trouvant  peu  nombreux,  il 
p^rit  dans  une  éme^Ae. 

Maoer  voulut  soulever  l'Afrique  ;  le  propréteur  Garrudttoms 
le  pc»gitturda.  Yalens  et  Aquinius  firent  prouver  le  même 
sort  à  Càpito,  qui  cherchait  à  se  faire  porter  au  trône  par  les 
légioos  ^  Germanie. 

Tous  ces  meurtres,  cornihis  par'  des  hommes  non  moins 
aoilntieux  q«e  leurs  victimes,  affligeaient  profondément  les 
pftrtisai»  du  gouvernement  républicain,  et  leur  prouvaient 
^u'il  était  impossible  de  voir  renaître  la  liberté  dans  un  état  où 
les  soldats  n'étaient  plus  dtoyens. 

Is  sénat,  éclairé  par  ces  événements,  aima  mieux  se  don- 
MIT  on  mattss  que  te  le  recevck  ;  il  praâlama  âalba,  et,  par 
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ce  décret,  apaisa  la  révolte  d'une  partie  de  Tannée  d'Espagne. 
Celle  de  Grermanie  était  entrée  dans  les  Gaules  pour  réprimer 
l'insurrection  gauloise.  Virginius  Rufus,  son  chef,  voulait 
s'entendre  avec  Yindex  ;  mais  leurs  troupes  combattirent  l'une 
contre  l'autre  avec  acharnement,  sans  écouter  leurs  ordres  : 
l'armée  des  Gaules  fut  battue;  Yindex,  qui  la  commandait,  se 
tua  de  désespoir..  Les  légions  de  Germanie  offrirent  l'empire  à 
Virginius  ;  il  le  refusa,  attendit  la  décision  du  peuple  et  du  sé- 
nat, et  ne  reconnut  Galba  que  lorsque  ce  prince  fut  proclamé 
empereur  par  eux. 

L'armée  du  Haut-Rhin  se  trouvait  sous  les  ordres  d'Hor- 
déonius,  général  sans  talent  et  sans  caractère.  Il  avait  suivi 
d'abord  l'impulsion  de  Viudex,  il  se  conforma  ensuite  à 
l'exemple  de  Virginius. 

Servius  Sulpicius  Galba,  illustre  par  sa  naissance,  comptait 
parmi  ses  aïeux  le  vertueux  Catulus,  digne  émule  et  collègue 
de  Gicéron  et  de  Caton.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  montré  de 
nobles  sentiments,  une  rare  modestie,  une  bravoure  brillante. 
Porté  au  commandement  par  ses  services  autant  que  par  son 
nom,  il  avait  fait  la  guerre  avec  succès  en  Afrique,  en  Ger- 
manie et  en  Espagne.  Observateur  rigide  de  la  discipline, 
simple  dans  ses  goûts,  équitable  dans  ses  jugements,  éco- 
nome dans  ses  dépenses,  il  parut  digne  de  l'empire,  tant  qu'il 
n'y  fut  pas  parvenu.  L'âge  affaiblissant  son  esprit,  il  se  laissa 
conduire  par  des  favoris  qui  abusèrent  de  sa  confiance;  la 
vieillesse  changea  sa  sévérité  en  dureté  et  son  écon(Hnie  en 
avarice. 

L'enthousiasme  que  les  légions  d'Espagne  lui  avaient  montré 
s'était  refroidi  ;  on  répandait  le  bruit  de  la  fuite  de  Néron  ;  et 
Galba,  désespéré,  était  près  de  se  donner  la  mort,  lorsqu'il 
apprit  tout  à  coup  la  fin  tragique  du  tyran  et  les  décrets  du  sé- 
nat et  du  peuple  en  sa  faveur.  Prenant  alors  le  titre  de  César 
et  les  vêtements  impériaux,  il  partit  pour  Rome  ;  mais  l'in- 
quiétude que  lui  donnaient  les  intrigues  de  Nymphidius,  la 
révolte  de  Macer,  les  prétentions  de  Capitoet  l'irrésolution  de 
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Tarmée  de  Germanie,  lui  firent  croire  qu'il  devait  frapper  ses 
rivaux  de  terreur.  On  lui  vit  porter  à  son  cou  un  poignard, 
jusqu'au  moment  où  il  apprit  que  ses  concurrents  étaient  tués. 
Dans  sa  route  il  chassa  les  gouverneurs,  rasa  les  villes  et 
chargea  de  tributs  les  peuples  qui  s'étaient  montrés  trop  lents 
à  le  reconnaître. 

En  arrivant  à  Rome,  il  déploya  la  même  sévérité,  ordonna 
aux  troupes  de  la  marine,  dont  on  avait  formé  des  légions,  de 
retourner  sur  la  flotte;  et,  d'après  leur  refus  d'obéir,  les  fit 
envelopper,  charger  et  décimer. 

La  garde  germaine  était  restée  fidèle  à  Néron  ;  on  la  soup- 
çonnait de  vouloir  porter  au  trône  Dolabella  ;  il  la  licencia.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  que  Néron  avait  exilés,  furent  rap- 
pelés par  le  nouvel  empereur  ;  mais  ils  demeurèrent  mécon- 
tents, parce  qu'en  leur  rendant  leurs  emplois,  il  ne  leur  res- 
titua pas  leurs  biens.  Il  fit  promener  dans  Rome,  chargés  de 
fers,  Élius,  Polyclète,  Locuste,  Patrobius,  Pétinus,  inlilmes 
ministres  des  cruautés  de  Néron.  Croyant  mal  à  propos,  dans 
un  temps  de  corruption  et  de  révolution,  pouvoir  rétablir  la 
vigueur  de  l'antique  discipline,  il  refusa  aux  troupes  la  grati- 
fication que  les  empereurs  donnaient  à  leur  avènement,  et  ré- 
pondit à  leurs  réclamations  «  qu'il  savait  choisir  des  soldats 
et  non  les  acheter.  » 

L'empereur  cassa  plusieurs  officiers  prétoriens  soupçonnés 
d'avoir  voulu  favoriser  Nymphidius.  Ce  qui  hâta  surtout  sa 
perte,  ce  fut  le  choix  funeste  de  ses  ministres.  Il  accordait 
une  confiance  sans  réserve  à. Titus  Yinius,  son  lieutenant 
eo  Espagne,  homme  adroit,  hardi,' mais  avide;  à  Cornélius 
Laco,  capitaine  des  prétoriens,  orgueilleux,  ignorant  et  lâche  ; 
à  Martionus  Icélus,  affranchi  hautain  et  flatteur,  qui  préten- 
dait aux  plus  hautes  dignités,  et  voulait  couvrir  de  pourpre  les 
marques  de  ses  anciennes  chaînes. 

De  la  différence  qui  existait  entre  le  caractère  du  prince  et 
ceux  de  ses  favoris,  il  résultait  la  plus  étrange  contradiction 
dans  les  actes  du  gouvernement.  Tout  ce  que  Galba  faisait  de 
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liû-Bdtoe  semblait  digne  d*esUiiie  ;  tout  œ  «[u'il  laissait  ftm 
à  ses  £iTons  le  discréditait.  Oa  avait  approuvé  génémlement 
ses  disooam  modestes  au  sénat,  la  liberté  qu'il  laissait  aux  <^ 
libérations,  son  respect  pour  les  droits  du  peuple ,  scm  mépris 
pour  les  délaleurs,  son  affalnlité  pour  les  citoyens;  maison 
supportait  impatiemment  Tinsolence  et  Tavarice  de  ses  mi- 
nistres :  tantôt  on  voyait  condammer  de  grands  personnages 
pour  de  légers  délits  ;  tantôt  on  voyait  absoudre  de  vralsooiB* 
pables,  hommes  de  basses  sueurs  et  d'obscure  naissance.  . 

Avec  de  louables  intentions,  Galba  ne  fit  rien  de  gnoad  ni 
d'utile,  parce  qu'il  avait  peu  de  lumtôres.  Nércni,  prodigue 
saps  mesure,  ayait  donné  à  la  «ultitnde  des  sommes  im? 
m^nses.  On  Aûsait  monter  à  quatre-vingt^lix  millions  ses  li* 
béralités  extravagantes.  Galba  ordonna,  sans  prudence,  la 
restitution  de  ce  qui  avait  été  donné  sans  motif.  Une  commis- 
sion de  cinquante  chevaliers,  diargée  de  cette  rediercbe,  rem^ 
plit  sa  mission  avec  rigueur.  Toutes  les  fortunes  se  virent  at- 
taquées et  dérangées  par  cette  inquisition  aii)itraire  et  fisesle  : 
il  semblait  que  tout  dans  Rome  fût  à  l'encan  ;  et  ce  qui  aug* 
menta  le  mécontentement,  ce  fut  de  voir  que  l'empereur,  an 
lieu  d'appliquer  aux  besoins  de  l'État  Taisent  recouvré  par 
cette  mesure,  s'en  emparait  avidement,  et  le  gardait  pour  lui 
seul.  La  vénalité  des  commissaires  accrut  le  désordre  :  on 
maltraita  les  provinces  comme  la  capitale.  Delphe  et  Olympia 
se  virent  forôêes  de  rendre  les  dons  qu'elles  avaient  reçus  de 
Néron.  Plus  on  se  plaignait  de  cette  sévérité  déplacée,  plus  on 
bltoui,  d  un  autre  côté,  des  actes  de  faiblesse  pour  des  bemmes 
odieujt.  Le  peuple  appelait  en  jugement  Hidotus  et  Tigelliaus, 
çomplioes  et  peut-être  auteurs  de  la  plupart  des  crimes  dd 
Néron  ;  ils  prodiguèrent  leurs  trésors  aux  &vori8  de  Galba,  et 
achetèrent  ainsi  leur  absolution. 

Ce  mélange  de  rigueur  et  de  corruption  excitidt  daim  ioffî^ 
la  colère  et  le  mépris.  Le  mécontentement  de  la  caj^tale  se 
répandit  dans  k^  provinces  ;  les  légions  de  Germanie,  pemua* 
déea  qu'elles  devaknt  craindre  la  vengeance  de  Galba,  parée 
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tp^^Ufis  c'étaient  déclarées  lea  demièrespour  lui,  se  régentèrent 
contre  le  faible  Hordéonius  Flacicus,  leur  lieutenant,  et  of« 
ffirent  Tempire  à  Yitellius,  que  Tempereur  venait  de  leur 
donner  pour  général. 

Yalena  et  Gécinna,  accablés  de  dettes,  avides  de  mouve- 
ments et  de  nouveautés,  relâchant  tous  les  liens  de  la  disei-» 
pline  pour  se  concilier  Taffection  des  soldats,  cberduûent  4 
corrompre  les  légions  qu'ils  commandaient  et  &  leur  faire  em** 
brasser  la  cause  de  Yitellius,  dont  les  mœurs  promettaient 
aux  amis  du  vice  un  nouveau  Néron. 
•  L'empereur,  informé  de  ces  troubles,  crut  que  sa  vieillesse 
seule  les  faisait  naître,  qu'il  les  dissiperait  en  se  choisissant  un 
jeune  successeur,  et  enlèverait  par*lè  tout  espoir  aux  factions* 

Dès  que  son  intention  fut  connue,  ce  choix  divisa  la  cour. 
Otbon,  qui  le  premier  avait  soutenu  Galba  de  son  nom,  de 
ses  troupes,  de  son  épée  et  de  sa  fortune,  prétendait  haute- 
ment à  cette  adoption  :  il  faisait  valoir  en  sa  £aveur  ses  ser* 
vices,  son  zèle  et  1  Wection  que  lui  témœgnaient  les  cohortes 
prétoriennes.  Yinius  Tappuyait.  Othon  avait  contre  lui  Lacan, 
jaloux  de  son  crédit  et  de  ses  propres  vices.  Tous  les  gens  de 
hiep  craignaient  de  voir  monter  sur  le  trône  im  des  plus  ar- 
dents compagnons  de  débauche  de  Timpudique  Néron. 

Galba,  n'écoutant  aucun  de  ses  ministres,  et  ne  consultant 
que  la  voix  publique,  déconcerta  tous  ces  favoris,  et  déclara 
qu'il  adoptait  pour  son  successeur  Lucinianus  Pison,  homme 
de  mceurs  austères,  et  dont  Rome  respectait  autant  les  vertus 
que  la  naissance. 

L'empereur  l'appela  près  de  lui,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
«  Si  dans  un  rang  ordinaire  Galba  eût  adopté  pison,  il  aurait 
«  encore  dû  se  féliciter  d'introduire  dans  sa  famille  un  des- 
«  cendant  de  Grajssus  et  de  Pompée,  et  Pison  devrait  s'hono- 
9  rer  d*unir  l'illustration  de  ses  ancêtre^  è  celle  des  Sulpicius 
«  et  des  Catulus.  Aujourd'hui  c'est  ton  empereur,  porté  au 
«  tr6ne  par  lessuffrages  des  hommes  et  par  la  faveur  des  dieux, 
«  qui,  rendanljustice  à  tes  vertus,  et  ne  consultant  que  l'a- 
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«  mour  de  la  patrie,  l'appelle  librement  à  un  trône  que  nos 
«  aïeux  8e  disputaient  les  armes  à  la  main  ;  il  veut  te  faire 
«  partager  un  pouvoir  qu'il  ne  doil  qu'à  ses  travaux  mili- 
ce taircs. 

«  Auguste  adopta  Marcellus  et  Agrippa,  ses  gendres,  en- 
«  suite  ses  enfants,  enfin  Tibère,  fils  de  son  épouse.  Ce 
«  prince  prit  son  successeur  dans  sa  famille,  je  choisis  le  mien 
«  parmi  les  citoyens  :  ce  n'est  point  que  je  manque  d'amitié 
«  pour  mes  parents  et  pour  mes  compagnons  d'armes;  mais, 
«  n'ayant  point  accepté  l'empire  par  ambition,  je  ne  considère 
«  que  le  bien  de  Rome,  et  je  te  préfère,  non-seulement  à  ma 
«  famille,  mais  à  ton  frère  aîné,  qui  serait  digne  du  rang  où 
«  jet'élève,  si  tu  ne  le  méritais  pas  encore  mieux  que  lui. 

«  A  ton  âge,  on  est  revenu  des  erreurs  de  la  jeunesse.  Tu 
«  as  supporté  la  mauvaise  fortune;  la  prospérité  t'offre  une 
«  épreuve  plus  difiBdle.  Le  malheur  nous  fortifie,  le  bonheur 
«  nous  amollit  :  je  crois  que  ton  cœur  restera  vertueux  ;  mais 
«  ton  élévation  changera  celui  des  autres  ;  leur  amitié  sera 
«  remplacée  par  Tadulation,  par  l'intriguç,  par  l'intérêt  per- 
«  sonnel,  poison  destructeur  de  toute  affection  réelle. 

«  La  franchise  préside  aujourd'hui  à  notre  entretien  ;  do- 
«  rénavant  ce  ne  sera  plus  à  toi,  mais  à  l'empereur  qu'on 
«  parlera.  Les  princes  trouvent  beaucoup  de  flatteurs  pour 
«  encourager  leurs  passions,  peu  d'hommes  courageux  pour 
«  leur  rappeler  leurs  devoirs. 

«  Si  cet  empire  immense  pouvait  se  passer  d'un  chef,  je  me 
«  serais  senti  digne  de  rétablir  la  république  ;  mais  depuis 
«  longtemps  le  destin  ne  le  permet  pas  :  tout  ce  que  nous  de- 
«  vons  au  peuple  romain,  c'est  de  consacrer,  moi,  mes  der- 
«  niers  jours  à  faire  un  bon  choix ,  et  toi ,  toute  ta  vie  à  le 
«  justifier.  Rome  était  devenue,  sous  Tibère,  sous  Gaîus, 
«  sous  Claude,  l'héritage  d'une  famille;  elle  devient  plus 
«  libre,  puisque  nous  donnons  l'exemple  d'élire  ses  maîtres. 
«  Après  nous,  les  plus  vertueux  citoyens  parviendront  à  l'era- 
«  pire  par  l'adoption  :  le  s<!eplre  dû  à  la  naissance  est  sou- 
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t  mis  au  caparice  du  hasard  ;  le  choix  d'un  prince  qu'on 
«  adopte  est  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  Topinion  publique 
«  qui  le  désigne. 

«  Contemple  le  sort  de  Néron  ;  issu  d'une  longue  suite  de 
«  Césars,  ce  n'est  pas  Vindex ,  gouverneur  d*ilne  faible  pro- 
«  yioce,  ce  n*est  pas  moi  avec  une  seule  légion  ,  qui  Tavons 
«  renversé  ;  ce  sont  ses  débaudies ,  ses  excès ,  ses  cruautés 

•  qui  Tont  précipité  du.  trône.  Puisque  tant  de  droits  anciens 

•  n'ont  pu  sauver  ce  prince,  le  premier  qui  ait  subi  une  con- 
<  damnation  du  peuple,  comment  échapperions-nous  à  l'envie, 
«  nous  qui  n'avons  d'autres  titres  que  notre  épée  et  l'estime 

•  due  à  quelques  vertus  ? 

«  Ne  t'alanne  point  cependant  si,  dans  tout  l'empii^e,  deux 
«  légions  refusent  encore  de  se  soumettre  :  je  nç  suis  point 
ff  arrivé  au  trOne  sans  périls  ;  ma  vieillesse  était  le  seul 
«  reproché  qu'on  pût  me  faire  ;  elle  disparait  par  ton  adop- 
«  tion. 

.  «  Tu  verras  toujours  Néron  regretté  par  les  méchants  ; 
«  agissons  seulement  de  sorte  qu'il  ne  le  soit  jamais  par  les 

•  hommes  vertueux. 

«  Si  j'ai  fait  un  bon  choix ,  de  plus  longs  avià  seraient 
«  inutiles  ;  ta  règle  de  conduite  est  facile  et  simple;  rappelle- 

•  toi  toijyours  ce  que  tu  louais  ou  blâmais  dans  la^  conduite 
«  des  princes  qui  t'ont  précédé.  Ailleurs,  chez  des  peuples 
«  soumis  à  des  rois,  une  famille  de  maîtres  gouverne  une 
«  nation  d'esclaves  ;  ici,  songe  que  tu  vas  régir  des  hommes 
«  qui  ne  peuvent  supporter  ni  une  liberté  totale,  ni  une  en- 
«  tière servitude.» 

.  Kson  répondit  avec  calme  à  ce  discours,  parla  de  l'empe- 
reur avec  respect,  de  lui-même  avec  modestie  :  rien  ne  chsui- 
gea  dans  son  maintien  ;  il  paraissait  plus  mériter  qu'aimer  le 
trône.  Galba  le  mena  au  camp ,  et  harangua  en  peu  de  mots 
çt  avec  sécheresse  les  soldats  qui  le  reçurent  froidement.  Cette 
sévérité  antique  était  déplacée  ;  la  plus  légère  gratification  eût 
peut-être  alors  concilié  les  esprits. 

11. 
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Le  cheix  de  ce  nouveau  Qésar  eofltmma  OÙKm  de  jaleusie 
et  de  colère.  Il  yit  le  méoonteDteineDt  des  troupee^  et  conçut 
Tespoir  d*en  profiter.  Affable  et  familier  avec  less(Mat6,  il  se 
mdÛt  à  leurs  jeux,  prenait  part  à  leurs  intérdts,  s*ooeupait 
de  leurs  fomilles  et  de  leurs  i^bires ,  enccHirageait  leur  li- 
cence, et  ne  dissimulait  point  avec  eux  non-seutomeot  son 
désir,  mais  même  son  besoin  de  parvenir  au  trône.  Accablé 
de  dettes,  «  il  )ui  allait,  disait-il,  périr  ou  régner,  et  il  lui 
«  était  indifférent  de  ntt>ttrir  de  )a  main  de  TMopereur  ou  de 
«  o^le  de  ses  créaneiers.  »  Tel  était  le  miAeur  de  ee  tempe, 
qil*au  mépris  des  déorels  du  sénat  et  du  peui^e,  émi  soldats, 
gagnés  par  un  affranchi ,  renversèrent  un  i^operevr  légale- 
ment élu,  et  disposèanenl  de  Teminre  romain  ea  âtveur  é'un 
jeune  débauché  qui  n'asiârait  au  rang  des  Césars  que  pour 
payer  ses  dettes. 

Ces  deux  soldats,  corrompus  par  Onomaste,  dometfqoe 
d*Othon ,  en  séduisirent  quelques  autres  qui  formèrent  aoda- 
cieuseoient  le  pn^^t  de  détrôner  Galba  et  de  coanmner  Othon. 
On  fut  premptement  informé  au  palais  de  ieurs  intrignct  et 
de  leurs  discours.  Rien  n'était  aussi  facile  que  û'éimS»  œ 
complot  dans  sa  naissance  ;  mais  Laoon,  lâche  officier  et  mi- 
mètre  indolent,  méprisa  ce  bruit,  et  ne  le  crut  pas  digne 
d'exdter  Tinquiétude  ni  même  Tattention  de  Tempenear. 

Les  conjurés  fixèrent  au  15  janvier  Texécution  de  leurs 
desseins.  Le  14  au  soir,  OtliûD  vient,  suivant  sa  coutume, 
saluer  G^dba,  qui  Taocueilk  sans  méfiance  et  l'embrasse  avee 
cordialUé.  11  assiste  avec  l'empereur  à  un  sacrifice,  et  y  reste 
jusqu'au  moment  où  l'affranchi  Onomaste  l'avertit  que  «son 
«  architecte  l'attendait  d»z  lui.  »  C'était  le  signai  convenn  : 
il  sort  sous  prétttted'examiner  une  maison  qu'il  vcNikût  aebe* 
ter.  Arrivé  au  rendez-vous  des  conjurés,  pvès  de  la  oetoaM 
dorée  d'où  partaimt  toutes  les  routes  d'Italie ,  il  s'élonoe  es 
ne  voir  autour  de  lui  qu'une  trentaine  de  sc^dats.  Cependaoti 
tirop  avancé  pour  pouvoir  reculer,  et  fondant  son  espcir  siff 
son  audace,  il  harangue  cette  foibte  troupe,  lui  n^^ttte  l'a* 
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varioe  <jle  Galba,  la  rigueur  de  ses  ordres,  le  massacre  des 
troupes  d^  la  marioe,  la  dureté  insupportable  de  sa  discipline, 
la  destitution  des  officiers,  les  rapines  de  ses  £Eivoris  :  «  Vous 
H  cberc^e?,  dit-il ,  un  remède  à  tous  ces  maux?  Il  est  dans 
«  ¥06  mains.  Vous  m'avez  déjà  nommé  votre  prince,  donnez- 
«  m'en  donc  le  pouvoir  comme  le  titre.  Que  la  crainte  d'une 
•c  guerre  civile  ne  vous  arrête  pas;  Rome  n'a  qu'un  seati- 
f  ment  ;  eUe  piéprise  le  faible  vieillard  qui  la  gouverne.  La 
«  seule  o^rte  ^ui  gc^rde  l'eppereur,  est,  suivant  l'antique 
«  nçage,  en  toges  et  sans  armes  ;  elle  servira  moins  &  dé- 
«  fendre  G^lba  qu'à  empôcber  qu'il  ne  nous  écb£q)pe.  Il  n'y 
«  aura  entre  elle  et  vous  qu'un  combat  de  zèle  pour  me  sç- 
«  QOBder.  » 

Les  conjurés  répondent  k  ces  paroles  par  de  vives  aeela- 
mations  \  ils  proclament  Otbon  empereur,  mettent  l'épée  à  la 
ipaio,  inlimidenl  la  foule  qui  les  envinoone,  lafrav^sent,  se 
groesissent  en  chemin  de  ces  nouveaux  partisans  qu'attirât 
toujours  la  hardiesse  et  le  cdiangement,  et  conduisent  ie  nou- 
veau César  au  camp. 

Julius  Martialis,  tribun,  était  alors  de  garde.  L'étonnem^t 
où  le  jette  une  telle  entreprise  l'empêche  d'arrêter  les  conspi- 
rateurs ;  tçutes  les  eohortes  prétoriennes  et  toi^  le»  soldats  de 
la  marine  se  joigaent  prédfÂtamment  à  eux  ;  Othon  leur  i^^e- 
digue  les  promesses  et  les  caresses,  ne  trouvant  aucun  moyen 
trop  bas  pour  s'éleva  au  trône.  Ils  lui  prêtent  tous  serment 
deidékté. 

Les  BOttvdles  de  cet  événement  arrivent  au  palais,  altérées 
par  les  pasaons ,  grossies  par  la  peur  ou  atténiiées  par  la 
flallerie.  Les  eonsuls,  les  sénateurs,  les  chevaliw^  accourent 
près  de  Galba,  mesurant  leur  zèle  et  leurs  paroles  suivant  les 
éifil^anle  no^poFts  qu'on  reçoit  suceessivem^t.  Galba  âotte 
iBcertain  au  milieu  des  q[)iDicms  opposées  de  ses  ministres. 
Les  uns  veulent  qu'il  marche  contre  les  rebdles  et  qu'il  arme 
le  peuple;  d'aubes  qu'il  se  retire  au  Gf^itole.  G^[>eBdant 
PiMDbarangue  la  cohorte  prétorienne,  lui  représente  la  longue 
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carrière  de  gloire  du  prioce,  la  majesté  du  sénat,  les  droits  du 
peuple  ;  il  leur  l'appelle  les  vices  et  les  excès  d*Othon  :  «  Si 
«  les  soldats,  dit-il,  méprisent  lés  lois,  et  veulent  disposer  du 
«  trône,  au  moins  ne  doivent-ils  pas  choisir  pour  empereurs 
<c  des  scéléiats  et  des  débauchés;  et,  sfrintérêt  seul  les 
«  anime,  il  vaut  mieux  pour  eux  mériter  des  récompenses 
«  par  la  fidélité  que  par  le  crime.» 

Se  croyiint  assuré  de  la  cohorte  du  palais ,  il  se  rendit.au 
camp  avec  Celsus  ;  mais  lesrévdtéslcur  en  d^ndirent  l'entrée, 
et  les  repoussèrent  à  coups  de  javelots.  Cependant  le  bruit  se 
répand  dans  Rome  qu*Othon  vient  de  périr  dans  une  émeute  : 
les  flatteurs  s^empressent  de  féliciter  l'empereur  ;  les  plus  cir- 
conspects déclament  hautement  contre  les  rebelles;  les  plus 
lâcfaesafifectentle  plus  d*ardeur.  Après  une  longue  indécision, 
Galba  monte  enfin  à  cheval,  suivi  de  ses  gardes  ;  la  curiosité 
raccompagne  plus  que  Taffection.  Un  prétorien,  Julius  Atticus, 
accourt,  tenant  à  la  main  un  glaive  ensanglanté,  et  criant  qu'il 
a  tué  Othon  :  Galba,  imperturbable  dans  ses  maximes  d'an- 
cienne discipline,  lui  dit  froidement  :  «  Qui  t'en  adonné 
«  Tordre?  »  et  continue  sa  marche. 

Un  peuple  innombrable  le  reçoit  sur  le  Forum ,  en  silence, 
et  attentif  comme  on  l'est  à  un  grand  spectacle.  Cependant 
Othon ,  certain  que  la  rapidité  peut  seule  assurer  le  succès 
d'une  telle  entreprise ,  fait  marcher  promptement  tous  ses 
soldats ,  craignant  que  le  moindre  retard  ne  leur  montrât  le 
péril  et  ne  refroidît  leur  ardeur.  Un  corps  de  qavalerie  nom- 
breux, traversant  la  ville  avec  célérité,  paraît  tout  à  coup  sur 
le  Forum  ;  mais,  à  la  vue  de  l'empereur,  du  sénat  et  du  peuple, 
cette  troupe  s'arrête  intimidée;  au  lieu  de  profiter  de  ce  mo- 
ment favorable  qui  pouvait  tout  changer.  Galba  hésite ,  on 
l'abandonne  ;  l'ennemi  reprend  courage,  foule  aux  ineds  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  chemin  :  Galba,  entouré  par  les 
rebelles ,  présente  sa  gorge  aux  soldats ,  en  leur  disani  : 
«  Frappez,  si  le  salut  de  la  république  l'exige.y  Ces.Hwrteux 
le  massacrent,  et  sa  tête  coupée  est  portée  au  bout  d'une  laece 
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à  Olhon.  Son  corps  resta  long  temps  dans  la  rue  ;  tous  ses 
courtisans  avalent  fui;  un  seul  esclave  fidèle  lui  donna  la 
sépulture.  Ses  trote  favoris  furent  égorgés.  Un  centurion, 
Scanpronius,  donna,  dans  ce  jour  de  crimes  et  de  lâcheté,  un 
rare  exemple  de  courage  et  de  fidélité.  Armé  d*un  poignard , 
il  combattit  seul,  arrêta  Tarmée  ennemie,  sauva  momentané- 
ment Pison ,  et  le  conduisit  dans  un  asile,  où.  il  fut,  peu  de 
temps  après,  livré  par  la  trahison  aux  satellites  du  nouvel 
empereur,  qui  le  firent  périr.  Tacite,  en  racontant  cette  révo- 
lution criminelle  qui  rmiv^rsa  les  lois,  le  trône,  et  soumit  le 
sceptre  aux  caprices  du  soldat ,  dit  avec  raison  de  ce  crime  i 
«Peu  le  conçurent,  quelques-uns  Texécutèrent ,  et  tous  le 
«  souffrirent.  »  ^ 

CHAPITRE  VIII. 

OTHON. 

(  An  de  Rotoc  822.  —  De  Jésus-Christ  70.  ) 

Elévation  d'Oihon  à  rempire.  —  Sa  générosité  envers  Marius  Geisus.  —  Guerre 
civile  entre  Othon  et  Viteliius.  —  Préparatifs  de  guerre.  —  Rivalité  de  Vespa- 
tien  et  de  Mucien,  réconciliés  par  Titus,  fils  de  Vespasien.-^Bataille  de  Bébriac. 

—Victoire  de  Viteliius.  —  Abdication  d'Othon. — Son  discours  à  ses  soldaU. 

Ses  derniers  moments.  —  Sa  mort. 


Dès  que  Galba  fut  mort,  tout  changea  de  face  dans  Rome  ; 
on  aurait  cru  voir  un  autre  sénat  et -un  autre  peuple.  Les 
mêmes  hommes  qui  tout  à  l'heure  avaient  déclamé  contre  les 
vices  et  contre  Taudace  sacrilège  d'Othon ,  se  précipitaient 
maintenant  à  ses  pieds ,  exaltaient  ses  vertus ,  le  félicitaient 
de  son  triomphe,  et  le  remerciaient  d'avoir  délivré  les  Romains 
d'uneoppressioninsupportable.  Moins  le  zèle  était  sincère,  plus 
îl  était  exagéré. 

Othon,  d'une  ancienne  maison,  originsûre  d'Étrurie,  élo- 
qjienl,  biave,  spirituel,  eût  été  digne  de  gouverner  l'empire, 
s'il  e(A  été  moin»  gouverné  lui-même  par  ses  passions.  Dans 
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96S  premières  asoée»,  corrompu  pcyr  \^  mmim  du  «iède, 
séduit  pfir  tes  chinois  da  ^Of^éê,  i\  ^y^\  partagé  les  dé- 
bauches de  Néroa  :  eoroyé  on  hm^ifi»  il  y  dév^leppa  de 
grandes  quaUtés.  U  ^i(  a^dMa,  gén^reu^;  mais  m  prôtip* 
lilé  aurait  été  peuMIre  j^os  funeat^  aiM^  Bo^aaios  que  ravarice 
de  GaUy». 

Lorsqu'il  eut  reçu  ^  fttiqitaiiprm  dos  palriçi^os  et  eu 
peuple,  il  se  rendit  au  sép^«  Ce  ^i^ps*  iippiiMi^t  ^  m»^^ 
sa  Ui^hetét  pn^iAt  se^^xcos^^  par  4^  bmaifages,  etl^d^ 
ceiDa  le  nom  d*Aygiiste  ayeo  tom  tes  titres  de  sas  pcédiie^ 
seurs.  il  reioeiv^ia  k^  sénateurs  de  leur  ampressemeikt,  leur 
dit  qu'il  nes*^t  emparé  du  ^cmrm  que  dans  ledesaiiD  d^o* 
béir  au  sénat  et  au  peuple,  et  promit  de  ne  se  gcmmm  fM 
par  leurs  avis.  Comme  il  se  trouvait  le  premier  César  noinmé 
par  les  prétoriens,  il  paya  leur  ;$$le  par  une  magnifique  gra- 
lilication.  Récompensés  de  leur  infidélité,  ils  se  crurent  dès 
ce  moment  le  droit  de  dispçwrdP  J'empire. 

Le  nouvel  empereur  surprit  1^  pifbUc  par  sa  conduite;  on 
le  vit,  contre  l'attente  générale ,  reponcer  à  la  moU^sse,  né- 
gliger les  plaisirs  et  s'appliquer  auxaffrà»^ 

liarius  Geteis,  mmm  de  bûBiaits  par  GaUMi,  M  restait 
ûù^e ,  et  persistait  courageusement  à  défendre  son  règne  et  à 
honorer  sa  mémoire.  Othon ,  irrité,  ordonna  de  l'amener  de- 
vant lui  :  Celsus,  après  avoir  déclaré  avec  fermeté  ses  senti- 
menti,  a|oiila  et  peu  de  vois  t  k  U  mxHinaissaâes  pst  «ne 
«  vertu  qui  devrait  plttlôt  attendre  d'un  palpée  fiiste  dfli  rè» 
f  compenses  que  des  dtâtimentâ.  »  L^empeiœur ,  firappéâe 
Q^te  vérité,  l'embrasm  et  lui  donna  une  pande  ohsrge  eoc 
près  de  sa  personne. 

ie  8im)liœ  du  tt(^  «gellki  «t  U  MOtîtnlk»  des  bie^ 
^Lâés  oondlièrentà  Ottion  TafiEéeiioa  publique  ;  osis  Is  «srl 
ne  l'avait  pas  destiné  à  réaliser  les  espérances  d«  psi#- 
Quinze  jours  avant  la  mort  de  Oïdba,  lee  iégions  de  la  HfiSê-. 
Germanie,  se  myyaot  «ita&lde  drmls  pour  d^ner  w  cbif à 
TenH^ro  que  celles  d'Bspagnt,  tfak^  pvodaœé  ViteiMssaffi* 
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pertur*  Biles  pèrsifllérefitéai^leur  éboix  après  la  nomioation 
d*Otbon,  et  méprisèrent  les  décrets  du  sénat,  qu'elles  regar- 
daient oomiae  dictés  par  la  crainte  et  par  la  Tiolenee. 

Cetld  DonTelle  consterna  les  Romains;  ils  avaient  sacrifié  ^ 
leur  liberté  à  leur  repos,  et  préttré  la  domination  d'un  seul 
maitre  aux  tyrannies  Mooewfea  et  sanglantes  des  grands 
qui  se  dispiïUnent  le  goui^rnement  de  la  république.  Ce  sa« 
efifiee  de^put  inotile  ;  respire  allait  voir  reeommencer  les 
querrïles  et  les  proscriptions  eu  triumvirat,  et  ils  se  trou- 
moDÈ  près  de  retomber  dans  toutes  les  bofreurs  des  guettes 
eivik». 

Othon,  pour  se  concilier  Topinion  générale,*  essaya  de  dé» 
tourna  Torafe  par  des  négocûttions.  ConBufssasi  lecuradère 
avare  t  indolent  et  voluptueux  de  Vit^lius,  il  lui  oflHt,  s'il 
vottla^  renoncer  à  ses  prétentions,  une  retraite  kanquille  et 
des  trésors  immwises;  VitelMus,  de  scm  eèté,  hii  ities mêmes  ' 
profK)Sitîoii&  On  lui  erpy^t  un  pailî  dans  Rome  ;  la  jidousie, 
la  méfiance  et  la  peur  désunissaient  cdut  d'Othon.  Le  sénat, 
iotàsàM  par  tant  de  révolutions  suceessives,  craignait  Téféne* 
oiMit,  et  se  montrait  iodéois;  ftiaoun  réglait  sa  conduite,  son 
maintien,  ses  paroles,  sur  le  plus  ou  le  moins  de  oonfiaaee  ou 
de  craiole  qulospirai^t  lefs  nouv^les  qu'on  reeeiait.  Othbn 
seul»  courageux  et  vigilant  pour  oooserv^  le  trône  comme 
pour  Tacquéfif ,  fHressait  av»c  activité  les  préparat^b  de  guerre; 
il  M  vit  bientôt  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  mais  plus 
forle  en  apparence  qu'en  réalité.  L'âge  et  une  lorïgue  paàx 
avaient  affîôbli  les  anciens  sénateurs;  les  patriciens  avaient 
pmta  rbaMtudedescampiç  les  cbevaltftrs,  amollis  par  les  vo- 
lufvtés,  frémissaient  de  se  lOir  exposé»  aux  ^Is  et  aux  &*> 
tifoes  de  la  gverre,  et  les  pvétoriena»  qudque  toives,  étment 
moins  aguerris  que  leslégiom  de  Germante.  Cependant  ti»» 
les  hommes  légers,  qu'éblouit  la  présence  du  fiouvoir,  et  dont 
les  regmrdf  ne  s'étendent  pas  dans  l'avenir,  ne  pariaient  que 
d*espén»oes  el  de  t|riM(^[dies  ;  les  hommes  sages  ne  voy^eot 
dans  les  dhr^rs  résuilatsde  ^es  dissensions  que  des  mattimus 


Digitized  by  VjOOQIC 


196  BiSToai  moiAiiii. 

pour  la  république ,  et  les  intrigants  épiaient  les  événements 
ppur  en  profiter.  - 

Les  années  de  Germanie,  du  Rhin  et  des  Gaules  embras- 
saient toutes  le  parti  de  Vitellius.  Ce  prince,  indigne  non- 
seulement  du  trône,  mais  même  du  commandement  que  lui 
avaient  donné  les  favoris  de  Galba,  ne  trouvait  d'autre  avan- 
tage dans  le  rang  suprême  que  celui  de  pouvoir  satisfaire  sans 
contrainte  la  brutalité  de  ses  grossières  passions;  consumant 
à  table  et  dans  l'ivresse  ses  nuits  et  ses  jours,  soit  indolenee 
aurait  été  inciqiable  de  disputer  le  trône  à  son  rival  ;  maisrac- 
tivité  de  ses  lieutenants,  Yalens  et  Cécinna,  fit  sa  fortune  et 
lui  valut  la  victoire. 

Ses  généraux  rassemblèrent  avec  rapidité  toutes  les  troupes, 
enrichirent  le  trésor  par  d'horribles  pilli^es,  détruisirent  Di- 
vodunum  (Metz)  qui  leur  refusât  des  secours,  dévastèrent 
'  l'Helvétie  qui  se  déclarait  contre  «ux,  intimidèrent  les  Lyon- 
nais dispc^  en  faveur  é'Othon  par  leur  attach^nent  pour 
Néron  ;  enfin ,  par  la  promptitude  de  leur  marche,  ils  déter^ 
minèrent  les  provinces  septentrionales  d'Italie  à  embrassa 
leur  cause;  car  alors  le  parti  fui  inspirait  le  plus  de  crainte 
semblait  le  plus  légitime. 

0ans  l'Orient  on  méprisait  presque  également  Othon  et  Vi^ 
tellius  :  les  armées  belliqueuses  de  ces  contes,  commandées 
par  des  capitaines  habiles ,  ne  reconnaissaient  qift  l'aut^té 
de  leurs  chefs.  Yespasien,  guerrier  infatigable,  sévère  dans 
ses  mœuï^,  tempérant,  sobre  dans  ses  plaisirs,  modeste  dans 
ses  vêtements,  niarchait  toujours  à  la  tète  des  troupes,  traçait 
lui-même  leur^anoj^,  {Mtrtageait  leucs  travaux  et  teurspânls, 
déconcertait  les  mesuies  de  l'eimeon  par  sa  vigilance,  Tef- 
frayait  par  son  intrépidiii  :  soldat  vaillant,  caf^taine  ezpéri* 
mente,  il  aurait  é^lé  ia  renonnnéi^  des  généraux  anciens  s'il 
se  fût  ni&ntré  màm  cupide. 

Son  cpllègue  Mocien,  magnififoe,  généreux,  éloquent,  iDp* 

posait  le  respect  au  p^ple  et  Aqx  soldais  par  mm  instruction 

..4ians  les  affaires  civiles  et  par  la  dfgnké  de  ses  /ormes.  Tacite 
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remarque  qu'en  réunissant  les  qualités  de  ces  deux  hommes, 
on  en  aurait  fait  un  excellent  empereur. 

L'ambition  les  rendit  d'abord  rivaux  et  presque  ennemis. 
Titus,  fils  de  Vespasien,  les  rapprocha  :  ce  jeune  prince,  des- 
tiné par  le  sort  à  faire  trop  peu  de  temps  le  bonheur  du 
monde,  avait  reçu  du  ciel  un  charme  auquel  rien  ne  résistait. 
Vespasien  et  Mucien,  unissant  leurs  vues,  et  réglant  leur  con- 
duite avec  prudence,  avaient  reconnu  Galba.  Titus  même  était 
parti  d'Asie  dans  l'intention  de  venir  demander  ses  ordres  ; 
mais  il  apprit  en  Grèce  la  mort  de  l'empereur,  et  revint  sur 
ses  pas.  Les  généraux  jugèrent  convenable  de  faire  prêter 
serment  à  Othon  par  leurs  légions,  mais  elles  obéirent  avec 
une  froideur  qui  prouvait  leur  mécontentement. 

Les  armées  de  Dalmatie,  de  Pannonie  et  de  Moesie  se  décla- 
rèrent plus  franchement  ;  elles  se  disposaient  à  marcher  au 
secours  d'Othon,  qui  aurait  probablement  triomphé  s'il  eût  at- 
tendu ce  renfort.  C'était  l'avis  de  ses  généraux,  Suétone,  Gelsus 
et  Gallus,  hommes  expérimentés,  dont  le  courage  égalait  la 
prudence;  mais  Licinius,  préfet  du  prétoire  et  favori  d'Othon, 
l'empêcha  de  suivre  leurs  sages  conseils.  N'écoutant  que  sou 
impatience,  et  brûlant  d'arrêter  la  marche  des  vitrfliens  déjà 
entrés  en  Italie,  Othon  laissa  le  gouvernement  de  Rome  au 
consul  Titien  son  frère,  et  à  Flavitis  Sabinus,  préfet  de  la  ca- 
pitale et  frère  de  Vespasien.  Il  harangua  le  sénat  avec  modéra- 
tion, sans  se  permettre  aucune  injure  contre  son  rival,  rejoi- 
gnit son  armée,  et  rencontra  prts  des  Alpes  celle  de  son  en- 
nemi. 

Cette  armée  était  séparée  en  deux  corps  ;  Cécinna  en  com- 
mandait un,  et  Valens  l'autre.  Vitellius  restait  dans  la  Gaiile, 
attendant  des  renforts  de  Germanie  et  de  Bretagne.  Valens 
ressemblait  à  Antoine  par  son  audace,  par  son  ambition  sans 
bornes,  par  sa  licence  sans  frein.  Cécinna,  son  égal  en  J^ra* 
vonre,  le  surpassait  en  éloquence  :  il  éblouissait  la  multitude 
par  son  faste,  et  se  faisait  haïr  des  grands  par' sa  fierté. 

Au  moment  #ù  l'Italie,  en  proie  au  pillage  de  ces  deux  ar- 
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mée»,  MteodaH  laur  ç\m  ayec  eftoi,  çh^p m  wetMi\m 
cruelles  dissensions  de  César  et  de  P(40pée«  d'Aotofoeet^'Oo* 
tave,  et  les  jours  fuqestes  de  Pbarsale  et  d'Actium. 

Dans  les  deux  armées  cm  entendait  le  is^e  cri  s  «  BoiQttai 
«  rem(4re  !»  et  1^  dew  partis  n'étftieiit  animés  que  de  la 
même  passion,  celle  de  s'enridur  et  de  commander. 

Othon  montrait  ^n  pu))Uc  beaucoup  de  cou toioe  ^t  de  fer- 
meté; maiSt  entré  davs  sa  tante,  il  était  trouUé  par  des 
songes,  et  plus  probabl^u^t  par  des  repiopds;  car,  ^ 
Tobscurité  de  la  nuit,  il  croytUt  vpir  Tombr^  de  Gallia  Tao- 
câblant  de  rq[Hrocbea  et  Varradiant  de  son  lit. 

Géoinna,  trop  pressé  de  vainere  ^^l  »  fut  rcfoosaé  (te 
deux  combats.  Craignant  que  Valens  ne  ilnt  lui  enleTer 
Tbonneur  de  oette  guerre ,  il  se  décida  i^  tenter  de  nouveau  le 
sortf  et  perdit,  près  de  Crémone,  une  troisième  bataille.  Va- 
lens vint  enfin  se  réunir  à  lui,  et  tous  deux  ^  déddàreoti 
risquer  une  affiûre  génémde; 

L*armée  d*Otbon  était  campée  i  Bébriac,  entre  Grimom  ^ 
Yéronf*  L'empereur  pre^t  le  combat.  En  vain  Suétone  ^ 
Cel^us  lui  représentèrent  qu'il  devait  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur ;  que  les  troupes  ennemies,  dépourvues  de  vivras,  con- 
niençaiant  ^  déserter,  et  qu*il  fallait  au  moin^  avant  de  ^om* 
battre,  attendre  Tarrivée  des  légions  de  (^nnonie,  de  MoBSie 
et  de  Pabnatie;  les  courtisans  soutenaient  au  contraire  qu'il 
était  urgent  de  terminer  lea  malbeurs  publics  de  soulager  les 
penples,  et  que  le  purti  légitime  devait  plus  se  fier  à  U  justice 
de  sa  cause  et  à  la  faveur  des  dieux  qu'au  secours  des  pnh 
yinces. 

Qtbon,  laa  de  }a  gierrOf  se  rangea  de  leur  avis,  etdidara 
qu'il  préférait  le  danger  d'une  prompte  rnin^  à  la  luolong^ 
tionde  ses  inquiétudes.  La  bataille  (ut  r<Mue;  et,  contre 
l'avjs  dea  généwuxi  on  décida  qu'otbon  ne  serait  çaiîpr^* 
au  combat,  afln  qu'en  «aa  4e  reirera  on  ne  se  trouvât  pas  su» 
ressources.  U  se  retint  à  Briiellum,  pr^  de  Bbi^e.  Pe  œ  ^^' 
ment  sa  cause  fut  perdue  ;  son  absence  découragea  les  troupes; 
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(}u'an  idur  ^Kiyait  de  Mo  «  s'euveot  plus»  poMf  idosi  dire  » 
qoe  le  titre  du  oosuudod^moiit. 

Quelques  biatorittis  rapportent  que  les  deux  ^rmécts,  pfdt«s 
iea  venir  ^xmaiESj  s^arrfttèrent  etfureot  quelques  moiueQts 
teotées  de  déposer  leurs  armes,  et  de  laisser  au  sénat  la  iéçU 
mi  du  sort  de  Fempire.  Tadte  ne  croit  pas  que  les  saMlites 
4'Ottioo  ^  de  Yitellius  eussent  é(é  capables  de  concevoir  cette 
idée  généreuse  :  «r  Depuis  longtemps,  dit-il,  les  soldats  de 
•  tpQS  les  p<NElis,  corrompus  par  les  mêmes  vices  ^i  poursui- 
«  m  également  par  les  dieux ,  étaient  portés  à  la  discwle 
ff  avecla  même  rage  et  avec  la  môme  soif  de  crimes.  L'opi* 
9  9ià^té  ne  leur  manquait  pas,  et,  si  chacune  de  nos  guerres 
f  oiviles  se  tonmna  par  une  seule  action ,  la  làcbeté  des 
i  princes  en  fat  la  seule  cause.  » 

fi'sutres  <m)ient  que  ce  bruit  d'un  acc(»nmodement  n*était 
qa'uoe  ruse  des  généraux  de  Vitelliuspour  endormir  leurs  enne? 
mi»*  Ce  qui  ec^  ceirtain,  c'est  qu'Us  surprirent.l'armée  d'0tb(M3  en 
l'altequant  ik  rusprovis^ei  Gelle-d  soutint  vaillamment  I0  dttoo, 
repritroffensive,  chargea  les  vitelliens,  enfonça  leurs  premières 
li^es,  et  leurlenlevaméme  une  aigle.  CéclnnaetValens  rallié- 
liottoirs  troupes,  le  combat  fut  opiniâtre  et  simglaat  ;  mttsen*' 
finies  vitelliens,  ayant  ims  en  flanc  les  troupe  d'OtbcH),  y  jeter 
wt  le  désordre.  Les  prétcmens,  amollis  par  un  long  séjour  à 
Borne,  abandonnèrrat  le  càamp  de  bataille;  les  autres  suivi* 
ma  ee  contagieu^i  e:!Lemple  ;  leur  retraite  devint  une  déroute, 
et  Vm  fit  un  bonribte  carnage  des  vaincus. 

Do  préUHien  courut  porter  cette  désastreuse  nouvelle  à  Tem* 
pereur  1 U  ne  voulait  pas  le  croire,  et  l'accusait  de  Iftcbeté  ;le  sol* 
dat,  pour  le  convaincre  et  pour  se  justifier,  se  tua  i  ses  pieds. 

Othon,  certam  de  son  malheur,  décl^ura  qu'il  ne  voulait  pas 
èlse  {dus  hmgteiiM^  cause  de  la  perte  d'hommes  si  braves  et 
si  dignes  d'une  meillenra  devinée  :  en  vain  toute  l'année ae* 
oounnt  i^rèa  de  kii  rmouvela  ses  sennoats,  jurant  de  le  dé- 
fttidri  et  de  le  venger.  I^autius  Flmus ,  préfet  eu  prétoire , 
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se  jetant  à  ses  genoux,  le  supplia  de  ne  pcHot  abandonner  des 
troupes  si  fidèles  ;  il  lui  représenta  inutilement  que  le  courage 
trouve  de  la  gloire  dans  Finfortune,  et  que  le  désespoir  ne 
convient  qu*à  la  faiblesse.  Rien  ne  put  ébranler  la  résolution 
d*Othon.  «  Amis;  leur  dit-il,  je  n'attache  pas  assez  de  prix  à 
«  ma  vie  pour  tenter  de  la  conserver  en  exposant  votre  cou- 
«  rage  et  vos  vertus  à  de  nouveaux  périls.  Plus  ?ou8  me 
«  prouvez  qu'il  me  reste  encore  d'espoir  si  je  veux  prolonger 
«  mon  existence,  plus  ma  mort  sera  belle. 

«  Nous  nous  sommes  mesurés,  la  foitune  et  moi  ;  j'appré- 
«  cie  ses  iisiveurs,  et  je  sens  qu'il  n'est  pas  difficile  de  renon- 
«c  cer  à  une  félicité  dont  on  doit  jouir  si  peu  de  temps. 

«  Rome  aura  dû  à  Vitellius  le  commencement  de  la  guerre: 
«  elle  me  devra  le  bonheur  de  la  voir  terminée.  Cet  exemple 
«  fera  honorer  par  la  postérité  la  mémoire  d'Othon.  Que  Vi- 
«  tellius  jouisse  à  son  gré  des  embrassements  de  son  épouse, 
«  de  ses  enfants,  de  son  frère,  que  je  lui  ai  conservés  ;  je  n'ai 
«  besoin  ni  de  vengeance  ni  de  consolation  :  >d'autres  auront 
«  gardé  l'empire  plus  longtemps  que  moi  ;  aucun  ne  l'aura 
«  quitté  plus  courageusement. 

«  Comment  pourrais-je  souffrir  qu'une  si  brillante  jeunesse 
«  et  tant  de  braves  légions  soient  encore  écrasées  et  perdues 
«  pour  Rome?  Votre  fidélité  voulait  périr  pour  moi  ;  je  ne  lai 
«  demande  que  d'approuver  ma  fermeté.  Mais  ne  perdons 
«  pas  un  temps  précieux  :  je  veux  garantir  votre  sûreté  et 
«  conserver  mon  courage  ;  s'étendre  en  paroles  dans  ses  de^ 
«  niers  moments  est  une  sorte  de  lâcheté.  Adieu  !  Souvenez- 
«  vous,  quelle  que  soit  la  cause  de  ma  destinée,  que  je  ne  me 
«  plains  de  personne;  car  celui  qui  accuse  les  dieux  et  les 
«  hommes  tient  encore  à  la  vie.  » 

Après  ce  discours,  il  pria  ceux  qui  l'entouraient  dç  se  squ* 
mettre  promptement  à  Vitellius  afin  d'éviter  sa  vengeance. 
Rentré  chez  lui,  il  écrivit  deux  lettres  de  consolation ,  l'une  à 
sa  sœur,  l'autre  à  Messaline  sa  femme,  autrefois  promise  à 
Néron.  ïl  leur  recommanda  ses  cendres.  Son  neveu,  Salvios 


Digitized  by  VjOOQIC 


tITBLLIUS.  201 

Goocéinus,  se  livrait  au  désespoir;  il  raffermit  son  courage. 
«  N'oubliez  pas,  lui  dit-il ,  que  vous  êtes  neveu  d*un  empe* 

•  leur,  mais  prenez  garde  aussi  de  vous  en  trop  souvenir.  » 
U  brûla  ensuite  tous  les  papiers  qui  pouvaient  compromettre 

ses  amis  ;  il  leur  distribua  son  argent  et  ses  bijoux.  Tout  à 
coup,  entendant  un  grand  tumulte  dans  la  rue ,  il  dit  :  «  Je 

•  vois  bien  qu*il  faut  encore  ajouter  une  nuit  à  ma  vie.  »  Il 
eo  consacra  une  partie  à  rétablir  Tordre.  S*étant  enfin  ren- 
fermé, il  choisit  de  deux  poignards  le  plus  aigu,  le  plaça  près 
de  son  lit ,  et  dormit  paisiblement  quelques  heures.  A  son 
léveil,  il  enfonça  le  poignard  dans  son  cœur,  et  expira.  Un 
profond  gémissement  annonça  sa  mort.  Les  soldats  vinrent  en 
foule  baiser  ses  mains  et  lui  rendre  les  derniers  honneurs. 
Plusieurs  se  tuèrent  sur  son  bûcher  ;  on  publia  qu'il  n'avait 
point  enlevé  Tempire  à  Galba  par  ambition,  mais  dans  le  des« 
sein  de  rétablir  la  liberté.  L'amour  du  bien  public,  qu'il  mon- 
tra sur  le  trône,  répara  la  honte  de  sa  jeunesse,  et  le  courage 
de  sa  mort  fit  oublier  la  mollesse  de  sa  vie.  Il  mourut  trois 
mois  et  cinq  jours  après  Galba. 


CHAPITRE  IX. 

VITELLIUS. 

(  Ao  de  Rome  822.  —  De  Jésus-Cbrist  72.  ) 
^ntion  de  VitelUusà  Fempire.  —  Ses  bonreiuc  excès.—  Se»  crime».—  Révolte  en 
Orient  en  faveur  de  Vespasien.  —  Guerre  civile  enire  Vitellius  et  Vespasien.  — 
—  Bataille  près  de  Crémone.  —  Prise  et  incendie  de  cette  ville.  —  Abdication 
de  Vilellias  rejetée  par  le  petfple.  —  Siège ,  prise  et  incendie  du  Capitole.  — 
Mort  de  Vitellius. 


Les  troupes  qui  avaient  combattu  pour  Othon  se  disper- 
sèrent ;  leurs  principaux  officiers  se  rendirent  en  Germanie,  et 
prièrent  Virginius  ou  d'accepter  l'empire,  ou  d'employer  son 
crédit  pour  les  réconcilier  avec  Cécinna  et  Valons.  Virginius 
refusa  le  pouvoir  suprême  ;  les  soldats,  irrités,  voulaient  for- 
cer sa  volonté  ou  punir  son  refus  ;  ce  général  prit  le  parti  do 
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ftiir  ieur  oolèm  et  le  trône  ;  a  se  ûnt  cadié  i^fictu'au  tnoamt 
où  leur  reseeotiineQt  tai  apaisé.  Riâirios  Clallas,  ]per8on- 
nage  oonaalairé ,  ae  diargea  de  la  négociation ,  et  ob^t  de 
Viteltius  une  amnistie  pour  les  sénatenre  qui  avaient  suivi  à 
Tannée  Tempereur  vaincu. 

Dès  qu*on  sat  à  Rome  la  déMtè  et  la  mort  d*0^on,  k  sénat, 
convoqué  par  le  préfet  Flavius  Salnnus,  déclara  Vifelliiffi  em- 
pereur, le  nomiaa  Auguste,  père  de  la  patrie ,  et  le  remm 
du  bonheur  que  ses  braves  troupes  assuraient  à  Tempire, 
tandis  que  cet  mêmes  troupes  ravageaient  Tltalie  eomat  on 
pays  «memi.  Ce  corps  illustre,  que  Cynéas  prenait  jadis  pour 
m»  assemblée  de  rois,  maintenant  oonstemé,  avili,  nesem- 
bNdt  plus  être  que  le  jouet  de  la  soldatraque  et  la  déoontiofi 
de  la  tyrannie. 

Vitellius  était  encore  dans  ies  Gaules.  Par  un  étô,  il  oiw 
les  cohcMTtes  prétoriennes  qui  avaient  foil  périr  Galba,  et  ooa- 
damna  à  mort  cent  vingt  des  plus  coupables.  On  appfotrva 
géôéralement  cet  acte  de  sévérité.  Arrivé  à  Lyon ,  il  doooi  à 
son  fils  le  nom  de  Grermanicus.  Les  généraux  vaiasas  viareat 
le  trouver  dans  cette  ville ,  il  pardonna  à  Titien ,  parce  qu'il 
aviût  dû  combattre  pour  Otboo,  son  frère.  Suétone  et  Proca- 
lus  restèrent  longtemps  incertains  de  ieur  sort;  mais,  la 
crainte  les  ayant  portés  à  déclarer  faussement  qu'ils  avaient 
trahi  Othon,  et  foit  perdre  à  ce  prince  la  bataille  de  Bébriac, 
cette  bassesse,  comme  le  dit  Tacite,  «  fes  tit  absoudiv  duotne 
«  de  fidélité,  n 

Vitellius  entra  en  Italie  :  km  de  réprimer  les  dés(»drefi  de 
son  armée,  il  en  jouit.  On  le  conduisit  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Bébriac  ;  là,  Cécinna  et  Valens  lui  montraient  avec 
orgueil  les  positions  des  deux  armées,  et  lui  expliquaient  les 
manœuvres  qui  avaient  décidé  la  victoire.  Chaque  officier, 
chaque  soldat  reconnaissait  son  poste  et  racontait  seg  proues- 
ses. Ce  triste  théâtre  de  la  fureur  des  partis  était  couvert  de 
cadavres  qui  infectaient  Tair.  Vitellius  se  repaissait  de  leor 
vue;  et,  comme  on  voulait  l'en  éloigner,  il  dit  :  «L'odeur 
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•  d'un  eHbëiûl  mort  (^i  toujours  agréable ,  et  surtout  celle 
«  d'oui  citoyen,  i» 

Il  fit  venir  sur  le  Itèu  ifnéme  une  immense  quantité  de  vin 
qu'il  distribua  aux  soldats.  Loin  de  respecter  aucun  des  an- 
deus  usages,  ce  prtnce  iàroucbe,  à  la  tête  de  soixante  miUe 
haïmes  de  diverses  nations,  entra  dans  Rome,  à  dieval,  en 
cDoquÉant,  précédé  du  peuple  et  du  sénat  dont  U  triomphait 
iofiolemment. 

Il  se  rendit  au  Capitole ,  offirit  un  sacrifice  à  Jupiter ,  et 
s'établit  dans  le  palais  impérial.  Le  lendemain ,  ayant  con- 
voqué le  sénat ,  il  prononça  un  discours  fastidieux  qui  sem- 
blait dicté  par  là  sottise  et  inspiré  par  la  vanité.  Il  Ut  un  long 
«ÎKmipeux  éloge  de  ses  actions,  et  promit  un  règne  qui  ser- 
tirait de  modèle  à  tous  ses  successeurs  ;  la  peur  él  l'adulation 
l'applaudirent.  Haranguant  ensuite  le  peuple,  il  parut  vouloir 
refuser  le  titre  d'Auguste ,  et  se  fit  contraindre  à  Taccepter. 
On  le  déclara  consul  perpétuel  et  souverain  pontife  ;  il  nomma 
aux  magistratures  pour  dix  ans,  et  bannit  de  Rome  les  as- 
trôlûgros,  parce  que  quelques-oms  d'entre  eux  avaient  prédit 
qu*a  né  régnerait  pas  une  année,  te  lendemain  matin ,  on 
trouva,  au  bas  de  son  édit  affiché,  ces  mots  hardis  :  «  Nous, 
«  au  nom  et  par  l'autorité  des  anciens  ChaWeens,  nous  or- 
<  donnons  &  ViteHius  ^rmankus  de  sortir  du  monde  aux 
«  calendes  du  lïrois  tf  octobre.  » 

Vîlellius  se  faisait  ^re  d'honorer  la  mémoire  de  Néron  et 
d'imiter  ses  vices,  fl  offift  à  ses  mânes  un  sacrifice  solennel. 
8e  iivraM  exclusivement  à  la  débauche ,  et  surtout  aux  excès 
de  la  table ,  il  abandonna  le  soin  des  affaires  aux  plus  vUs 
pettormages  de  sa  cour.  Rien  n'égalait  son  încroy(3d)le  gour- 
i&andise  ;  il  consumait  toutes  ses  heures  à  table ,  foisait  cinq 
ou  six  repas  par  jour,  et  prenait  des  vomitifs  pour  les  multi- 
plier. 1*  seul  moyen  d'obtenir  safavear  était  de  se  distinguer 
par  la  magnificence  des  festins.  Plusieurs  de  ceux  auxquels 
on  l'invitait  coûtèrent  douze  mille  éçus.  On  vit,  à  ceïui  que 
loi  donna  son  frère,  deux  mille  pla'fô  de  poisson  et  sept  mille 
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de  Tolaille  et  de  gibier.  Sa  gloutonnerie  devint  enfin  une  manie 
extravagante.  Il  fit  fabriquer  un  plat  dline  immense  grandeur, 
quMl  nomma  le  bomclier  de  Minerve,  On  le  remplissait  de  foies 
de  lottes,  de  cervelles  de  faisans ,  (te  laitances  de  lamproies. 

Toutes  les  richesses  de  Rome  suffisaient  à  peine  aux  dé- 
penses de  sa  table  ;  elle  coûta,  dit-on,  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  sesterces  en  quatre  mois.  On  ruina  des  villes  pour  sa- 
tisfaire sa  voracité  ;  et  Josèphe  remarque  que,  s'il  eût  régné 
plus  longtemps,  il  aurait  dévoré  Tempire. 

Cruel  autant  qu'avide  et  débauché,  il  se  plaisait  à  répandre 
.  le  sang,  condamnait  à  mort  sur  les  plus  légers  motifs,  vendait 
publiquement  les  emplois,  et  ne  se  délivrait  de  ses  créanciers 
qu'en  proscrivant  leurs  têtes  et  en  confisquant  leurs  biens.  Il 
ordonna  la  mort  de  deux  citoyens,  dont  le  seul  crime  était 
d'avoir  sollicité  la  grâce  de  leur  père  ;  aux  jeux  du  cirque,  il 
en  fit  massacrer  un  grand  nombre,  qui,  pendant  la  course  des 
chars,  s'étaient  permis  de  huer  la  faction  bleue  qu'il  favorisait. 

Sa  mère,  Sextilie,  qui  connaissait  son  affreux  caractère, 
prévit  les  malheurs  de  Rome,  et  versa  des  larmes  lorsqu'elle 
apprit  qu'on  lui  avait  donné  l'empire.  Ce  monstrj ,  dit-on,  la 
fit  mourir  de  faim,  parce  qu'on  lui  avait  prédit  qu'il  rue- 
rait longtemps  s'il  lui  survivait. 

Il  regardait  comme  une  peine  attachée  à  son  rang  la  né- 
cessité de  faire  quelquefois  du  bien  et  d'accorder  quelques 
grâces,  et  ne  considérait  comme  bonheur  et  comme  puissance 
que  ce  qui  pouvait  dégrader  son  âme  et  troubler  sa  raison. 

Bientôt  l'excès  de  ses  débauches  l'abrutit  totalement.  Le 
mépris  qu'il  inspirait  devint  universeh  Les  légions  d'Orient, 
levant  les  premières  l'étendard  de  la  révolte  contre  un  prince 
si  indigne  de  commander  à  des  hommes,  nommèrent  Vespa- 
sien  empereur. 

Au  premier  bruit  de  ce  mouvement,  Vitellius,  n'éprouvant 
d'autre  crainte  que  celle  d'être  importuné  parles  affaires  et 
distrait  de  ses  plaisirs,  défendit  expressément  qu'on  se  permit 
de  parler  dans  Rome  d'aucune  nouvelle  de  la  guerre. 
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Yespasien  avait  proposé  d'abord  aux  légions  dé  i)rôter  ser- 
ment à  Vitellius,  moins  probablement  pour  être  obéi  que  pour 
connaître  leurs  sentiments.  Après  avoir  cMé  froidement  à  ses 
ordres,  les  officiers  et  les  soldats,  s'étant  concertés,  déclarèrent 
formellement  leur  refus  de  reconnaître  ce  méprisable  empe- 
reur, et  conjurèrent  Yespasien  de  régner  à  sa  place.  Les  lé- 
gions d'Egypte,  de  Syrie,  de  Mœsie  et  de  Pannonie,  manifes- 
tèrent les  mêmes  vœux. 

Yespasien  hésitait  à  se  charger  d*uo  aussi  pesant  fardeau  ; 
il  craignait  l'inconstance  du  soldat  ;  sa  vertu  lui  faisait  re- 
douter les  conspirations  et  les  guerres  civiles  :  «  Il  est  plus 
«  honteux,  disait-il,  d'y  échouer,  qu'il  n'est  glorieux  d'y 
«  réussir  :  chaque  pas  qu'on  y  fait  élève  derrière  soi  une 
«  barrière  qui  ferme  toute  retraite.  On  ne  doit  pas  s'y  engager 
•  légèrement^  et  dès  qu'on  touche  à  la  couronne,  il  faut  la 
«  porter  ou  perdre  la  tête.  » 

Tibère-Alexandre,  gouverneur  d'Egypte,  et  Mucien,  préteur 
de  Syrie,  sans  attendre  sa  détermination,  l'avaient  proclamé 
empereur.  Us  opposèrent  à  ses  craintes  la  facilité  de  l'entre- 
prise, la  nécessité  de  délivrer  Rome  d'une  tyrannie  dégoû- 
tante et  insupportable,  la  force  de  Jours  légions,  l'indiscipline 
et  les  brigandages  des  soldats  de  Yitellius,  et  la  stupide  igno- 
rance de  leur  chef  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  le  succès. 
Enfin  il  n'était  plus  temps,  disaient-ils,^e  délibérer  ;  l'intérêt 
de  sa  propre  sûreté  exigeait  qu'il  régnât  ;  et  puisqu'on  l'avait 
proclamé  empereur,  il  n'existait  plus  de  danger  pour  lui  que 
dans  le  refus  d'un  titre  qui  lui  tenait  déjà  heu  de  crime. 

Yespasien  s'obstinait  encore  à  s'opposer  à  leurs  yœux  :  tous 
les  soldats  alors  tirèrent  leurs  glaives  et  le  menacèrent  de  le 
tuer,  s'il  les  compromettait  par  une  plus  longue  résistance.  Il 
céda  et  se  sounyt  à  régner.    \ 

On  convint  que  Titus  continuerait  la  guerre  de  Judée,  que 
Mucien,  avec  une  partie  des  légions,  passerait  en  Italie,  et  que 
Yespasien  se  rendrait  à  Alexandrie  pour  rassembler  de  nou- 
velles forces,  si  la  guerre  se  prolongeait. 

IV.  '•         •  12 
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Dans  le  même  temps  une  grande  kisnrrection  éclataii  «n  sa 
faveur  dans  rarmée  de  Moeëe.  ÀntôniasPrimus,  qui  la  tom- 
mandait,  était  né  à  Tooloine.  banni  j^r  Néron,  rappelé  par 
Galba,  il  s*était  ooncilié  Taffeetion  des  troupes;  harâ,  hùdSA^ 
lant,  séditieux,  aussi  prodigue  de  ses  ridiesses  mal  aequises 
qu'il  se  montrait  avide  pour  les  grossir,  sédv^si^t  aveceeoi 
qu*ii  voulait  gagner,  satirique  contre  ses  ^nemis,  penoone 
n'était  plus  dangereux  dans  la  paix  ei  i^us  utile  à  la  guerre. 
Les  Gaukns  lui  avaient  donné  le  surnom  de  Bee  de  eoq  :  ce 
qui  prouve  que  ees  mots  Qunçais  existait  déjà  dansla  langue 
êeltique. 

Antonius  exdta  ses  légions  à  reconnaître  Vespasi^  et  à 
combattre  pour  lui.  U  voulait  prévenir  par  sa  rapidité  rarmée 
d*Orient  qui  marchait  en  Italie,  et  û  partit  i»x}mptemei^,  dans 
le  dessein  d'obtenir  rhonaeur  de  eette  guerre  et  de  jouir  des 
premiers  fruits  du  pillage. 

Gédnna  et  Videos  parvinrent  difficitement  à  révolter  Vitel- 
Hus  qui  s'endormait  au  bruft  de  l'orage.  Ce  prinoe,  oontiotiaflt 
à  s'occuper  de  ses  festins,  i^ir  laissa  le  soin  de  rassembla  ses 
troupes  et  de  s'opposer  à  l'ennacui.  Antonius  était  arrivé  en 
Italie;  Gédnna  mante  atf-devant  de  lui,  et  le  rencoDira 
ffèB  de  Crémone.  Les  légions  de  MoBSie,  fières  enec^  dee  Yi^ 
U^res  qu'elles  venaient  de  rwiporter  sur  les  Roxolansetles 
Sarmates,  peu{4es  venus  des  rives  du  Don  et  du  Borystlièae, 
demandaient  à  grands  cris  le  combat  et  répondai^ot  de  la  tie- 
toire.  Cédnna  ne  commandait  au  contraire  que  des  troupes 
amollies  par  la  licence.  Craigff^uttt  le  mauvais  succès  d'uue 
lutte  si  inégale,  tt  négocia  secrètement  avec  Ant<mius,  et  en- 
gagea ses  soldais  à  quittsr  le  parti  de  VitelMus.  Dans  le  pre- 
mier moment,  ébranlés  et  surpris,  il  «cèdent  à  ses  instances  et 
prêtent  serment  à  Yespasien.  Peu  de  temps  après,  cette  mul- 
titude mobile  se  repent  de  son  infidélité,  jette  Cédnna  en  pri- 
son, et  envoie  des  députés  à  Antonius  pour  le  sommer  de  re- 
connaître ViteHius.  Ces  députés  sont  repoussés  avec  mépris: 
furieux  alors,  sans  ordre,  sans  di^,  ils  attaquent  pendant  la 
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nuit  Ti^rmée  4e  Mos^.  I4  lHt(aiUe  fut  longue,  ssuag^te  $% 
doutepse.  Au  point  dv^  jour,  les  deuxpfo'iis  s'arrtlent,  con** 
vienoent  d'une  courte  suspension  d'anoes,  ^  donnant  réci- 
proquement des  vivrez,  et,  après  un  léger  repas,  reeomm^icenl 
le  combat  ayec  le  môme  acbarnement.  Mais  lorsque  l'auroro 
flt  placQ  au  soleil,  qui  s'élança  radiaux  sur  rhori^on,  les  sol*' 
date  d*AntQnius  le  saluèrent  d'un  cri  de  joie.  l.es  vitelliens, 
regardant  ce  cri  comme  le  signal  de  l'arrivée  de  liluci?n«  SQ 
troublant,  se  d^uragent  et  prennent  la  fuite.  Antonius  les 
poursuit  yivementi  en  tue  trente  mille,  s'empare  de  Crémone 
et  la  br^le. 

Cependant,  les  vitelliens  vaincus  ayant  rt»)du  la  liberté  à 
Gécinna,  il  reprit  les  marques  de  sa  dignité  consulaire,  et  con* 
duisit  ses  troupe  désarmées  aux  pieds  du  vainqueur  qui  le 
reçut  avec  mépris,  et  l'envoya  à  Vespasien,  comme  un  tro^ 
{diée  de  sa  victoire. 

Yalena  apprenant  en  Étrurie  Tissue  du  combat  de  Crémone, 
s'^nbarqua  pour  les  gaules.  On  l'informa,  dans  sa  route, 
d'une  révolution  qui  éclatait  dans  cette  contrée  en  faveur  de 
Vespasien.  Poussé  par  les  vents  sur  les  îles  d'Hières,  il  y  fut 
arr0t4  et  mis  4  mort  par  les  ordres  de  Yalérius  Pauliqus,  gou-» 
verneur  ds  la  Gaule  narbonnaise. 

YitelliMS  continuait  cependant  toujours  à  Rome  ses  orgies, 
n#  voulait  pas  croire  à  la  perte  de  Crémone,  et  défendait  au 
peuple  d'y  ajouter  foi.  Son  activité  se  borna  à  faire  arrêter 
1^  {HTéfet  Sabinus,  et  à  envoyer  à  l'armée  Iulius  Agrestis,  qu'il 
ctmgm  dQ  s'informer  delà  vérité.  Ce  centurie»  fut  mené  ^• 
vaut  Antçsiius,  qui  lui  Ifiûssa  voir  ses  troupes  victorieuses,  et 
lui  permit  de  retourner  à  Rome,  t'empereur  refusa  d'abord  de 
le  croire  ;  cet  officier  ne  parvint  4  lui  persuader  la  vérité  de 
son  rapport  qu'en  se  tuant.  Yitçllius,  tardivement  édairé, 
dMurgea  J^uUus  Priseus  et  Aipbénus  Yarus  de  rassembler  qua^ 
torze  mille  prétoriens  et  quatorze  mille  l^onnaires  pour  dé* 
fendre  les  Apennins.  Cette  armée,  réunie  prèa  de  pérouçe, 
exigeait  que  l'empereur  vint  la  commander  ;  il  s'y  rendit,  i^rès 
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avoir  donné  le  commandement  de  Rome  à  son  frère  Lucius, 
et  distribué  ses  trésors  au  peuple,  dans  le  vain  espoir  de  re- 
gagner son  affection. 

Dès  que  les  légions  et  les  prétoriens  reconnurent  la  stupi- 
dité de  Vitellius,  qui  ne  savait  pas  leS  premiers  éléments  de  la 
guerre,  leur  dévouement  fit  place  au  mépris.  Peu  de  temps 
après,  Tempereur,  apprenant  le  soulèvement  de  la  Gampanie 
et  la  révolte  de  sa  flotte  de  Misène,  qui  s'était  déclarée  pour 
Vespasien,  quitta  Mérania  et  revint  avec  ses  troupes  camper 
près  de  Rome.  L*armée  ennemie  le  suivait  rapidement.  Géréa- 
lis,  grand  capitaine,  sortit  la  nuit  de  la  capitale,  et  vint  cher- 
cher un  asile  dans  le  camp  d'Antonius.  Flavius  Sabinus  et 
Domitien,  l'un  frère  et  l'autre  Jjls  de  Vespasien,  ne  purent 
échapper  à  la  vigilance  des  gardes  qu'on  avait  placés  piès 
d'eux  ;  mais  Vitellius  n'osa  pas  leur  donner  la  mort,  et  même, 
en  retenant  Sabinus  prisonnier,  il  lui  laissa  la  charge  de  préfet. 

Mucien,  débarqué  en  Italie,  s'était  réuni  à  Antonius;  tous 
deux  écrivirent  à  Vitellius,  et  lui  promirent  la  vie  et  une  re- 
traite tranquille  s'il  abdiquait.  L'empereur,  ayant  reçu  leiirs 
lettres,  prend  le  deuil,  sort  du  palais,  déclare  qu'il  renonce  à 
l'empire,  et  remet  son  épée  au  consul  Cécilius  Simplex,  qui  ne 
veut  pas  la  recevoir.  Sur  son  refus,  il  annonçait  qu'il  allait  la 
déposer  dans  le  temple  de  la  Concorde  et  se  retirer  dans  la 
maison  de  son  frère,  lorsque  quelques-uns  de  ces  vils  flat- 
teurs qui  trompent  les  princes  jusqu'au  bord  du  précipice, 
s'écrient  que  l'empereur  est  lui-môme  la  Concorde.  La  popu- 
lo répète  ce  cri  et  conjure  ce  prince  de  ne  pas  l'abandon- 
ner. Vitellius,  aussi  stupide  que  lâche,  prenant  leur  basse  et 
trompeuse  adulation  pour  l'opinion  publique,  retourne  au 
palais  :  en  disant  :  «  Puisqu'on  le  veut,  je  reprends  mon  épée, 
«  l'empire,  et  j'accepte  le  nouveau  surnom  qu'on  vient  de  me 
«  donner.  »  Encouragé  par  ses  soldats,  il  rétracte  formelle- 
ment son  abdication. 

Le  préfet  Flavius  Sabinus  et  le  consul  Quintius- Atticus,  qui 
s'étaient  pressés  de  proclamer  Vespasien,  se  retirèrent  avec 
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une  suite  peu  nombreuse  au  Capitole.  En  Tain  ils  rap()elèrent 
à  Vitellius  ses  promesses  et  sa  déclaration  ;  il  répondit  qu'il 
n'était  plus  le  maître,  et  qu'il  ne  pouvait  contenir  le  zèle  de 


Cependant,  sa  garde  germaine  assiégea  le  Capitole,  qu'on 
d^endit  avec  valeur,  mais  sans  ordre.  Il  fut  bientôt  enlevé 
d'asBaut,  saccagé  et  réduit  en  cendres. 

Vitellius,  à  table,  jouissait  de  la  vue  du  combat  et  de  l'in-. 
oendie.  Pendant  le  repas,  on  lui  amena  Sabinus ,  qu'il  fit 
mettre  en  pièces  ;  le  fils  de  cet  infortuné  et  Domitien,  plus 
beureux,  se  sauvèrent  de  Rome  à  la  faveur  du  tumulte. 

Enfin  les  eanemis  approchent  :  c'était  le  moment  de  corn* 
battre  pour  la  vie  et  pour  l'einpire  :  le  lâche  Vitellius  implora 
la  démence  de  son  rival,  et  fit  intercéder  pour  lui  les  vestales. 
Aotonius  lui  répondit  que  l'embrasement  du  Capitole  et  le 
meurtre  de  Sabinus  avaient  rendu  toute  négociation  impos- 
sible. Le  combat  se  livra  sous  les  murs  de  Rome,  et  dura 
tonte  la  journée.  Le  peuple,  regardant  froidement  la  bataille, 
applaudissait  comme  à  un  spectacle  de  gladiateurs.  Après  une 
vive  résistance,  les  vitelliens,  repoussés,  voulurent  rentrer 
daus  la  ville  ;  ils  furent  poursuivis  par  les  troupes  d'Àntonius, 
qui  en  firent  un  affreux  massacre  dans  les  rues,  et  surtout  au 
Ghamp-de-Mars,  où  ils  tentaient  de  se  rallier.  Les  habitants, 
impitoyables,  fermaient  leurs  portes  à  ces  infortunés,  et  les 
forçaient  de  retourner  au-devant  de  la  mort.  La  multitude 
pillait  les  cadavres  ;  les  vainqueurs  se  livraient  à  la  joie  et  à 
la  licence.  On  voyait  ainsi  à  la  fois  dans  Rome  les  désordres 
d'une  orgie  et  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut. 

Vitellius,  que  cette  extrémité  ne  pouvait  décider  ni  à  com- 
battre ni  à  mourir,  après  avoir  goûté,  pour  la  dernière  fois  ât 
sa  vie,  les  grossières  délices  d'un  copieux  repas,  sort  de  son 
palais  par  une  porte  secrète,  n'ayant  d'autre  suite  que  son 
p&tissier  et  son  cuisinier.  Il  marchait  dans  le  dessein  de  se  ca- 
cher sur  le  mont  Avéntin,  chez  l'impéi-atrice,  femme  ver- 
tueuse, et  qui  s'était  éloignée  de  lui  pendant  le  tçmps  de  son 

12. 
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inflbAé  praspérM.  Tout  à  ooup,  uDoJKune  noaT^te  lui  reod 
une  Ivtmr  d*«spéraD06  ;  il  retoorne  au  palais,  le  troufe  dé- 
sM,  se  ooutre  d'une  Tieille  robe,  presd  une  ceinture  remplie 
d*or,  et  se  réfugie  derrière  le  lit  d*un  portier  dont  les  chiens 
rfttta<|Uêiitet  le  mordent  :  ses  oris  le  trahissent  ;  on  le  tirade 
sa  retraita  couvert  de  sang  tt  de  paille.  Lâdie  jusqu*au  éer* 
nier  instant,  il  déclare  aux  solâats  qu*il  a  d'importaat^révéla* 
tiODS  à  £àke  à  Yetpaiien,  el  demaiMie,  pour  toute  gièoe,  â*étre 
gardé  en  prtaon  Jusqu'à  ton  arrivée.  Loin  d*écûuter  sesprièree, 
on  lui  net  une  eorde  au  oou,  on  dédiire  ses  véteipents,  oa  k 
tratneà  demi  ni  dansle  Forum,  par  la  rue  Sa<^ée  ;  le$  soldats, 
tenant  leors  piques  sous  son  menton,  renpâdMûent  de  se  dé- 
vdiMT  aui  regards  du  peuple  furieui  qui  Taocablak  d'outrages, 
le  oouvrail  d'ImouMidioag^  lui  reprocîiait  sa  gloutonnerie,  soa 
^at  de  Itinerve,  sa  taille  colossale,  son  visage  bouifeooo4, 
son  ventre  monstrueux,  ses  erui^rtés,  son  avarice,  enia  si 
lèelMté  et  remlmisment  du  Gaiâtole.  Porté  aux  gémoûies,  oa 
l'y  assomma,  et  son  corps,  traîné  avfc  des  eroes,  fut  préeipilé 
dans  le  Tibre  t  ainsi  Vitellios  trouva  une  mort  iMgne  desavie. 
Ludus»  son  Mre,  et  son  fils,  périrent  victimes  de  la  hsini 
(|ti'oo  lui  portait,  n  ne  resta  de  œ  r^ne  court  et  infômeqoe 
la  bonté  de  l'avoir  souflbrt. 
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VESPASIEN, 

{An  4ç  K«ine  Saa.^  De  l^a^iliifist  7e.) 

Msordré  à  Rome  excité. par  Domitien.  —  Élévation  de  Vespasien  à  Tempire.— 
6iié#rt  àv»c  te»  Batav^ss  MmuaBdés  par  daudiiu  Givilis.— Rérolte  des  Romaim. 
-rMoft  de  Vf>epla.<T-  La  r^yolte  nt  apaivâe  pat  Oéféalis.  -^Victoire  de  C^aUtc 
snr  Çivilis.  -.  Paix  entre  Giviiis  et  Yespasiep.  —  Brillant^  réception  d^  Vesp^ien 
à  Rome.  —-  Siège,  prise  et  destruction  de  Jérusalem.  —  Association  de  Titus  à 
TtÉipire.  —  CéuTeraernent  de  Yespasien.  •>-  Mort  de  Julien  Sabinns  et  de  sa 
h^fmm  Mfianipe,  -r^  IpttimtioBs  M  travans  dt  VeqpasitP.  *n  Whiu  é^hntà^ckm. 
— Den^içf  dénon^breO^Ql  à  ^Qvae.  -*-  Trails  4e  mAgD«|iiDiit^  4ç  Vespasien,  — 
Sa  maladie  et  sa  mort. 


U  oiort  éi^  YH(riUu8  tennioa  la  guerre,  mais  ne  rendit  pas 
b  tf^Qfttillité  aux  Romaing.  Domitien,  eréé  César  par  un  dé- 
cret du  sénat,  loin  d'arrêter  te  counr oux  des  Tainqueurs,  let 
QieiUât  à  aatisfeire  leur  soif  de  Tengeance  contre  les  vainois, 
p'ilspoursuiFaieBt  partout.  Àntonius  fomentait  le  désordre, 
protégeait  le  pillage,  et  y  ^«oait  part  ;  sur  le  plus  léger  soup- 
çon de  s'être  rai^  du  parti  des  ^telliens,  on  était  empHip 
sooaé,  dépouillé,  massacré;  tes  femmes  dénonçaient  leurs 
maris,  les  esclayes  teurs  maîtres  ;  la  cupidité  ren^t  les  «siis 
inr&ies  et  redoutiddes  ;  on  rencontrait  partout  un  danger, 
Oi)le  part  un  usile. 

CêsealKaaHés,  pares  que  celtes  de  te  guerre,  oeesèrent  à  Tar- 
nVéedeMttden  ;  sa  fermeté  réj^ima  te  parti  éomisant,  et  ras- 
svralc  parti  opprimé.  Cependant,  on  liii  reprodia  un  acte  <te 
firsaulé  inutile;  il  ordonna  la  mort  du  âls  da  Yit^lius,  qui 
o*ét^  Agé  que  de  six  ans.  La  politique  ne  pouTSlt  justifier 
eette  fiolalion  des  lois  et  de  riiumanité  contre  un  enfu^  dont 
le  nom  était  plutôt  un  iirdeatt  qu'un  honneur. 

I^  parti  de  ViteUius  n'extetait  plus^  Temi^re,  las  d'toe 
g^tt^rné  peur  d^  monstres,  Youlait  enfin  ?ivre  sous  tes  hm 
d'un  iKMnâse ,  et  reconnaissait  unanimement  Yespasien.  Lç 
aéni^,  peu  difne  d*ufi  chef  aussi  nrtueux,  était  trop  aococh- 
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tumé  à  la  servitude  pour  faire  de  lui-même  des  décrets  conve- 
nables à  la  justice  du  règne  qui  commençait.  Il  se  forgea  vo- 
lontairement des  chaînes  qu*on  ne  voulait  pas  lui  imposer  ;  et 
si  Rome  fut  libre  quelques  années  sous  Tautorité  de  deux 
sages  monarques,  elle  ne  dut  ce  bonheur  qu'aux  vertus  de  ces 
deux  princes;  trop  grands  pour  exercer  la  tyrannie  qu'on  leur 
offrait  ;  car  ce  lâche  sénat  avait  renouvelé  en  faveur  de  Yes- 
pasien  la  loi  regia;  elle  lui  donnait,  comme  à  ses  prédéces- 
seurs, le  droit  exclusif  de  paix  et  de  guerre,  et  celui  de  foire 
des  sénatus-consultes  avec  un  conseil  privé.  Sa  recommanda- 
tion aux  comices  et  aux  tribus  devait  être  exécutée  comme  un 
ordre.  Le  même  décret  exemptait  d'obéir  à  ceux  du  peuple  et 
du  sénat;  il  défendait  de  poursuivre  aucun  de  ceux  qui  au- 
raient violé  les  lois  en  obéissant  au  prince  :  ainsi  le  sénat 
sans  pudeur  autorisait,  par  un  édit  solennel,  ce  qu'il  aurait 
été  honteux  de  soufihr  en  silence. 

Cependant  les  formes  anciennes  existaient  encore;  cette  na- 
tion esclave  conservait  le  nom  de  république.  Pour  sanction- 
ner les  ordres  d'un  maître,  on  les  décorait  du  nom  de  sénatus- 
consulte  et  de  plébiscite  :  tant  il  est  vrai  que  sans  les  moeurs  les 
institutions  ne  sont  rien  ;  les  plus  libérales  ne  font,  dans  un 
temps  de  corruption,  que  légaliser  la  tyrannie. 

L'empereur,  arrêté  par  les  vents  contraires,  resta  plusieurs 
mois  encore  dans  l'Orient.  Tandis  que  son  nom  et  le  respect 
qu'on  lui  portait,  réunissant  tous  les  partis,  terminaient  si 
heureuseinent  la  guerre  intérieure,  une  guerre  étrangère  ex- 
posait l'empire  au  plus  imminent  péril.  Claudius  Givilis, 
homme  d'un  grand  talent  et  d'un  grand  caractèi^,  mis  aux 
fers  par  Néron,  délivré  par  Galba,  proscrit  par  Vitellius,  s'é- 
tait enfin  sauvé  chez  les  Bataves,  ses  compatriotes  :  doubl^ 
ment  animé  par  le  désir  de  la  vengeance  et  par  l'amour  de  la 
liberté,  il  souleva  sa  nation  dansi'espôir  de  secouer  le  joug 
des  Romains  ;  les  Bataves,  originaires  de  Germanie,  enga- 
gèrent facilement  les  Gattes,  \m  Gauques,  les  Bructères,  et 
plusieurs  autres  peuples  de  cette  contrée  belliqueuse,  à  groS' 
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6ir  leurs  forces.  Leur  mépris  pour  Néron,  Galba,  Othon,  Vi- 
tellius,  pour  le  sénat  et  pour  le  peuple  qui  leur  obéissaient,  et 
la  brillante  renommée  de  Givilis,  les  remplissaient  d'ardeur 
et  de  confiance.  En  même  temps  les  Germains,  animés  par 
une  vieille  haine  contre  Rome,  se  trouvaient  alors  vivement 
exdtés  à  la  guerre  par  une  propbétesse  nommé  Valléda,  dont 
les  paroles  passaient  pour  des  oracles.  Cette  iemme  augmentait 
ce  respect  superstitieux  en  restant  InvisiMe.  l^e  habitait  une 
tour  isolée,  au  pied  de  laquelle  les  Barbares  venaient  Tinter* 
roger.  Un  de  ses  parents  portait  ses  réponses  mystérieuses. 

Civilis,  se  concertant  avec  elle,  réunit  bientôt  sous  ses  or- 
dres une  armée  formidable.  Les  Bretons  lui  envoyèrent  des 
secours;  il  avait  sous  lui  des  généraux  renommés,  Glasi^cus 
et  Tutor,  dont  l'intrépidité  effraya  souvent  les  légions  ro- 
maines! Ce  chef  des  rebelles,  aussi  rapide  dans  l'exécution 
que  bardi  dans  la  conception  de  ses  plans,  voyant  les  Romains 
affietibiis  et  divisés  par  la  guerre  de  Yitellius  contre  Othon,  dé^ 
guisa  d'abord  son  ambition,  fit  prêter  serment  par  ses  soldats 
à  Ye^[)asien,  et  attaqua,  sans  perdre  de  temps,  Aquihus  qu'il 
défit  ooniplétement. 

Memmius  Lupercus  et  Hérennius  Gallus  ayant  ensuite 
réuDi  leurs  forces  pour  s'opposer  à  ses  progrès,  il  les  battit  et 
les  mit  en  fuite.  Vocula,  habile  officier,  leur  succéda,  et, 
malgré  tous  ses  efforts,  ne  put  arrêter  le  torrent.  Dans  une 
première  affaire,  il  se  vit  forcé  à  la  retraite  ;  dans  une  se-» 
conde,  le  succès  resta  douteux. 

La  mort  de  Yitellius  suspendit  quelque  temps  les  hostilités 
qu'elle  aurait  dû  terminer,  si  les  Bataves  eussent  été  ^ncères. 
Comme  Civilis  ne  pouvait  plus  se  servir  d'aucun  prétexte  sou- 
tenable,  il  cessa  de  masquer  ses  intentions ,  se  déclara  ouver- 
tement ennemi  de  l'empire ,  et  continua  de  combattre  avec 
avantage. 

'  Une  grande  partie  des  Gaulois  voyaient  avec  plaisir  les  succès 
des  Bataves  ;  leurs  druides ,  et  tous  ceux  qui  tenaient  encore  à 
•'ancienne  religion  et  aux  anciennes  coutumes  proscrites  par 
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kÉ  (ttnriMCB  Cétti8,  les  exoto|6&t  H  pr^dre  tes  aniM»  et  à 
Mcoovrer  leue  iadépendaBoe  :  ite  leuf  fusaient  «nristgdrrin- 
tÊOdie  téoeDt  eu  Capitule  ooiBine  un  heanax  pressée  qai 
prqmMail  à  4e  noui eaux  Irennus  de  notiveaax  triempies. 

Uafres,  Trêves  «l  plusieurs  autres  cités  se  joignireat  aca 
•atavçs.  U  eoûtagioa  de  l'capri^  ée  rérdte  s'éteodit  jusque 
4ana  leadasapedea  lUMEaains.  On  vit  alors mttdéfeetioBiflOQie; 
«Q  vit  te  li^kna  eebrMaer  la  eause  ai  »iivFe  les  éteqdards 
âci  BarbaMi.  ¥oeiila  »  of  posast  vf^oemenl  ime  (ermeté  hé- 
roïque au  âtiivede  la  a^âitioB  ^  s'efltorçasaof  sc^oàs  âerepfé* 
smtir  aux  fiuBtieux  Topp^ebre  dont  ils  allaient  se  cosvrif  en 
mtloaiit  leprs  aigles  à  la  suite  dès  drapeaux  germaios  et  ba< 
tavès»  en  fioumettant  les  vainqueurs  aux  vaincus^  les  mattm 
aux  eae^es,  et  en  préférant  les  ordres  ignûminieux  d'un 
eivilis,  d*ttn  Tulor«  d'un  Clasficus,  au  finale  e^nmanâefflent 
des  Césars  âtà  Tautc^ité  <)u  aéflat  et  du  peuple  :  sa  té^itm 
ne  41  qu'if rHer  le  erime  ;  on  regorgea. 

Cendant  les  rebelles,  se  souvenant  enooie  qu'ils  étiieiD 
Rûi](iains,  q'os^nt  pdnt  se  dédarer  sujets  d'un  princebuv 
bare;  il  firent  prêter  serment  à  Tempire  des  Gaules,  etpTOds- 
mèrenl  C^sar  un  de  leurs  oifidei«,  iullus  Sal^us.  Rome  se 
erayait  perdue  \  r{talie  s'attendait  à  voir  fondre  à  la  fois  sur 
elle  les  ôermaius,  les  Bataves,  les  Gaulois  et  les  Bretons.  Mih 
dea  et  Demitien ,  réunissant  leqrs  armées ,  se  disposèreot  à 
mardier  pour  défendre  ks  Alpes,  et  fireat  partir  avant  eui 
quatre  légions,  commandées  pai'Pi^us  Céréalis,  généni 
aetif ,  expérimenté  et  digne  d'être  comparé  aux  plus  iluneux 
généraux  de  la  république. 

Bn  arrivapt  dans  les  Gaules  ce  général  trouva  le  danger 
moins  grand  qu'on  ne  l'ftvait  pensé  ;  le  nouveau  César,  iulios 
Sabtnus,  dont  l'babileté  n'égalait  pas  l'ambition,  venait  é'ai- 
taquer  les  Séquanais  qui  l'avaient  battu  et  mis  en  fuite.  C^ 
réalki,  sans  attendre  de  rei^forts,  s'empare  de  Ungv^t  ^^^^ 
les  httbttatnts  de  Trôyes,  et  ramène  à  leur  devoir  les  légions  i^ 
voHéfls.  Sa  sagesse  lui  valut  autant  de  succès  que  son  courage; 
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les  îéMkiy  craignant  la  vengeance,  béûtaiont  à  ee  0O¥mi9tl;re  : 
]m  d'aigprir  les  écrits  par  ome  rigueur  nui  m  pmm  pour 
ïme  qu'aui  yeux  df  la  fiû^am»  U  s^lHia  la  fl^MiUoa  a» 
loalheur  des  temps.  «  accorda  une  aianislia  QomjsiiUi ,  et  #- 
fendit,  sous  des  peines  sévères ,  aux  officiers  at  au](  m>]4&iB 
fidèles  deraprocberlepasséàçeux  qui  ran^ai«iU  danai^d<ifoir. 

Ce  prunier  avantage  e^pôdia  la  fou  4a  Tinaurreotèon  dp 
s'étendre  ;  en  vain  Ciyilia  et  les  réfugiés  de  Tpograa  et  i^ 
Uagrei}  voulurent  eoniiuof  r  à  détacber  les  Gmii^  4»  ram- 
pir$:l6$étalj|de  laGauleserafiaenoblèrent;  l4^Ml#a  les  Ti^iis 
y  envoyèreol  leiw»  députés.  Vn  d>ui,  namrné  Viodai^  *  p^- 
Tiot  à  lea  (xmf9ikycf%  que  leur  désunion  «  let» rs  jal^uaieii  m^ 
tuelle$  et  méjoe  letirs  richasa^s  s'oppoaaiani-li  lanr  Indépaa- 
à«mi  qu'M  no  pourraient  Jamais  a^aoeorder  pour  rfi^nniUre 
un  chef,  une  capitale,  et  que  la  domination  des  Itommna, 
n'exigeant  d*eux  ^ ua  queues  ^ribata  al  des  aoid^  i  et  leur 
aoûordant  le  droil  de  œté ,  était  préférable  k  oaHa  àm  Gar- 
maifie,  qui,  sous  le  nom  d'alliés  «  ne  voulait  arrfrer  dai^  la 
Giale  qae  pour  la  piller  at  ï%fmrm*  1^  m  rmmmt  la  GMie 
resta  tranquille ,  et  on  n*eut  plus  h  Qombftttra  fue  k»  JMtTias 
et  les  Germains. 

Civilis  et  Céréalis  se  masurèren^  laantôt*  hm»  m  presûer 
oootet,  aiNRèa  une  r^sialanaa  i^p»uÂtra  >  la  pifniiap  fut  bittu 
]Mtr  lesRoiiâioaet(4ri^dese  re^rarj  mate  le  eoit^e  a^if 
deCiviHs  na  sa  laissaii  mm  fapilamant  aba^tiere  ;  lyi^ei^blaat 
de  AOtrreUaa  (wm^  i)  siirf^  GitMm^  anfoii$a  saa  légiiai9ia  pt 
e'empam  de  son  easap.  Cas  àm%  muBL  étmant  <âSgnea  Tiin 
de  l'autre.  Le  génâr^  ramaifi»  rayant  aaa  î^mm^  i^  fdm^a 
aa  cambal  «  el ,  par  l'habileié  dé  sas  sanceuvma ,  Oj^iatr^Bit 
Cîviiia  de  pr^dre  la  âike. 

Au  bmii  da  aette  défEnta,  Mteien  voul^tl  ^iiap^dr^  m  mix- 
che  ;  il  crai^paiait  Tardaitr  ei  Fambitioa  coupabla  de  Poj^i^  * 
Ce  iaoBa  j^oee*  iadocHe  à  sas  avte^  oonitnâa  sa  rouia*  ^o'rivé 
à  Lyon  4  tûM  impatienaa  dévoila  sas  projet»  (  il  éarivit  à  Gé-, 
pour  l'engager  à  kfii  cédm*  la  caaisiaodeiiaant  di&  ses 
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légions  :  son  dessein  était  de  marcher  à  leur  tète  en  Italie, 
poor  détrùoer  son  père  et  Titus.  Géréalis  rejeta  sa  demande 
avec  dédain  :  le  prince,  déconcerté,  parut  renoncer  à  ses  pro- 
jets, et  refusa  même,  dès  ce  moment,  d*exercer  aucune  fonc- 
tion publique. 

Géréalis  poursuivit  ses  succès ,  et  porta  la  guerre  chez  les 
Bataves.  Leur  pays,  couvert  de  marais,  opposait  à  la  valeur 
romaine  de  nombreux  et  d*insurmontables  obstacles  :  après 
plusieurs  combats  où  la  fortune  fut  balancée,  Givilis,  aussi 
habile  politique  que  grand  capitaine  ,  voyant  de  rincertitode 
parmi  ses  alliés ,  et  informé  de  leur  dessein  de  traiter  avec 
Rome  en  le  sacrifiant,  les  prévint,  et  fit  valoir  auprès  de  Ves- 
pasien  le  zèle  hardi  qu'il  avait  montré  pour  lui  contre  Yitellius, 
sa  soumission  lui  fit  obtenir  la  paix  avec  des  conditions  ho- 
norables. 

Dans  le  même  temps  les  Scythes ,  nommés  Sarmates,  en- 
trèrent en  Mœsie,  et  la  dévastèrent  après  avoir  battu  Font^os 
Agrippa.  L'empereur  envoya  contre  eux  quelques  légions, 
commandées  par  RubnusGallus,  qui  les  contraignit  à  repasser 
le  Danube ,  et  fortifia  la  frontière 

Vespasien,  obligé  de  rester  plusieurs  mois  à  Alexandrie, 
reçut  dans  cette  ville  les  hommages]  des  princes  de  FO- 
rient.  Tacite  et  Suétone  rapportent  qu'un  aveugle  et  un  boi- 
teux vinrent  lui  dire  que  le  dieu  Sérapis  leur  était  apparu, 
et  les  avait  avertis  qu'ils  guériraient  de  leurs  maux  si 
l'empereur  voulait  toucher  avec  sa  salive  le  visage  de  l'un  et 
le  talon  de  l'autre.  Le  prince  avait  honte  de  paraître  ajouter 
foi  à  cette  fable  ;  mais,  pressé  par  ses  amis,  et  croyant  sans 
doute  que  dans  ce  siècle  il  fallait  joindre  à  la  force  de  la  po- 
litique celle  de  la  superstition ,  il  consentit  à  leur  demande, 
les  toucha  et  les  guérit.  La  puissance  trouve  toujoursdenom- 
breux  témoins  pour  attester  de  pareils  miracles. 

Après  avoir  afiermi  ainsi  son  pouvoir  en  Egypte  par  la  cré- 
dulité des  peuples,  Vespasien  laissa  dans  l'Orient  Titus, 
chargé  de  combatlre  les  Juife  et  partit  pour  Rome. 
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Le  sénat  et  le  peuple  vinrent  au-devant  de  lui  ;  les  parfums 
brûlant  sur  toutes  les  places ,  les  rues  ornées  de  guirlandes 
de  fleurs,  les  hymnes  chantés  par  les  prêtres  et  répétés  par  la 
multitude,  semblaient  ne  faire  de  toute  la  ville  qu'un  temple 
magnifique.  Toutes  les  tribus  signalèrent  leur  joie  par  des 
repas  publics ,  et  Ton  n'entendait  partout  que  des  vœux  for- 
més pour  la  durée  de  son  règne  et  pour  la  prospérité  de  sa 
famille. 

Vespasien  était  alors  âgé  de  cinquante-neuf  ans  ;  sa  con- 
duite justifia  les  espérances  qu'on  avait  conçues.  Après  avoir 
donné  aux  fêtes  et  aux  cérémonies  le  temps  qu'exigeaient  l'u- 
sage et  la  décence,  il  se  livra  entièrement  aux  soins  du  gouver- 
nement. 

L'empire  entier,  à  l'exception  des  Juifs,  était  soumis  et  tran- 
quille ;  Titus  exécuta  les  ordres  de  son  père,  attaqua  Ifes 
Hébreux  campés  sous  les  murs  de  Jérusalem ,  les  força  de 
rentrer  dans  la  ville,  et  en  forma  le  siège.  Il  fut  long  et  meur- 
trier. Ce  n'était  point  une  cité,  c'était  une  nation  qu'on  assié- 
geait. La  nature  et  le  fanatisme  défendaient  la  ville  :  trois 
montagnes,  hérissées  de  fortifications,  formaient  trois  enceintes 
séparées  ;  elles  contenaient  six  cent  mille  furieux  qiii  croyaient 
combattre  pour  Dieu  contre  les  hommes. 

Leur  malheur  s'accroissait  par  leur  désunion  ;  divisés  en 
plusieurs  sectes  qui  se  détestaient,  la  vue  de  l'ennemi  ne  les 
empêchait  pas  de  se  déchirer  entre  eux  ;  et,  après  avoir  re- 
poussé les  Romains  de  leurs  murs,  ils  revenaient  combattre 
pour  leur  parti.  Ainsi  cette  malheureuse  ville  voyait  à  la  fois 
dans  son  sein  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère. 

Les  Iduméens,  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  secours,  mas- 
sacrèrent le  vertueux  pontife  Ananias  ;  la  faction  des  zélés, 
commandée  par  Jean  de  Giscala,  vengea  ce  meurtre  par  d'af- 
freux massacres.  Cette  faction  était  elle-même  divisée  en  plu- 
sieurs partis,  dont  les  chefs ,  Simon  et  Éléazar,  attaquaient 
avec  rage  celui  de  Jean.  L'intérêt  commun  ne  les  réunissait 
jv.  13 
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que  peu  de  moments,  et  alors  ils  combattaieDt  avec  intrépidité 
les  Romains.  En  vain  leur  roi  Agrippa,  et  un  de  leurs  généranx, 
rhislorien  Josèphe,  tentèrent,  avec  la  permission  de  Titus,  es 
fnréserver  ce  peuple  égaré  d*une  ruine  totale,  et  de  le  ramener 
à  la  concorde  et  à  la  paix  ;  on  ne  répondit  à  leurs  discours 
qjdt  par  des  injures  et  par  des  menaces. 

Bientôt  la  famine  vint  ajouter  ses  touriRents  à  toutes  lesea^ 
lamités  de  Jérusalem  :  le  peuple,  réduit  à  manger  du  cuir  et 
même  des  cadavres,  assailli  sans  relâche  par  les  vainqueurs 
du  monde,  épuisé  par  la  guerre  intestine,  affaibli  par  de  con* 
tinuels  massacres,  troublé  par  des  prophéties  annonçant  si 
destruction ,  menacé,  dans  Tombre  des  nuits,  par  des  vdi 
inspirées  ou  perfides  qui  criaient  :  «  Les  dieux  s*en  vont,  i 
méprisait  le  danger,  la  fatigue,  la  laim,  les  présages,  ne  quit- 
tât les  armes  qu^avec  la  vie,  et  bravait  également  tes  domi^ 
nateurs  de  la  terre  et  le  maître  de  Tunivers. 

La  résistance  des  Juifs  semblait  croître  en  prc^ortion  de 
leurs  périls  :  Titus  poursuivit  ses  attaques  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  constance  et  de  courage.  Offrant  toujours  b 
paix,  pressant  toujours  la  guerre,  il  s'empara  de  trois  en»- 
ceintes  qu'il  prit  d'assaut,  et  s'efforça  vainement  de  aiuvw 
le  temple,  qui  devint  la  proie  des  flammes.  Il  trouvait  des  en* 
aemis  tant  qu'il  existait  des  hommes,  et  il  ne  put  enfin  triom- 
pher que  d'un  amas  de  débris  et  d'un  peuple  de  cadavres. 

Jérusalem  fut  livrée  au  pillage  et  rasée.  Quatre- vingt  mille 
prisonniers  échappèrent  seuls  aux  combats.  Les  Romains  ea 
crucifièrent  un  grand  nombre.  Titus,  dans  l'espoir  de  se  justi" 
fier  d'une  si  horrible  effusion  de  sang,  disait  :  «  Je  n'ai  fait 
€  qu'exécuter  les  ordres  du  ciel  contre  un  peuple  qui  semblait 
«  être  l'objet  de  sa  colère.  »  Josèphe  lui-môme,  indigné  des 
excès  de  ses  compatriotes,  s'écriait  :  «  Jérusalem  a  commis 
«  tant  de  crimes  que,  si  les  Romains  ne  l'avaient  pas  détruite, 
<  elle  aurait  péri  par  un  déluge,  ou  se  serait  vue  consumée 
«  par  les  flammes  comme  Sodome  et  Gomorrhe.  » 

La  longue  résistance  des  Juifs  et  leur  fanatisme  les  avideot 
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rendus  redoutables  ;  leur  défaite  remplit  Rome  de  joie  et 
d'orgueil.  Titus  fut  comblé  d^honneurs  et  d*éloges  :  le  sénat 
lui  décerna  ainm  qu*à  Yespasien  le  tnomphe.  On  porta  de^nt 
le  char  du  vainqueur  les  vases  sacrés  de  Salomon  et  les  lois 
delfoïse. 

yé^[)asien  assoda  son  ûis  Titus  à  Tempire,  le  nomma  sept 
(bis  son  collègue  au  consulat,  et  lui  fit  exercer  plusieurs  an* 
nées  les  fonctions  de  tribun  *. 

L'empereur,  en  revenant  à  Rome,  y  ramena  la  paix,  la 
justice  et  la  vertu  que  ses  prédécesseurs  semblaient  en  avoir 
exilées.  Il  rendit  aux  lois  leur  vigueur,  aux  magistrats  leu? 
autorité;  déférant  pour  le  sénat,  doux  et  populaire  potir  te» 
citoyens,  ferme  et  sévère  avec  les  troupes,  il  rétablit  la  con- 
fianee  dans  la  ville,  la  sûreté  sur  les  routes.  Tordre  dans  les 
provinces  et  la  discipline  dans  l'armée.  Pour  affermir  son  aus- 
térité, il  ne  crut  pas  nécessaire  de  proscrire  ses  ennemis  ;  ii 
prit  le  parti  le  plus  sûr  ^  le  plus  doux,  celui  de  regagner  leur 
tfibction.  Sa  sévérité  se  réduisit  au  licenciement  des  vitellièns 
les  i^us  opiniâtres,  à  la  réforme  des  bommes  vicieux  dont  il 
purgea  les  ordres  de  l'état,  au  bannissement  des  sopinstes  qui 
corrompaient  tes  mœurs  de  la  jeunesse. 

On  ne  peut  reprocher  à  sa  mémoire  qu'une  eondamnatioil 
trop  rigoureuse  :  Julius  Sabinus,  qui  avait  pris  le  nom  de 
C^,  poursuivi  après  sa  défaite,  prit  congé  de  ses  amis,  ren- 
voya ses  esclaves,  mit  le  feu  à  sa  maison  dans  laquelle  on 
crut  qu'il  avait  péri,  et  se  retira  au  fond  d'une  caverne,  suivi 
de  (Jteux  seuls  affranchis,  dont  il  connaissait  la  fidélité.  Éponine, 
sa  femme,  que  sa  piété  conjugale  immortalisa,  se  livra  au 
plus  violent  désespoir,  et  les  éclats  de  sa  douleur  firent  cro^ 
cooore  avec  plus  de  certitude  que  son  mari  n'existait  plus  : 
die  voulait  renoncer  à  une  vie  qui  n'était  qu'un  fardeau  pour 
elle.  Peu  de  jours  après,  Sabinus  l'informa  secrètement  du 
Heu  de  sa  retraite.  Cette  GaulœsQ  courageuse,  conservant  en* 
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core  Tapparence  d'un  cliagrin  qui  pouvait  écarter  tout  soup- 
çon, partagea  la  captivité  volpntaire  de  son  époux,  s'éloigna 
peu  à  peu  du  monde,  et  s'enterra  enfin,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  l'objet  qui  donnait  seul  du  prix  à  sa  vie. 

Au  fond  de  cette  grotte  obscure,  et  sans  aucun  secours,  elle 
donna  naissance  à  deux  enfants;  mais,  soit  par  trahison,  soit 
par  imprudence,  l'asile  de  cette  famille  infortunée  fut  enfin 
découvert  :  on  l'amena  devant  Vespasien.  A  leur  vue,  il 
versa  des  larmes,  et  il  était  prêt  à  céder  aux  nobles  et  tou- 
chantes prières  d'Éponine.  Les  mœurs  du  siècle,  la  politique 
du  temps,  les  alarmes  du  sénat,  les  conseils  de  Mucien,  lui 
firent  sacrifier  la  pitié  à  la  raison  d'état  :  il  entoya  au  sup- 
plice ces  illustres  proscrits,  et  ne  fit  grâce  qu'à  leurs  enfants. 
Éponine  reprit  sa  fierté  quand  elle  peixlît  l'espérance  :  «Ap- 
ec prends,  Vespasien,  dit-elle,  qu'en  remplissant  mes  devoirset 
«  en  prolongeant  les  jours  de  ta  victime,  j'ai  goûté  plusieurs 
«  années,  dans  l'obscurité  d'une  caverne.  Un  bonheur  que 
«  l'éclat  du  trône  ne  te  fera  jamais  connaître.  »  La  gloire 
l'accompagna  sur  Téchafaud  ;  la  honte  et  le  remords  restèrent 
près  de  l'empereur  dans  son  palais. 

Cet  acte  de  cruauté,  que  la  morale  condamne  et  que  la  po- 
litique veut  en  vain  excuser,  fut  la  seule  tache  de  ce  règne 
glorieux. 

Vespasi(  n,  né  dans  un  siècle  où  l'on  voyait  sans  émotion  l'ef- 
fMsion  du  sang,  se  montra  toujours  humain,  sensible  et  même 
généreux  pour  ses  ennemis.  Il  ne  pouvait  supporter  la  vue  d'un 
supplice  ;  l'orgueil  du  rang  suprême  n'avait  point  altéré  lasim- 
plicité  de  ses  mœurs;  ses  vêtements  étaient  modestes,  sa  table 
frugîile  ;  affable  et  populaire,  il  se  laissait  aborder  facilement, 
et  se  mêlait,  dans  les  bains  publics,  à  la  multitude.  Il  réprima 
le  luxe,  et  se  montra  constamment  ennemi  de  la  mollesse.  Un 
jeune  officier  se  présentant  un  jour  à  lui  tout  parfumé  :  «  J'ai- 
«  merais  mieux,  lui  dit-il,  que  vous  sentissiez  l'ail  que  l'es- 
«  sence.  » 

Rom^lui  dut  de  superbes  monuments,  un  vaste  amphi- 
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Ihàlre;  il  fit  graver  sur  trois  cents  tables  de  cuivre  les  meil- 
leures lois.  Son  attention  vigilante  s'occupait  également  des 
autres  cités  de  Tempire  ;  il  les  répara,  les  fortifia  et  les  em- 
bellit. 

Les  peuples  étrangers  tentèrent  rarement  d'attaquer  un  em- 
pire uni,  gouverné  par  un  chef  si  actif  et  si  ferme  :  cependant 
ÀDtiochus,  roi  de  Cotnagène,  et  son  fils  Épiphane,  comptant 
sur  l'appui  des  Parthes  voulurent  se  rendre  indépendants  *. 
Cérennius  Pétus,  par  les  ordres  de  l'empereur,  marcha  contre 
eux  et  les  mit  en  fuite.  Antiochus,  surpris  dans  sa  retraite, 
fut  enchaîné  et  envoyé  à  Rome.  Vespasien  lui  rendit  la  liberté, 
et  le  laissa  vivre  à  Lacédémone  avec  un  traitement  royal. 

Les  Scythes,*  nommés  Alains,  habitants  des  rives  du  lac 
Méotis,  et  appelés  Aujourd'hui  Cosaques  du  Don  envahirent 
laMédie  ";  pénétrant  ensuite  en  Arménie,  ils  battirent  le  roi 
Tigranne,  allié  de  Rome,  et  le  firent  prisonnier.  Titus  vint 
alors  en  Syrie  prendre  le  commandement  dé  l'armée  :  son 
nom  seul  parut  efFrayerles  Barbares  ;  ilsabandonnèrentl'Asie. 
Ainsi,  sans  combattre,  il  délivra  l'Orient  de  leurs  fureurs. 

A  son  retour,  son  père  l'ayant  nommé  censeur,  il  présida 
au  dernier  dénombrement  dont  l'histoire  parle.  Pline  fait,  à 
celte  occasion,  une  remarque  qui  prouve  à  quel  point  la  lon- 
gévité était  commune  alors;  on  trouva  par  le  dénombrement 
quatre-vingt-un  centenaires,  dont  huit  étaient  âgés  de  plus 
de  cent  trente  ans,  et  trois  de  cent  quarante  5. 

Vespasien,  qui,  suivant  les  maximes  romaines,  avait  été  si 
inflexible  pour  la  révolte  du  Gaulois  Sabinus,  se  conduisit  à 
l'égard  des  Romains  avec  une  constante  humanité.  Il  mépri- 
sait la  délation  ;  et,  lorsqu'on  l'insultait  par  des  placards  sati- 
riques, au  lieu  de  rechercher  les  auteurs  de  ces  libelles  et  de 
sévir  contre  eux,  il  les  combattait  avec  leurs  propres  armes, 
et  se  vengeait  de  leurs  satires  par  des  épigrammes. 

•  An  de  Jésus-Christ  73. 

'  An  de  Jésus-Clirist  74.     .  ' 

^  An  do  Jésus-Ghrist  75, 
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He]vk)iu8  Priscus  refusait  4e  lui  donner  le  titre  de  César;  il 
D*en  montra  aucun  ressentiment,  et  dans  la  suite  Helvidius, 
convaincu  de  concussions  en  Syrie,  étant  condamné,  V^pe- 
reur  révoqua  Tarrét  ;  mais  on.  s'était  pressé  de  Texécuter,  et  sa 
grâce  arriva  trop  tard. 

Métius  Pomposianus  parlait  avec  un  orgueil  imprudent 
d'une  prédiction  de  certains  astrologues  qui  lui  promettait 
l'empire  ;  Vespasien,  qu'on  voulait  irriter  contre  lui,  le  fil 
consul,  et  dit  :  «  S'il  devient  empereur,  il  se  souvieodmque 
«  je  lui  ai  fait  du  bien  :  je  plains  ceux  qui  conspirent  poar 
«  prendre  ma  place  ;  ce  sont  des  insensés  ;  ils  ne  eonnaissent 
«  pas  le  poids  du  fardeau  qu'ils  veulent  porter.  » 

Inaccessible  à  la  vanité,  il  parlait  souvent  de  l'obscurité  de 
sa  naissance,  et  se  moquait  de  ses  flatteurs,  en  leur  rapp^aot 
qu'il  devait  le  jour  à  un  partisan  enrichi  par  les  profits  d'un 
emploi  fiscal. 

Le  roi  des  Parthes,  moins  grand,  et  par  conséquent  plus 
vain,  lui  écrivit  aiqsi  :  «  Arsace,  roi  des  rois,  à  Vespasien.» 
L'empereur  répondit  modestenaent  :  «  Flavius  Vespasien  à 
«  Arsace,  roi  des  rois.  » 

L'orgueil  de  Mucien  contrastait  étrsmgement  avec  la  sim^ 
plidté  de  l'empereur  ;  il  vantait  sans  cesse  ses  exploits,  ses  ta* 
lents,  ses  services,  et  traitait  Vespasien  moins  en  souverain 
qu'en  collègue.  Sa  hauteur  indignait  tout  le  monde  :  l'einpe- 
reur  la  souffrait,  écoutant  plus  sa  reconnaissance  que  sa 
dignité.  Une  fois  seulement  l'insolence  de  Mucien  l'irrita  tel- 
lement que  son  humeur  éclata  ;  il  en  eut  honte,  et  s'é^a  : 
«c  Ah  !  que  je  suis  homme  !  » 

La  fille  de  Vitellius  languissait  dans  la  pauvreté;  tous  les 
courtisans  de  son  père  la  fuyaient  :  un  seul  homme  vint  à  son 
secours,  et  la  dota  ;  ce  fut  Vespasien. 

On  lui  apporta  un  jour  une  liste  de  conspirateurs  ;  il  1a 
déchira  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  les  connaître.  » 

Un  huissier  de  Néron,  qui  l'avÉÛt  autrefois  chassé  du  palais 
en  lui  disant  «  d'aller,  s'il  le  voulait,  à  la  potence,  »  osa  se 
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^ntsenter  devant  lui.  L'empereur  se  contenta  de  le  renvoyer 
6D  riant  et  en  lui  répétant  ses  propres  paroles. 

9a  bonté  n*était  point  faiblesse  ;  il  réprima  Tusure  avec  ri- 
gunir,  et  fit  une  loi  pour  condamner  à  la  servitude  tooti 
ftmme  libre  qui  se  serait  livrée  à  un  esclave.  Protecteur  deé 
9rts  et  des  lettres,  il  récompensa  magnifiquement  Tbistorlen 
Josèpbe,  honora  de  son  amitié  Pline  TAnden,  oifider  estimé 
etsavant  illustre;  le  célèbre  Quintilien,  modèle  des  orateurs^ 
•al  part  à  ses  libéralités  ;  il  commença  la  fortune  de  Tacite. 
.  Sa  faveur  s'étendait  sur  les  arts  mécaniques.  Un  mécanicien 
trouva  le  moyen  de  transporter,  à  peu  de  frais,  d'immenses 
QOlonnes  ;  l'empereur  le  récompensa  généreusement,  mais  né 
voulut  pas  se  servir  d'une  machine  qui  devait  suppléer  aut 
bras  :  «  Il  faut,  disait-il,  que  le  pauvre  vive  et  travaille.  » 

€e  prince  économe  fut  généralement  taxé  d'avarice  :  il  ëSt 
certain  qu'il  nomma  partout  des  questeurs  et  des  percepteurs 
Rigides,  et  déploya  beaucoup  d'activité  pour  grossir  le  trésor; 
mis  le  besoin  d'argent  est  un  malheur  qui  suit  nécessaire>- 
ment  les  temps  de  désordre,  de  lAiblesse,  de  tyrannie  et  dô 
prodigalité.  Il  fallait  compléter  les  armées,  payer  les  dettes^ 
rebâtir  le  Gapitole,  terminer  les  guerres  de  Germanie,  déé 
Gaules,  de  Judée,  réparer  les  routes,  fortifier  les  villes;  et,  si 
Vespasien  aima  l'argent,  il  ne  s'en  servit  jamais  que  t>ôaf 
l'utilité  publique. 

Trop  fiscal  peut-être,  il  remit  en  vigueur  tous  les  impôt! 
toblis  par  Galba.  On  prétend  môme  qu'il  en  mit  un  sur  les 
urines,  et  que  Titus  lui  ayant  iait  des  représentations  sur  TindK 
gnité  de  cette  taxe,  l'empereur,  souriant,  lui  fil  sentir  quelques 
pièces  d'or  qui  provenaient  de  ce  tribut,  et  lui  demanda  si 
elles  avaient  mauvaise  odeur. 

Un  jour,  les  députés  d'une  ville  lui  ayant  annoncé  que  leurs 
compatriotes  avaient  résolu  de  lui  élever  une  statue  d'un  grand 
prix  :  «  En  voilà  la  base,  leur  dit-il  en  tendant  la  main; 
«  mettez-y  l'argent  de  votre  statue.  » 

En  même  temps  que  Yespasien  affermissait,  par  la  sagesse 
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de  son  administration,  la  tranquillité  intérieure,  il  recula  les 
limites  de  Tempirc,  et  y  réunit  la  Judée,  la  Comagène,  la  Ly- 
cie,  TAchaïe,  la  Pampbilie,  la  Cilicie,  la  Thrace,  Samos,  By- 
zance  et  Tîle  de  Rhodes.  Ses  soins  vigilants  réparèrent  les  mal- 
heurs de  plusieurs  contrées  dont  les  tyrans  avaient  presquiB 
détruit  la  population.  Céréalis,  envoyé  par  lui  en  Bretagne, 
y  obtint  de  grands  succès,  et  répara  les  fautes  de  ses  prédé- 
cesseurs. Julius  Frontinus,  qui  lui  succéda,  l'égala  en  courage, 
et  subjugua  le  pays  de  Galles  *.  Ce  général,  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  militaires  estimés,  fut  remplacé  par  Julius 
Agricola,  qui,  en  sept  ans,  acheva  la  conquête  de  Fîle,  et  dut 
son  immortalité  moins  encore  à  ses  vertus  et  à  ses  exploits 
qu'à  la  plume  de  Tacite,  son  gendre . 

Vespasien  goûtait  en  paix  le  bonheur  dont  il  faisait  jouir 
les  Romains ,  lorsqu'il  fut  attaqué,  dans  une  de  ses  maisons 
de  plaisance  en  Campanie,  d'un  mal  qu'on  crut  d'abord  léger. 
Il  le  jugea  lui  seul  plus  grave.  «  Je  crois,  dit-il  en  souriant, 
«  que  je  vais  bientôt  être  dieu.  »  Sa  maladie  augmenta  ;  son 
estomac  cessa  ses  fonctions  ;  mais,  quoiqu'il  tombât  souvent 
en  faiblesse ,  il  se  livrait  toujours  aux  affaires,  et  ne  voulut 
jamais  rester  au  lit,  disant  «  qu'un  empereur  devait  moiirir 
«  debout.  »  Il  rendit  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  ceux 
qui  le  soutenaient.  Il  avait  vécu  soixante-neuf  ans,  et  régné 
dix  années  '.  Les  regrets  du  peuple  furent  universels  et  sin- 
cères ;  son  éloge  peut  être  renfermé  dans  ce  peu  de  mots  de 
Tacite  :  «  L'élévation  de  Vespasien  à  l'empire  ne  fit  qu'un 
«  changement  en  lui  ;  elle  lui  donna  le  pouvoir  de  faire  le 
«  bien  qu'il  voulait.  » 

'  An  de  Jésus-Christ  78. 
»  An  de  Jësus-Christ  80. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  XI. 

TITUS. 

(An  de  Rome  832.  —  De'Jésus-Clirist  80.) 

Elévation  de  Tilus  à  l'empire.  —  Son  portrait.  —  Son  amour  pour  Bérénice.  -» 
Son  gouvernement.—  Ses  travaux. —  Ses  bienfaits.  —  Sa  clémence. — vVictoire» 
d'ÂgricoIa. —  Désastres  occasionnés  par  la  peste  et  par  une  éruption  du  Véwve. 
-^  Mort  de  Pline.  —  Incendie  à  Rome.  —  Mort  de  Titus. 


Titus  était  associé  à  Tempire  :  Vespasien  l'avait  nommé  son 
successeur.  Un  seul  homme  voulut  s'opposer  à  son  élévation 
et  lui  disputer  le  rang  suprême  ;  ce  fut  Domilien.  Il  se  préten- 
dait cohéritier ,  et  reprochait  à  son  frère  d'avoir  fabriqué  un 
faux  testament  :  on  méprisa  son  opposition ,  et  le  sénat ,  par 
un  décret,  proclama  Titus  empereur.  Ce  prince  inspirait  alors 
aux  Romains  plus  de  crainte  que  d'espérance  :  élevé  à  la  cour 
de  Néron ,  il  n'avait  pu  résister  à  la  contagion  de  l'exemple, 
et  s'était  livré  aux  voluptés.  Séduit  par  les  courtisanes,  en- 
vironné d'aiSranchis,  d'esclaves  et  d'histrions,  il  suivit  le  tor- 
rent du  siècle,  et  passa  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse  dans 
les  fêtes ,  dans  les  orgies  et  aux  spectacles ,  pour  lesquels  il 
montrait  une  vive  passion. 

Titus,  d'une  taille  peu  élevée  et  trop  forte,  se  faisait  cepen- 
dant remarquer  par  la  grâce  de  ses  mouvements  et  par  la  ma- 
jesté de  son  maintien.  Il  avait  cultivé  les  lettres  et  composé 
quelques  tragédies.  Habile  dans  tous  les  exercices,  personne. 
ne  le  surpassait  dans  l'art  de  manier  les  armes  et  de  lancer 
des  traits.  Au  siège  de  Jérusalem,  il  tua  douze  ennemis  de  sa 
main. 

Ceux  qui  jugent  le  caractère  des  hommes  par  leurs  pen- 
chants auraient  dû  mieux  augurer  du  sien  par  ses  liaisons. 
Dans  la  cour  infâme  de  Néron ,  l'ami  qu'il  choisit  fut  le  ver- 
tueux et  infortuné  Britannicus.  Son  amitié  brava  la  tyrannie, 
résista  au  temps,  et  ne  se  rompit  point  par  la  mort.  Dès  qu'il 

13. 
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parvint  au  rang  suprèœe  qui  lait  oublier  tant  de  sentiments , 
son  premier  soin  fut  d^élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
Britannicus. 

Quand  ses  devoirs  Féloignèrent  de  Rome  et  Tobligèrent  de 
paraître  dans  les  camps,  il  se  montra  soldat  hardi ,  capitaine 
prudent  ;  mais  les  premières  impressions  ne  s*effacent  pas 
sans  peine.  On  Faccusait  toujours  de  trop  aimer  les  plaisirs 
de  la  table,  et  de  laisser  trop.d*emi»re  aux  femmes  sur  son 
cœur.  Les  rigueurs  excessives  qu'il  crut  indispensables  pour 
épouvanter  et  subjuguer  les  Juifs  le  firent  taxer  de  cruauté. 
ftaûo  on  lui  reprocbair  la  mort  de  Gécinna ,  qu'il  avait  fait 
poignarder  pour  prévenir  un  complot  forsié  par  ce  général 
ccmtre  ses  jours. 

Titus  avait  déplu  aux  Romains  en  bravant  leurs  mœurs  et 
m  se  livrant  sans  réserve  à  la  plus  violente  passimx  pour  une 
reine  étrangère,  Bérénice,  fille  d' Agrippa,  roi  dé  Judée,  et  veuve 
de  Polémon,  roi  de  Gilicie. 

Elle  le  suivit  à  Rome,  habita  son  palais,  et  obtint  de  lui  to 
promesse  de  Tépouser;  enfin  Rome,  au  moment  où  Titus 
monta  sur  le  trône,  craignait  de  vcâr  recommencer  le  règne  de 
Néron.  Mais,  dès  qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  suprême,  il  surprit 
tout  l'univers ,  parut  un  autre  homme,  et  se  montra  digne  de 
commander  au  monde  en  se  commandant  à  lui-même. 
.  L*opini<Hi  publique  s'était  manif^tée  hautement  contre  soo 
hymen  avec  Bérénice  ;  il  la  renvoya  en  Asie.  Celui  qui  sait 
vaincre  un  amour  véritable  triomphe  sans  peine  des  autres 
passions;  il  ne  connut  plus  de  plaisir  que  ses  devoirs,  et  éloi- 
gna de  lui  les  complices  de  ses  débauches,  les  esclaves  et  les 
baladins  qui  l'entouraient. 

Ayant  consulté,  sur  les  moyens  de  bien  régner,  Apollonius 
de  Tyane,  fameux  par  des  vertus  réelles  et  par  de  &ux  pro- 
diges, le  philosophe  ne  lui  répondit  que  ce  peu  de  mots  : 
«  Imitez  votre  père.  »  Titus  fit  plus  :  il  le  ^rpassa  en  justice, 
en  bonté,  en  niodestie,  et  surtout  en  générosité. 

11  refusait  tous  les  dons  et  en  faisait  de  magoifiquas.  Son 
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pmûm  édit  confirma  tous  les  bienfaits  acoordés  par  ses  pré- 
déoeâseurs,  quoiqu'un  statut  extravagant  de  Tibère  donnû  le 
droit  à  rayarice  de  chaque  nouvel  empereur  de  les  annuler  à 
SOQ  avènement.  Titus  continua  les  sages  réformes  commen- 
cées par  Yespasien  dans  les  ordres  de  Tétat,  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois  et  dans  les  règlements  d'administration.  Led 
délateurs,  si  honorés  par  les  tyrans,  se  virent  condamnés  par 
lai  à  être  fustigés  et  vendus  comme  esclaves.  Il  réprima  ra- 
pidité des  gens  de  loi,  abrégea  les  procédures,  et  punit  la  cor* 
niptioû  des  juges.  Le  sénat  fut  libre  dans  ses  discussions,  le 
peuple  dans  ses  suffrages  ;  et  le  sceptre ,  porté  par  cet  excel- 
lent prince,  ne  parut  que  Tappui  de  la  liberté. 

Le  bon  ordre  qui  régnait  dans  ses  finances  lui  permit  de 
satisfaire  la  vanité  du  peuple ,  en  embellissant  Rome  par  de 
superbes  monuments,  et  son  goût  pour  les  spectacles  par  des 
ftles  somptueuses.  Il  n'écoutait  que  la  justice  pour  les  actes 
de  son  administration,  mais  il  ne  dédaignait  pas  de  consulter 
la  multitude  sur  le  choix  de  fies  amusements.  Il  la  fit  jouir  de 
la  vue  d'une  magnifique  naumacbie ,  et  lui  donna  dans  le 
(arque  le  spectacle  d'un  combat  de  cinq  mille  animaux  ftroces 
qms'entretuèrent. 

AfiHible  et  populaire,  il  D.e  repoussait  aucune  demande ,  au-* 
cane  réclamation  ;  sa  grâce  ajoutait  au  bienfait  et  adoucissait 
l6  refus.  Comme  on  lui  reprochait  un  jour  dans  son  conseil 
de  promettre  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir  :  «  Il  ne  faut,  dit-il , 
<  6ter  à  personne  resp<'irance ,  et  jamais  on  ne  doit  sortir 
«  mécœilent  de  l'audience  du  prince.» 

Se  rappelant,  un  soir  pendant  son  repas,  qu'il  avait  passé 
toute  la  journée  sans  obliger  personne  :  «  Hélas!  mes  amis , 
«  dit-il,  j*ai  perdu  un  jour.  » 

Lorsqu'on  se  sent  fort  par  l'amour  qu'on  inspire ,  on  est 
inaccessible  à  la  erainte  :  informé  qu'on  avait  publié  des  li-  ' 
bellea  contre  lui  :  «Pourquoi,  dit-il,  redouterais-je  de8éea*itë 
«  que  tout  le  monde  trouvera  calomnieux ,  si  je  ne  fais  rien 
«  qui  soit  digne  de  bl&me  ?  » 
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Cependant  sa  constante  bonté  n^empècba  pas  quelques 
hommes  ambitieux  de  former  des  projets  contre  lui.  Deux 
patriciens  conspirèrent  pour  le  renverser  du  trône;  il  eu  fut 
informé,  les  fit  venir  en  sa  présence,  leur  conseilla  de  renoncer 
à  des  desseins  contraires  aux  lois  divines  et  humaines ,  en- 
voya un  tourner  à  la  mère  de  l'un  d'eux  pour  la  rassurer 
sur  le  sort  de  son  fils,  invita  les  deux  conjurés  à  sa  table  ;  et  le 
lendemain,  les  plaçant  à  côté  de  lui  à  un  combat  de  gladia- 
teurs, il  remit  dans  leurs  mains  les  épées  qu'on  lui  portait  se- 
lon Tusage  avant  le  combat,  et  les  chargea  de  les  examiner. 
La  rigueur  des  princes  faibles  tue  quelques  conspirateurs  ;  la 
clémence  des  grands  caractères  tue  les  conspirations. 

Une  ambition  plus  coupable  affligea  son  cœur  sans  aigrir 
son  esprit  :  Domilien,  son  frère,  tenta  de  soulever  contre  lui 
les  prétoriens  et  quelques  légions.  Titus,  au  lieu  de  le  bannir, 
le  conjura  de  lui  rendre  son  amitié,  l'associa  à  l'empire,  le 
déclara  son  successeur,  et  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de 
ne  point  usurper  par  un  crime  le  rang  que  lui  destinait  la 
nature. 

Taniis  que  Titus  s'occupait  sans  relâche  d'assurer  la  féli- 
citéflu  peuple  romain,  Agricola  soutenait  en  Bretagne  la  gloire 
de  ses  armes.  Il  vainquit  les  Ordovices;  l'ile  de  Mona  (Angle- 
sey),  défendue  par  une  population  belliqueuse,  par  la  super- 
stition des  druïdes  et  par  la  mer,  ne  put  lui  résister.  Profitant 
habilement  d'une  basse  marée,  il  parut  dans  cette  île  à  rim*" 
Iffoviste,  commis  s'il  tombait  des  nues,  et  subjugua  ce  peuple, 
aussi  effrayé*  que  surpris  de  cette  invasion  inattendue. 

Après  avoir  vaincu  les  Bretons  par  la  force ,  il  soumit  ces 
esprits  altiers  par  sa  modération,  diminua  les  impôts,  fit  régner 
la  justice,  adoucit  les  mœurs  par  l'instruction ,  persuada  aux 
habitants  sauvages  de  ces  contrées  d'adopter  le  langage ,  les 
vêtements ,  les  coutumes  des  Romains ,  et  tes  amollit  en  les 
civilisant. 

Agricola  ne  rendit  à  l'empereur  qu'un  compte  modeste  de 
ses  actions;  la  renommée  en  publia  la  gloire. 
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Les  Romains  semblaient  condamnés  par  lés  dieux  à  subir 
des  peines  proportionnées  à  leurs  crimes  et  à  leurs  excès  v-et, 
tandis  que  les  vertus  de  Titus  les  faisaient  jouir  d'une  trêve 
passagère  à  leurs  maux,  le  ciel  fit  tomber  sur  l'Italie  d'épou- 
vantables calamités  qui  la  dévastèrent.  L'un  de  ces  fléaux  fut 
une  peste  terrible  qui  emportait  dix  mille  personnes  par  jour. 
L'eflroi  devint  universel;  on  craignait  une  destruction  totale. 
Titus ,  seul  au-dessus  de  la  peur ,  ranima  le  courage  de  ses 
concitoyens,  consola,  secourut  les  malades  sans  redouter 
aucun  péril,  et  par  ses  soins  vigilants  arrêta  enfin  les  progrès 
de  la  contagion.  - 

L'autre  malheur  qui  vint  troubler  la  tranquillité  de  son 
règne  fut  une  éruption  violente  du  Vésuve  ;  elle  engloutit  sous, 
d'épaisses  couches  de  lave  les  villes  d'Hercuianum  et  de  Pom- 
péia,  et  couvrit  de  cendres  l'Italie ,  la  Sicile  et  les  côtes  d'A- 
frique. La  terre  ébranlée  paraissait  arrachée  de  ses  fondements. 
Une  nuit  sombre  remplaçait  le  jour  ;  l'air  se  chargeait  d'une 
fumée  brûlante;  de  larges  fleuves  de  feu  sillonnaient  les 
plaines;  les  habitants  périssaient  écrasés  par  1»'  chute  des 
édifices,  dévorés  par  la  ftsanme,  ou  étouff*és  par  la  fumée.  La 
mer,  ouvrant  ses  larges  goufi'res,  enlevait  aux  fugitifs  toht 
espoir  d'asile.  En  trois  jours  des  bourgs  populeux  et  de  floris- 
santes cités  disparurent.  Les  mortels  désespérés  croyaient  as- 
sister à  l'embrasement  du  monde. 

Au  milieu  de  cet  assaut  des  dieux  contre  la  terre,  un  seul 
Romain,  un  savant  illustre,  Pline  1  Ancien,  impassible  comme 
Archimède  à  la  prise  de  Syracuse,  cherchant  la  vérité  au  mi- 
lieu du  désordre  des  éléments,  étudiait,-  observait  la  marche, 
les  progrès  de  cet  effrayant  phénomène.  Il  mourut  en  en  tm- 
çant  les  détails,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  par  la  plume 
élégante  de  Pline,  son  neveu,  digne  émule  et  fidèle  ami  de 
l'historien  Tacite. 

A  la  même  époquç  Rome  éprouva  encore  les  ravages  d'un 
incendie.  Le  courage,  la  sagesse,  le  temps,  pouvaient  réparer 
et  faire  oublier  ces  malheurs;  Rome  en  subit  bientôt  un  plus 
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«répambto  :  le  oiel  lui  enleva  Tilw;  il  ne  MSitL  qa«  peu 
â*iiiftlânl8  àmm  le  monde,  comme  Kiaéoia  rayon  daoB  un  jour 
d'orage. 

Depuis  quelque  temps,  ce  pltece ,  a^pAé  par  des  preneoU- 
ments,  troublé  par  des  présages,  se  livrait  à  me  sombre 
m^anoûlie.  Espérant  la  dissiper,  tl  se  retira  tete  aaemaisoa 
de  campagne  qu*il  possédait  an  pairs  des  SedÉas.  Les  progrès 
d*une  fiéYre  ardente  résistèrent  |  k>aÂ  les  remèdes  ;  il  se  plai- 
gnait doucement  aux  dieux  es  périr  si  jeun»  et  sans  Favoir 
mérité  ;  en  expirant,  il  (nroteèta  qu'il  ne  se  repnœbaitdanssa 
vie  qu*une  seule  action,  qu'il  ne  cita  pas.  Quelques  histonens 
erpient  que  Donatien  Favaft  empoisonna.  Dioii  reports  que 
se  frère  bariwre  le  fit  saisir  au  milieu  de  son  ao^,  et  plonger 
dans  une  cuve  d'eau  glacée.  Plutufque  donne  une  cause  plus 
naturelle  à  sa  vaori  ;  il  Fattrâlue  à  l'habitude  des  buns  frœds 
qm  ce  prince  n'interrompit  pimf  pnv^t  sa  maladie. 

La  triste  fin  d'un  emperaur  à  là  fins  si  chéri  ^  si  respecté 
causa  dans  Rome  un  deuil  f^nérat.  Les  jeunes  dloyess 
croyaient  avoir  perdu  leur  pM,  et  les  vieillards  leur  fils.  Le 
sénat,  se  rassemblant  sans  convoeation  ,  lui  prodigua  des 
éloges  qui ,  pour  la  premiers  fbiSv  n'étaient  pohit  dictés  par 
l'adulation,  et  lui  décerna  les  honneurs  divins.  Un  i»rincetel 
que  Titus  rendrait  l'apothéose  excusable  si  die  n'était  lias  sa- 
crilège ;  mais  si  l'on  ne  peut  sans  délire  égaler  uii  mortel  à  la 
Divtoité,  on  doit  avec  justice  âevâr  au-dessus  de  tous  les 
hommes  le  prince  qui  mérita  d'être  appelé  ¥mnowr  <f  to  ^ 
Uoês  du  genre  humain. 

Titus,  né  le  30  déosmbre  1d2  de  Rome,  an  40  dé  Jésus- 
Ghnst,  mourut  le  iS  déoosbre  82.  B  avait  régné  deux  ans, 
deux  mds  et  vingt  jours. 
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DOlfiTIEN. 

(  An  de  Rome  834.  —  De  Jdsus-Christ  82.  ) 

GonreroeiBem  de  Dosiidea.  —  Goii<iuète  ^e  l'Écoue  par  Agrieola.  ^  Di«d9itr« 
de  Galgacus,  roi  d'Éoosse,  à  ses  soldats.  -<-  Discours  d'Âgricola  à  «^  soldato.  ** 
Bataille  entre  les  Romains  et  les  Bretons.  —  Défaite  des  Bretons.  —  La  Bretagne 
rMuite  en  province  romaine.  —  Honteux  triomphe  de  Domitien.  —  Disgrâce 
91  mort  d'Agricola.  «^  Irruption  de»  Sarroatos  et  des  Scythes  en  Italie^  <—  Pliix 
«ntTB  eux  et  Rome — Tyrannie  de  Domitien.  —  Fermeté  d'ÂpolloniiM  de  Tyane. 
~-  Révolte  et  mort  de  Lucius  Antonius.  —  Cruauté  puérile  de  Domitien.  — 
Pftrsëcution  exercée  envers  les  chrétiens  par  Domitien.  —  Sa  conduite  effrayante 
avec  le  sénat.  -^  Pi^ction  est  mort  de  l'astrologue  Asclëtérion.  —  Hèmmes 
célèbres  à  cette  époque  :  Josèpbe,  Épictâte,  Martial,  Juvrfnal,  Silius  Itaiioi»  et 
Stace —  Mort  de  Domitien. 


Domitien,  aussi  fourbe  que  Tibère,  î^ussi  cruel  que  Nérop, 
se  vit  forcé  de  contraindre  ses  penebants  et  de  masquer  sfHi 
affireux  caractère,  en  montant  sur  un  troue  respl^ndi^eant 
encore  des  vertus  de  son  père  et  de  son  frère.  Il  n'osftpftç  dé- 
meotir,  dans  l«s  premiers  instants,  leurs  nuuumes  et  tevprs 
prJDcipes  que  tout  Tempire  respectait,  et  i!  parut  même  vou- 
l(Âr  les  imiter.  On  le  vit,  dans  les  commencements,  diminuer 
les  impôts,  refuser  les  legs  qu'on  lui  ofirait,  afifecter  de  l'hor- 
reur jK)ur  l'effusion  du  sang,  défendre  même  de  sacriOer  d^ 
animaux.  H  rétablit  les  bibliothèques  consumas  par  le  fiiu» 
éleva  de  superbes  édifices ,  creusa  près  du  Tibre  un  grand 
lac,  célébra  les  jeux  séculaires,  et  satisfit  avec  magnificence 
la  passion  des  Romains  pour  les  spectacles  et  pour  les  com- 
bats de  gladiateurs. 

Il  varia  les  jeux  publics,  fit  disputer  à  de  jeunes  filles^  dans 
le  cirque,  le  prix  de  la  coiirse,  et  sembla  vouloir  encourager 
les  lettres  en  établissant  des  conférences  où  les  orateurs  les 
plus  distingués  dispulai^t  sur  des  sujets  donnés  en  grec  et  en 
latin.  Il  veilla  sévèrement  au  maintien  de  Mt  justice^  hsmH 
les  délateurs,  et  proscrivit  l'usage  barbare  de  mutiler  les  ei^ 
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fants,  comme  en  Asie,  pour  remplir  les  palais  d* eunuques. 

Domitien  réprima  l'abus  des  satires  et  des  libelles,  et,  flé- 
trissant les  courtisanes  qui,  depuis  Néron,  affichaient  un  luxe 
insolent,  il  les  priva  du  droit  d'hériter,  et  leur  défendit  de  se 
montrer  en  char  et  en  litière.  Il  adoucit  les  peines  portées 
contre  les  vestales  qui  enfreignaient  leurs  vœux,  et  ne  leur  fit 
subir  la  mort  qu'en  cas  de  récidive.  Croyant  trouver  un  moyen 
de  préserver  Rome  des  disettes  fcéquentes  auxquelles  elle 
était  exposée,  pour  encourager  la  culture  du  blé,  il  ordonna 
d'arracher  en  Italie  une  grande  partie  des  vignes  ;  mais  cet 
ordre,  contraire  aux  coutumes  et  aux  droits  de  propriété, 
éprouva  une  vive  résistance  qui  le  força  d'y  renoncer. 

Un  seul  des  actes  de  son  administration  put  alors  faire  pres- 
sentir ce  qu'on  avait  à  craindre  de  lui  ;  il  bannit  de  Rome  les 
philosopheset  les  savants  :  le  vice  et  le  crime  sont  bien  près  de 
leur  triomphe,  lorsqu'ils  obtiennent  l'éloignementdelaverlu 
et  l'exil  de  la  vérité. 

Sous  le  règne  de  Domitien  les  armes  d'Agricola  étendirent 
la  puissance  romaine  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Europe.  Il  conquit  la  Calédonie  (Ecosse),  dernier  asile  de  la 
liberté.  Le  roi  qui  gouvernait  ces  peuples  belliqueux,  Galga- 
cus,  défendit  son  indépendance  avec  courage,  et  ne  succomba 
pas  sans  gloire.  Ayant  rassemblé  l'élite  des  braves  de  son 
pays,  il  leur  parla,  dit  Tacite,  en  ces  termes  :  «  Lorsque  je 
«  considère  les  causes  de  la  guerre  et  la  nécessité  qui  nous 
«  y  contraint,  mon  courage  s'accroît,  et  l'accord  de  nos  sen- 
«  timents  me  persuade  que  ce  jour  va  rendre  à  la  Bretagne 
«  sa  liberté.  Seuls  nous  n'avons  point  encore  éprouvé  la  ser- 
«  viiude  ;  au  delà  de  notre  patrie  il  n'existe  plus  de  terre  :  la 
«  mer  même,  dominée  par  la  flotte  romaine,  ne  nous  ouvre 
«  aucun  asile  :  ainsi  le  combat  et  les  armes,  qui  sont  l'espoir 
(f  de  l'honneur,  deviennent  aujourd'hui  la  sûreté  des  lâches. 

«  Dans  les  autres  batailles,  livrées  avec  différents  succès 
«  par  les  Bretons,  ils  comptaient  sur  nos  secours,  et  voyaient 
jK  ici  une  retraite  assurée.  Nous  sommes  le  peuple  le  plus 
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«  belliqueux  de  la  Bretagne  ;  aucune  nation  esclave  n'avoisine 
«  nos  rivages  ;  la  vue  des  tyrans  n'a  jamais  souillé  nos  re- 
«  gards. 

«  La  situation  isolée  de  notre  pays  nous  a  puissamment 
«  défendus  jusqu'à  ce  jour.  L'imagination  grandit  ce  qu'elle 
«  ne  connaît  pas,  et  l'ennemi  a  longtemps  respecté  les  der- 
«  nières  bornes  du  monde  ;  mais  enfin  le  sanctuaire  de  la  li- 
«  berté  britannique  est  ouvert  :  au  dehors  on  ne  voit  d'un 
«  côté  que  des  flots  et  des  rochers,  et  de  l'autre  les  Romains, 
«  dont  vous  vous  flatteriez  en  vain  de  désarmer  l'orgueil  par 
«  une  obéissance  modeste.  Ces  ravage^jrs  du  monde  cherchent 
«  encore  des  proies  sur  les  mers  lorsque  la  terre  ne  suffit  plus 
«  à  leur  cupidité.  Rien  n'échappé  à  leurs  mains  avides.;  la  ri- 
«  chesse  tente  leur  avarice,  la  pauvreté  leur  ambition  ;  les 
«  trésors  de  l'Orient  et  de  l'Ckxîident  ne  les  ont  pas  rassasiés; 
«  c'est  le  seul  peuple  qui  poursuive  l'opulence  et  la  misèfe 
«  avec  la  même  ardeur.  Piller,  massacrer,  voilà  leur  domi- 
«  nation  ;  changer  un  pays  en  désert,  voilà  leur  paix. 

«  Nos  enfants,  nos  proches,  tous  ceux  que  la  nature  nous 
«  fait  chérir,  sont  enlevés  par  eux,  enrôlés  et  traînés  en  ser- 
«  vitude.  Si  nos  femmes  et  nos  sœurs  évitent  leurs  violences 
«  comme  ennemis,  sous  le  nom  d'amis  et  d'hôtes,  ils  les  ou- 
«  tragent  ;  ils  épuisent  nos  fortunes  pour  grossir  leurs  tré^ 
«  sors,  nos  grains  pour  se  nourrir,  nos  corps  et  nos  bras  pour 
«  dessécher  leurs  marais ,  pour  fortifier  leurs  camps  ;  les 
«  châtiments  et  les  injures,  voilà  notre  salaire. 

«  Les  hommes  nés  dans  la  servitude  sont  vendus  une  seule 
«  fois  et  nourris  par  leurs  maîtres.  La  Bretagne  paie  et  ali- 
«  mente  chaque  jour  les  siens  ;  et,  comme  dans  une  maison, 
«  parmi  les  serviteurs,  les  derniers  venus  sont  le  jouet  des 
«  autres,  ain^,  dans  cette  foule  de  peuples  anciennement  as- 
«  servis,  c'est  nous,  comme  les  plus  nouveaux,  qu'on  mal- 
«  traite  et  qu'on  insulte.  Nous  ne  possédons  point  de  terres 
«  fertiles,  de  mines  opulentes,  déports  superbes,  qu'on  puisse 
«  nous  fciire  cultiver,  exploiter,  entretenir  ;  nous  n'avons  que 
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«  La  profondeur  et  le  mystère  même  de  nos  retraites  leur 
«  iiMprent  d'aut%nt  fias  de  soPfiCP^s  fS^  Qou^  ¥  trouvons 
^  plus  de  fû^^.  Aà!fm,  pu^ue  vqus  i^'aye^  aucun  espoir  de 
«  frtee,  anne9-vou6  enfin  d*4m  coulage  également  nécessaire 
if  aux  bomiufg  qui  défija^eot  la  gkûre  el  ^  ceux  qui  ne  dier- 
«  obent  que  leur  sïMu). 

€  On  II iriea  tu  19s  Br^faipitet»,  «ouçle^ ordfes d^'unefenune, 
n  parve&iràioceuf^ruaeqid^Qieffmam,  à'£(»rcerttnca^ 
f  fla auraieat  m^ma  totaleiomu  acoQué  1^  j^ug,  s'ils  ne  se- 
«  taieo^  pas  eadpryiia  flai>«  li^  prpf^périté  ;  e!t  nous,  guerriers 
#  jusqu'à  i»résen^  ii^aiFtéa,  nous  qui  jovBSSonç  encore  de 
«  nos  forces  enti^ras  ^  de  notre  imUque  Mberté;  noue  ne 
«  flflOBtren^s  pas  à  lapremi^  i^taque  «ipete  hommes  pro- 
«  4uttlaGalédonie! 

«  Ne  croyez  pe^s  que  les  RoinaisB  portent  autant  de  courage 
«  dans  la  guerre  que  d'intempérance  dans  la  paix.  Ce  soot 
n  QOg  dissensions  et  nos  djeçordes  qui  les  mi  illustrés.  Us 
^  fondent  leur  glcnre  sur  las  laute^  de  leura  ennemis;  leur 
«  ^tm^,  mélange  numstroaux  4a  tootea  les  nations,  se  grossit 
^  Pfi^lesueoès,  mate  se  ftKndraauxpr^aoôers  reveis.  Car  vous 
M  pe  ^rea  pas  sans  doute  que  les  Qsuilois,  les  Germains, 
^  et  i  4  9Qtrc  boute,  cette  foule  de  Bréfons  qui  vendent  leur 
«  sang,  servei^par  affection  des  mettras  étrangers,  dont  ils 
«  ont  été  plus  longtemps  les  ennemis  que  lea  esclaves.  Les  pé- 
$  f^s,  ^  terre^r  forment  çeuls  leurs  iajJoles  liens  :  éloignez- 
^  les,  dès  que  1^  crainte  c^sera^  09  ^erra  la  l^^ine  éclater 

iK  Nous  avons  poiujf  noi^  tou^  ce  qui  exçifae  à  la  vietc^re; 
«  les  femiQea  des  Romains  «e  sont  paa  là  pQur  enflanatoisr 
m  leur  courage,  ni  leur  pô^espoiflr  lem  reprocher  la  fuite.  U 
tt  j^ptwrt  dQ  oçaseUata  soi^t  senep^e,  pu  en  ont  de  diffé- 
f  vm^'  Ito  mO^  pett  nombieu^^  Sim^  ^  tca^eury  il^pé- 
«  9è^eat  (tena  m  pio^a  ioecHini^;  leur»  fegaa^  ne  s'y  P^^ 
^  que  9w  des  <dp>iets  nouveau^  poiHr  e\ix,  sur  un  tiel  bfu- 
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<  metix,  sitr  ttné  mer  orageuee^  mt  âd  sombrâB  forêts  qui  les 
«  époutantent.  Les  dieux  nous  les  livrent  en  quelque  sorte 
«  enfermés  et  enchaînés. 

«  Ne  vous  laissez  poyit  effrayer  par  un  vain  appfitreil,  par 
«  Véciat  de  Tor  et  de  Targent,  qui  ne  peuvent  ni  lès  défeodre 
«  ni  nous  blesser  :  nous  trouverons  dans  Tarmée  ennemie 
«  des  bras  à  nous  ;  les  Bretons  reconnaîtront  leur  cause  dans 
c  la  nôtre  ;  lés  Gaulois  se  souviendront  de  leur  aœienne 
«  liberté  ;  les  Gernrjains  s'éloigneront  d'eux,  comme  on  a  vu 
«  récemment  les  Usipiens  les  abandcmner.  Après  la  victoire 
«  point  d'obstacles  !  Vous  ne  rencontrerez  que  des  forteresses 

<  sans  garnisons,  de&  colonies  de  vétérans  infirmes,  des  cités 

<  Isdbles  et  divisées ,  des  sujets  irrités  obéissant  mal  à  d'in«» 
«  justes  maîtres. 

«  Ici,  vous  voyez  un  général  et  une  armée  ;  là,  des  tributs, 
«  des  travaux,  des  châtiments.  Vous  allez,  sur  ce  champ  de 
«  bataille  môme,  vous  condamner  à  ces  maux  pour  toiyours^ 
«  ou  vous  en  venger.  Marchez  donc,  et  dans  le  combat  songei 
«  i  vos  aïeux  et  à  vos  descendants.  » 

Les  Barbares  Técoutaient  avec  transport  ;  une  acdamation 
unanime  fut  leur  réponse.  Ils  coururent  avec  enthousiasme  au 
combat 

Agricola,  voyant  briUer  leurs  armes,  contint  quelque 
temps  avec  peine  Tardeur  des  légions,  qu'il  voulait  exûiter 
par  ce  retard.  L^  haranguant  avec  autant  de  dignité  que  d'é- 
nergie, il  leur  rappela  leurs  dangers,  leurs  succès,  huit  ané 
de  travaux ,  de  bataille^  et  de  victoires.  «  Vous  avez  enfin , 
«  leur  dit-il,  frandii  tes  limites  où  s'étaient  arrêtés  nos  pèrea  ; 
«  ce  n'^t  plus  par  la  renommée,  c'est  par  nos  yeux  que  noi» 
«  connaissons  les  limites  du  monde ,  nous  avons  à  la  fois 
«  découvert  et  conquis  la  Bretagne. 

<  Dam  nos  mdrches  longues  et  pénibles,  lorsque  vous  fran* 
«  dussiez  tant  defieuves,^  de  marais  et  de  noontagn^t  je  vocm 

<  entendais  crier  dans  votre  impatitt^ice  :  Quand  pmnox^- 
€  nous  joindre  et  combattre  l'eimemi  ?  Le  voili  devant  vous  ; 
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«  le  diamp  est  oavert  à  votre  courage  :  tout  vous  api^tleot 
«  si  TOUS  êtes  vainqueurs  ;  vous  perdez  tout  si  vous  vous 
ff  laissez  vaincre. 

«  J*ai  toujours  pensé  qu*il  n*y  avs^it  de  sûreté  dans  la  fuite 
«  ni  pour  le  chef  ni  pour  le  soldat.  Il  vaut  mieux  mourir  avec 
«  gloire  que  vivre  avec  honte.  Aujourd'hui  la  bravoure  seule 
«  peut  conserver  la  vie  et  Thonneur.  Songez,  d'ailleurs,  qu'il 
«  serait  mcove  glorieux  de  terminer  sa  carrière  aux  bornes 
«  du  monde. 

«  Ces  ennemis  que  vous  allez  combattre  ne  vous  sont  pas 
«  inconnus  ;  Tannée  dernière  ils  vous  attaquèrent  ;  une  seule 
«  l^on  les  mit  en  fuite  par  ses  cris.  Us  n'existent  eucore 
ff  que  parce  qu'ils  sont  les  plus  timides  des  Bretons;  taudis 
«  qu'ils  fuyaient,  les  braves  ont  péri. 

«  Achevez  un  demi-siècle  de  succès  par  une  journée  de 
«  gloire,  et  prouvez  à  Rome  que  jamais  elle  n'a  dû  attribuer  à 
«  l'armée  la  prolongation  de  la  guerre  et  de  l'espoir  des  re- 
«  belles.  » 

L'ardeur  et  la  joie  brillaient  sur  le  front  des  Romains;  ils 
prennent  leurs  armes  et  s'élancent  hors  du  camp.  Àgricola 
porta  en  avant  huit  mille  auxiliaires ,  plaça  trois  mille  che- 
vaux sur  les  ailes,  et  laissa  les  légions  devant  les  retranche- 
ments. Il  désirait  que  sa  victoire  coûtât  peu  de  sang  aux  Ro- 
mains, ou  voulait  trouver  une  ressource  en  cas  de  défaite. 

Une  foule  innombrable  de  Bretons  occupaient  la  plaine  et 
les  hauteurs  qui  la  couronnaient.  Supérieurs  en  nombre  aux 
Romains ,  ils  les  débordaient.  Àgricola  étendit  sa  ligne ,  et, 
pour  animer  les  troupes  par  son  exemple,  il  renvoya  son  che- 
val et  combattit  à  pied. 

Tant  qu'on  se  battit  de  loin  ,  les  Bretons ,  plus  habiles  à 
lancer  les  traits,  eurent  l'avantage.  Agricola  les  chargea  avec 
cinq  cohortes,  dont  les  glaives  courts  et  les  boucliers  pointus 
déconcertèrent  l'ennemi ,  qui  ne  Teur  opposait  que  de  longs 
sabres  sans  pointes  et  des  pavois  étroits.  La  cavalerie  bretonne, 
mêlée  aux  chars  armés  de  faux ,  attaqua  en  flanc  l'armée  ro* 
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maîpe  :  celle-ci  tint  ferme  ;  les  chevaux  ,  épouvantés  par  les 
piques,  portèrent  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Toute 
la  masse  des  Barbares  descendit  alors  des  montagnes  pour 
envelopper  les  Romains.  Agrîcola,  qui  avait  prévu  ce  mouve- 
ment, envoya  sur  eux  une  réserve  de  quatre  divisions  de  ca- 
valerie qui  les  enfonça,  et  qui  tournant  ensuite  l'armée  enne- 
mie, la  prit  à  dos.  Le  champ  de  bataille  ne  fut  plus  alors  qu'un 
champ  de  déroute  et  de  carnage  :  les  Barbares  tentèrent  de  se 
rallier  dans  les  bois  ;  mais  Agricola,  contenant  Tardeur  de  ses 
troupes  victorieuses ,  poursuivit  avec  ordre  les  vaincus ,  et 
leur  ôta  tout  espoir  de  renouveler  le  combat.  La  nuit  et  la 
lassitude  mirent  fin  à  la  poursuite  et  au  carnage.  L*ennemi 
perdit  vingt  mille  hommes. 

Le  jour  suivant,  un  silence  profond,  les  collines  désertes, 
et  le  feu  des  villages  embrasés  prouvèrent  que  la  victoire  était 
complète ,  et  que  les  Barbares  dispersés  n'avaient  plus  con- 
servé d'espérance.  Ces  infortunés  se  sauvèrent  de  cavernes  en 
cavernes,  brûlèrent  leurs  maisons ,  et  tuèrent  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Telle  fut  l'issue  de  leur  dernier  effort  en  fa- 
veur de  la  liberté. 

Après  cette  victoire,  la  flotte  découvrit  au  nord  de  l'Ecosse 
les  Orcades  et  l'Islande  :  elle  eu  fit  la  conquête ,  et  l'on  était 
alors  si  peu  avancé  dans  la  science  de  la  géographie ,  que  ce 
fut  par  cette  expédition. qu'on  acquit ,  pour  la  première  fois, 
la  certitude  que  .la  Bretagne  était  une  lié.  Elle  fut  ainsi  en- 
tièrement conquise  et  réduite  en  province  romaine  par  Agri- 
cola, cent  trente-huit  ans  après  la  descente  de  Jules-César.  On 
attachait  tant  d'importance  à  la  possession  de  cette  province 
et  à  sa  force ,  que  jamais  les  empereurs  n'en  laissèrent  les 
gouverneurs  à  la  nomination  du  sénat. 

Domitien,  dont  les  vices  commençaient  à  se  montrer  sans 
retenue,  venait  de  faire  en  Germanie  contre  les  Gattes  une 
campagne  qui  ne  fut  signalée  par^  aucun  combat  décisif.  Ce 
prince,  ambitieux  de  tout  genre  de  gloire,  et  ne  possédant 
aucune  des  vertus  qui  la  donnent ,  se  fit  décerner  un  vain 
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triomphe  pour  des  victoires  imaginaires.  Son  char  ^t  peé- 
eédé  d'esclaves  achetés  pour  représenter  des  prisonniers.  La 
relation  qu'Agricola  lui  envoya  de  sa  conquêle,  quoique  mo- 
deste,  excita  sa  jalousie.  S'efforçant  vainement  de  la  dissimu- 
ler, il  ne  put  donner  aucun  signe  d*a£fection  à  ce  grand 
homme ,  et  ne  lui  montra  que  de  Tcstime.  Après  lui  avoir 
accordé  à  regret  des  statues  et  les  ornements  triomphaux,  il 
le  rappela  sous  prétexte  de  l'envoyer  en  Syrie.  SaHosliw 
LucuUus  le  remplaça  dans  son  gouvernement ,  et  jouit  do 
prix  de  ses  travaux. 

Lorsque  Agrioola  revint  à  Rome,  il  reçut  Tordre  de  n'y 
rentrer  que  de  nuit.  Le  froid  accueil  de  Tempereur  le  déddaà 
finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Quelques  années  après,  il  mcm- 
rut  ;  on  soupçonna  Domitien  de  l'avoir  empdsonné.  Pendant 
sa  maladie ,  ce  prince  renvoyait  visiter  fréquemment  par  ses 
affranchis  et  par  ses  médedns;  tant  il  étsdt  impatient  d'ap« 
prendre  la  nouvelle  (ite  la  mort  d'un  grand  homme  qu'il  senâ 
peut-être  parvenu  à  faire  oublier,  si  Tacite  et  Dion  ne  nous 
avaient  ccmservè  la  mémoire  de  ses  vertus  et  de  ses  (^pldts. 
La  gloire  des  grands  capitaines  ne  doit  sa  durée  qu'à  la  gloiw 
des  grands  écrivains  :  Tacite  seul  nous  a  fait  connaître  le  con- 
quérant de  l'Angleterre. 

Agncola,  pour  assurer  le  repos  de  sa  famille ,  légua  en 
mourant  une  partie  de  ses  biens  à  l'empereur ,  qui  reçut  ee 
dm  oonune  une  preuve  d'estime.  «  Sa  vanité,  dit  Tacite, 
«  ignorait  qu'un  bon  père  n'appelle  à  sa  suocesaon  qu'un 
«  mauvais  prince.» 

A  cette  époque  les  Sarmates  et  les  Scythes  firent  une  irri^ 
tion  dans  l'empire  :  ils  massacrèrent  une  légion  et  son  géné- 
ral. 11  fallut  de  longs  efforts  pour  les  chasser.  Décébale,  rm 
des  Daces,  déclara  la  guerre  aux  Romains ,  défit  l'armée  du 
consulaire  Oppius  Sabinus,  ainsi  que  celle  de  Cornélius Faus* 
tus,  commandant  des  gardes  prétoriennes,  et  rendit  la  lc^ 
reur  dans  toute  l'Italie,  qu'il  menaçait  d'envahir.  Les  léffdos 
campées  sur  les  bords  du  Danube  avai^t  été  tes  unes  dé^ 
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truites,  \eâ  autres  enveloppées.  On  vit  iU>iâe,  pour  la  preraièi^ 
ibiSi  abdiquant  sa  grandeur ,  onployer  pour  se  défendre  l*or 
au  lieu  du  fer,  ol)tenir  là  )pris  d^fgent  la  retraite  des  Barba- 
res, et  acbeter  honteus^oEient  la  paix.  Domitien  nid  rougit  pas 
de  se  faire  décerner,  pour  cette  désastreuse  capitulation,  le 
triomphe  et  le  surnom  de  Germanique. 

Puéril  dans  sa  vanité,  comme  il  voulait  qu'on  dit  qu'il  avait 
été  plus  souvent  consul  iqu^àucun  autre  Romain,  il  se  fit  nom- 
mer dix-sept  (ois  à  cette  (M^nité.  Il  ne  gardait  le  consulat  que 
quatre  inois,  et  n'en  iremi^it  jaiïïais  1^  fonctions. 

Dès  qu'il  se  crut  affermi  sur  le  tn^,  cessant  de  jouer  la 
vertu,  il  laissa  un  libre  cotirs  à  ses  honteuses  passions,  à  ses 
vices  odieux,  ne  leur  im^[H)sa  plus  de  frein,  et  parut  même 
les  porter  jusqu'au  déli^.  ï\  défendit  de  lui  ériger  d'autres 
statues  que  des  statues  d'or  et  d'argent,  et  voulut  qu'on  l'ap- 
pelât seigneur  et  dieu. 

Sa  cruauté  égalait  son  orgueil  ;  il  se  plaisait  à  voir  les  tour- 
ments des  condamnés,  àetitendre  leurs  cris,  et  comptait  avec 
volupté  leurs  larmes  et  leurs  soupirs.  Sa  tyrannie  peupla 
Rome  d'espions  et  de  déHateuris,  vMnîne  qui  pullule  sons  les 
mauvais  princes,  et  qui  crée  des  coupables  pour  gagner  un  vil 
salaire.  Leurs  rapports  mensongers  firent  périr  les  plus  illustres 
sénateurs  :  Géréalis,  Orphitus,  Olabrio,  ^lius  Lamia,  dont 
l'empereur  avait  enlevé  la  femme.  Goccéianus,  neveu  d'Otbon, 
mourut  victime  de  so^réoonnaissanoe  :  on  l'accusait  de  rendre 
chaque  année  des  honneurs  solennels  à  la  mémoire  de  son 
oncle.  Métius  Pomposianus  paya  de  sa  tête  les  fausses  pré- 
dictions des  devins  qui  lui  promettaient  l'empire. 

Le  sénat  se  voyait  forcé  par  le  tyran  de  prononcer  ces  in- 
justes arrêts.  La  peur  faisait  régner  un  silence  profond  ^ans 
cette  assemblée,  autrefbisia  terreur  des  rois.  Celui  qui  la  pré^ 
sidait  prenait  seul  la  parole,  parce  que  son  rang  l'y  forçait  ; 
les  autres,  les  yeux  baissés,  opinaient  sans  parler. 

Ifaternus  avait  écrit  un  livre  contre  la  tyrannie  ;  Julius  Rus^ 
ticus  avait  fait  l'éloge  des  vertus  de  Traséas  et  d'Helviditii 
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Priscus  :  tous  deux  périrent  coupables  d'avoir  dit  la  vérité. 

DomiUea  détestait  les  arts  qui  adoucissent  les  mœurs,  les 
lettres  qui  éclaireut  les  hommes.  A  ses  yeux,  le  savoir  et  le 
talent  furent  des  crimes,  ainsi  que  la  gloire  et  l'opulence.  Ra- 
rement on  vit  un  bon  prince  illettré. 

Cependant,  un  philosophe  célèbre,  Apollonius  de  Tyane, 
osa  braver  le  péril  et  affronter  sa  présence.  U  était  déjà  venu, 
du  temps  de  Néron  «  pour  voir,  disait-il,  quelle  bête  c'était 
«  qu'un  tyran.  »  Après  avoir  voyagé  dans  l'Inde  et  en  Arabie, 
il  fut  à  son  tour  accusé  de  magie,  revint  en  Italie,  parut  sans 
crainte  aux  yeux  de  Domitien,  se  défendit  avec  courage,  lui 
fit  entendre  le  langage  de  la  sagesse  et  de  la  véiité,  et  resta 
impuni  ;  ce  qui  parut  si  extraordinaire,  que  ses  partisans,  vou- 
lant l\>pposer  et  le  comparer  à  Jésus-Christ,  n'expliquèrent 
ce  phénomène  que  par  un  prodige  :  ils  racontèrent  qu'il  avait 
soudainement  disparu  aux  regards  du  tyran. 

Un  gouvernement  si  lâche  et  si  faible  devait  faire  éclore 
des  conspirations.  Ludus  Antonius,  gouverneur  de  Germa- 
nie, se  révolta,  et  prit  le  titre  d'empereur.  U  attendait  de  la 
Gaule  de  puissants  renforts  ;  le  Rhin  débordé  l'empêcha  de  les 
recevoir.  Norbanus,  envoyé  contre  lui,  l'attaqua  brusquement, 
et  l£  tua.  Cette  rébellion,  qui  avait  effrayé  le  lâche  Domitien, 
lui  servit  de  prétexte  pour  multiplier  les  accusations  et  les 
supplices. 

Aussi  insensé  que  farouche  et  tremblant,  il  passait  les  jour- 
nées entières  dans  la  solitude,  enfermé  dans  son  cabinet.  Loin 
de  s'occuper  des  affaires  publiques,  sa  cruauté  puérile  s'amu- 
sait à  faire  éprouver  à  de  faibles  insectes,  à  des  moucher,  les 
tourments  que  sa  barbarie  exerçait  sur  les  hommes.  Bientôt, 
joigoant  Thypocxisie  à  la  férocité,  son  amitié  devint  aussi  re- 
doutable que  sa  haine,  et  chacun  pouvait  presque  juger  le  de- 
gré du  danger  qu'il  courait,  par  celui  de  l'affection  que  l'em- 
pereur lui  témoignait.  U  combla  de  preuves  d'estime  et  de 
faveur  son  intendant  la  veille  du  jour  où  il  l'envoya  au  sup- 
plice. 
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Lorsqu'il  accusait  quelqu'un,  pour  intimider  les  sénateurs 
et  les  forcer  à  la  rigueur,  il  disait  :  «  On  verra  aujourd'hui  si 
«  je  suis  cher  ou  indifférent  au  sénat.  » 

La  fortune  publique  était  livrée  aux  courtisanes.  L'empe- 
reur, bravant  toute  décence,  allait  aux  bains  publics  avec  elles. 
Cupide,  comme  tous  les  prodigues,  il  se  déclarait  héritier  des 
citoyens  les  plus  opulents.  Les  impôts  qui  écrasaient  les  Juifs 
furent  doublés  ;  les  prophètes  de  ce  peuple  avaient  annoncé 
le  règne  prochain  d'un  fils  de  David;  l'empereur  fit  chercher, 
arrêter  et  périr  tous  les  descendants  de  ce  roi. 

La  dixième  année  du  règne  de  Domitien,  les  chrétiens,  dont- 
le  culte  commençait  à  s'étendre  rapidement ,  furent  exposés 
à  une  cruelle  persécution.  Les  écrivains  ecclésiastiques  racon- 
tent que  saint  Jean,  jeté  dans  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante, en  sortit  intact  par  un  miracle,  et  qu'on  l'exila  dans 
rile  de  Pathmos,  où  il  composa  l'Apocalypse.  Timothée  fut 
lapidé  à  Éphèse';  Denys  l'Aréopagite  à  Athènes. 

Le  sang  des  martyrs  multipliait  leurs  prosélytes;  déjà  les 
racines  de  la  foi  chrétienne  s'introduisaient  dans  le  palais  des 
grands.  Flavius  Clémens,  cousin  germain  de  l'empereur, 
s'avoua  chrétien»  et  paya  son  courage  de  sa  vie.  Domitilla,  sa 
parente,  fit  le  même  aveu,  et  fut  exUée  à  Pandataire. 

Domitien  connaissait  là  haine  qu'il  inspirait  aux  Romains, 
et  surtout  au  sénat.  U  projeta,  dit-on,  plusieurs  fois  le  mas- 
sacre de  ce  corps.  Un  jour,  il  l'investit  de  ses  soldats  ;  une 
autre  fois,  ayant  invité  à  un  repas  la  plus  grande  partie  des 
sénateurs,  il  les  fit  conduire  dans  une  salle  t«ndue  de  noir, 
éclairée  par  des  lampes  sépulcrales,  et  ornée  pour  tous  meu- 
bles de  plusieurs  cercueils  qui  portaient  les  noms  des  convives, 
et  près  desquels  on  voyait  de  grands  nègres  tenant  une  épée 
dans  une  main  et  une  torche  dans  l'autre.  Après  avoir  joui 
quelque  temps  de  leur  frayeur,  il  les  congédia. 

Détesté  dans  tout  l'empire,  l'armée  seule,  qu'il  payait  ma- 
gnifiquement, lui  était  dévoilée  ;  mais  son  appui  ne  le  rassu- 
rait pas  :  les  présages  qui  le  menaçaient,  et  sa  conscience  qui 
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}e  tourmentait,  ie  rendaient  plus  malheureux  et  plus  trem- 
blant que  ses  victimes. 

a  fit  périr  Épapbrodile,  paroe  çue  ee  fidète  {franchi  atatt 
prêté  son  bras  à  Néron  pour  finir  ses  jours. 

L'astrologue  Asclétérion  osa  prédire  la  mort  proehaiDe  du 
tyran  ;  Tempereur  le  fit  venir  devant  lui.  «  Toi,  qui  annonces 
«  mon  sort,  lui  dit-il,  peux-tu  connaître  le  tien  ?»  «  Oui,  ré- 
«  pondit  le  devin  ;  je  dois  être  dévoré  par  des  chiens,  n  Domi- 
tien,  décidé  à  le  faire  mentir,  ordonne  de  le  tuer  sur  le  champ, 
et  de  livrer  son  corps  au  feu  :  on  exécute  Tordre;  mais  tout 
à  coup  un  orage  furieux  s'élève,  une  pluie  abondante  tombe 
sur  le  bûcAier,  la  flamme  s'éteint,  les  assistants  s'éloignent,  et 
les  cbiens  mangent  ie  cadavre.  La  haine  publique  accrédita 
cette  fable. 

Les  tyrans  redoutent  les  historienSt  coBinse  les  brigands 
craignent  les  juges.  Domitim  persécuta  ceux  de  son  temps. 
Josèphe  seul,  conserva  sa  bienveillance  ;  naais  souvent  les  ta- 
letits  comprimés  n'en  acquièrent  que  plus  de  force  ;  la  persé- 
cution n'empêcha  point  les  lettres  de  fleurir.  Épictète  illustra 
la  secte  stoîque  ;  ses  maximes,  composées  dans  l'exil  etdaos 
les  fers,  serviront  en  tout  temps  à  fortifier  l'âme  contre  le  mal- 
heur. 

Martial  se  rendit  fameux  par  ses  épigramœes,  et  Javébal 
par  ses  satires,  qui  présentent  le  tableau  fidèle  des  mœurs  de 
ce  siècle  corrompu. 

Silius  Italiens  publia  un  poème  défectueux  dans  sa  composi- 
tion, mais  où  Ton  trouve  quelques  vers  dignes  de  Virgile.  Le 
sort  de  Stace  fut  bizarre  comme  son  ts^ent;  Ikxnitien  l'aima. 

L'empereur,  aussi  redouté  de  sa  famille  que  de  ses  sujets, 
avait  épousé  Domîtia  Longina,  fille  de  Corbulon;  il  la  répudia, 
la  reprit,  et  se  décida  enfin  à  la  fkire  mourir.  Un  heureux  ha- 
sard fit  tomber  dans  les  mains  de  cette  princesse  la  liste  fetale 
sur  laquelle  était  écrit  son  nom,  ainsi  que  ceux  de  Panhénius, 
premier  officier  de  la  chambre  dé  l'empereur,  de  StéphaDUS, 
son  intendant,  et  des  générsmx  Norbanus  et  Pétronius.  L'im* 
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pératrice  les  informa  du  péril  qui  les  meuaçait;  et  tous,  de 
OQDeert ,  se  déterminèrent  à  trancher  le$  jours  du  monstre 
qui  les  poursuivait. 

La  superstition  du  temps  effrayait  sans  cesse  Domitien  ;  on 
répandait  chaque  jour  le  bruit  de  nouveaux  pronostics  qui  an- 
nonçaient sa  mort.  Le  plus  certain  de  tous  ces  présages  était 
l'horreur  qu'on  avait  pour  lui. 

Trouhlé  par  toutes  ces  menaces,  on  l'entendit,  au  milieu 
d'un  orage  effrayant,  s'écrier  :  «  Que  Jupiter  frappe  donc, 
«  puisqu'il  veut  frapper  !  »  La  veille  du  jour  de  sa  mort,  on 
lui  porta  un  fruit  rare  :  «  Gardez-le  pour  demain,  dit-il,  si  la 
«  fortune  me  permet  encore  d'en  goûter.  » 

Au  milieu  de  la  nuit  qui  précédait  pour  lui  la  nuit  éter- 
nelle, épouvanté  par  des  éclairs  fréquents,  il  fait  appeler  un 
astrologue  qui  lui  annonce  une  grande  révolution  :  il  ordonne 
sa  mort.  Affres  ce  dernier  crime,  dans  l'espoir  de  calmer  l'a- 
fitation  de  ses  sens,  il  veut  aller  aux  bains  :  Parlhénius  l'en 
empêche,  en  l'avertissant  qu'une  affaire  urgente  exige  qu'il 
passe  dans  son  cabinet.  Il  y  entre,  et  y  trouve  Stéphanus.  Ce- 
ioi-ei  loi  révèle  une  fausse  conspiration,  et  hii  pr^nte  la  liste 
des  conjurés.  Tandis  qu'il  la  lit,  ce  même  Stéphanus,  tirant 
un  poignard  caché,  lui  perce  le  flanc.  L'empereur  se  jette  sur 
là  et  le  renverse  ;  pendant  cette  lutte,  Patthéniûs  et  les  autres 
conjurés  arrivent  et  massacrent  Domitien  ^ . 

Les  disciples  d'Apollonius,  qui  voulaient  faire  un  dieu  de 
leur  maître,  racontent  qu'an  moment  où  on  égorgait  l'empe* 
wur,  ce  philosojdie,  qui  se  trouvait  à  Éphèse,  i'écria  :  «  Cou- 
«  rage,  brave  Sléplianus  !  fîrappe  le  tyran  ;  »  et  que,  peu  de 
iDoments  après,  il  dit  :  «  Tout  va  bien,  le  monstre  est  moii.  » 

Domitien  termkia  ses  Jours  en  96,  à  l'âge  de  quarante-eioq 
nSt  et  la  quinziènro  année  de  son  règne.  Les  prétoriens  le  ré* 
gretlaient  vivemeot,  et  voulaient  exiger  qu'on  lui  rendit  les 
honneurs  divins  :  le  sénat,  montrant  une  fermeté  depuis  long- 

'  An  de  Jcsus-Christ  ^, 
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temps  inconnue,  8*y  opposa,  flétrit  la  mémoire  du  tyran,  fit 
briser  ses  statues,  raya  son  nom  des  registres,  et  le  condamna 
à  Toubli.  Tacite,  plus  sévère,  le  condamne  à  Timmorlalité. 


CHAPITRE  XIII. 
NERVA. 

(An  de  Rome  84S.  —  De  Jë$as-€hrist  96.) 

ÉlëTadoo  de  Nerra  au  trône.  ^Son  édit  contre  la  délation.  ~-  Faiblewe  de  Nena. 
—  Sec  belles  qualités.  •—  Révolte  des  soldats.  —  Association  de  Trajan  à  l'em- 
pire. —  Portrait  de  Trajan.  —Mort  de  Nerva. 


Après  un  siècle  de  tyrannie,  dans  lequel  Yespasien  et  Titus 
seuls  firent  luire  quelques  beaux  jours,  le  sort  ouvrit  aux  Ro- 
mains un  siècle  de  bonheur  et  de  gloire  ;  et  cette  longue 
époque,  où  régnèrent  toutes  les  vertus,  sous  les  nomsde  Nerva, 
de  Trajan,  d'Adrien,  d'AntoninetdeMaro-Aurèle,  est  peut-être, 
parmi  celles  que  nous  offrent  les  annales  du  monde,  la  seule 
où  tous  les  peuples  de  la  terre  aient  joui  pleinement  du  bon- 
heur que  donne  Talliance  trop  rare  de  la  monarchie  et  de  la 
liberté.  «  Heureux  temps,  dit  Tacite,  où  Ton  pouvait  enfin 
«  penser  ce  qu'on  disait,  et  parler  comme  on  pensait!  » 

Les  conjurés  ne  s'étaient  point  bornés  à  méditer  la  perte  du 
tyran  :  ils  étaient  convenus  d'avance  du  successeur  qu'on  de- 
vait lui  donner,  et  leurs  regards  s'étaient  portés  sur  Nerva, 
vieillard  septuagénaire,  honoré  dans  sa  jeunesse  par  ses  ta- 
lents militaires,  par  son  amour  pour  les  lettres  ;  dans  sa  ma- 
turité, par  deux  consulats  et  par  les  ornements  triomphaux  ; 
dans  sa  vieillesse,  par  sa  prudence,  par  sa  douceur  et  par  sa 
vertu.  Son  mérite  modeste  le  déroba  aux  soupçons  de  Domi- 
tien  ;  il  entra  dans  la  conspiration  contré  ce  monstre,  non  par 
ambition,  mais  par  amour  pour  sa  patrie,  et  il  céda  moins  au 
désir  de  la  gouverner  qu'à  celui  de  la  sauver, 
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Sa  famille  était  originaire  de  Crète  ;  dès  que  les  meurtriers 
de  Domitien  l'eurent  désigné  au  sénat,  ce  corps  s'empressa  de 
le  proclamer  empereur  :  tout  l'empire  applaudit  à  ce  choix. 
Les  prétoriens  seuls  gardaient  un  farouche  silence,  ils  re- 
greltaient  un  empereur  qui  avait  augmenté  leur  solde,  une 
tyrannie  dont  ils  s'étaient  vus  les  instruments  et  l'appui,  et 
qui  les  comblait  de  ses  faveurs.  Nerva  apaisa  leur  ressenti- 
ment par  une  gratification  ;  les  légions  le  reconnurent  ;  il  se 
vit  assiégé  de  ces  félicitations  que  la  flatterie  prodigue  à  la 
puissance.  Son  ancien  ami  Ârrius  Ântonius,  aïeul  du  célèbre 
Anlonin,  lui  fit  seul  entendre  le  langage  de  la  vérité  :  «  C'est 
«  l'empire,  lui  dit-il,  que  je  félicite  ;  mais  pour  vous,  je  vous 
«  plains.  En  obtenant  le  pouvoir,  vous  perdez  votre  repos  ; 
«  que  d'orages,  que  de  fetigues,  que  de  dangers  je  prévois, 
«  non-seulement  pour  votre  personne,  mais  pour  votre  répu- 
«  talion  jusqu'à  présent  intacte  !  Vous  aurez  surtout  à  craindre 
«  l'avidité  de-  vos  amis  ;  car  vous  en  ferez  ou  des  ennemis  par 
«  vos  refus,  ou  des  hommes  odieux  au  peuple  par  vos  bien- 
«  faits.  » 

Les  premiers  actes  de  l'empereur  coupèrent  la  racine  des 
principaux  vices  de  l'état.  L'arme  la  plus  dangereuse  de  la  ty- 
rannie jBSt  l'accusation  pour  crime  de  lèse-majesté,  qu'on  ne 
peut  jamais  définir  avec  précision,  et  qui,  dans  tous  les  temps, 
servit  de  prétexte  pour  condamner  l'innocence,  pour  effrayer 
le  courage,  pour  dépouiller  l'opulence,  pour  opprimer  la  li- 
berté :  un  édit  de  Nerva  fit  cesser  toute  poursuite  relativement 
à  ce  genre  de  délit. 

Dès  qu'on  respecta  la  morale,  les  chrétiens  respirèrent  ;  la 
persécution  s'arrêta  ;  saint  Jean  revint  à  Éphèse  ;  un  décret  du 
prince  rappela  les  exilés  et  annula  les  confiscations.  Une  belle 
parole  était  sortie  de  la  bouche  el;  non  du  cœur  du  dernier 
tyran  ;  il  avait  dit  que  «  le  prince  qui  ne  punit  pas  les  déla- 
«  teurs  les  encourage.  »  La  vie  entière  de  Domitien  fut  en 
contradiction  avec  cette  maxime,  que  Nerva  mit  en  pra- 
tique. 
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Il  reiiouT€)a  rordoûnaoce  de  Titus  conlre  cette  pesle  pu- 
Wiqtm,  et  punit  de  mort  les  esclaves  qui  avaicBi  déuoûcé  leurs 
maMreft.  On  vit  dora  plusieurs  grands  pei'sonnages,  honteu- 
semtnt  célèlifes  par  la  délation,  et  qui,  peu  de  temps  avant, 
répandaient  la  terreur  dans  Rome,  trembler  à  leur  tour,  livrés 
sans  défense  au  mépris  de  leurs  concitoyens*  Le  plus  fapteux 
de  tous,  Kégulus,  qui  avait  cberdié  autrefois  à  compromettre 
et  à  perdre  le  vertueux  Pline,  sollidta bassement  et  vainement 
^ors  son  crédit  pour  échapper  à  la  vindicte  publique. 

Publius  Gestus  s^était  montré  aussi  lâche  que  cruel  à  l'é- 
poque du  procès  d'Uelvidius  Priscus;  et,  pour  complaire  à  la 
tyrannie,  on  Tavait  vu,  dégradant  sa  dignité  de  sénateur,  ar- 
rêter lui-même  cet  illustre  personnage,  son  collègue,  et  le 
traîner  en  priscm.  Cependant  il  jouissait  encore  d*un  scanda- 
leux crédit  par  sa  naissance ,  par  sa  richesse,  et  par  cette  sorte 
de  crainte  qui  survit  au  péril  :  il  était  consul  désigné.  Pline, 
indigné  de  ce  triomphe  du  vice,  voulut  Taccuser  hautement; 
une  longue  habitude  de  révolutions  dans  le  gouvernement,  la 
crainte  des  réactions,  et  des  vengeances  faisaient  considérer  le 
couche  comme  témérité  et  la  lâcheté  comme  prudence.  Tous 
les  sénateurs  alarmés  conjuraient  Plh>e  de  se  désister  de  sa 
poursuite  ;  il  n'y  voulut  point  consentir,  et  sa  fermeté  lui 
mérita  Testime  publique;  mais  Nerva,  affaibli  par  Tâge,  et 
qui  saviut  mieux  encourager  la  vertu  que  punir  le  vice,  ne 
permit  point  qu'on  jugeât  Taccusé  ;  il  se  contenta-de  priver 
Gestus  du  consulat. 

La  force  manquait  aux  vertus  de  l'empereur,  et  sa  bonté 
trop  f(^ile  ressemblait  â  la  faiblesse  :  aussi  un  des  sénateurs 
qu'il  avait  rappelés  d'exil,  Julius  Mauricus,  se  permit  une  ma- 
ligne raillerie  sur  l'excessive  douceur  du  prince.  Il  soupait  un 
jour  chet  l'empereur  ;  Véiento,  un  des  lâches  instruments  de 
la  tyrannie  de  Domitien,  se  trouvait  au  nombre  des  convives. 
La  conversation  tomba  sur  Catulus  Messalinus,  fameux  et 
OTuel  délateur,  mort  depuis  peu.  Chacun  en  parlait  avec  hor- 
reur; Nerva  dit  :  «  Que  croyez'Vous  qu'il  lui  fût  arrivé  s'il^it 
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t  vécu  jusqu'à  ce  jour?»  «  il  souperait  avec  oous,  »  répondit 
Maunous. 

Cette  faiblesse  autorisait  trop  la  licence  ;  ce  qui  fit  dire  avec 
raîsoQ  à  Fronto^  personnage  consulaire  :  «  Il  est  certainement 
c  fôcheux  d*obéir  à  un  prince  qui  ne  permet  rien  à  personne; 
«  oiais  c*est  un  grand  mal  aussi  que  tout  soit  permis  à  tous.» 

Cette  légère  tache  dans  le  caractère  de  Nerva  ne  doit  pas 
eaapêcher  de  rendre  justice  à  ses  grandes  qualités.  Loin  d'aug- 
menter les  tributs  pour  réparer  les  plaies  &ites  à  Tempire,  il 
diminua  les  impôts  ;  son  économie,  la  vente  des  joyaux  du 
trû&e,  et  celle  d'une  partie  même  de  son  patrimoine,  lui  four- 
nirent des  ressources  suffisantes  pour  acheter  des  terres  qu'il 
distribua  aux  pauvres.  Il  pourvut  à  l'éducation  de  leurs  enfanta, 
et  releva  plusieurs  villes  ruinées  par  les  guerres  civiles.  Défé- 
rant pour  le  sénat,  il  soumettait  toutes  ses  décisions  aux  dé- 
libérations de  cette  compagnie.  Il  avait  juré  à  son  avènement 
de  ne  punir  de  mort  aucun  sénateur,  et  il  fut  si  fidèle  à  ce 
serment,  que,  Calpurnius  Crassus  ayant  conspiré  contre  lui, 
il  se  contenta  de  l'exiler  à  Tarente,  laissa  ses  complices  im- 
punis, et  ne  leur  ferma  pas  môme  son  palais,  sur  la  porte  du- 
quel il  avait  placé  cette  inscription  qui  rappelle  les  devoirs  de 
tout  prince  :  Palais  public. 

Assidu  aux  tribunaux,  il  rendait  la  justice  avec  équité,  et, 
par  une  profonde  connaissance  des  lois,  se  montrait  digne  de 
son  aïeul,  jurisconsulte  célèbre*  L'empereur  ambitionnait  l'es- 
time et  non  ^es  hommages.  Il  refusa  constamment  les  statues 
d'or  et  d'arj^ent  qu'on  voulait  lui  décerner.  Ses  prédécesseurs 
redoutaient  le  mérite;  Nerva  se  faisait  un  devoir  de  l'honorer. 
Il  chercha  dans  sa  retraite  le  brave  et  vertueux  Virginius,  âgé 
alors  de  quatre-vingt-trois  ans,  et  qui  s'était  rendu  plus  il- 
lustre en  refusant  deux  fois  l'empire,  que  d'autres  en  l'usur- 
pant. Ce  vieillard  vénérable  se  vit  décoré  sur  le  bord  de  s^ 
tombe  par  un  troisième  consulat.  Il  mérita  la  double  gloire  de 
yivre  ami  de  Pline,  et  d'être  loué  après  sa  mort  par  le  consul 
Tacite. 
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Le  l'eu  de  Ja  sédition  des  prétoriens,  près  d^éclateï  à  l'ave- 
nement  de  Tempereur,  avait  été  plutôt  couvert  qu'éteint.  Ils 
déploraient  toujours  la  perte  du  tyran  dont  ils  étaient  lesseuls 
appuis,  et  ne  pouvaient  s'accoutumer  au  gouvernement  d'un 
prince  qui  ne  régnait  que  parlés  lois.  L'orsqu'on  aime  le  mo- 
narque, sa  garde  devient  inutile.  Les  soldats  factieux,  animés 
par  Casperius  iElianus,  préfet  du  prétoire,  ne  pouvant  faire 
revivre  Domitien,  voulurent  au  moins  le  venger.  Après  s'être 
mutuellement  excités  à  la  révolte,  ils  se  soulèvent,  prennent 
les  armes,  assiègent  le  palais,  et  demandent  à  grands  cris  la 
mort  des  assassins  de  leur  empereur.  Nerva  sort,  se  montre 
aux  rebelles,  les  harangue,  et,  ne  pouvant  calmer  leur  furie, 
leur  présente  sa  gorge,  en  disant  qu'il  aime  mieux  mourir  que 
de  sacrifier  les  hommes  auxquels  il  doit  l'empire. 

Les  révoltés,  respectant  son  âge  et  méprisant  sa  dignité, 
refusent  égalenoent  d'attenter  à  ses  jours  et  d*obéir  à  ses  ordres. 
Ils  l'entourent,  le  pressent,  épuisent  sa  force  et  sa  patience, tit 
le  contraignent  enfin  de  leur  livrer  Pétronîus  et  Parthénius, 
qu'ils  immolent. 

Le  résultat  de  ce  crime  horrible  fut  heureux  pour  l'empire; 
Nerva,  convaincu  que  sa  faiblesse  avait  besoin  d'un  appui, 
chercha,  non  dans  sa  famille,  mais  parmi  leç  citoyens, 
l'homme  dont  le  mérite  était  alors  le  plus  éclatant  et  le  plus 
éprouvé.  Son  choix  tomba  sur  Trajan,  né  en  Espagne,  près 
de  Séville,  à  Italica,  ville  fondée  par  le  premier  Scipion. 

Trajan  était  issu  d'une  famille  peu  illustrée  :  son  père,  le 
premier  qui  honora  son  nom,  s'était  distingué  dans  la  guerre 
des  Juifs;  Vespasien  l'élevaau  rang  des  patriciens,  le  nomma 
consul,  et  lui  décerna  les  ornements  triomphaux.  Le  jeune 
Trajan,  sous  les  yeux  de  son  père,  fit  avec  éclat  la  guerre  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Germanie,  et  s'acquit  en  peu  de  temps 
une  grande  renommée.  Dur  aux  fatigues,  intrépide  dans  le 
danger,  sage  au  conseil,  marchant  à  pied,  combattant  comme 
le  dernier  soldat,  dont  il  partageait  la  simple  nourriture,  ce 
fut  en  apprenant  à  bien  obéir  qu'il  se  rendit  capable  de  bien 
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commander.  Estimé  de  ses  chefs,  cbéri  de  ses  égaux,  respecté 
par  ses  inférieurs,  sévère  avec  douceur,  populaire  avec  dir 
gnité,  il  força  la  tyrannie  même  à  rendre  justice  à  son  mérite, 
et  devint  consul  sous  Domitien.  Mais  la  vertu  ne  pouvait  pas 
longtemps  respirer  Tair  de  cette  cour  corrompue  :  il  se  retira 
en  Espagne.  Domitien  Fen  arracha,  et  croyant  que  lui  seul 
pouvait  servir  de  frein  aux  Barbares,  lui  donna  le  comman- 
dement des  légions  de  la  Basse-Germanie.  Dans  ce  nouveau 
poste,  il  déploya  les  mêmes  talents  et  les  mêmes  vertus. 

Trajan  était  arrivé  à  cet  âge,  où,  sans  perdre  le  feu  de  la 
jeunesse,  on  jouit  de  tous  les  fruits  de  l'expérience.  Sa  figure 
était  belle  et  imposante,  sa  taille  élevée,  son  regard  m^^es- 
tneux  :  tout  en  lui  annonçait  la  force  ;  il  n'avait  que  quarante 
ans,  et  le  ciel  semblait  n'avoir  blanchi  ses  cheveux  avant  la 
vieillesse  quepour  le  rendre  plus  respectable.  Tel  étaitl'homme 
dont  la  sagesse  de  Nerva  fit  présent  aux  Romains. 

L'empereur  venait  d'apprendre  la  nouvelle  d'une  victoire 
remportée  par  ses  légions  en  Pannonie  ;  il  reçut  du  sénat  le 
nom  de  Germanique.  Monté  au  Capitole,  il  offrit  à  Jupiter  une 
branche  de  laurier,  et  déclara  publiquement  qu'il  «adoptait 
Trajan  pour  son  fils  et  pour  son  successeur,  qu'il  le  nommait 
César,  et  qu'il  l'associait  à  l'empire. 

Une  acclamation  universelle  et  sincère  confirma  son  choix. 
Cependant  Trajan,  occupé  à  Cologne  de  ses  devoirs  et  non  de 
sa  fortune,  y  reçut  avec  surprise  la  nouvelle  d'une  élévation 
qu'il  n'avait  ni  sollicitée  ni  même  désirée,  et  la  plus  vive  satis- 
faction qu'elle  lui  donna  fut  de  penser  qu'il  pouvait  guérir  les 
maux  de  sa  patrie.  Nerva,  trop  offensé  pour  pardonner,  trop 
faible  pour  punir,  voulait  venger  Rome  et  le  trône  de  la  ré- 
volte des  prétoriens;  et,  pour  faire  connaître  ses  intentions  à 
Trajan,  il  se  servit  de  ces  paroles  d'Homère,  adressées  par 
Chrysès  à  Apollon  :  «  Puissent  les  Grecs  expier  par  vos  traits 
«  les  larmes  qu'ils  m'ont  fait  répandre  !  » 

Le  nom  seul  de  Trajan  avait  porté  l'épouvante  dans  l'esprit 
des  rebelles.  Il  manda  près  de  lui  iElianus  et  les  principaux 


Digitized  by  VjOOQIC 


tiO  HI8T01AB  lUMIAINB. 

Okefe  de  lasédiU^.  Lam(»rt  des  uns  et  Teiil  des  autres  en  dè- 
Iffrèratf  l^^mpire. 

htna  D*aMiqiia  point;  maia,  cbai^eant  son  successeur  de 
|0I|S  les  soins  du  gouvernement,  il  jouit  trois  QU)is  d*un  re- 
f9B  mén\A,  et  mourut  à  soixante-douze  ans,  après  un  règne 
4e  sese  mois,  à  k  fin  de  son  quatrième  consulat,  pendaoi 
lequel  il  avait  [^  Irajan  pour  collègue. 

(.*bistoiie  cite  de  hjd  peu  d*aetions  éclatantes,  mais,  ce  qui 
vaut  mieuif  toaueoup  de  traits  de  bonté.  Loin  de  se  mou- 
tier  avide  ^omme  ses  prédèce^eurs,  il  voulait  que  ebacun 
jiduit  sans  ioqqiéiude  de  son  héritage  ou  des  faveurs  do  la 
ffa\noe,  Hérode  Atticus,  ayant  découvert  un  trésor,  en  io- 
S)rma  Vempereur,  qui,  suivant  l'usage,  pouvait  en  rédaœer 
«ne  partie.  La  réponse  de  Nerva  se  réduisit  à  ces  mots  : 
^  Qsëe-en.  »  Atlicus  écrivit  de  nouveau  pour  lui  faire  obser- 
ver que  ce  trésor  était  immense  ;  Fempereur  répondit  :  «Abu* 
«  ses-en  donc.  » 

Ses  amis  lui  reprocbaient  de  ne  pas  veiller  assez  àsa pro- 
1^  sûreté  ;  il  dit  :  «  La  bonne  conscience  vaut  une  garde.i 
fl  protégea  toujours  les  lettres,  et  avait  cultivé  la  poésie  avic 
suecès.  Quintilien  brilla  sous  son  rè^ne.  Ce  célèbre  écrivit 
composa  douze  livres  sur  k  rhétorique  ;  on  ne  peut  lui  I^ 
prp(Âier  que  d*avoir  loué  Domitien  :  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  un  tel  monstre  n*aurait  pu  justifier  que  son  silen^^ 
(l'illustre  Pline^  Timmortel  Tacite,  furent  honorés  du  conso- 
la, ou  plutèt  Thonorèrent.  Nerva  mérite  d'être  compté  an 
nombre  des  meilleurs  princes;  il  ne  manquait  à  ses  verus 
que  la  &»ee,  il  se  la  donna  en  s'associantTrajan. 
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TRAJAN. 

(An  de  Rome  85o.  —De  Jésus-Christ  gS.  ) 

S^oar  deTr^an  ea  Germanie.  -*•  Son  aStrivfie  à  Rome.  --  Ùutrrf  sveo-le»  Oifew* 
—Victoires  de  Trajan.  —  Nouvelle  guerre  avec  les  Daces.  —  Nouvelle  victoire 
de  Trajan.  —  Son  retour  et  son  triomphe  à  Rome.  —  Érection  de  la  colonàe 
Trajane. — Sage  administration  de  Trajan.  —  FléatuX  en  Italie.  —  Bannissement 
des  délàleun.  —  Lel«re  de  Fhttarqne  à  Trajan.  >-*■  Belle»  qualités  d«T)rtf|Éiy.  «m 
Ses  utiles  travaux.  -^  Maj^t^  reiydue  fin  sénat.  —  Bophew  <|e»  ^ito^ns^  «^ 
Voyages  de  Trajan.  —  Pline  est  gouverneur  de  province.  —  Sax:Iémencç  envers 
les  chrétiens.  —Guerre  avec  les  Parthès. — Victoires  de  Trajan.  -^  Ses  conquêtes. 
—Révolte  des  Juifis.  —  Leur  entière  défaite.  —  Retour  et  tÉort  4e  Trë^n.  -^ 
Adoption  d'Adrien  parTn^an,  suj^sée  par  Plotine. 


Le  nouvel  empereur  possédait  cette  fermeté  de  cftri^rf 
qui  ékHgae  tous  les  d(^ngers,  parce  qu'elle  empéçh^  à(^  }§e^ 
cmnàre.  La  peur  les  attire,  le  mépris  les  écarte,  et  T^  m** 
spirepresque  toujours  la  confiance  qu*on  éprouve. 

Trajan,  se  croyant  certain  d'obtenir  Te^time  et  TafiMic^ 
qu'il  méritait,  ne  négligea  point  Tempire  poiff  Rome,  et  ne  ^ 
pressa  pas  d'arriver  dans  cette  ciq>itale. 

Il  ressta  plusieurs  mois  en  Germaniet  occupé  de^soios  di- 
vers qu'exigefidt  cette  frontière  importante.  Lorsque  enfin  i| 
parut  dans  la  capitale  du  monde,  au  lieu  d'y  fairp  son  entrée 
en  maître  et  en  vainqueur,  il  s'y  montra  en  citoyen,  à  pied^ 
«ans  cortège,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  paraissait  plus  mp- 


Ses  prédécesseurs  s'étaient  fait  dispenser  de  l'observance 
des  lois  :  il  en  jura  l'exécution,  et,  pendant  cette  cérémonie^ 
se  tint  debout  devai^l  le  qpnsul  assis.  Il  rendit  un  compte  pu- 
blic de  l'argent  dépensé  dans  son  voyage,  exemple  salutaire 
qui,  s'il  e^t  été  suivi,  aurait  empêdiié  les  princes  de  faire  au- 
cune d^peps^  honteuse  à  publier^ 

Sa  baute  fortune  n'avsiit  f^it  aucun  cb^ngiewent  en  lui  ;  $a$ 
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anciens  amis  le  trouvaient  le  même  ;  il  les  traitait  avec  la 
même  familiarité,  et  il  n'en  méconnaissait  aucun. 

On  le  voyait  dans  la  ville  sans  char ,  sans  gardes  :  nul 
obstacle  n'empêchait  le  peuple  de  l'approcher;  il  appelait 
chaque  citoyen  par  son  nom  ;  et,  fidèle  à  la  maxime  de 
Nerva,  son  palais,  véritablement  public,  était  ouvert  et  acces- 
sible à  tous. 

Plotine,  sa  femme,  aussi  modeste  que  lui,  se  tourna  vers 
le  peuple  lorsqu'elle  entra  dans  le  palais  pour  la  première 
fois,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Fassent  les  dieux  que  je  sorte  d'ici 
«  telle  que  j'y  suis  entrée,  et  que  la  fortune  ne  change  rien 
«  à  mes  mœurs  !  » 

Après  avoir  répondu  à  l'attente  générale  par  les  actes  d'une 
administration  à  la  fois  ferme  et  douce,  il  voulut  relever 
Rome  de  l'abaissement  où  le  lâche  Domilien  l'avait  réduite  en 
la  rendant  tributaire  des  Daces.  L'orgueil  du  roi  Décébale  lui 
donna  de  justes  prétextes  pour  rompre  cette  paix  humiliante. 
Ce  prince  traitait  avec  insolence  les  généraux  rqpiains,  et  au- 
torisait la  licence  de  ses  sujets  qui  franchissaient  souvent  les 
limites  convenues,  et  commettaient  de  grands  désordres  sur 
la  frontière.  Trajan,  après  avoir  rétabli  dans  l'armée  l'antique 
discipline,  la  conduisit  contre  les  Daces,  les  défît  dans  plu- 
sieurs affaires,  et  leur  livra  une  grande  bataille.  Elle  fut  lon- 
gue, disputée,  sanglante  et  meurtrière  ;  mais  enfin  les  Daces, 
tournés  et  enfoncés  de  toutes  paris,  furent  mis  en  pleine  dé- 
route. Les  Romains  avaient  un  si  grand  nombre  de  blessés 
qu'on  manqua  de  bandages.  Trajan  déchira  ses  vètemenis 
poury  suppléer  :  chacun  suivit  cet  exemple  d'humanité. 

Après  la  victoire,  Trajan,  habile  à  en  profiter,  poursuivit 
les  Daces  sans  relâche,  pénétra  jusqu'au  centre  de  leur  pays, 
s'empara  de  leur  capitale  Zarmisegethusa.  Décébale,  conslerné, 
demanda  la  paix,  livra  ses  armes,  ses  machines  de  guerre, 
détruisit  ses  forteresses,  abandonna  ses  conquêtes,  s'engagea 
à  n'avoir  pour  ennemis  et  pour  alliés  que  ceux  de  Rome;  en- 
fin, se  prosternant  aux  pieds  de  Trajan,  il  promit  d'envoyer 
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des  ambassadeurs  au  sénat  romain  pour  lui  demander  la  ra- 
tification de  ce  traité. 

La  reconnaissance  publique  décerna  au  vainqueur  le  triom- 
phe et  le  surnom  de  Dàeique.  Après  avoir  rétabli  la  gloire  des 
armes  romaines  et  consolidé  la  prospérité  générale,  en  forti- 
fiant toutes  les  institutions  publiques,  dont  il  avait  le  bon  es- 
prit de  soubaiter  la  résistance  comme  appui,  plutôt  que  de  la 
craindre  comme  écueil,  l'empereur  se  vit  obligé  de  nouveau 
à  combattre  les  Daces.  Décébale  n*avait  consenti  à  une  paix 
humiliante  que  pour  se  donner  le  temps  de  réparer  ses  forces. 
Cette  paix  n'avait  duré  que  deux  ans.  On  sut  qu'au  mé- 
pris du  traité  Décébale  enrôlait  des  déserteurs  romains,  fabri- 
quait des  armes,  réparait  ses  forteresses,  négociait  avec  les 
étrangers  et  se  liait  avec  les  Parthes. 

De  son  côté,  Trajan  ne  désirait  qu'un  prétexte  pour  ache- 
ter sa  conquête  ;  une  paix  honteuse  n'est  qu'une  trompeuse 
trêve  ;  elle  ne  satisfait  jamais  pleinement  le  vainqueur,  et  le 
Taiflcu  ne  peut  la  supporter.  Tout  peuple  trop  humilié  doit  se 
venger  ou  être  détruit. . 

Trajan  marche  contre  les  ennemis;  l'effroi  précède  ses 
armes;  les  Daces  se  divisent,  une  partie  déserte.  Décébale  de- 
mande encore  la  paix;  on  ne  veut  point  la  lui  accorder.  On 
exige  qu'il  licencie  son  armée,  et  qu'il  se  livre  lui-même  aux 
Romains.  Ce  prince,  ne  consultant  alors  que  son  désespoir, 
se  décide  à  combattre  malgré  l'infériorité  de  ses  forces.  J)e 
vils  scélérats,  corrompus  par  lui,  pénètrent  dans  le  camp  ro- 
main avec  le  dessein  d'assassiner  l'empereur.  Découverts,  ar- 
rêtés, punis,  ils  ne  laissèrent  à  leur  prince  que  la  honte  d'un 
crime  inutile.  D'autres  agents  du  roi  surprirent  et  enlevèrent 
Longinus,  officier  distingué,  intime  ami  de  Trajan  ;  ils  espé- 
raient que,  pour  le  sauver,  l'empereur  consentirait  à  traiter; 
mais  Longinus  écrivit  à  ce  prince  que  l'intérêt  d'un  homme  ne 
pouvait  balancer  l'intérêt  de  la  république  ;  et,  pour  affran- 
chir sa  gloire  des  entraves  de  l'amitié,  il  s'empoisonna.  Quel- 
ques historiens  disent  que  Décébale  le  fit  mourir. 

II.  15         • 
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Trajan  continua  sa  marche.  La  largeur  et  la  rapidité  du 
Danube  semblaient  plus  redoutables  aux  Romains  que  toutes 
les  forces  des  Barbares.  A  la  Yue  des  ennemis,  Trajan,  actif 
et  rapide  comme  César,  eonstruisit  sur  le  fleuve  un  pont  ap- 
puyé sur  vingt  piles,  et  dont  la  longueur  avmt  près  de  huit 
cents  toises.  Ayant  franchi,  le  Danube,  il  défit  les  Daces  en 
bataille  rangée,  et  s'empara  de  nouveau  de  leur  capitale.  9é- 
cébale,  vaincu  et  ne  voulant  point  survivre  à  sa  puissance  et  à 
sa  gloire,  se  tua.  Sa  tète  fut  envoyée  à  Rome  ;  on  découvrit 
son  trésor  dans  le  lit  d*un  fleuve  dont  il  avait  fait  détourner 
momentanément  les  eaux  pour  Ty  cacher.  Trajan  réduisit  la 
Dacie  (Hongrie  et  Transylvanie)  en  province  romaine.  Il  y  éta- 
blit des  colonies,  et  donna  le  nom  d'Ulpia-Trajana  à  la  caf»- 
taie*. 

De  retour  à  Rome,  il  fit  jouir  le  peuple  de  la  vue  d'un 
triomphe  aussi  éclatant  et  aussi  mérité  que  cdui  de  Paul- 
Éfflile.  En  mémoire  de  cet  événement,  il  construisit  une  place 
magnifique,  sur  laquelle  il  érigea  la  fameuse  colonne  qui 
porte  son  nom,  et  qui,  traversant  les  siècles,  a  conservé  la 
description  figurée  de  ses  combats,  dont  les  historiens  de  son 
temps  ne  nous  ont  point  transmis  les  détails. 

Rome,  toujours  avide  de  sang  jusque  dans  ses  plai^rs^cé- 
lâ)ra  sa  joie  par  des  jeux  cruels,  où  Ton  vit  dix  mille  gladia- 
teurs combattre,  et  onze  mille  animaux  féroces  périr.  Ce  fut  à 
roQcasion  des  victoires  de  Trajan  sur  les  Daces,  que  Hine, 
aX(xcs  consul,  lui  adressa,  au  milieu  du  sénat,  le  panégyrique 
éloquent  qu'il  prononça  sans  mériter  aucun  reproche,  et  que 
Tempereur  put  entendre  sans  rougir,  puisqu'il  était  dicté  par 
la  vérité. 

Trajan  s'occupait  aussi  activement  du  bonheur  des  Ro- 
mains que  de  leur  gloire.  Lorsque,  suivant  Tusage  établi,  il 
faissnt  des  distributions  publiques,  elles  étaient  réglées  par  la 
justice  et  non  par  la  faveur.  Les  absents  n'avaient  aucune 

*  An  de  Jésus-Christ  loS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TtlAJÀN.  255 

crainte  d'être  oubliés;  il  faisait  enregistrer  avec  soin  les  en- 
fants des  pauvres  pour  que  tous  eussent  part  à  ses  libéralités. 
Sa  bienfaisance  se  répandait  également  sur  toutes  les  villes  de 
ritalie;  et,  pour  la  préserver  des  disettes  fréquentes  auxquelles 
elle  s  était  vue  toujours  expo»sée  ^  renonçant  au  système 
étroit  de  taxe  et  d'accaparement,  il  protégea  la  liberté  du  com- 
merce, et,  par  ce  moyen  si  simple,  entretint  une  telle  abon- 
dance, que  l'Egypte,  cet  ancien  grenier  de  l'Italie,  se  trouvant 
tout  à  coup  frappée  d'une  grande  stérilité,  Rome  l'alimenta 
pendant  un  an. 

«  L'administration  du  prince  fut  si  sage,  dit  Pline,  qu'on 
«  trouvait  l'abondance  à  Rome  et  la  faiin  nulle  part.  » 

L'Italie  se  vit  encore  désolée  plusieurs  fois  par  des  trem- 
blements de  terre^  des  inondations  et  des  incendies.  Trajan 
trouva  dans  son  économie  des  moyens  suffisants  pour  con- 
soler les  malheureux  et  pour  réparer  leurs  pertes. 

Plus  sévère  que  Nerva  contre  les  délateurs,  et  ne  se  bor- 
nant pas  à  les  priver  d'emplois  et  à  les  condamner  au  silence, 
il  les  bannit.  La  flotte  chargée  de  ce  fléau  parut  attirer  sur 
elle  le  courroux  des  dieux.  Une  horrible  tempête,  soulevant 
les  flots  qui  les  portaient,  dispersa  les  vaisseaux,  en  brisa 
une  partie  sur  les  rochers,  et  fit  subir  à  ces  misérables,  pen- 
dant quelques  heures,  la  frayeur  et  les  tournaents  auxquels 
ils  avaient  si  longtemps  livré  leurs  infortunés  concitoyens. 

Trajan,  qui  connaissait  par  Texemple  de  ses  prédécesseurs 
le  danger  d'écQuter  la  calomnie,  avait  coutume  de  dire  «  qu'il 
«  est  difficile  à  un  prince,  dont  les  oreilles  sont  trop  tendres, 
«  de  n'avoir  pas  les  mains  sanglantes.  »  Il  avait  toujours  de- 
vant les  yeux  la  lettre  que  son  instituteur,  le  célèbre  Plu- 
tarque,  lui  écrivit  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Nous  la  citons 
comme  un  modèle  de  noble  franchise,  qui  a  trouvé  et  qui 
trouvera  peu  d'imitateurs. 

«  Puisque  c'est  votre  mérite  et  non  l'intrigue  qui  vous  a 
«  élevé  à  l'empire,  permettez-moi  de  féliciter  vos  vertus  et 
a  mon  bonheur.  Je  serai  heureux  si  votre  règne  vépcmd  aux 
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«  qualités  que  je  vous  ai  connues;  mais  si  Tautorité  vous 
«  rend  méchant,  vous  aurez  les  dangers  en  partage,  et  moi 
«  rignominic  de  votre  conduite.  Le  maître  sera  responsable 
«  des  crimes  de  Télève.  Ceux  de  Néron  sont  autant  de  taches 
«  à  Ifi  réputation  de  Sénèque.  Socrate  et  Quinlilien  ont  été 
«  blâmés  pour  la  conduite  de  leurs  élèves.  Si  vous  continuez 
«  d'être  ce  que  vous  avez  été,  je  serai  le  plus  honoré  des 
«  hommes  :  réglez  vos  passions,  et  que  la  vertu  soit  le  but  de 
«  toutes  vos  actions.  Si  vous  suivez  ces  conseils,  je  me  glori- 
«  fierai  de  vous  les  avoir  donnés  ;  si  vous  les  négligez,  cette 
«  lettre  témoignera  en  ma  faveur,  et  attestera  que  le  mal  que 
«  vous  avez  fait  ne  doit  point  être  attribué  à  Plutarque.  »    - 

Cette  lettre  de  Plutarque  a  fait  croire  qu'il  avait  été  pré- 
cepteur de  Trajan  ;  mais,  comme  ils  étaient  du  même  âge,  il 
est  probable  que  ce  prince  avait  seulement  eu  recours  â  ses 
conseils. 

L'empereur,  ennemi  de  toute  vexation,  adoucit  les  lois 
fiscales.  Sous  son  règne,  on  plaida  sans  crainte  contre  le 
trésor  du  prince.  Il  choisissait  des  intendants  si  probes,  que 
les  particuliers  les  prenaient  souvent  pour  juges.  Trajan  avait 
coutume  de  dire  que  «  le  fisc  était  dans  l'état  comme  la  rate 
«  dans  le  corps  ;  lorsqu'elle  se  gonfle  trop,  les  autres  membres 
«  se  dessèchent.  » 

Simple  dans  ses  mœurs,  frugal  dans  ses  repas,  assidu  à  ses 
devoirs,  indulgent  pour  les  autres,  sévère  pour  lui-même,  il 
pardonnait  à  la  fiiiblesse,  encoui'ageait  le  mérite,  récompen- 
sait la  fermeté,  et  n'accordait  de  hauts  emplois  qu'aux  hommes 
les  plus  vertueux.  Il  faisait  respecter  ses  lois,  parce  qu'il  s'y 
soumettait  lui-même  le  premier.  Lorsqu'il  nomma  Suburranus 
préfet  du  prétoire ,  en  lui  remettant  le  glaive  qui  était  la 
marque  de  sa  dignité,  il  lui  dit  :  «  Employez  cette  épée  que  je 
«  vous  confie,  pour  moi  si  je  me  conduis  bien,  contre  moi  sf 
«  je  gouverne  mal.  » 

Lorsque  Pline  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Vous  avez  vécu 
«  avec  nous;  vous  avez  ressenti  nos  souffrances,  pailagé  nos 
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c  pénis,  nos  alarmes,  seul  apanage  alors  de  la  vertu  ;  vous 
«  avez  vu  combien  les  mauvais  princes  étaient  détestés,  même 
«  par  ceux  qui  les  pervertissaient  ;  vous  vous  souvenez  des 
«  vœux  et  des  plaintes  que  nous  formions  :  aujourd'hui  vous 
«  régnez;  votre  conduite  comme  empereur  est  conforme  aux 
c  sentiments  que  vous  montriez  comme  particulier,  »  cet 
éloge  n'était  que  la  répétition  d'un  mot  de  Trajan;  il  disait 
souvent  :  «Je  veux  gouverner  comme  je  désirais,  étant  citoyen, 
«  qu'on  nous  gouvernât.  » 

Trajan,  quoique  prince,  eut  des  amis,  parce  qu'il  savait 
aimer  ;  et,  comme  il  était  sincère,  il  entendit  la  vérité  ;  car 
Pline  dit  avec  raison  :  «  Tout  prince  qui  se  plaint  qu'on  le 
«  trompe ,  a  probablement  trompé  le  premier.  »  Il  montra 
plasieui*s  fois  cette  noble  confiance  qui  n'appartient  qu'aux 
grandes  âmes,  et  que  le  vulgaire  traite  de  témérité.  Quelques 
amis  trop  soupçonneux  voulurent  lui  persuader  <iue  Licinius 
Sura  conspirait  contre  ses  jours;  il  alla  chez  lui,  renvoya  sa 
suite,  soupa  dans  sa  maison,  pria  son  chirurgien  de  panser 
un  mal  qu'il  avait  à  l'œil,  et  se  fit  raser  par  son  barbier.  Le 
lendemain  il  dit  à  ses  courtisans  :  «  Si  Sura  avait  voulu  me 
«  tuer,  il  l'aurait  fait  hier.  » 

Lorsque  le  sénat  lui  décerna  des  statues,  on  ne  regarda 
point  cet  hommage  comme  un  acte  d'adulation  :  il  était  aussi 
digne  de  cet  honneur  que  Brutus  ;  l'un  avait  chassé  de  Rome 
les  tyrans,  l'autre  la  tyrannie.  .  . 

Les  soins  de  l'empire  et  son  assiduité  au  travail  n'altéraient 
pas  l'enjouement  de  son  humeur.  On  le  voyait  gai  et  familier 
dans  les  repas  qu'il  donnait  à  ses  amis,  ou  qu'il  recevait  d'eux 
sans  cérémonie.  Il  se  livrait  quelquefois  à  l'amusement  de  la 
chasse  ;  mais,  différent  des  autres  prinœs  qui  faisaient  par- 
quer des  àpimaux  pour  les  tuer  en  foule  sans  risques,  il  vou- 
lait acheter  le  plaisir  par  la  fatigue  et  par  le  danger. 

La  plupart  des  hommes ,  semblables  à  une  cire  molle , 
prennent  l'empreinte  et  la  forme  que  leur  donnent  ceux  qui 
les  gouvernent.  Les  mœurs  de  Trajan  réformèrent  les  mœui*s 
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publiques.  Il  n'exerça  point  les  fonctions  de  censeur  ;  sa  vie 
entière  et  le  discernement  de  ses  choix  tenaient  lieu  de  cen- 
sure. La  conduite  de  Trajan  servait  d'ex^fnple  aux  bons  et  de 
leçon  aux  méchants. 

La  plus  scandaleuse  licence  s'était  toujours  montrée  sans 
frein  dans  les  spectacles  des  pantomimes;  Titus  les  avait 
proscrits  ;  le  peuple  corrompu  avait  forcé  Nerva  à  les  raj^ler. 
Ce  même  peuple,  revenu  au  sentiment  de  ht  pudeur,  demanda 
lui-même  leur  bannissement. 

Trajan,  slmposant  la  sim];dicité,  réservait  la  magnificence 
pour  l'empire;  mais  il  voulait  Tembellir  sans  Tépuiser. 
L'ordre  le  plus  «évère  dans  ses  finances  et  la  vente  des  do 
maines  inutiles  au  trône  lui  fournirent  les  moyens  d'exécuter 
ses  vastes  desseins.  Il  enrichit  Rome  de  superbes  monuments, 
releva  (dusieurs  villes  ruinées,  fortifia  toutes  les  frontières, 
creusa  le  port  de  Gentumcelles  (Givita-Yeccfaia),  construise 
des  ponts  solides  sur  le  Tage  et  sur  le  Danube,  éleva  une 
diaussée  sur  les  marais  Pontins,  et  ouvrit  une  grande  route 
qui  conduisait  du  Pont>Euxin  jusque  dans  les  Gaules  ;  mais  11 
savait  que  ce  n'est  point  assez  pour  un  peuple  fier  et  libre 
d'être  bien  gouverné,  s'il  n'a  point  de  part  au  gouvernement. 

Tnyan  se  montrait  plutôt  chef  de  la  f^blique  qu'empe- 
reur :  il  bannit  du  sénat  le  silence,  la  peur,  et  y  rappela  la 
liberté.  Ce  covps,  condamné  i)ar  les  tyrans  à  ne  s'occuper 
que  de  formes  vaines  et  d'affaires  puériles,  redevint  le  centre 
de  la  légi^ation,  le  surveillant  de  l'autorité  impériale,  le  juge 
des  villes,  Tarbitre  des  étrangers;  et  l'empereur,  lui  soumet- 
tant tous  ses  actes,  ^courageait  les  sénateurs  à  combattre 
lil»rement  ses  avis. 

Les  citoyens,  revenus  à  leur  dignité,  se  rendaient  avec  leur 
ancien  zèle  aux  élections,  donnaient  sans  gêne  et  sans  crainte 
leurs  suffrages  ;  aussi  le  nom  de  Trajim  était  couvert  d'él(^[6S 
qui  partaient  du  cœur.  Dès  qu'il  paraissait  aux  yeux  du 
peuple,  on  n'entendait  que  ce  cri,  digne  récompense  d'un 
bon  règne  ;  «  Ifeureux  citoyens  !  heureux  empereur  !  puisse- 
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«  iril  toujours  être  aussi  bon,  et  entendre  de  nous  les  mêmes 
«  voeux  !  » 

Beaucoup  de  ces  hommes,  si  indulgents  pour  eux-mêmes  et 
a  sévères  pour  les  autres,  cmt  accusé  Pline  de*  flatterie,  parce 
qu'il  a  dignement  loué  un  grand  prince.  Peu  d'entre  eux  ce- 
pendant se  permettraient  peut-être  de  donner  aux  princes  de 
Jeur  temps  les  sages  conseils  que  cet  illustre  consul,  dans  son 
panégyrique,  adressait  à  Trajan  :  «  N'écoutez  point,  lui  di- 
«  sait-il,  les  rapports  secrets;  jugez-nous  d'après  l'opinion 
(t  publique.  Dans  un  conciliabule  mystérieux,  un  seul  peut 
«  être  trompé  par  un  seul  t  mais  personne  n'en  impose  à 
«  tous,  et  tous  ne  peuvent  jamais  tromper  personne,  »  Et 
comment  un  consul  digne  des  anciens  temps  de  Rome  aurait- 
il  cru  mériter  quelque  blâme  en  louant  un  empereur  [qui 
ajouta  lui-môme  au  serment  de  fidélité  que  l'usage  prescrivait 
de  lui  prêter,  cette  noble  restriction  :  «  Pourvu  que  l'empe- 
«  reur  gouverne  suivant  les  lois  et  pour  l'avantage  de  la  ré- 
«  publique?» 

On  vit  sans  cesse  Trajan  mcmtrer  le  plus  scrupuleux  res- 
pect pour  les  institutions  antiques;  et,  toutes  les  fois  qu'il 
(d)tmt  le  consulat,  il  se  soumit  avec  exactitude  à  toutes  les 
formalités  imposées  aux  autres  candidats.  Enfin,  renouvelant 
le  serment  des  anciens  consuls,  il  dévouait  lui  et  sa  famille  à 
l'eiécration  des  dieux  et  des  bernâmes,  dans  le  cas  où  il  enfrein- 
(ibrait  les  lois. 

kMAe  pour  tout  le  monde,  ses  grâces  répandaient  la  joie, 
ses  refus  laissaient  l'espérance.  Peu  savant  dans  les  lettres,  il 
ftivorisa  constamm^t  ceux  qui  les  cultivaient.  Pline,  Plu- 
tarque,  Tacite,  furent  élevés  par  lui  aux  plus  grandshonneurs. 

La  fin  de  son  règne  aurait  été  moins  éclatante,  mais  plus 
beureuse,  s'il  avait  écouté  les  conseils  pacifiques  de  Plutarque; 
BMûs  il  était  Romain,  et  la  passion  de  la  gloire  militaire  l'em- 
porta sur  les  avis  de  la  sagesse.  «  Je  sens,  disait-il  à  ce  phi- 
«  losophe,  que  la  nature  m'a  destiné,  non  à  feuilleter  des 
«  livres,  mais  à  manier  des  armes  »  Cependant,  avant  d'en- 
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treprendre  une  nouvelle  guerre,  il  parcourut  l'Afrique,  il  y 
rétablit  Tordre,  en  releva  les  villes  détruites  par  les  discordes 
civiles,  et  s'étonna  de  l'ancienne  puissance  de  Carthage  en 
voyant  ses  ruines.  Il  visita  ensuite  l'Espagne,  son  berceau,  et 
rebâtit  les  colonnes  d'Hercule.  La  flatterie  voulait  leur  donner 
son  nom  ;  il  la!  méprisa.  D'Espagne  il  passa  en  Asie,  sans  vou- 
loir s'arrêter  en  Italie,  disant  que  jamais  il  ne  ramènerait  une 
armée  à  Rome  qu'en  triomphe. 

Les  Parthes  étaient  le  seul  peuple  qui  balançât  alors  la  puis- 
sance romaine.  Grassus  avait  péri  sous  leurs  coups  ;  ils  avaient 
contraint  les  aigles  d'Antoine  à  prendre  la  fuite  ;  et  si  les 
noms  d'Auguste  et  de  Titus  parvinrent  à  les  intimider,  per* 
sonne  encore  n'était  parvenu  à  les  vaincre.  Le  désir  d'acquérir 
le  premier  cette  gloire  appela  l'empereur  en  Orient. 

De  tous  les  généraux  qui  l'accompagnèrent,  celui  qu'il 
éleva  le  plus  haut,  quoiqu'il  n'aimât  pas  son  caractère  l^er, 
envieux  et  jaloux,  fut  Adrien,  son  compatriote,  né  comme 
lui  à  Italica.  Il  lui  donna  en  mariage  sa  nièce  Julia  Sabina. 
Adrien  montrait  autant  de  passion  pour  la  philosophie,  pour 
l'éloquence  et  pour  les  lettres,  que  Trajan  pour  la  guerre.  C^ 
deux  caractères  semblaient  incompatibles  ;  mais  Adrien  avait 
su  gagner  l'amitié  de  Plotine,  et  le  crédit  de  l'impératrice  dé- 
cida sa  fortune. 

La  préférence  de  Trajan  pour  les  guerriers  ne  l'empècbait 
pas  de  rendre  justice  aux  hommes  pacifiques  et  lettrés,  et  de 
les  employer  convenablement.  Il  donna  à  Pline  le  gouverne- 
ment du  Pont  et  de  la  Bithynie  *.  Lorsque  ce  nouveau  gouver- 
neur arriva  dans  sa  province,  il  ne  put  se  déterminer  à  exé- 
cuter, sans  de  nouveaux  ordres,  les  décrets  injustes  et  rigou- 
reux rendus  contre  les  chrétiens.  Non- seulement  on  les  livrait 
aux  plus  affreux  supplices  quand  ils  professaient  publique- 
ment leur  culte,  mais  on  les  condamnait  à  la  mort,  même 
lorequ'ils  avaient  la  faiblesse  de  renier  la  vérité  et  de  sacrifier 
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aux  idoles.  On  les  accusait  d*êtrc  conduits  par  un  esprit  de 
ÉuAion  à  renverser  le  trône  et  les  autels,  et,  par  un  système 
d'anarchie,  de  vouloir  établir  l'égalité  sur  les  ruines  de  toutes 
les  institutions  :  enfin  on  leur  reprochait  de  se  livrer,  dans 
leurs  assemblées  secrètes,  aux  vices  les  plus  odieux.  Pline 
prit  courageusement  leur  défense  contre  ces  calomnies.  Il 
écrivit  à  l'empereur  «  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  pé- 
«  rir,  sur  de  faux  rapports,  tant  d'innocents,  et  à  condamner 
«  ceux  mêmes  qui  se  soumettaient  publiquement  aux  lois.  » 

«  Après  avoir  pris,  écrivait-il  à  Trajan,  toutes  les  informa- 
«  tiens  nécessaires,  je  me  suis  convaincu  que  l'erreur  dé  ces 
«  infortunés  se  borne  à  s'assembler  un  jour  marqué  avant  le 
«  lever  du  soleil.  Là  ils  adorent  Christ,  qui  est  leur  dieu, 
«  diantent  des  hymnes  en  son  honneur  :  leur  serment,  loin 
«  de  les  pousser  à  aucun  crime,  les  oblige  au  contraire  à  ne 
M  commettre  ni  vols,  ni  violence,  ni  adultère,  à  ne  retenir  au- 
«  cun  dépôt,  à  ne  jamais  manquer  de  foi.  Ils  se  retirent  après, 
«  et  se  réunissent  ensuite  de  nouveau  pour  faire  en  commun 
«  un  repas  innocent  et  frugal.  » 

Telle  était  alors  la  prévention  publique  contre  cette  nouvelle 
religion,  que  Trajan  lui-même  céda  longtemps  au  torrent,  et 
ne  voulut  point  condescendre  aux  vœux  de  Pline.  Il  se  con- 
tenta seulement  de  modérer  la  persécution,  de  défendre  qu'on 
recherchât  ceux  qui  ne  professaitînt  la  religion  chrétienne 
qu'en  secret,  et  de  faire  grâce  au  repentir.  Ce  triomphe  tenté 
par  un  philosophe  païen  était  réservé  aux  vertus  chrétiennes. 
Les  discours,  les  écrits  et  surtout  la  mort  courageuse  de 
saint  Siraéon  et  de  saint  Ignace  éclairèrent  l'empereur,  qui, 
vaincu  par  leur  fermeté,  arrêta  l'effusion  du  sang  chrétien. 

Avant  d'arriver  en  Asie,  Trajan,  qui  dédaignait  de  croire 
aux  conspirations  Y  acquit  pourtant  la  preuve  certaine  que 
Crassus  conjurait  contre  sa  vie.  Il  le  laissa  juger  par  le  sénat, 
qui  ne  le  condamna  qu'à  l'exil. 

Trajan  cherchait  l'occasion  de  combattre  les  Parthes;  elle 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Gosroés,  leur  roi,  s'empara  du 
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royaume  d*Annénie  et  en  investît. Exédare.  L*empereur  se 
l^lsûgnH  d*abord  de  cette  infraction  au  traité,  et,  n'ayant  reçu 
qa*une  réponse  fière  et  insultante,  il  fit  déclarer  la  guerre  aux 
Parthes  par  le  sénat.  L'orgueil  de  Gosroês  parut  s'abaisser  à 
rapproche  de  Tannée  romaine  ;  il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Trajan,  sollicita  son  amitié ,  ^rivit  qu'il  venait  de  déposer 
Exédare,  et  pria  l'empereur  d'accorder  à  son  propre  frère 
l'investiture  du  trône  d'Arménie,  comme  Néron  l'avait  donnée 
à  Tiridate. 

Trajan  répondit  que  l'amitié  se  prouvait  par  des  faits,  non 
par  des  paroles,  et  qu'il  se  déciderait  en  Syrie  sur  le  parti 
qu'il  lui  paraKrait  convenable  de  prendre.  Des  deux  o6tés  on 
ne  songea  plus  à  négocier,  mais  à  combattre.  Les  RonMûns 
entrèrent  en  Arménie ,  et  la  conquirent  en  peu  de  temps, 
malgré  les  efforts  que  Perthamasiris,  frère  de  Gosroês,  fit  pour 
ta  défendre.  Ce  jHince,  après  plusieurs  défaites,  espérant  dés- 
armer le  vainqueur  par  sa  soumission,  prend  le  parti  de  vemr 
trouver  Trajan  dans  son  can^  n  le  voit  assis  sur  son  tribunal, 
se  prosterne  devant  lui,  et  met  schq  diadème  à  ses  pieds.  A  œ 
qjectade,  l'armée  romaine  jette  un  cri  de  joie,  et  salue  Trajan 
imperator.  Cette  exclamation  effrayait  le  i»ince,  qui  la  prenait 
pour  un  cri  de  fureur;  Trajan  le  rassura  sur  sa  vie,  mais  Im 
refusa  l'investiture  qu'il  désirait,  et  le  laissa  se  retirer  en  li- 
berté. Une  nouvelle  bataille  eut  lieu.  Le  prince  parthe,  vaincu, 
y  périt,  et  laissa  les  Romains  possesseurs  de  l'Arménie. 

L'empereur,  émule  d'Alexandre,  et  aussi  rapide  que  lui 
dans  ses  succès,  battit  les  Parthes,  conquit  la  Mésopotamie, 
força  Cosroës  à  conclure  la  paix  et  à  donner  des  otî^es,  reçut 
du  sénat  le  nom  de  Farthique^  soumit  l'Arabie- Pétrée,  la  ré- 
duisit en  province  romaine,  et  se  rendit  maître  de  l'Ibérie,  de 
l'Albanie,  de  la  Colchide,  de  tous  les  pays  situés  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne.  La  fortune,  qui  comblait  Trajaa 
de  ses  faveurs,  lui  refusa  un  historien  :  quelques  fragifients 
de  Dion  et  d'Aurélius  Victor  nous  ont  seuls  transnafe  «nelé- 
^  gère  esquisse  de  ses  exploits,  et  la  plupart  des  grandes  aeti(VS 
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de  ce  héfOB  soot  tQfiai)ée8  dans  l'oubli,  parce  qu'aucune 
plume  immortelle  ne  qous  les  a  ccoiservées. 

Nous  savons  qu'un  de  ses  meilleurs  généraux  fut  Lusius 
Quiétus.  Il  était  né  en  Mauritanie;  Trajan  Téleva  au  con- 
sulat. Le  peuple  romain,  en  se  mêlant  ainsi  à  d'autres  peu- 
ples, pouvait  acquérir  quelques  grands  talents;  mais  il 
avérait  peu  à  peu  la  force  de  ses  droits,  la  majesté  de  son 
nom,  et  préparait  la  ruine  de  sa  puissance,  en  la  partageant 
avec  les  Barbares. 

Quelques'historiens  rai^rtent  que  Trajan  revint  à  Aorae 
en  865,  et  qu'il  retourna  ensuite  en  Syrie  ;  mais  ils  ne  nous 
apprennent  aucun  événement  marquant  pendant  ce  court  sé- 
jour en  Italie.  Lorsqu'il  revint  à  Antiochc,  un  épouvantable, 
tremblement  de  terre  désola  cette  contrée.  Le  consul  Pédo  et 
une  immeiise  quantité  de  personnes  y  périrent.  Trajaa  se 
sauva  par  une  fenêtre  de  son  palais;  et  fut  blessé.  Décidé  à 
porter  ses  armes  aussi  loin  qu'Ale^ndre,  il  voulut,  avant 
d'entreprendre  de  nouvelles  conquêtes,  consulter,  et  inêm# 
éprouver  l'oracle  d'Héliqpolis  :  il  lui  adressa  d'abord  un  pa-. 
pier blanc  cacheté;  on  le  lui  renvoya  sans  qu'il  parût  auroir 
été  ouvert.  Par  un  nouveau  message,  l'empereur  demanda* 
formellement  quel  serait  le  succàs  de  sa  nouvelle  expédition  ;  , 
il  reçut,  pour  réponse,  une  baguette  coupée  en  plusieurs 
morceaux.  Son  ambition  l'expliqua  comme  un  présage  du  dé- 
membrement total  de  l'empire  des  Partbes.  Après  sa  mort,  on 
l'interpréta  autrement,  et  on  crut  que  rorâ<;[e  avait  voulu 
annoncer  que  ses  cendres  seules  retourneraient  à  Rome.  • 
Trajan,  profitant  des  dissensions  qui  affaiblissaient  les 
Parthes,  mit  en  fuite  leurs  troupes,  passa. le  tigre  sur  un 
pont  de  bateaux,  et  jouit  avec  orgueil  du  plaisir  de  camper 
dans  la  fameuse  plaine  dlArbelles.  La  terreur  de  son  nom 
ajdanissait  devant  lui  tout  obstacle.  Il  s'empara  des  villes  de 
Ctésipbon  et  de  Suze,  y  trouva  d'immenses  trésors,  fit  pri- 
sonnière la  fille  de  Ck)sroês,  et  se  rendit  maitPB  du  magni* 
ftque  trône  d'or  du  roi  des  Partbes.  Chacune  decesconqjiêtes 
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méiilait  un  triomphe.  Le  sénat,  croyant  devoir  récompenser 
par  des  honneurs  nouveaux  des  actions  sans  exemple,  dé- 
cerna, par  lin  décret,  à  Tempereur,  des  triomphes  dont  il  le 
laissait  maître  de  fixer  le  nombre. 

Trajan  avait  epfin  surpwsé  en  fortun^L  les  plus  célèbres 
généraux  dala  république.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir  en 
repos  de  sa  renooimée  ;  mais  quel  homme  peut  tenir  la  coupé 
de  la  gloire  sans  s'enivrer?  Trajan  savait  Tart  de  vaincre;  il 
n'eut  point  Tart,  plus  difficile,  de  s'arrêter  dans  la  victoire,  et 
de  borner  ses  conquêtes  pour  les  consolider.  Oubliant  que 
des  peuples  nombreux  peuvent  être  longtemps  vaincus  sans 
être  soumis,  et  qu'il  est  imprudent  de  laisser  derrière  soi 
.  tant  d*ennemis  qui  n'attendent  qu'une  occasion  favorable 
pour  se  venger,  il  traversa  le  golfe  Persique,  passa  l'île  d'Or- 
mts,  conquit  toute  la  côte  de  l'Arabie  Heureuse,  et  projetait 
des  conquêtes  plus  éloignées;  mais  l'affaiblissement  de  ses 
forces  le  contraignit  d'y  renoncer.  Jaloux  de  la  gloire  du  hé- 
nros  macédonien,  il  regrettait  vivement  de  n'être  plus  assez 
jeune,  pour  pwter  ainw  que  lui  ses  armes  dans  les  Indes. 

Après  avoir  vu  la  mer  orientale,  il  regagna  l'embouchure 
du  Tigre,  1«  remonta,  traversa  l'Euphrate,  et  arriva  enfin  à 
Babylone.  Il  n'y  vit  gue  de  bibles  vestiges  de  sa  gloire  passée. 
Le  ciel  semblait  vouloir  éclairer  les  Romains  sur  la  vanité  des 
grandeurs  humaine,  en  conduisant  leurs  aigles  et  leur  em- 
pereur sur  les  débris  de  Carthage  et  de  Babylone. 

Trajan  honora  les  mânes  d'Alexandre  par  un  sacrifice  offert 
à  ce  héros  au  milieu  des  ruines  du  palais  qu'il  avait  jadis  oc- 
cupé. La  fortune  de  l'empereur  était  à  son  terme.  Les  orages 
qu'il  aurait  dû  prévoir  vinrent  bientôt  obscurcir  les  derniers 
jours  de  son  règne.  La  révolte  éclata  en  Syrie,  en  Judée,  en 
Egypte,  et  dans  le  pays  des  Parthes.  Maximus,  lieutenant  de 
l'empereur,  perdit  en  Sïyrie,  contre  les  rebelles,  une  bataille 
et  la  vie.  Lusius,  plus  heureux,  reprit  sur  eux  Nisibe,  et  em- 
porta Édessè  d'assaut.  Roscius  Clarus  et  Julius  Alexandre 
soumirent  Sélcucie.  Cosn^cs,  semblable  alors  à  Darius,  pai- 
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coui*ait  l*Asie,  errant  ef  fugitif.  Trajan  donna  le  trône  des 
Parthes  à  un  prince  nogimé  Parthamaspate,  et  le  couronna 
lui-même  dans  Ctésiphon^  Marchant  ensuite  en  Arabie,  il 
éprouva,  pour  la  première  fois,  un  revers  au  siège  d*Atra. 
Son  génie  et  son  courage  ne  purent  vaincre  la  résistance  des 
habitants.  Ayant  réuni  toutes  ses  forces  pour  donner  un  der- 
nier assaut,  il  fut  repoussé,  blessé,  et  se  vit  contraint  de  lever 
le  siège.  La  révolte  des  Juifs  eut  toute  la  violence  des  guelrres 
entreprises  parle  désespoir  et  par  le  fanatisme.  Soulevés  à  la 
fois  en  C  y  rêne,  en  Egypte,  en  Chypre  et  danslaMésopotamia, 
ils  égorgèrent  dans  ces  contrées  une  foule  de  Grecs  et  de  Ro- 
mains, dont  ils  livrèrent  aux  chiens  les  cadavres  sanglants. 
On  raconte  môme  que  ce  peuple  furieux  partagea  avec  eux 
cette  horrible  nourriture.  Dion,  toujours  exagéré,  porte  à 
quatre  cent  soixante  mille  hommes  le  nombre  de  leurs 
victimes. 

Lupus,  préfet  d'Egypte,  battu  dans  on  premier  combat  par 
les  Juifs,  et  forcé  de  se  retirer  à  Alexandrie,  égorgea  t«us  ' 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville.  L'empereur  «nvoya  en  , 
Egypte  contre  les  révoltés  une  forte  armée  commandée  plir 
Marcius  Turbo.  Ce  général  les  défit,  les  dispersa,  \m  poursui-    " 
vit  sans  relâche,  et  ne  parvint  à  rétablir  k  paix  que  par 
d'horribles  massacres.  Les  Juifs  perdirent  enfin  une  bataille 
en  Mésopotamie,  et  y  furent  tous  exterminés. 

L'ordre  étant  partout  rétabli  par  la  victoire,  Trajan  vint 
passer  l'hiver  en  Syrie.  Il  comptait  retourner  au  printemps  à 
Babylone  ;  mais  une  attaque  d'apoplexie  interrompit  le  cours  ■ 
de  ses  projets,  et  le  laissa  dans  un  état  de  langueur  qui  lui 
fil  prendre  la  résolution  de  revenir  à  Rome.  U  chargea  son 
neveu  Adrien  du  commandement  de  l'armée  d'Orient.  Dès 
que  les  Parthes  surent  la  nouvelle  du  départ  de  l'empeçeur, 
ils  déposèrent  leur  nouveau  roi,  et  replacèrent  sur  le  trône 
Cosroés,  qui  redevint  en  peu  de  temps  maître  de  l'Arménie  et 
de  la  Mésopotamie  :  ainsi  il  ne  resta  des  conquêtes  de  Trajan 
que  le  souvenir  et  le  regret  du  sang  qu'elles  avaient  coûté*. 
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TraiaD  dépérissail  elmque  jour;  ^  M  frappé  à  Séhocmte, 
en  Gilieie,  d'une  seconde  aUaque  â!ftpopteie  (^  termàm  sa 
vie.  Piétine^  sa  feffisae^  tâni  quelques  jgDtirs  sa  mort  secrète. 
Elle  fit  croire  à  tous  ceux  q^  Tenlo&raeBt  que  T^aipereur 
avait  adofAé  Aérien .  VmpétnXrke  écrivit  ensuite  au  s^at 
pour  Tinlicmner  de  cette  adoption  ;  et,  msr  sa  loi  seule,  iJ  fut 
reconnu  et  proolamé  à  Rome. 

Adrien,  compatriote,  allié  de  Trafan,  BOBimé  par  lui  tri- 
bun du  peuple,  j^rétecrr  et  chef  de  Farmée,  «iptiait  d^is 
longtemps  au  trône.  Dsa»  hi  gwrre  des  Daoes  il  s'était  teOe- 
ment  signalé,  qtie  Trajan  bû  Am»  ua  magnifique  dimnant 
qu'il  avait  reçu  de  Nérva.  C^  don  parut  sdors  présager  son 
a(k)pU(»i.  Depms  il  gouveroai  avec  sagesse,  eondMittit  avec 
gloire  en  Paononie,  et  vainqiBt  fes  Siormates.  Il  était  soutenu 
près  de  Temp^reur  par  k  ei^t  de  l^otine,  par  e^ui  de  Li- 
cinius  Sura,  [et  surtout  par  l'utilité  de  ses  services.  Son  éto- 
qu^ce,  son  esprit,  la  reiidiaieQt  nécessaire  à  Tempereur,  qui 
le^hargeaît  de  rédiger  ses  discours  et  ses  lettres.  G^ndant 
Servianus,  son  beau-frère,  P&îma  et  Cestitis,  ministres  et  fe- 
voris.de  l'empereur,  balançaient  son  crédit,  et  cherchaient  à 
le  perdre*dans  Ye&çmi  de  tràjsm  qui  Testimail,  mais  ne  l'ai- 
mait pas. 

La  plupart  des  historiens  assurent  que  Tempereur,  incer- 
tain dans  ses  pnljets,  avait  voulu  transmettre  sa  puissance, 
d'abord  à  Servianus,  ensuite  4  Lu^us,  enfin  à  Nerrantius 
Priscus,  célèbre  jurisconsulte.  B  dit  même  un  jour  à  celui-ci: 
«  Si  le  destin  tranche  mes  jours,  je  vous  recommande  le  swt 
«  des  provinces.  *  Plusieurs  fois  il  avait  montré  le  dessan 
de  laisser  le  choix  d'un  empereur  à  la  décisk)n  du  sénat. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que,  si  Adrien  mérita  l'cm- 
pir^  par  ses  talents,  il  ne  le  dutqur'à  l'amitié  et  peut-être  à  l'ar- 
tifice de  Hotine. 

Trajan  avait  vécu  soixante-quatre  ans;  son  règne  dura 
dix-neuf  anné^.  Ses  vertus  éclatantes^  mêlées  de  quelques 
tariïee  légères,  comme  tout  ce/jui  est  humain,  lui  méritèrepft 
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la  vénération  et  l'amoar  des  peuples.  Sa  renommée  inspirait 
tant  de  respect  qu'après  le  triomphe  de  Téglise  chrétienne, 
ennemie  inflexible  de  la  gloire  des  païens,  plusieurs  saints,  et 
entre  autres  saint  Thomas,  prétendirent  que  le  pape  saint 
Grégoire  avait  obtenu  de  Dieu  le  salut  de  cet  empereur,  cinq 
siècles  après  sa  mort.  U  résulte  de  cette  fable  une  grande 
vérité,  c'est  qu'une  vertu  éclatante  triomphe  de  Tenvie,  de  la 
haine  et  du  temps. 

Comme  général,  il  égala  les  plus  célèbres  guerriers;  res- 
taurateur de  la  discipline,  modéré  dans  ses  châtiments,  ma- 
gnifique dans  ses  récompenses,  il  commandait  moins  par  son 
autorité  que  par  son  exemple.  Le  premier  dans  Tattaque,  le 
dernier  dans  la  retraite,  Plutarque  rapporte  qu'il  ne  disait 
jamais  faites,  mais  faisans;  allez,  mais  allons;  bataillez,  mais 
bataillons.  Comme  prince,  il  fit  observer  la  justice,  respecter 
la  propriété  et  fleurir  le  commerce.  Ce  fut  lui  qui  prononça  le 
premier  celle  belle  maxime  :  «  Il  vaut  mieux  que  dix  coupa- 
«  blés  se  sauvent  que  de  condamner  un  innocent.  »  Jamais 
administration  ne  fut  à  la  fois  plus  éclatante  et  plus  économe, 
plus  ferme  et  plus  douce.  Ennius  Priscus  lui  demandait  un 
joui*  comment  il  était  parvenu  à  se  faire  plus  aimer  que  tous 
ses  prédécesseurs  ;  il  répondit  :  «  En  pardonnant  à  ceux  qui 
«  m'ont  offensé,  et  en  n'oubliant  pas  ceux  qui  m'ont  servi.» 
Enfin  réloge  de  Trajan  pourrait  se  réduire  à  ce  peu  de  mots  : 
«  Seul  de  tous  les  conquérants  du  monde,  il  mérita  de  recè- 
le voir  et  de  conserver  le  titre  de  très-bon.  »  Trajan  mourut 
Tan  Ô69  de  Rome,  de  Jésus-Christ  117. 
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ADRIEN. 

(  An  de  Rome  869.  —  De  Jésus-Christ  1 1 7.) 

Adrien  est  proclamé  empereur  par  le  sénat.  —  Son  gouTemement  pacifique.— 
Conspiration  contre  Adrien,  déjouée.— Sagesse  de  son  administration.^ Tribut 
payé  aux  ennemis.  —  Prospérité  sous  ce  règne.—  Trait  de  présence  d'esprit  d'un 
héraut.  — Voyage  et  travaux  d'Adrien.  —  Ses  réformes  administratives.  —  Son 
édit  pour  la  jurisprudenéb.  —  Sa  rie  publique  et  privée.  ->-  Dévouement  et  mort 
d'Antinoiis.  —  Administration  d'Adrien  au  dehors.  — Révolte  des  Juifs.— Pru- 
dence de  Julius  Sévérus  en  Orient  —  Sa  victoire  sur  les  Juifs.  —  Abolibondu 
culte  des  Juifs  et  leur  dispersion.— Adoption  de  Commodus,  nommé  Vëms  pv 
Adrien.  —  Maladie  et  mort  de  Commodus.  —  Adoption  d'Antonin  par  Adrieo. 
—  Adoption  de  Vérus  et  de  Marc -Aurèle. par  Antonin.  —  Retraite  et  mort 
^Adrien. 


Adrien,  que  secondaient  Plotine  et  Tatien,  préfet  da  pré- 
toire, s*était  fait  promptement  reconnaître  empereur  par  les 
légions  de  Syrie.  U  écrivit  en  même  temps  au  sénat  pour  lai 
demander  la  confirmation  du  choix  que  Trajan  avait  fait  de  lui. 
]l  s'excusait  d'avoir  osé  accepter  le  titre  qu'on  lui  déféraitsans 
attendre  le  décret  du  sénat  et  du  peuple,  s'y  trouvant,  disait- 
il,  contraint  par  le  zèle  ardent  des  soldats. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Trajan,  les  opinions  s'étaient 
partagées  dans  le  sénat.  Une  partie  des  sénateurs,  ne  consi- 
dérant que  rhabileté  d'Adrien,  ses  exploits  et  l'étendue  de  son 
esprit,  le  regardait  comme  seul  capable  de  soutenir  le  poids 
de  ce  grand  fardeau.  L'autre  craignait  le  gouvernement  d'un 
prince  qui  avait  déjà  manifesté  trop  de  penchant  à  la  cruauté; 
mais,  au  bout  de  quelques  jours,  lorsqu'on  sut  que  l'armée 
d'Orient  s'était  déclarée  en  sa  faveur,  on  sentit  qu'il  garde- 
rait l'autorité  par  la  force  s'il  ne  l'obtenait  par  la  loi,  et  le 
sénat  unanimement  le  proclama  empereur. 

On  lui  décerna  même  le  triomphe  destiné  à  Trajan;  mais 
Adrien  refusa  cet  honneur,  et  il  ordonna  que  l'urne  du  con- 
quérant serait  placée  sur  le  cbar,  afln  que  l'orobre  de  Tempe- 
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reur  jouit  encore  de  son  dernier  triomphe.  Son  intention  fat 
remplie  ;  Plotine,  suivie  de  Tatieo,  porla  dans  Rome  les  restes 
de  son  époux,  et  la  capitale  du  monde  vit  ensemble  une  pompe 
triomphale  et  funéraire  :  les  larmes  sincères  du  peuple  hono- 
rèrent plus  la  mémoire  de  Trs^jan  que  ses  lauriers. 

Tant  qu'Adrien  avait  servi  sous  un  prince  belliqueux,  il 
avait  déployé  les  plus  grands  talents  pour  la  guerre  :  dès  qu'il 
fut  sur  le  trône,  il  manifesta  son  constant  amour  pour  la  paix, 
et  ne  s'occupa  que  du  soin  de  conserver  la  tranquillité  dans 
l'empire,  dont  son  prédécesseur  s'était  trop  efforcé  d'étendre 
les  limites.  Le  soulèvement  des  Parthes,  celui  de  l'Arménie, 
de  la  Mésopotamie,  de  l'Arabie,  la  révolte  des  Sarmates,  des 
Hoxolans,  et  la  rébellion  des  Écossais,  auraient  condamné  les 
Romains  à  de  longues  guerres,  s'ils  avaient  voulu  forcer  tous 
ces  peuples  à  se  soumettre  au  joug  qu'ils  détestaient.  Les 
derniers  événements  faisaient  trop  reconnaître  que  la  force 
s'atténue  en  se  divisant,  qu'un  état  s'affaiblit  lorsqu'il  veut 
trop  s'agrandir.  Adrien  abandonna  toutes  les  conquêtes  dont 
trop  de  sang  avait  payé  la  vaine  gloire,  et  que  le  génie  actif  de 
Trajan  n'avait  pu  conserver  tranquillement.  Il  reconnut  Cos- 
roës,  conclut  la  paix  avec  lui,  permit  à  l'Arménie  de  se  choisir 
un  roi;  pour  indemniser  Parthamaspate,  il  le  nomma  préteur 
en  Syrie,  et  lui  donna  une  grande  quantité  de  terres.  Adrien 
voulut  même  renoncer  à  la  possession  de  la  Dacie  ;  mais  cet 
abandon  aurait  entminé  la  destruction  des  colonies  romaines 
établies  dans  cette  contrée  ;  il  se  résolut  donc  à  la  garder  ;  mais 
il  détruisit  le  superbe  pont  construit  par  Trajan  sur  le  Da- 
nube, dans  le  dessein  de  rendre  plus  difficiles  et  plus  rares  les 
incursions  des  Barbares  en  Mcesie.  Comme  on  ne  pouvait  ac- 
cuser Adrien  de  lâcheté,  les  partisans  du  système  des  con- 
quêtes attribuèrent  la  sagesse  de  ses  mesures  à  tme  basse  ja- 
lousie contre  la  gloire  Se  Trajan. 

Lusius  Quiétus  s'était  longtemps  opposé,  sous  le  dernier 
gouvernement,  à  l'élévation  d'Adrien  ;  ce  prince  lui  ôta  le 
commandement  de  la  Palestine,  et  nomma  pour  le  remplacer 
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TariM>,  dont  la  fermeté  pacifia  inonMitaBéiHeiitlft  Iodée.  Ce 
même  général  fat  envoyé  ensuite  en  Maaritame  :  ce  pays 
était  agité  par  des  troubles;  il  y  rètabtit  le  cafane.  Adrien, 
quittant  la  Syrie,  pareourot  le  pays  des  Daces,  et  revmten 
Italie  par  miyne. 

La  crainte  qn^inspirait  son  caractèi^,  f  amonr  que  le  peuple 
conservait  poor  les  vertus  de  Tn^,  et  le  regret  de  voiriiban- 
donner  le  fruit  de  laot  de  travaux  ei  de  combats,  produisaient 
sur  Tesprit  piid>Kc  des  hn^ressiei»  âéfav(»rables  au  noufel 
empereur.  Quatre  consulaires,  Domitius  Nigrinus,  Lusius 
Quiétus,  Palma  et  Geisus,  aeveleBs  favoris  ôe  Trajan,  fomen- 
taient le  méoontefllement  :  ils  prétendaient  qe^Fadoptiofi 
d'Adrien  était  une  MAe  Inventée  par  Hotine  ;  que,  cette  prin- 
cesse ayant  fait  placer  un  esckive  ùaam  le  lit  de  l'emperev 
après  sa  mort,  cet  homme,  contrefaisimt  la  voix  de  Trajan, 
avait  prononcé  ces  mots  :  €  J'adopte  Adrien.  »  Ne  se  boruafit 
pas  à  répandre  ce  bruit  injurieux,  ïts  conspirèrent  contre  li 
vie  de  l'empereur,  et  résolurent  de  le  tuer  dans  une  partie 
de  diasse,  quand  il  serait  de  retcwr.  Un  de  leurs  compliceslcs 
dénonça  an  sénat,  qtri  les  ft  arrêter,  et  les  condamna  à  mort 
Leur  supiAice,  qu'on  crut  Ordonné  par  l'empereur,  répanât 
dans  Rome  la  crainte  et  la  consternation.  On  se  rappelaitqoe, 
pendant  le  long  règne  de  Trajan,  le  sang  d'aucun  illustre  per- 
soimage  n'avait  coulé,  et  ce  premier  acte  de  sévérité  feisait 
i^raindre  de  voir  renaître  les  jours  afifireux  de  Néron  et  de  Do- 
mitien.  Adrien,  arrivant  alors  à  Rome,  sut  diissiper  par  sa 
conduite  et  par  ses  discours  toutes  ces  alannes.  H  parla  as 
sénat  avec  d^érence,  au  peuple  avec  afibbilité,  se  défendit  d'a- 
voir pris  aucune  part  à  la  mort  des  consulaires  condamnés, 
bMkma  l'excessive  rigueur  de  l'arrêt,  et  déclara  qu'il  ne  von- 
lait  point  que,  pendant  son  règne,  aucun  sénateur  pût  subir 
la  mort. 

L'ancien  usage  <*ligeait  toutes  les  vîHes  à  payer  une  con- 
tributktt  à  ravénêtoent  dé  l'empereur;  on  la  dettinail  àtei 
ftMre  des  couronnes  d'or.  Adrien  ]ts  en  aflVancbit,  disant  que 
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«  sa  cooroQue  serait  toujours  assee  riche  si  le  peuple  romain 
«  l'était.  »  Il  fit  distribuer  à  chaque  dtoyen  trois  pièces  d*or, 
et  libéra  toutes  les  cités  de  Tempire,  des  sommes  qu'elles  de- 
vaient au  trésor.  Cette  remise  les  ^randiit  d'une  dette  de  neuf' 
cent  millions  de  sesterces  (cent  douze  millions  cinq  cent  mille 
fraDCS).  Elles  lui  élevèrent  un  monument  pour  rapp^r  la  mé- 
moire de  ce  bienfait.  Aux  yeux  des  peu{des  amollis  la  libéralité 
tient  lieu  de  vertu. 

Adrien,  habile  à  réprimer  ses  passi<H)s,  se  montra,  dans  ces 
{ffemiers  temps,  simple,  mo(teste,  populaire  et  clément.  Ren- 
oontrant  un  de  ses  plus  andens  ennemis,  il  lui  dit  :  «  Je  règne, 
«  vous  vcôlà  sauvé.  »  Assidu  aux  délibérations  du  sénat,  il 
ne  prenait  aucune  décision  sans  le  consumer.  Soigneux  ée 
maintenir  la  considération  de  ce  corps,  il  déclara,  en  nommant 
Tatien  sénateur,  qu'il  était  au-dessus  ôe  sa  puissance  de  lui 
acccmlei*  une.faveur  plus  ^gnalée. 

Par  un  décret  très^agréable  au  peuple,  Adrien  ât  supporter 
au  trésor  publie  les  frais  dispendieux  de  voyage  des  procon- 
suls et  des  préteurs.  Aucun  prince  ne  se  montra  plus  sévère 
dans  le  choix  des  juges  et  plus  soigneux  de  réprimer  les  abus 
de  leur  autorité.  Favorinus,  ma  de  ses  amis,  lui  reprodiait  de 
payer  trop  larg^on^t  les  magistrats  :  «Je  leur  donne,  ditril, 
«  Taisent  du  trésor,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  tentés  de 
«  prendre  ofAxn  des  particuliers.  » 

Hois  les  jours  d'audi^ces  solennelles,  Adrien,  renfermé 
dans  son  palais,  n'obligeait  personne  à  lui  foire  la  cour*  Il 
marchait  rarement  à  pied  dans  Rome,  voulant  affranchir  les 
prtneipaux  citoyens  de  l'obligation  de  l'accompagner.  Parais- 
sant oublier  sa  e^nité  dans  la  vfê  privée,  il  voyait  familière- 
ment ses  amis,  les  visitait,  montait  dans  leur  voiture,  célé- 
brait teur  fête,  et  logeait  quelquefois  dans  leurs  maisons  de 
campagne.  Les  savants,  les  artistes  les  plus  distingués  étaient 
hâl)ituell^[n^it  admis  à  sa  table.  0  faisait  avec  eux  assaut 
d'esprit  et  de  lal^t  :  par  oelte  conduite,  il  s'atUra  non  l'a- 
mour, mais  l'estime  du  peuple.  On  savait  que  ses  vertus  ap- 
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parentes  prenaient  leur  source  non  dans  son  cœur,  mais  dans 
son  esprit.  Ce  prince  était  naturellement  porté  au  yice ,  à 
Torgueil,  à  l'envie,  à  la  cruauté  ;  mais  sa  politique  éclairée  le 
forçait  à  réprimer  ses  penchants,  à  voiler  ses  défauts  :  c'était  an 
grand  prince,  et  un  méchant  homme. 

Il  savait  qu'il  ne  suffît  pas  d'être  pacifique  pour  éviter  la 
guerre,  qu'il  faut  toujours  se  montrer  prêt  à  combattre  pour 
être  rarement  attaqué,  et  qu'on  ne  laisse  jouir  d'une  paix  du- 
rable que  ceux  qui  savent  faire  respecter  la  force  de  leurs 
armes.  Il  maintint  avec  soin  la  discipline  dans  sa  vigueur,  ne 
laissa  point  les  légions  s'endormir  dans  l'oisiveté,  et  les  assu- 
jettit, pendant  l'intervalle  des  combats,  à  des  marches  fré- 
quentes, à  des  exercices  continuels,  à  des  travaux  pénibles, 
mais  utiles.  Jamais  prince  n'entreprit  moins  de  guerres  et  ne 
fit  plus  de  voyages.  Il  parcourait  chaque  année  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire,  visitait  les  frontières,  les  magasins,  les 
camps,  récompensait  la  vigilance,  punissait  la  paresse,  et  em- 
pêchait, par  son  activité,  aucun  des  ressorts  de  l'état  de  se 
détendre.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  n'avait  pas  be- 
soin de  registres  pour  garder  les  notes  relatives  à  la  conduite, 
au  mérite,  aux  défauts  des  officiers  de  l'armée.  Son  appari- 
tion fréquente  sur  les  frontières  contenait  les  Romains  dans 
le  devoir,  les  Barbares  dans  la  crainte. 

Les  Roxolans  et  les  Sarmates  menacèrent  la  Mœsie;  Adrien 
vint  en  Dacie,  marcha  contre  eux,  passa  le  Danube  à  la  nage 
avec  les  Bataves  qui  servaient  comme  auxiliaires  dans  son  ar- 
mée. Par  cette  intrépidité  il  effraya  tellement  les  Barbares, 
qu'ils  demandèrent  la  paix.  Il  défit  aussi  les  Alains,  quiavaienl 
fait  quelques  incursions  sur  le  territoire  romain  ;  mais  son 
trop  grand  amour  pour  la  paix  lui  dicta  un  acte  de  faiblesse 
honteux  pour  Rome,  qui  devint  dans  la  suite  bien  funeste,  et 
dont  le  lâche  Domitien  avait  donné  le  premier  l'exemple  :  il 
continua  de  payer  un  tribut  aux  Sarmates  et  aux  Roxolans 
pour  acheter  leur  inaction  ;  seulement  il  colora  ce  tribut  da 
nom  de  subsides. 
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Les  Parthes,  toujours  remuants,  parurent  quelque  temps 
disposés  à  reprendre  les  armes.  Adrien  prévint  avec  adresse 
celle  nouvelle  guerre,  et  sut  se  concilier  Tamitié  de  Cosroës  sans 
autres  sacrifices  que  de  lui  rendre  sa  fille,  restée  prisonnière 
à  Rome. 

Les  autres  princes  s*étaient  enorgueillis  de  leurs  conquêtes  ; 
Adrien  se  vantait  d'avoir  plus  faÀi  prospérer  Tempire  par  la 
paix  qu'eux  par  les  armes.  Il  est  certain  qu'un  long  repos 
après  tant  d*orages  rendit  l'opulence  aux  cités,  l'activité  au 
commerce,  la^âe  à  l'agriculture;  et  Rome,  sous  ce  règne,  ne 
parut  occupée  qu'à  jouir  de  la  puissance,  de  la  grandeur  et 
des  richesses  que  lui  avaient  acquises  huit  siècles  de  guerres 
et  de  travaux. 

Le  trésor,  délivré  des  dépenses  excessives  que  coûtaient  les 
expéditions  lointaines,  épargnait  les  fortunes,  privées,  se 
grossissait  chaque  jour,  et  subvenait  facilement  à  toutes  les 
chaînes  publiques.  Adrien,  simple  dans  sa  maison,  magnifique, 
pour  l'empire,  en  embellit  toutes  les  parties  par  de  superbes 
monuments  qui  flattaient  l'orgueil  du  peuple  romain.  «  Je  gou- 
«  vemerai  toujours,  disait  l'empereur,  de  sorte  qu'on  voie 
«  que  la  république  appartient  au  peuple,  et  que  j'en  suis  non 
«  le  maître,  mais  l'administrateur.  » 

Connaissant  la  passion  de  ce  peuple  pour  les  jeux,  il  là  sa- 
tisfit par  de  nombreux  spectacles  de  gladiateurs  et  par  des 
combats  de  bêtes  féroces,  dans  l'un  desquels  on  vit  périr  cent 
lions  et  cent  dix  lionnes.  Il  amusait  aussi  Rome  par  des  courses 
de  chars,  par  des  danses  pyrrhiqucs,  et  faisait  jouer,  souvent 
à  grands  frais,  des  tragédies  et  des  comédies  composées  par 
les  auteurs  les  plus  fameux.  11  n'épargnait  rien  pour  la  magni- 
ficence de  ces  représentations  ;  on  y  distribuait  au  peuple  du 
vin,  des  viandes,  des  aromates,  des  présents  en  loteries;  les 
degrés  du  théâtre  étaient  inondés  de  parfums. 

Â  l'un  de  ces  spectacles,  la  multitude  s'opiniâtrait  à  faire  à 
l'empereur  une  demande  qu'il  ne  voulait  point  accueillir.  Cé- 
dant à  un  mouvement  de  colère,  il  ordonna  au  héraut,  sui* 
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vsmt  un  usage  pratiqué  par  les  tyrans,  de  dire  au  peuple  : 
«  Taisez- vous  l  »  Le  héraut  se  bornant  alors  à  élev^  la  main 
comme  s'il  voulait  prendre  la  parole,  le  peuple  fil  silence. 
«  Voilà,  dit  le  héraut,  ce  que  Tempereur  désirait  de  vous.  » 
Adrien  le  récompensa  de  sa  présence  d'esprit. 

Soigneux  d'entendre  sa  popularité  hors  de  Rome,  ce  pdDce 
accepta  des  charges  municipales  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  l'empire.  Athènes  parut  surtout  l'objet  de  sa 
prédilection.  Après  s'être  fait  initier  aux  mystères  d'Éleusis,il 
accepta  deux  fois  l'emploi  d'archonte,  en  ^porta  l'habit,  eo 
remplit  les  fonctions,  et  présida  aux  fêtes  de  Bacchus.  Ou  le 
vit  préteur  en  Étrurie,  premier  magistrat  deNaplesetd'Adria, 
et  dictateur  dans  plusieurs  villes  du  Latiuro.  Dans  ses  voyage» 
il  s'occupait  à  soulager  les  peuf^es  du  poids  des  impôts,  à  re- 
dresser leurs  griefs,  à  les  indemniser  des  pertes  causées  par 
les  orages,  par  les  incendies,  par  les  tremblements  de  terre. 
Il  relevait  et  décorait  les  villes  ;  jamais  personne  ne  doooa 
autant  d'activité  aux  travaux  publics.  U  éleva  une  colonne  à 
Mantinée  sur  le  tombeau  d'Épaminondas,  érigea  en  Egypte  nn  ^ 
monument  aux  lieux  où  reposaient  les  cendres  du  grand 
Pompée.  Le  temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes,  fut  achevé 
par  lui.  U  y  érigea  un  temple  à  Junon,  et  enridiit  cette  viOe 
d'une  superbe  bibliothèque. 

A  Rome,  il  se  bâtit  un  sépulcre  qui  ressemblait  à  me  lot- 
teresse.  Connu  alors  sous  le  nom  de  mâle  d'Adrien,  il  servit 
depuis  de  citadelle  à  Rome  :  c'est  aujourd'hui  le  c\à\m 
Saint-Ange. 

Le  pont  Élius,  qui  y  conduit,  fut  un  de  ses  ouvrages;  oo 
venait  de  toutes  les  "parties  du  monde  admirer  à  Tibur  sa 
maison  de  plaisance.  Ses  voûtes  souterraines  existent  encore, 
comme  si  elles  venaient  d'être  construites.  Il  s'était  plu  à  réu- 
nir dans  ce  palais  la  représentation  fidèle  des  lieux  les  plus 
renommés  de  l'univers.  On  voyait  le  Lycée,  l'Académie,  le 
Prytanée,  le  célèbre  portique  d'Athènes,  nommé  Pexilé,  Ca- 
nope  d'Egypte,  et  la  riante  Tempe  de  Thessalie.  U  ne  reste  au- 
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jourd'hui  de  cet  édifice  et  de  ses  jardins  que  dee  ruines  con- 
nues sous  le  nom  de  Vieux-Tivoli. 

L'activité  d'Adrî^  suflsalt  à  tout.  Malgré  sa  paaslon  pour 
les  {daisirs,  soq  amour  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres, 
soa  goût  vif  pour  tous  les  arts,  dans  diacun  desquels  il  avait 
la  folle  vanité  de  vouloir  exceller,  et  au  milieu  de  ses  courses 
continuelles  en  Eurc^,  en  Asie  et  en  Afrique ,  il  s'occupa 
constamment  à  faire  des  réformes  utiles  dans  la  législation  et 
dans  Tadministration.  Jusqu'à  lui  THalie  était  restée  directe- 
ment soumise  à  l'autorité  des  consuls  et  du  sénat,  dont  trop 
d'afifaires  détournaient  l'attention  ;  il  fit  rendre  une  loi  pour 
partager  cette  pémnside  en  quatre  départements  confiés  à 
quatre  ccnasulaires  qui  rmidaient  com{^  au  sénat  de  leur 
gestion. 

De  tout  temps  l'usage  aveût  permis  aux  préteurs  d'interpré- 
ter à  leur  gré  les  lois  ;  ce  qui  apportait  une  variation  conti- 
nuelle dans  la  jurisprudence.  Adrien  la  rendit  stable  et  uni- 
fonne  par  un  édit  perpétuel  que  rédigea  Salvius  Julianus,  et 
qui  contena^  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les  anciens  édits 
des  préteurs» 

Une  loi  sage  adoudt  la  servitude  et  abolit  la  disposition 
cruelle  qui  condamnait  au  supplice  tou»  les  esclaves  dc»it  h 
maître  ^ait  assassiné. 

Il  défendit  aussi  de  vendre  Les  femmes  pour  les  prostituer. 
Comme  les  rues  des  villes  étaient  alors  très-étroites,  il  ne 
permit  plus  de  s'y  promener  à  cheval  et  d'y  faire  entrer  des 
charrettes. 

Un  des  principaux  devoirs  des  empereurs  était  la  distribu- 
tion de  la  justice  ;  Adbnen  prêtait  souvem  les  ti^^naux, 
choisissait  d'illustres  cit  de  savants  assesseurs,  et  s'attirsût  de 
justes  éloges  par  l'équité  de  ses  airéts. 

Aucune  magnificence  dans  ses  vêtements  ne  le  distinguait 
des  autres  citoyens  ;  il  se  mêlait  avec  le  peuple  aux  bains  pu- 
blics. Un  jour  il  y  trouva  un  vétéran  qui  frottait  son  corps 
pour  l'essuyer  conU*e  le  marbre  :  il  lui  demanda  pourquoi  il 
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ne  se  faisait  poiot  servir  :  «  C'est,  dit-il,  parce  que  je  n'ai 
«  point  de  serviteur.  » 

L'empereur,  qui  l'avait  distingué  à  l'armée,  lui  fît  présent 
de  quelques  esclaves  et  d'une  somme  d'argent  considérable. 
Peu  de  jours  après  il  retrouva  dans  le  même  lieu  plusieurs 
vieux  guerrier  qui  faisaient  comme  le  vétéran,  et  qui  espé- 
raient la  même  récompense  :  «  Vous  êtes  plusieurs,  leur  dit- 
«  il  en  riant  ;  servez-vous  les  uns  les  autres.  » 

Lorsqu'il  marchait  à  la  tête  des  troupes,  ennemi  de  tout 
luxe,  il  ne  se  faisait  remarquer  que  par  l'exemple  qu'il  don- 
nait ;  son  épée  n'était  ornée  que  d'une  poignée  d'ivoire;  l'or 
ne  brillait  pas  sur  ses  vêtements  ;  il  mangeait  en  public  du 
lard,  du  fromage,  buvait  de  l'eau  et  du  vinaigre,  et  bravait, 
la  tête  nue,  la  neige  des  Alpes  et  le  soleil  d'Egypte.  Il  conso- 
lait, secourait  les  soldats  malades,  et  assurait  à  la  vieillesse 
un  repos  doux  et  honorable  ;  mais  sa  vie  privée  prêtait  autant 
à  la  satire  que  sa  vie  publique  à  l'éloge. 

Curieux  à  l'excès,  il  prétendait  tout  savoir  :  rempli  d'or- 
gueil, il  croyait  primer  fin  tout.  Orateur  éloquent,  poète  as- 
sez agréable  ;  il  avait  aussi  voulu  être  peintre,  sculpteur,  ar- 
chitecte. Après  avoir  étudié  l'histoire,  la  philosophie,  les  let- 
tres grecques  et  romaines,  la  physique,  lés  mathématiques, 
il  s'était  adonné  avec  passion  à  l'astrologie,  à  la  magie,  et, 
malgré  l'étendue  de  son  esprit,  il  moiitrait  autant  de  crédu- 
lité que  la  multitude  pour  les  présages.  Comme  il  était  per- 
suadé qu'un  oracle  rendu  par  les  eaux  de  la  fontaine  de  Cas- 
talie,  dans  le  faubourg  de  Daphné  près  d'Antioche,  lui  avait 
annoncé  son  élévation  à  l'empire,  il  fit  ccnnbler  de  pierres 
cette  source  pour  qu'aucun  autre  mortel  n'y  pût  lire  sa  des- 
tinée. 

Rempli  d'admiration  pour  les  mystères  d'Eleusis,  il  les 
transporta  à  Rome.  Les  autres  princes  avaient  recherché  les 
honneurs  du  souverain  pontificat,  il  en  remplit  avec  zèle  les 
fonctions.  Admirateur  du  culte  des  Grecs,  il  le  préférait  à  tout 
autre  :  cependant  sa  superstition  curieuse  le  portait  à  vouloir 
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connaître  les  religions  étrangères;  el,  comme  il  Avait  com- 
mencé dans  rOrienl  la  construction  de  quelques  temples  qui 
y  étaient  encore  sans  dédicace,  Lampride  et  plusieurs  chré- 
tiens crurent  qu'il  formait  le  projet  de  les  consacrer  à  Jésus- 
Christ.  On  doit  plutôt  penser  qu'il  se  les  destinait  à  lui-même, 
et  si  Tadulation  d'usage  dans  ce  temps  élevait  les  empereurs 
au  rang  des  dieux,  sa  propre  vanité  suffisait  pour  qu'il  mar-  • 
quàt  sa  place  dans  le  ciel. 

Au  reste,  quoiqu'il  fût  loin  d'ouvrir  ses  yeux  aux  lumières 
du  christianisme,  il  parait  certain  que,  touché  des  sages  apo* 
logies  que  pubhèrent  alors  saint  Quadrat  et  saint  Aristide,  il 
se  montra  modéré  pour  les  chrétiens,  blâma  les  violences 
exercées  contre  eux,  voulut  qu'ils  fussent  protégés  par  les 
lois,  et  ordonna  de  punir  leurs  calomniateurs. 

Son  amour  pour  la  philosophie  le  lia  intimement  avec  les 
philosophes  Euphrate  et  Épictète  :  le  Gaulois  Favorin  eut 
aussi  part  à  son  amitié,  et  leurs  lumières  éclairaient  son  es- 
prjt  sans  changer  son  caractère.  Il  devenait  bientôt  jaloux  des 
hommes  dont  il  admirait  les  talents  :  son  amitié  était  plus 
dangereuse  que  son  indifTérence.  Il  fit  plus  que  personne  sen- 
tir la  vérité  de  cette  maxime  :  «  Que  les  princes  sont  comme 
«  le  feu,  et  qu'il  faut  n'en  être  ni  trop  près  ni  trop  loin.  » 

Denys  deMilet,  son  favori,  était  tombé  dans  sa  di^àce; 
Héliodore,  homme  sans  mérite,  le  remplaça.  Denys,  blessé 
de  ce  choix,  dit  à  son  successeur  :  «  L'empereur  peut  vous 
«  donner  la  richesse,  mais  non  l'éloquence.  »  Ce  mot  le  fit 
exiler.  Favorin  conserva  longtemps  son  crédit  par  sa  modé- 
ration ;  et  comme  d'autres  philosophes  lui  reprochaient  sa 
complaisance  :  «  Comment  pourrais-je  disputer,  répondit-il, 
«  contre  un  homme  dont,  les  arguments  sont  soutenus  par 
«  trente  légions?  »  S'étant  enfin  permis  de  railler  l'empereur 
sur  sa  crédulité  pour  l'astrologie  judiciaire,  l'amitié  du  prince 
se  changea  promptement  en  une  haine  violente,  et  Favorin 
disait  souvent  qu'une  des  singularité»  de  sa  fortune  était 
d'être  en  guerre  ouverte  avec  un  empereur  et  de  vivre  encore. 
II.  K) 
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Adrien  s*était  moatré  quelquefois  démeot  pour  des  hommes 
qui  avaient  attaqué  sa  vie  ;  mais  il  ne  savak  point  pardooner 
à  ceux  qui  blessaient  son  amour-propre.  Le  fameux  archi- 
tecte Apollodore,  dont  la  place  et  la  colonne  Trajanes,  ainâ 
que  le  pont  du  Danube,  attestaient  les  talents,  s*élait  autre- 
fois, sous  le  règne  de  Trajan,  permis  quelques  épigrammes 
contre  Adrien;  et,  faisant  allusion  à  de  médiocres  paysages 
peints  par  ce  prince,  il  Tavait  brusquement  interrompu  dans 
une  dispute,  en  lui  disant  d*aller  peindre  ses  citrouUlts. 
Monté  sur  le  trône,  l'empereur  vengea  le  peintre  et  exila  l'ar- 
chitecte. Queues  années  après,  Adrien,  ayant  dirigé  lui- 
même  la  construction  d*un  temple  élevé  en  rhonneur  de 
^ome  et  de  Vénus,  en  envoya  le  pdan  à  ApoUodore  dans  sou 
exil,  avec  l'intention  de  rinsult^et  de  lui  prouver  que,  pour 
enrichir  Rome  de  monuments  superbes,  on  n'avait  pas  be- 
soin de  ses  talents.  Apollodore  critiqua  les  dimensions  de  l'é- 
difice, dont  la  hauteur  n'était  point  proportionnée  aux  statues 
qu'il  devait  contenir.  «  Si  les  déesses  assises  dans  le  temple, 
«  disait-il,  voulaient  se  lever,  dles  se  casseraient  la  tétecon- 
«  tre  la  voûte.  »  Le  monarque  ne  répondit  à  l'artiste  qu'ai 
lui  donnant  la  mort. 

L'envie  n'attaque  d'ordinaire  que  les  vivants  :  celle  d'A- 
drien s'attachait  même  à  la  gloire  enfermée  dans  le  tombeau. 
Il  préférait  des  poètes  médiocres  à  Homère;  Caton  l'ancien  à 
à  Gicéron  ;  Antipater,  inconnu  de  nos  jours,  à  Sallustç.  Ja- 
loux de  l'amour  que  les  Romains  conservaient  pour  Titus,  il 
publia  un  libelle  contre  ce  hoa  prince,  et  l'accusait  d'avoir 
empoisonné  Yespasien . . 

En  comptant  le  nombre  des  exilés,  on  pouvait  connaître 
celui  des  honunes  qui  avaient  eu  le  malheur  d'être  honorés 
de  l'amitié  d'Adrien.  S'abandonnant  sans  réserve  à  sa  passion 
pour  le  libertinage ,  c'étaient  les  fenmies  de  ceux  qu'il  ad- 
mettait dans  son  intimité  dont  l'honneur  se  voyait  le  plus 
exposé  à  sa  séduction  ou  à  sa  violence.  Sabine ,  son  épouse, 
imitait  ses  désordres.  Adrien,  que  sa  curiosité  portait  à  ioter- 
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eepter  toatès  tes  létUres,  découvrit  les  intrigues  ûe  Timpéra- 
to'oe.  II  Taccabla  de  mépris,  engagea  les  personnes  de  sa  cour 
à  loi  Mve  é{Hrouver  les  plus  sanglantes  mortifications ,  et  la 
maltraita  tellement  qu'elle  unit  par  se  donner  la  mort. 

Les  plus  grands  services  ne  garantissaient  pas  ses  courti- 
sans du  sort  que  leur  réservaient  ses  caprices.  Il  exila  Tatieu, 
son  tuteur/dont  le  2èle  lui  avait  valu  l'empire.  Les  exploits  de 
Tinix)  ne  purent  le  garantir  de  la  môme  ^Hsgràce;  Similis , 
son  soecesseur,  n'évita  l'exil  qu'en  se  condamnant  lui-môme 
aune  retraite  volontaire,  où,  loin  des  intrigues  et  de  la  cour, 
il  trouva  le  bonheur  :  l'ambition  le  lui  avait  promis ,  la  phi- 
losophie le  lui  donna,  et  il  fit  ainsi  son  épitaphe  :  «  Gi-git 
«  l^ilis;  il  a  passé  soixante-seize  ans  sur  la  terre  et  n'en  a 
«  vécu  que  sept,  » 

Adrien  se  montrait  exces^f  dans  ses  goûté  ccmime  dans 
ses  aversions.  Son  affection  pour  Antinous ,  jeune  Romain 
doué  d'une  rare  beauté ,  approchait  de  la  folie.  Cependant 
l'empereur,  effrayé  par  des  prés8^;es  et  tourmenté  par  ses 
^mères  astrcdogiques,  s'étant  persuadé  que  son  salut  exi- 
geait qu'une  victime  se  dévouât  à  la  mort  pour  sauver  sa  vie, 
Ââtooôs  s'offrit  en  holocauste.  Adrien  l'aec^ta,  sacrifia  son 
ià)te,  et  fit  eourir  le  bruit  que  ce  jeune  homme  s'était  noyé 
dans  le  Nil.  Aussi  faible  dans  son  désespoir  que  barbare  dans 
«a  <»(édttlité ,  sa  douleur  fut  aussi  insensée  que  son  ingr^- 
tfide  ;  M  fit  un  d^  de  sa  victime^  lui  éleva  un  temple  et  n'im- 
nunrtaiisa  que  son  o{^[Krobre. 

Fit»  constant  pour  les  animaux  que  pour  les  hommes ,  il 
traitait  mieux  ses  diiens  que  ses  favoris,  et  ccmaposa.une 
épitaphe  pour  consacrer  la  mémoire  de  son  cheval  de  bataille, 
nommé  Borysthène. 

Sa  reconnaissance  pour  l'impératrice  Plotine  fut  le  seul  de 
ses  sentiments  qui  ne  se  démentit  janmis.  Il  lui  prodigua  les 
ph»  grands  honneurs  pendant  sa  vie,  et  lui  éleva  des  temples 
après  sa  mort. 

Les  hommes  qui  l'approchaient  éprouvaient  seuls  ses  injus- 
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tices,  et  connaissaient  seuls  les  puérilités  de  son  orgueil. 
Les  grands  voyaient  de  près,  craignaient  et  haïssaient  rhomme 
vicieux,  jaloux  et  léger.  Le  reste  de  l'empire  admirait  le  prince 
actif,  savant,  habile  et  juste. 

Chacun  de  ses  pas,  dans  ses  voyages  continuels,  était 
marqué  par  de  grands  actes  de  sagesse  ou  de  libéralité  ;  il 
soulagea  la  Gaule  d'impôts,  enrichit  la  ville  de  Nîmçs  de  su- 
perbes monuments  :  les  arènes  et  le  pont  du  Gard,  construits 
par  lui ,  ont  traversé  les  siècles,  et  résistent  encore  aux  ou- 
trages du  temps. 

Arrivé  en  Bretagne,  il  consolida  la  tranquillité  de  ce  pays, 
en  le  mettant  à  Tabri  de  la  fureur  des  Écossais  p^  la  con- 
struction d'une  grande  muraille  garnie  de  tours,  et  assez 
forte  pour  arrêter  les  Barbares.  Réformant  par  des  lois  sages 
les  mœurs  d^  Bretons,  il  avança  leur  civilisation  en  rendant 
les  liens  du  mariage  plus  sacrés.  Un  de  ses  édits  abolit  la  cou- 
tume qui  permettait  aux  maris  d'avoir  plusieurs  femmes,  et 
aux  femmes  d'avoir  plusieurs  mans. 

Sa  fermeté  maintint  la  paix  en  Germanie  ;  sa  justice  fami- 
liarisa les  Espagnols  avec  le  joug  romain  :  il  releva  la  ville  de 
Tarragone  détruite  par  la  guerre  précédente.  Sa  présence  calma 
les  troubles  de  la  Mauritanie  ;  la  Sicile  se  ressentit  de  ses 
bienfaits  ;  il  y  adoucit  les  tributs ,  et  accorda  de  grands  pri- 
vilèges à  son  commerce.  Sa  curiosité  le  porta  au  sommet  de 
TEtna,  dont  il  affronta  la  neige  et  les  flammes.  Vainement  sa 
générosité  voulut  exciter  la  reconnaissance  des  Égyptiens;  il 
ne  put  fixer  les  inclinations  mobiles  de  ce  peuple  turbulent  et 
léger,  dont  il  peignait  fidèlement  les  mœurs  dans  une  lettre 
adressée  par  lui,  d'Alexandrie,  à  Servianus,  son  beau-frère, 
et  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous. 

«  Je  n'ai  trouvé  ici,  disait-il,  que  légèreté,  caprice  etdis- 
«  position  à  changer  de  formes  au  premier  vent .  Les  adorateurs 
«  de  Sérapis  sont  chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  les  évêques 
«  du  Christ  adorent  Sérapis.  Les  chefs  de  synagogue,  les  Sa- 
a  plantains,  les  prêtres  chrétiens  sont  à  la  fois  astrolc^ues, 
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«  aruspices  et  charlatans.  Lepatriarchedes'Juifs  est  contraint, 
«  par  une  partie  du  peuple ,  d'adorer  le  Christ;  Tautre  To» 
«  blige  à  encenser  Sérapis  :  c*est  une  race  née  séditieuse.  La 
a  ville  d'Alexandrie  est  belle ,  commerçante ,  riche  et  puis- 
«  santé.  Personne  n'y  vit  oisif;  les  uns  souillent  le  verre, 
c  d'autres  fabriquent  du  papier  ;  les  manufactures  de  toiles 
«  occupent  une  grande  partie  de  la  population.  On  donne 
«  même  aux  goutteux  et  aux  aveugles  un  travail  proportionné 
«  à  leur  état.  Tous  ont  un  métier,  et ,  soit  chrétiens,  soit 
«  juifs,  ne  connaissent  qu'un  seul  dieu,  l'intérêt. 

«  Quel  dommage  qu^une  aussi  belle  cité  n'ait  pas  de  meil- 
«  leurs  habitants  !  Rien  n'égale  leur  ingratitude  :  je  leur  ai 
«  prodigué  les  privilèges  et  les  grâces;  tant  qu'ils  m'ont  vu, 

<  ils  ont  exprimé  vivement  leur  reconnaissance  ;  mais  à  peine 
«  étais-je  parti,  qu'ils  ont  attaqué  mon  bien-aimé  Yérus  et 

<  ont  diffamé  Antonin.  Je  ne  leur  souhaite  d'autre  punition 
«  que  d'être  réduits  pour  toute  nourriture  à  leurs  poulets 
«  qu'ils  font  éclore  dans  le  fumier.  » 

L'empereur,  on  quittant  l'Egypte,  revint  en  Grèce,  et  revit 
encore  Athènes ,  sa  ville  chérie.  U  lui  céda  l'île  de  Géphalor 
nie  et  la  combla  de  présents.  Le  peuple  athénien  donna  son 
nom  à  une  tribu ,  et  déclara  que  cette  grande  cité  n'était 
plus  la  ville  de  Thésée,  mais  la  ville  d'Adrien. 

L'empereur,  dont  la  politique  était  opposée  à  celle  de  ses 
prédécesseurs  et  à  l'esprit  belliqueux  de  la  république ,  ne 
foisait  plus  gémir  les  souverains  étrangers  sous  le  poids  de 
l'orgueil  romain  ;  fidèle  observateur  des  traités,  il  n'attaqua 
jamais  l'indépendance  des  autres  peuples,  et  ne  se  mêla  de 
leurs  querelles  que  pour  les  concilier.  Soigneux  eii  même 
temps  de  leur  inspirer  du  respect  pour  la  république,  au  lieu 
de  décider  lui-même  des  affaires  qui  les  concernaient ,  il  in- 
troduisait leurs  ambassadeurs  dans  le  sénat,  et  ne  leur  répon- 
dait que  comme  organe  de  ce  corps. 

Cependant  tous  ses  soins  pour  éviter  la  guerre  ne  purent 
maintenir  la  tranquillité  dans  la  Palestine.  Les  Juifs,  dont  on 

16. 
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avait  renversé  le  temple,  ofgrâoé  la  liberté,  humilié  rorguei), 
ne  régiraient  ^e  la  vengeance.  Âniméa  par  k  souvenir  de 
leur  |^k)ire  panée,  encoaragés  par  les  prophètes  ^m  leur  au- 
BOQCaient  Tapparition  prodiaine  d'un  sauveur,  d'un  messie, 
Hé  parent  paitOMt  les  armes,  et  se  dédclèr^atà  pédr  ou  à  re- 
eottvrer  lenr  inâ^poodanoe. 

Un  édk  de  Tcmp^reur  ôtut  à  Jérusalffl»  son  nom,  lui  éou- 
aaitoehii  â*iSlia  Gaf^Mna,  et  commandait  d*^ever  \m  temple 
àiupHar  «m  les  raines  de  cdui  du  vrai  Dieu  :  ceftit  le  signal 
de  la  révolte. 

Animés  de  la  double  fureur  du  ftoatisme  et  de  la  IMté, 
les  uns  se  osuitonnent  dai»  des  forts,  les  autres  dans  de  pro- 
fonds souterrains.  Sortant  de  ces  retraites,  ils  dévastent  tontis 
les  campagnes,  surprennent,  égorgent  lesgaraisonsromamee, 
et  font  de  toute  la  Judée  un  théâtre  afi^enx  de  pillages  é,  ée 
massacres.  Leur  dief  était  un  brigand ,  nommé  jBarcochibas 
(fils  de  rétoile].  Il  se  filait  passer  pour  le  Messie  ;  au  my^m 
des  étoupes  enflammées  qu'il  mettait  dans  sa  bouche  «  il  pa- 
raissait vomir  le  feu.  Les  Hébreux  crédules  le  respectaient 
comme  un  dieu,  et  écoutaient  ses  paroles  comme  des  oracles. 

Cette  rébellion ,  méprisée  dans  les  premiers  mmnénts,  se 
montra  bient^  formidable.  Les  premiers  succès  grossirent  les 
forces  du  faux  prophète  ;  il  chassa  les  Romains  de  la  Pales- 
tine, et  porta  ses  ravages  jusque  dans  lar  Syrie.  Adri^i,  rap- 
pelant de  Bretagne  Julius  Sévérus,  grand  capitaine,  lui  donna 
le  commandenwmt  de  l'armée  d'Orient.. Sévère,  à  son arriTée, 
trouva  les  ennemis  tellement  en  force ,  qu'il  crut  imprudent 
de  compromettre  le  sort  de  la  guerre  par  une  bataille  :  il  di- 
visa son  armée  en  plusieurs  corps ,  et  contraignit  par-4â  les 
Juiffe  à  disséminer  leurs  troupes.  L'union  faisait  leur  fbn^; 
séparés,  ils  ne  surent  plus  ni  attaquer  ni  se  défendre.  Sé?è» 
les  battit  sur  tous  les  points,  les  poursuivit  sans  relâche,  «t 
prit  ou  détruisît  cinquante  villes  et  neuf  cent  quatre-^viligt- 
cinq  bourgades. 

larcckïhibas,  renfermé  dans  la  ville  de  Kthère,  la  défeniit 
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opiniâtréiBent  et  y  périt.  Cette  guerre  dura  depuîB  Tao  895 
jusqu'à  887,  Le  fer  ^ncha  les  jours  de  cinq  cent  quatre-vingt 
fflîHe  Juifs.  Les  inceodies,  les  maladies,  la  disette,  en  détrui- 
sireot  un  bien  plus  grand  n(Hnbre. 

L'empereur  bannit  les  Hébreux  de  Jérusalem.  «  Les  perûdes 
«  yigDfflfons,  disait  saint  Jérôme,  témoin  de  ces  désastres, 
«  après  avoir  tué  les  serviteurs,  et  même  le  fils  de  Dieu,  sont 
c  exclus  de  la  vigne  :  un  seul  jour  dans  Tannée  ils  achètent  la 
c  liberté  de  venir  pleurer  sur  leurs  ruines,  comme  ils  avuent 
«  aiàeté  autrefois  le  sang  de  Jé8us-€hrist.  Chassés  de  leurs 
«  foyers,  privés  de  leurs  diamps,  courbés  par  les  années, 
<  couvert  de  baillons,  ils  portent  les  marques  terribles  de  la 
«  colère  de  Dieu.  Tandis  que  la  (^roix  brille  sur  le  Calvaire, 
«  ce  peuple  aveu^e  ne  déplore  que  la  ruine  de  son  temple, 
c  Un  farouche  soldat  vient  interrompre  leurs  «ris,  les  menace, 
i  les  frappe,  et  leur  demande  un  nouveau  saliûre,  s'ils  veu- 
«  lest  d>tenir  la  permis»on  de  verser  plus  longtemps  des 
«  larmes  stériles.» 

Parles  ordres  d'Adrien,  Jupiter  remplaça  l'arche  sainte  ;  la 
statue  d'Aikmis  occupa  la  grotte  de  Bethléem  ;  un  pourceau, 
sculpté  en  marbre  sur  la  porte  de  Jérusalem,  offensa  constam- 
ment les  regards,  l'orgueil  et  la- religion  des  Juife.  Ils  ne  se 
relevèrent  plus  de  celte  chute,  et,  quoique  unis  par  leainômes 
«rreurs,  par  la  même  loi,  par  le  même  culte,  ils  ont  toujours 
vécu,  depuis  cette  époque,  dispersés  sat  toute  la  terre,  for- 
mant au  milieu  de  toutes  les  nations  un  peuple  à  part,  et  qui 
ne  peut  se  rallier  ni  se  confondre  avec  les  autres  peuples. 

La  dispersion  des  Juife  fut  le  plus  grand  et  le  dernier  évé- 
nement du  règne  d'Adrien  ^  Ce  prince,  dont  les  passions 
avaient  altéré  la  santé ,  après  de  longues  hémorragies  qui 
rafftdblirent,  fut  attaqué  d'hydropisie.  Il  n'avait  point  d'en- 
fants ;  incertain  quelque  temps  sur  le  choix  de  son  successeur, 
SOB  caprice  pluUH  que  sa  raison  hii  it  adopter  Lucius  Céienius 
Commodus,  gendre  du  consulaire  Nigrinus,  quiavait  autrefois 

•  Année  i34  de  Jésui  Gbmc. 
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conspiré  contre  lui.  Il  lui  donna  le  nom  de  Vérus.  Ce  jeune 
prince  descendait  d'une  illustre  famille  d'Ëtmrie;  son  seul 
mérite  était  une  rare  beauté^  la  conformité  de  ses  défauts  avec 
ceux  d'Adrien  fut  la  source  de  son  crédit.  Souillé  des  mêmes 
vices  que  Tempereur,  il  ne  possédait  aucune  de  ses  grandes 
qualités.  La  molle  Sybaris  ne  produisit  jamais  un  homme  plus 
efféminé  :  son  lit  et  sa  table  étaient  couverts  de  roses  et  de 
lis  :  il  passait  sa  vie  au  milieu  d'une  foule  de  concubines  et 
d'eunuque  ;  les  œuvres  licencieuses  d'Ovide  et  de  Martial 
étaient  sa  seule  lecture.  Ses  coureurs  portaient  des  ailes;  il 
appelait  l'un  Borée  et  l'autre  Zéphire. 

Un  dioix  si  ridicule  excita  le  mécontentement  de  Ser- 
vianus,  beau-frère  de  l'empereur,  de  Fustns,  et  d'autres 
illustres  personnages  dignes  de  gouverner  les  Romains. 
Les  souffrances  d'Adrien  aigrissaient  son  caractère;  il  re- 
garda les  murmures  des  mécontents  comiïie  des  projets  de 
conspiration;  il  ordonna  leurs  supplices.  Servianus,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  offrit  un  sacrifice  aux  dieux  avaDt 
de  mourir,  et  leur  adressa  cette  prière  :  «  Vous  savez, 
«  dit-il,  que  je  meurs  innocent  ;  je  ne  vous  demande  qu'une 
«  vengeance,  c'est  qu.'Adrien  soit  réduit  à  désirer  longtempi 
«  la  mort  sans  pouvoir  l'obtenir.  i>  Le  sort  parut  bientôt  ac- 
complirce  vœu. 

Cependant  l'empereur  ayant  appris  que  les  Barbares  fai- 
saient quelques  mouvements  sur  les  fipontières  de  Pannonie, 
il  y  envoya  Vérus,  qui,  réveillé  de  sa  mollesse  par  le  désir  de 
soutenir  le  nom  pesant  de  César,  se  conduisit  avec  plus  de  vi- 
gueur qu'on  ne  l'aurait  cru,  et  fit  rentrer  les  rebelles  dans  le 
devoir.  Mais  cet  effort  épuisa  son  corps  énervé  par  les  vo- 
luptés ;  il  revint  malade  à  Rome  ;  de  fréquents  vomissements 
de  sang  annoncèrent  sa  mort,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après. 
Adrien,  en  ordonnant  son  apothéose,dit:  «J'ai  cru  me  donner 
«  un  fils,  et  c'est  un  nouveau  dieu  que  j'ajoute  à  l'Olympe.» 
Les  Romains  méritaient-ils  le  nom  d'hommes  Icwrsqu'ilsavai^ 
la  bassesse  de  reconnaître  de  pareils  dieux  ? 
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Véjus  n'avait  joui  que  trois  ans  du  titre  de  César.  Il  laissa 
un  R\s  qui  régna  dans  la  suite  avec  Marc-Âurèle. 

Obligé  de  se  donner  un  nouveau  successeur,  Tempereur 
consulta  plus  cette  fois  sa  politique  que  son  caractère,  et  ses 
devoirs  que  ses  penchants.  Pour  le  bonheur  du  monde,  il 
adopta  Antonio.  Titus  Aurélius  Fulvius  Bojonius  Antoninus 
était  issu  d'une  famille  gauloise,  originaire  de  Nimes.  Ses 
aïeux  paternels  et  maternels  étaient  parvenus  au  consulat.  La 
nature  avait  réuni  en  lui  la  beauté  de  l'âme  et  celle  du  corps  : 
sa  taille  était  haute,  son  regard  majestueux,  son  esprit  orné, 
son  éloquence  douce  comme  ses  mœurs.  Exempt  d'ambition, 
adonné  comme  les  anciens  Romains  aux  travaux  de  Tagri- 
culture,  modéré  dans  ses  goûts,  libéral,  clément,  il  aimait  la 
vertu  pour  elle-même,  et  sans  lui  désirer  l'attrait  de  la  gloire. 
L'Italie  avait  déjà  joui  de  sa  sagesse  ;  il  était  un  des  quatre 
per30Dnages  consulaires  qui  l'administraient.  Envoyé  depuis 
comme'  proconsul  en  Asie,  il  y  fit  chérir  sa  douceur  et  re- 
specter sa  justice.  Adrien,  en  déclarant  son  adoption  au  sén^t, 
fit  un  juste  éloge  de  l'expérience  et  des  talents  du  nouveau 
César  :  «  J*espère,  dit-il,  qu'il  ne  refusera  pas  cette  élévation 
«  imprévue,  malgré  sa  modestie,  et  qu'il  se  soumettra  au  far- 
«  deau  que  lui  impose  l'intérêt  public.  » 

Conformément  au  vœu  de  l'empereur,  qui  voulait  assurer 
pour  longtemps  la  tranquillité  générale,  Autonin  adopta  le  fils 
de  Vérus,  et  Marc-Aurèle,  parent  d'Adrien. 

Marc-Aurèle  était  d'une  famille  espagnole.  Passionné  pour 
la  philosophie  stoique,  il  en  prit  le  manteau  à  l'âge  de  douze 
ans,  et  se  montra  toute  sa  vie  fidèle  aux  principes  sévères  de 
cette  secte  ;  mais  il  en  évita  la  morgue,  et  fut  toujours  ver- 
tueux sans  orgueil,  doux  sans  timidité  et  grave  sans  séche- 
resse. Aux  yeux  d'un  tel  homme,  le  trône  ne  devait  paraître 
qu'un  écueil.  Il  reçut  avec  chagrin  la  nouvelle  de  son  éléva- 
tion; elle  fut  un  vrai  sacrifice  de  ses  penchants  à  l'amour  de 
sa  patrie. 
La  maladie  d'Adrien  s'aggravait  chaque  jour;  ses  souf- 
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fraoces  devenaient  insoutenables  ;  tons  les  remèdes  étant  im- 
puissants, il  n^espérait  trouver  de  r^[K)8  que  dans  la  mort 
^*il  i^ipelajt  à  grands  cris;  il  ch^rdia même  pluâeurs  îm à 
ee  la  doniur  ;  mais  la  vigilante  piété  â*AntoBin  lui  en  dtaitleB 
mçfw^  et  le  détodait  malgré  lui  contre  scm  désespoir.  Un 
jour  eependant  Tempepenr,  à  force  d'or,  avait  «igagé  un  es- 
eteve  à  lui  percer  te  sein  :  d^  il  se  croyait  affranchi  des 
tounooMats  de  la  vie;  mais,  au  moment  de  TexécatiOD,  le 
bariMre  ettmyé  raionça  au  carâie,  à  la  récon^nse,  et|Nritla 
Ante. 

ilBtOBin,  proitanttuÉiiementdela  créâuMtéderemperenr 
pour  TempMier  d'attenter  à  ses  jours,  lit  paraître  devant  Im 
des  personnes  qui  lui  persuadèrent  qu'elles  avaient  appris  pltir 
desoradeg  et  par  des  songes  que  la  santé  lui  serait  bientôt 
rendue,  fi  lescrut  et  souffiit  plus  patiemment.  Mais  son  âme,  af- 
ftàbUe  par  la  douleur,  ne  pouvait  plus  r^nîm^  la  vidence  de 
son  caract^  ;  s'abandcmnant  à  ses  soupçons,  à  sa  haine,  à  sa 
eilère,  il  ordonna  la  mc^rt  d^m  grand  niHubre  de  sàiatews. 
Antonin  feignit  d*obéir  et  les  sauva. 

Adrien,  cédant  enfin  au  pdds  de  ses  maux,  abandonna  i 
son  «uecesseur  les  r^ies  du  gouvernement,  se  relira  à  Baies, 
refusa  tous  les  remèdes,  s'affrandiit  de  tout  régime,  bâta  sa 
4»ort,  et  expira  en  prononçant  ces  mots  :  «  La  multitude  des 
«  médedns  a  iàit  mourir  Tempeireur.  » 

Sa  vie  avait  duré  soixante-<teux  ans,  et  son  règne  vingt 
dun. 

Il  mérKaât  tout  te  bien  et  tout  le  mai  qu'on  a  dit  de  loi, 
parce  qu'il  exis^it  un  contraste  perpétuel  «titre  les  lumières 
de  son  esfNit  et  lesTictô  de  son  cœur  :  aussi,  tour  à  tour,  ofi 
le  vit  doux  et  violent,  juste  et  arbitraire,  orçueilleux  et  mo- 
deste, client  et  vindicatif,  philosophe  et  débaudié,  affableet 
vaîn,  avare  et  prodigue,  protecteur  des  lettres,  jaloux  desto- 
lents,  supei«^ie«x,  et  cependant  quelquefois  impie,  oomoe 
on  peut  en  juger  par  ces  vers  que  son  esprit  léger  adressai 
soiiÂmeau  moQMit  où  eSô  allait  se  séparer  de  son  eorps  : 
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0  ma  chère  âme ,  6  toi,  ma  compagne  lésèMi|[3 

Toi,  dô  mon  corps  hôtesse  passagère» 
Où  vas- tu  maintenant?  Que  deviendront,  dis-moi» 
Ame  pâle,  glacée,  incertaine,  éphémère , 

Tous  les  plaisirs  que  j'ai  sentis  par  toi  ? 

Adrien  fit  joair  Tempired'uDe  longuepAix,  vendit  les  peu^e» 
heureux  par  une  administration  habile  et  juste,  n*ins))ira  de 
terreur  qu*aux  grands,  et  ne  se  montra  injuste  que  pobr  ses 
amis.  Ses  premières  années  le  firent  comparer  à  Auguste,  ses 
dernières  à  Néron.  Mais  le  monde  entier  lui  dut  ilne  éternelle 
reconnaissance,  puisque,  avant  de  mourir,  adoptant  Antonin 
elMarc-Aurèle,  il  remplit  le  vœu  formé  pour  le  bonheur  dfes 
hommes  par  un  ancien  sage  de  la  Grèce,  et  plaça  la  j^bllosophié 
sur  le  trône. 


.CHAPITRE  XVI. 

TITE-ANTONIN ,  SURNOMMÉ  LE  PIEUX. 

(An  de  Rome  890.-7  I>e  Jétns-Ghmt  id8;) 

Higaeur  du  sénat  d<^rmëe  par  Antonin.  — *  Portrait  d' Antonin.  —  Képreèsion  de 
réroltes  an  dehors.  — Décret  d' Antonin  en  Ctveur  des  ehrétietas.  —  Méa^p  d^ 
l'empire.— Travaux  d'Antonin.  —  Grands  hommes  sous  ce  règne.  —  AéFomies 
dans  la  législation.  —  Mort  d'Antonin.  —  Discours  de  Marc-Aurèle  au  sénat. 


Antonin  fit  célébrer  avec  pompe  les  funérailles  de  son  père 
adoplif  ;  on  brûla  son  corps  à  Pouzzoles,  dans  la  maison  de  Ci- 
céron,  et  ses  cendres  furent  transportées  à  Rome.  Les  soldats 
et  le  peuple  regrettaient  sincèrement  Adrien,  qui  s'était  tpu- 
jours  montré  grand  capitaine,  sage  administrateur  et  prince 
populaire.  Les  sénateurs,  au  contraire,  sur  lesquels,  dans  les 
dernières  années,  avait  pesé  sa  tyrannie,  détestaient  sa  mé-. 
moire  et  voulaient  la  flétrir.  Us  étaient  au  moment  de  pro- 
noacer  l'annulation  de  tous  ses  édits  ;  mais  Antonin  les  dé- 
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sanna  par  ses  prières  et  par  ses  larmes  :  «  Si  vous  cassez  tous 
«  les  actes  de  mon  père,  leur  dit-il,  vous  anéantissez  celui  de 
«  mon  adoption,  et  je  n'ai  plus  de  droits  à  l'empire.  »  Le  sénat, 
malgré  l'afifection  que  lui  inspirait  le  nouvel  empereur,  per- 
sistait encore,  et  refusait  d^accorder  les  honneurs  divins  à  un 
prince  qui  récemment  venait  de  proscrire  tant  d'illustres  per- 
sonnages. Tout  à  coup  Antonin  fait  paraître  aux  yeux  de  cette 
compagnie  les  sénateurs  dont  elle  déplorait  la  mort,  et  qu*il 
avait  dérobés  au  supplice.  Loin  de  s'attribuer  le  mérite  de 
cette  action  généreuse,  il  prétendit  avoir  exécuté  les  ordres 
secrets  d'Adrien.  Les  sénateurs  cédèrent  à  ses  vertus  :  sa  re- 
connaissance pour  sou  père  et  pour  son  bienfaiteur  lui  mérita 
le  surnom  de  Pieux. 

Rome  avait  tellement  perdu  l'habitude  de  la  liberté,  qu'il 
lui  était  impossible  de  la  recouvrer  et  d'en  jouir,  même 
lorsque  les  princes  les  plus  vertueux  voulaient  la  lui  rendre. 
On  dirait  que  la  servitude  est  une  nécessité  pour  les  peuples 
corrompus  ;  ils  ont,  comme  les  vieillards  décrépits,  besoin 
d'un  appui  ou  plutôt  d'un  maître. 

•  Antonin,  comme  ses  prédécesseurs,  exerça  une  autorité 
absolue  sous  des  formes  républicaines;  mais  sa  justice,  sa 
sages§e  et  sa  clémence  tempérèrent  constamment  son  pou- 
voir. Son  âme,  exempte  de  passions  et  de  faiblesses,  conser- 
vait toujours  cette  égalité  qui  est  le  but  de  la  vraie  philoso- 
phie :  majestueux  sans  hauteur,  populaire  sans  bassesse,  il 
inspirait  à  la  fois  le  respect  et  l'amour. 

Quoiqu'il  eût  fait  la  guerre  avec  succès  sous  le  règne  pré- 
cédent, l'histoire  n'a  point  cité  ses  exploits  ;  mais  elle  nous  a 
transmis  le  souvenir  d'une  foule  de  traits  de  sa  bonté.  Pro- 
consul en  Asie,  loin  d'imiter  la  morgue  et  le  faste  de  ses  col- 
lègues, il  fit,  par  sa  modération  et  sa  simplicité,  chérir  la  do- 
mination romaine  que  les  autres  faisaient  haïr  ;  et,  comme  Je 
dit  Plutarque ,  «  toutes  les  langues  le  louaient  et  tous  les 
«  cœurs  l'aimaient.  » 

A  Smyme,  on  l'avait  logé  dans  une  superbe  maison  doiit 
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le  mailre  étail  absonl  :  cel  homme,  nommé  Polémon,  sophiste 
vain  et  grossier,  se  plaignit  vivement  qu'on  se  fût  emparé 
de  son  domicile.  Antonin  le  lui  rendit  à  Tinstant.  Lorsque  ce 
prince  fut  parvenu  au  trône,  Polémon  vint  4  Rome,  et  osa  lui 
présenter  ses  hommages  ;  l'empereur  l'accueillit  avec  bonté, 
et  dit  en  souriant  :  «  Je  veux  qu'on  donne  une  chambre  dans 
«  mon  palais  à  ce  philosophe,  et  que  surtout  personne  ne 
«  l'en  déloge.  » 

Antonin  put  toujours  se  montrer  libéral,  parce  qu'il  fut 
économe.  Lorsque  ses  trésoriers  lui  présentaient  des  plans 
pour  augmenter  ses  revenus  :  «  Faites  un  autre  travail,  disail- 
«  il  ;  nourrissez  le  peuple  et  nofa  le  fisc  ;  améliorez  l'état  de 
«  la  république  et  non  celui  du  trésor  ;  indiquez-moi  les 
«  moyens,  non  d'accroître  les  receltes,  mais  de  diminuer  les 
«  dépenses  ;  l'économie  est  la  plus  douce  et  la  plus  solide 
«  augmentation  du  revenu.  » 

Ce  bon  prince  disait  qu'avant  son  élévation  il  n'avait  rien 
dû,  et,  depuis,  rien  pris  à  personne.  Semblable  aux  anciens 
Romains,  il  aimait  à  labourer  lui-même  son  champ,  à  cultiver 
sa  vigne;  et,  comme  on  lui  représentait  que  de  telles  occupa- 
tions'semblaient  peu  convenables  à  sort  rang  :  «  Les  princes, 
«  répondit-il,  qui  ne  savent  pas  quelquefois  se  mettre  au  ni- 
«  veau  des  autres  hommes,  finissent  par  être  au-dessous.  » 

Ce  monarque  avait  un  esprit  fin  et  juste;  son  éloquence 
était  facile  et  agréable;  on  ne  l'accusa  jamais  d'aucun  vice; 
son  âme  sans  tache  fit  jouir  l'empire  d'un  bonheur  sans 
nuages.  Sans  cesse  occupé  à  rendre  aux  lois  leur  vigueur,  à 
la  religion  sa  sainteté,  il  mérita  d'être  comparé  à  Numa  ;  et 
son  exemple  eut  une  telle  influence  sur  les  moeurs  publiques, 
qu'ort  le  nomma  le  pire  des  vertus. 

Sa  vigilance  pour  réprimer  les  abus  maintenait  l'ordre  dans 
l'empire  ;  sa  fermeté  contenait  les  étrangers  ;  aussi  son  règne 
ne  fut  marqué  par  aucun  grand  événement.  Le  silence  de 
l'histoire  à  son  égard  est  une  partie  de  son  éloge.  Les  histo- 
riens, comme  les  auteurs  dramatiques,  se  taisent  quand  tous 
IV.  17 
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les  personnages  de  la  scène  sont  heureux,  et  dans  la  vie  d*An- 
tonin  on  trouve  beaucoup  de  vertus  4  louer  et  peu  d*action& 
à  raconter. 

Cependant,  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernem^t,  la 
Bretagne,  la  Dacie  et  la  Germanie,  comme  si  elles  eusseat 
voulu  éprouver  son  caractère,  tentèrent  à  la  fois  de  se  sou* 
lever.  Urbicus  Ot  rentrer  les  Bretons  dans  le  devoir,  et  ajcmta 
de  nouvelles  fortifications  à  la  muraille  d'Adrien  ;  le  sénat  lui 
décerna  le  nom  de  Brilannicus.  Les  Daces  se  virent  prompte- 
ment  punis  de  leur  rébellion,  et  l'empereur  trouva  le  moyen, 
^ns  combattre  les  Germains,  de  les  ramener  à  la  soumission. 
Après  CCS  premiers  actes  de  vigueur,  Antc^n  n'éprouva  plus 
la  nécessité  d'employer  la  force  pour  gouverner.  Son  e^rit 
sage  et  conciliant  rendit  la  domination  romaine  si  douce,  que, 
selon  le  rapport  d'Aurélius  Victor,  les  peuples  tributaires  le 
regardaient  moins  comme  un  maître  que  comme  un  père,  %X 
partout  on  disait  qu'Antonin  était  «  un  présent  fait  à  Ja  (erre 
«  par  le  ciel.  » 

Les  nations  les  plus  éloignées  et  les  plus  indépendantes  le 
prenaient  pour  arbitre  de  leurs  différends.  La  Bactnane  et 
l'Hyrcanie  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs.  Stangc^us  et 
Pbarasmane,  rois,  l'un  des  Indes,  l'autre  d'Ibérie,  ainsi  qu'A- 
gare,  prince  arabe,  vinrent  à  Bome  pour  rendre  hommage  à 
ç^  monarque  vertueux.  Le  roi  des  Parthes  étant  entré  en  Ar- 
ménie à  la  tête  d'une  armée,  une  lettre  d'Antonin  suffît  pour 
le  déterminer  à  évacuer  ce  pays. 

Faustine,  sa  femme,  peu  digne  d'un  tel  époux,  i'afiligea  par 
spn  orgueilet  par  son  inconduite  :  Antonin  montra  la  même 
patience  que  Socrate  ;  il  aima  mieux  souffrir  ses  caprices  que 
de  rendre,  par  un  divorce,  ce  scandale  public.  Il  supporta  ses 
désordres  pendant  trois  ans.  Lorsqu'elle  mourut,  le  sénat  lui 
décerna  sans  pudeur  des  statues,  des  jeux,  des  templas.et  des 
prêtres  :  Antonin  n'aurait  pas  dû  le  permettre;  il  était  plus 
honteux  et  plus  insensé  de  laisser  usurper  le  ciel  par  les  vices, 
que  de  le  faire,  comme  les  poètes,  -assi^er  par  les  Titans. 
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Il  semblait  que  le  destin,  aveuglant  les  hommes,  les  portai 
à  diviniser  tant  de  princes  sanguinaires  et  de  femmes  adul- 
tères, pour  rendre  les  dieux  de  TOlympe  méprisables,  et  pour 
accélérer  la  chute  du  polythéisme.  Partout  alors,  malgré  les 
lumières  de  ce  siècle,  les  Romains,  disposés  à  rendre  un  culte 
religieux  au  vice ,  se  montraient  injustes  et  cruels  pour  le 
culte  le  plus  moral,  le  christianisme.  Ils  regardaient  les  par- 
tisans de  cette  secte  comme  des  honmies  turbulents  et  dan- 
gereux, dont  les  principes  tendaient  au  bouleversement  de 
l'État  ;  et,  lorsque  tout  le  reste  de  Tempire  bénissait  la  justice 
et  la  clémence  de  Tempereur,  les  chrétiens,  persécutés,  se 
voyaient,  sous  les  plus  légers  prétextes,  emprisonnés,  tpr- 
Uirés  et  livrés  aux  bêtes  féroces.  Justin,  célèbre  par  son  élo- 
quence, et  qui  le  devint  plus  encore  dans  la  suite  par  son 
martyre,  entreprit  alors  de  dissiper  ces  injustes  préventions  : 
il  publia  une  éloquente  apologie  de  la  doctrine  et  des  mœurs 
des  chrétiens,  Tadressa  à  T.empereur,  à  ses  JQls  adoptiis,  au 
sénat  et  au  peuple  romain,  et  se  plaignit  avec  force  de  la  vio- 
lation des  lois  et  dé  la  tyrannie  qui  infligeait  à  tant  de  citoyens 
des  châtiments  affreux,  sans  qu'on  pût  les  convaincre  d'aucun 
des  crimes  dont  on  les  accusait. 

Antonin  était  digne  d'entendre  la  vérité  ;  il  rendit  un  décret 
fovorable  aux  chrétiens.  «  La  persécution,  dit -il,  ne  foit 
«  qu'accroître  leur  nombre,  et  nous  défendons  de  les  inquié- 
«  ter.  Si  quelqu'un  les  accuse  sans  qu'ils  aient  enfreint  les 
<  lois,  et  seulement  parce  qu'ils  sont  chrétiens,  on  doit  les 
«  absoudre  et  punir  l'accusateur.  » 

Tant  que  ce  prince  vécut,  l'Église  jouit  d'une  profonde  tran- 
quillité. G(Hnme  les  intentions  de  l'empereur  étaient  toujours 
pures,  il  ne  sentait  pas  le  besoin  de  les  cacher,  et  ses  édita 
furent  toujours  motivés.  Quoiqu'il  fût  doué  d'un  grand  discer- 
nement, il  se  défiait  de  ses  lumières  ;  et,  dans  les  questions 
épineuses,  il  consultait  modestement  les  plus  savants  ju- 
risconsultes, Marcellus  Jabolinus,  et  d'autres  personnages 
illustres,  livres  vivants  dont  il  aimait  à  s'entourer. 
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Aussi  constant  que  sévère  dans  ses  choix,  Tinlrigue,  qui  ne 
se  plait  qu*au  changement ,  ne  trouvait  ni  espoir  ni  aliment 
dans  sa  cour.  Les  courtisans  ne  pouvaient  prendre  que  lé 
masque  de  la  franchise  pour  plaire  à  un  prince  aussi  sincère. 
Il  était  si  ennemi  de  tout  art  et  de  toute  fausseté,  que,  lors- 
qu'on lui  proposa  de  remplacer  par  des  dents  artificielles  celles 
qui  lui  manquaient,  il  répondit  en  riant  :  «  Rien  de  faux  n'on- 
«  trera  jamais  dans.nia  bouche,  ni  n'en  scurtira.  » 

Son  système  pacifique  devait  trouver  beaucoup  de  détrac- 
teurs au  milieu  d'un  peuple  guerrier  ;  mais,  lorsqu'on  vanlait 
en  sa  présence,  avec  l'expression  du  regret,  les  exploits  de 
César  et  de  Trajan,  il  répétait  le  mot  de  Scipion  :  «  Je  trouve 
«  plus  de  gloire  à  sauver  un  citoyen  qu'à  tuer  mille  en- 
«  nemis.  » 

Si  les  orages  politiques  ne  troublèrent  pas  l'empire,  il  fut 
désolé  par  plusieurs  fléaux  delà  nature;  mais  l'ordre  quemainle- 
nait  Antonin  dans  ses  dépenses  le  .mit  à  portée  de  réparer  lar- 
gement les  pertes  que  firent  éprouver  à  Narbonne,  àAntioche, 
à  Garthage,  de  .grandes  disettes,  des  incendies,  des  tremble- 
ments de  terre,  et  à  Rome  une  forte  inondation  du  Tibre. 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  la  république,  il  ne  né- 
gligea point  ce  qui  pouvait  augmenter  son  éclat.  Les  ports  de 
Terracine  et  de  Gaëtes,  les  bains  d'Ostie,  les  aqueducs  d'An- 
tium,  furent  d'illustres  monuments  de  sa  grandeur.  L'an  900 
de  Rome,  il  célébra  les  jeux  séculaires  avec  une  grande  pompe, 
et  satisfit  la  passion  du  peuple  pour  les  spectacles,  par  dé  ma- 
gnifiques combats  de  gladiateurs  et  de  bétcs  féroces. 

Les  princes  qui  régnent  suivant  la  justice  ne  craignent  pas 
la  lumière  ;  Antonin  protégea  les  lettres  et  encouragea  les  ta- 
lents. L'époque  du  règne  d'Adrien  n'avait  produit  d'autres 
écrivains  que  le  sage  Plutarque,  Arrien,  Suétone  et  Florus  : 
Phlégon,  affranchi  de  ce  prince,  avait  aussi  composé  beaucoup 
de  livres,  dans  un  desquels  leshistoriens  ecclésiastiques  ont 
remarqué  un  passage  où  cet  auteur  parlait  de  l'éclipsé  arrivée, 
le  jour  de  la  Passion,  dans  la  quatrième  année  de  la  deux 
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cent  dciuième  olympiade.  Lo  temps  où  vécut  Antonin  fui  le 
plus  fécond  en  savants.  On  y  vit  briller  Appien  d'Alexandrie, 
auteur  de  Tbistoire  éloquente  des  guerres  civiles  de  Rome; 
GaHen  de  Pergame,  émule  d'Hippocrate;  Maxime  de  Tyr,  pla- 
tonicien; Élien,  naturaliste;  l'abréviateur  Justin;  Diogène 
Laerce,  auquel  on  doit  les  vies  de  plusieurs  philosophes,  et 
l'éloquent  Hérode  Atticus,  dont  malheureusement  aucun  ou- 
vrage  entier  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Apollonius,  le  stoï- 
cien, vivait  encore  dans  ce  temps  :  Tcmpereur  le  fit  venir  à 
Borne  pour  donner  des  leçons  de  philosophie  à  Marc-Aurèle. 
A  son  arrivée,  ce  philosophe  orgueilleux  refusa  de  se  rendre 
au  palais,  soutenant  que  c'était  au  disciple  à  venir  trouver  le 
maître.  Antonin,  après  avoir  dit  qu'il  s'étonnait  qu'Apollonius 
trouvât  le  chemin  plus  long  de  sa  maison  au  palais  que  de 
Chalsis  à  Rome,  lui  envoya  Marc-Aurèle.  Ainsi ,  la  modestie, 
sous  là  pourpre  impériale ,  visita  humblement  la  vanité  sous 
le  manteau  de  la  philosophie. 

Toutes  les  réformes  ordonnées  par  l'empereur  dans  la  lé- 
gislation parurent  dictées  par  la  justice  et  par  l'humanité.  Il 
défendit  d'ajouter  des  tortures  aux  supplices  :  «  La  mort,  di- 
«  sait- il,  expie  le  crime  et  sert  d'exemple;  les  tourments 
«  n'inspirent  que  la  pitié  pour  les  criminels.  » 

Il  ne  permit  pas  aux  maris  coupables  d'infidélité  d'accuser 
leu^s^  femmes  d'adultère.  Toutes  les  lois  fiscales  furent  adou- 
cies par  lui.  On  conspira  une  fois  contre  ce  bon  prince  :  le 
sénat  exila  les  conspirateurs  ;  mais  l'empereur  défendit  de 
pousser  plus  loin  les  informations.  «  Ne  cherchez  pas,  dit-il, 
«  les  complices;  il  me  serait  trop  pénible  de  savoir  que  plu- 
«  sieurs  citoyens  ne  m'aiment  pas.  »  Après  une  longue  résis- 
tance, le  sénat,  triomphant  de  sa  modestie,  le  força  d'accepter 
le  titre  de  père  de  la  pairie;  et  le  prince  qui  le  mérita  le 
mieux  fut  celui  qui  le  refusa  le  plus  longtemps. 

L'an  161  de  Jésus-Christ,  Antonin,  attaqué  soudainement,^ 
à  la  suite  de  son  repas,  d'une  fièvre  violente,  prévit  sa  mort, 
confirma  l'adoption  de  Marc-Aurôle,  fit  transporter  dans  l'ap- 
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parlement  de  ce  prince  Timage  d*or  de  la  fortune  qu'on  gar- 
dait toujours  dans  la  chambre  de  Tempereur,  donna  pour  der- 
nier mot  d'ordre  au  tribun  Végalité  d'âme  ;  et,  tranquille  à  la 
fin  d'une  carrière  remplie  de  vertus  et  exempté  de  Tices,  il 
parut  s*endormir  plutôt  qu*expirer. 

Il  mourut  dans  la  soixante-quinzième  année  de  sa  vie,  la 
vingt-troisième  de  son  règne.  Un  regret  universel  el  des 
larmes  sincères  honorèrent  sa  mémoire.  Le  plus  grand  éloge 
<tu'on  puisse  faire  de  cet  excellent  empereur  se  trouve  contenu 
dans  ces  paroles  adressées  au  sénat  par  son  illustre  succes- 
seur :  «  Je  retrace  sans  cesse  à  mon  esprit,  dit  Marc-Aorèle, 
«  les  qualités  de  mon  père  adoptif,  que  je  veux,  que  je  dois 
«  prendre  pour  modèle.  Bien  n'égalait  la  douceur  de  son  ca- 
«  raclère,  la  sagesse  de  son  esprit,  sa  prudence  avant  d'agir, 
«  la  fermeté  de  ses  résolutions  :  ennemi  de  la  vaine  gloire, 
«  indifférent  pour  les  honneurs  et  les  distinctions  qui  ne 
«  flattent  que  la  vanité,  le  désir  seul  de  remplir  ses  devoirs 
«  dirigeait  ses  actions  :  de  là  son  amour  pour  le  travail,  son 
«  assiduité  à  l'étude,  sa  disposition  à  écouter  tout  avis  utile, 
«  sa  justice  inflexible,  son  habileté  pour  distinguer  les  cir- 
«  constances  qui  permettent  l'indulgence  de  celles  qui  exigent 
«  la  rigueur.  Il  remplissait  les  devoirs  d'ami  comme  ceux 
«  d'empereur  :  jamais  ceux  qiji'il  aimait  ne  sentaient  le  poids 
«  de  son  autorité  ;  son  amitié  complaisante  ne  connaissait 
«  pas  l'exigence  ;  il  désirait  le  sentiment,  et  non  l'honamage. 
«  Ceux  qui  s'étaient  attachés  à  Antonin,  homme  privé,  ne  le 
«  trouvèrent  jamais  changé  par  sa  fortune  :  fidèle  et  constant, 
«  ses  affections  n'étaient  point  impétueuses  ;  imis  si  elles 
<c  n'allaient  jamais  jusqu'à  la  passion,  d'un  autre  côté  elles 
«  ne  laissaient  à  craindre  ni  le  dégoût  ni  le  caprice. 

«  Modéré,  dans  ses  désirs,  il  se  contentait  de  peu  :  toujours 
«  content  de  son  sort,  rien  n'altérait  la  sérénité  de  son  àme; 
«  aucun  trouble,  aucun  désordre  secret  ne  l'empêchait  d'exer- 
«  cer  sa  sagacité  pour  prévoir  l'avenir.  Un  premier  coup 
«  d'œil,  un  premier  mouvement  ne  décidèrent  jamais  ses  ju- 
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«  gements  et  ses  démarches  ;  il  examinait  tout  en  détail,  sans 

•  s'émouvoir,  sans  s'agiter,  sans  donner  aux  choses  plus 
«  d'importance  qu'elles  n'en  méritaient. 

i  L'ordre  le  plus  sévère  régnait  dans  les  finances  de  son 

<  gouvernement  ;  il  supportait  sans  s'irriter  les  railleries  do 
«  ceux  qui  taxaient  d'avarice  son  économie. 

«  Trop  grand  pour  être  vain,  la  flatterie  fui  sans  pouvoir 
i  auprès  de  lui  ;  il  supprima  toutes  ces  acclamations  banales 
«  prodiguées  aux  tyrans  comme  aux  bons  princes,  et  qui  res- 
é  semblent  plus  à  la  licence  qu'au  respect. 

«  n  honorait  les  dieux  sans  superstition ,  et  cherchait  à  se 

•  concilier  l'affection  des  hommes  sans  se  rendre  populaire 
«  aux  dépens  de  sa  dignité.  Une  sagesse  uniforme  l'éloignait 
«  de  tout  excès,  le  maintenait  toujours  dans  un  juste  milieu. 
«  L'attrait  des  innovations  ne  pouvait  l'en  détourner.  Son 
«  affabilité  n'avait  rien  d'affecté,  parce  qu'elle  venait  du  coéur. 

«  Toujours  simple  et  sans  faste,  il  prouvait  par  son  exemple 
«  qu'un  prince^  pour  se  faire  respecter,  n'a  besoin  ni  dô 
«  pourpre  sur  ses  habits,  ni  d'ornements  sur  son  trône,  ni  de 
«  statues  dans  son  palais,  ni  de  gardes  près  de  sa  personne  ; 

<  et  qu'en  se  rapprochant,  dans  sa  manière  de  vivre,  des  ci- 
«  toyens,  il  n'en  conserve  à  leurs  yeux  que  plus  d'élévatiori 
«  et  de  vraie  grandeur. 

«  Son  esprit  était  orné,  mais  dans  la  juste  mesure  qui  côn- 
«  vient  à  un  prince.  On  ne  trouvait  pas  en  lui  un  érudit,  un 
«  rhéteur,  un  sophiste,  mais  un  sage.  Sa  raison,  perfectionnée 
t  par  la  lecture  et  par  la  méditation,  le  rendait  capable  de 
t  commander  aux  autres  et  de  se  gouverner  lui-même. 
«  Comme  il  ne  se  piquait  pas  d'exceller  dans  les  sciences, 
«  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  il  ne  se  montra  jamais  ja- 
«  loux  de  la  supériorité  des  hommes  qui  en  faisaient  leur 
«  unique  étude.  Sa  munificence  encourageait  leurs  succès;  il 
«  honorait  les  vrais  philosophes ,  et  méprisait  ceux  qui 
«  abusaient  de  ce  nom  pour  masquer  leurs  erreurs  ou  leurs 
«  vices.  • 
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«  Il  ménageait  sa  santé,  mais  sans  délicatesse;  sa  sobriété 
«  lui  fut  plus  utile  que  ses  médecins,  et  la  tempérance  con- 
«  serva  sa  force. 

«  La  solidité  de  son  esprit  rendait  sa  conduite  aussi  régu- 
«  lière  que  ses  pensées  étaient  justes.  Ses  occupations,  ses 
«  amusements  furent  constamment  les  mêmes  :  un  jour  de  sa 
«  vie  ressemblait  à  tous  les  autres. 

«  Son  administration  était  franche  et  sans  mystère.  -Au 
«  comble  de  la  grandeur,  il  ne  s'abandonna  point  aux  délices 
«  de  la  vie;  il  savait  jouir  des  plaisirs  avec  modération,  et 
«  supporter  les  privations  sans  regrets.  Ses  largesses,  réglées 
«  par  la  justice,  n'avaient  point  pour  objet  de  capter  la  faveur 
«  de  la  multitude,  mais  d'acquitter  une  dette  demandée  parle 
«  besoin  ou  exigée  par  la  coutume. 

«  S'il  donna  des  jeux  et  des  spectacles,  ce  ne  fut  point  par 
«  faste,  mais  pour  se  conformer  aux  usages.  Tous  les  ou- 
«  vrages  qu'il  construisit  furent  des  monuments,  non  d'or- 
«  gueil,  mais  d'utilité. 

«  On  n'inventa  dans  son  palais  ni  de  nouveaux  mets,  ni  de 
«  nouvelles  modes,  ni  de  nouvelles  voluptés  :  ce  qu'on  trou- 
«  vait  de  plus  simple  était  ce  qui  lui  plaisait  davantage. 
«  Exempt  de  dureté,  4e  témérité,  de  cupidité,  bon,  sage  et 
«  modéré  en  tout,  il  méritait  qu'on  lui  appliquât  ce  qu'on  a 
«  dit  de  Socrate,  qu'il  était  le  seul  mortel  capable  des'abstenir 
«  et  de  jouir  des  biens  dont  le  commun  des  hommes  n'a  ja- 
«  mais  ni  la  sagesse  de  bien  user,  ni  la  force,  de  se  priver.  » 

Après  avoir  entendu  cet  éloge  de  la  sagesse  prononcé  parla 
vérité,  le  sénat  décerna  unanimement  à  Antonin  le  Pieux  les 
honneurs  divins.  Son  apothéose  n'étonna  ni  le  ciel  ni  la  terre. 
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CHAPITRE  XVII, 
MARC-AURËLE. 

(  Ao  de  Rome  gi3. —  De  Jésus-Christ  i6i.) 

Association  de  Lucius  Vénis  à  l'empire.  -—  NaissaDce  de  Commode.  —  Fléaux 
dan»  Tenipire.  —  Persécutions  exercées  eoutre  les  chrétiens.  —  Guerre  nu  de- 
hors. .—  Départ  de  Vérus  pour  TOrient.  —  Âdminisirution  de  Marc-Aurcle.  — 
Opérations  militaires  en  Orient.  —  Peste  sortie  d'un  coffre  d'or.  —  Invasion 
des  ennemis.  — Victoire  de  Marc-Aurèle.  —  Mort  de  Vérus.  —  Nouvelle  (juerre. 

—  Défiiite  de  Marc-Aurèle.  —  Défaite  des  ennemis.  —  Nouvelle  invasion  des 
Barbares.  —  Armement  général  à  Rome.  -—  Désintéressement  de  Marc-Aurèle. 

—  Échec  des  ilomains.  —  Pluie  de  feu.  —  Revers  des  ennemis.  —  Révolte  en 
Orioit.  —  Usurpation  d'Avidius  Cassius.  —  Complicité  de  l'impératrice  Faus- 
tine.  —  Mort  de  Cassius.  —  Mort  de  Faustine.  —  Retour  de  Marc-Aurèle  à  Rome 
après  huit  ans  d  absence.  —  Sa  retruite  à  Lavinium.  —  Hommes  célèbres  à  cette 
époque.  —  Nouvelle  irruption  des  ennemis.  —  Union  de  Commode  et  de  Cris- 
pioe.  —  Philosophie  de  Marc-Aurèle  expliquée  aux  Romains.  —  Sou  départ 
pour  l'armée.  '—  Ses  victoires  et  sa  mort. 


lucius  Vérus ,  conformément  au  vœu  d'Adrien  ,  avait  élé 
adopté  parÂntonin;  mais  ce  prince  ne  désigna  pour  son 
successeur  que  Marc-Aurèle.  Celui-ci ,  loin  de  profiter  de  la 
faveur  de  cette  disposition,  voulut  partager  le  trône  avec  son 
frère  adoptif .  Le  sénat  crut  devoir  acquiescer  à  cette  demande  ; 
et,  pour  la  première  fois,  Rome  se  vit  gouvernée  par  deux 
empereurs  de  puissance  égale,  mais  de  caractères  très-opposés. 
Marc-Aurèle  étaitun  homme  juste,  actif,  constant,  ferme,  enne- 
mi de  la  mollesse  ;  il  ne  cherchait  le  bonheur  que  dans  ses  de- 
voirs, et  ne  s'entourait  que  d'hommes  vertueux.  Lucius  Vérus 
se  montrait  dissolu,  livré  auxvoluplés,  environné  d'affranchis 
et  de  cojurtisanes  ;  la  cruauté  et  l'ingratitude  manquaient 
seules  à  ses  vices.  Il  était  spirituel,  indolent,  et  témoignait  un 
grand  respect  pour  Marc-Aurèle,  dont  il  s'efforçait  d'imiter  en 
public  la  gravité  philosophique.  L'un  se  chargea  de  toutes  les 
Pleines  et  de  tous  les  travaux  attachés  au  pouvoir  suprême  ; 
l'autre  n'en  eut  que  les  plaisii*s. 

17. 
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De  grands  orages  et  de  grands  malheurs  menaçaient  alors 
Tempire  de  toutes  parts,  et  il  semblait  que  les  dieux,  attentifs 
à  la  conservation  de  Rome,  eussent  proportionné  la  vigueur 
du  caractère  de  Marc-Aurèle  aux  calamités  qui  devaient  arriver 
sous  son  règne.  L'art  seconda  la  nature  pour  lui  donner  la 
force  d'en  triompher.  Dans  sa  jeunesse,  son  estomac  avait 
élé  très-faible  ;  Démélrius  et  Galien  lui  firent  prendre  journel- 
lement un  remède  composé  par  eux ,  et  qui  rendit  sa  corn- 
pleiion  très- forte.  Ce  remède,  dont  on  attribue  là  première 
invention  à  Mithridate,  est  toujours  resté  depuis  cette  époque 
en  usage  :  c'est  la  thériaque. 

A  la  fin  de  la  première  année  du  règne  des  deux  Césars, 
pour  le  malheur  du  monde,  Faustine,  femme  de  Marc-Aurèle, 
mit  au  jour  un  fils  qu'on  nomma  Commode.  D' affreux  trem- 
blements de  terre  ,  une  inondation  du  Tibre  qui  submerçea 
en  partie  Rome,  l'embrasement  de  plusieurs  villes,  la  famine  en 
Italie,  la  peste  dans  l'Orient,  tels  furent  les  phénomènes  qui 
accompagnèrent  la  naissance  de  ce  monstre. 

Dans  tout  l'empire,  les  prêtres  païens  attribuèrent  ces  ca- 
lamités aux  progrès  du  christianisme.  Les  empereurs  se  vi- 
rent obligés  de  céder  au  torrent  de  l'opinion,  et  à  cette  haine 
injuste  qu'inspiraient  des  homméîs  qui  ne  prêchaient  que  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain.  Ils  furent  partout  persécutés  : 
Justin  à  Rome,  et  Polycarpe  à  Smyrne,  dont  il  était  l'évêque, 
reçurent  la  couronne  du  martyre.  Si  Marc-Aurèle  ne  put  pas 
empêcher  cette  injustice,  il  en  modéra  la  violence,  et  il  écrivit 
aux  gouverneurs  de  provinces  pour  leur  défendre  de  pour- 
suivre les  chrétiens  qui  respectaient  les  lois  et  ne  professaient 
pas  publiquement  leur  culte. 

Les  peuples  étrangers ,  voyant  l'empire  affaibli  par  la  di- 
sette et  par  la  contagion,  crurent  l'occasion  favorable  pour  se 
venger.  Ils  ajoutèrent  la  guerre  à  tous  ces  fléaux. 

Vologèse,  roi  des  Parthes,  entra  en  Arménie,  surprit,  tailla 
en  pièces  les  légions  qui  s'y  trouvaient,  et  chassa  ensuite  de 
Syrie  le  gouverneur  romain ,  Attilius  Cornélius.   Bans  le 
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même  temps  on  apprit  que  les  Cattes  avaient  fait  une  irrup- 
tion en  Rhétie,  et  que  les  Bretons  s'étaient  révoltés.  Calpur- 
nius  Agricola,  digne  de  son  nom,  fit  venir  des  renforts  de  la 
Gaule,  et  rétablit  Tordre  dans  la  Bretagne.  Aurélius  Victori- 
nns  repoussa  les  Cattes;  mais  les  Parlhes  étaient  plus  diffi- 
ciles à  vaincre.  Ces  redoutables  ennemis  inspiraient  plus  de 
crainte  à  Rome ,  et  le  sénat  crut  que  cette  guerre  exigeait  la 
présence  de  Tun  des  empereurs.  Vérus  sollicita  Thonneur  de 
la  diriger  :  les  plaisirs  du  voyage,  la  douceur  du  climat,  les 
voinptés  de  l'Asie  Fattiraient  plus  en  Orient  que  la  gloire  ;  et, 
sous  le  nom  de  César,  il  voulait  y  vivre  comme  Antoine. 

Marc-Aurèle,  qui  Connaissait  sa  mollesse,  Tentoura  d'hom- 
meis  fermes,  capables  de  commander  pour  lui.  Resté  seul  à 
Rome,  il  s'appliqua  tout  entier  aux  soins  de  l'administration 
et  à  la  réforme  des  abus.  Il  abrégea  les  procédures ,  chargea 
des  notaires  détenir  les  registres  de  Tétat  civil,  créa  des 
préteurs,  nommés  tutélaires ,  auxquels  il  confia  les  intérêts 
des  mineurs,  et  abolit  la  loi  qui  ordonnait,  après  la  mort  de 
chaque  citoyen,  d'examiner  la  nature,  l'origine  et  la  légitimité 
de  ses  biens;  loi  tyrannique,  source  d'injustices  et  de  spolia- 
fions.  Comme  il  faisait  le  bien  par  équité  et  non  par  orgueil , 
il  prenait  conseil  des  sénateurs,  et  «  ne  concevait  pas,  disait- 
«  il,  qu'un  homme  pût  croire  sa  propre  opinion  préférable  à 
<  celle  de  plusieurs  sages.  »  Il  releva  l'autorité  du  sénat,  lui 
Boumit  la  décision  de  toutes  les  affaires,  même  de  celles  dont, 
avant  lui,  le  conseil  privé  s'était  toujours  réservé  la  connais- 
sance. 

Assidu  aux  séances  de  ce  corps ,  il  s'y  rendait  le  premier, 
même  lorsqu'il  n'avait  aucune  proposition  à  faire,  et  ne  sortait 
qu'au  moment  où  le  consul  congédiait  l'assemblée.  Il  confiait 
aux  sénateurs  les  plus  distingués  les  grandes  charges  et  les 
principaux  gouvernements ,  persuadé  que  les  succès  de  l'ad- 
ministration dépendent  plus  des  choix  du  prince  que  de  ses 
décrets.    . 

Ses  lois  étaient  égales  pour  tous  ;  la  faveur  ne  faisait  jamais 
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pencher  les  balances  de  sa  justice;  il  rendit  les  tributs  plus 
légers,  en  supprimant  les  exemptions,  en  faisant  peser  les 
impôts  sur  tous,  en  réformant  le  luxe  et  en  n'employant  l'ar- 
gent public  qu'aux  dépenses  publiques. 

Aucune  intrigue  n'obtenait  du  crédit,  aucun  service  n'était 
sans  récompense ,  aucun  moment  n'était  perdu  ;  fidèle  à  ses 
maximes,  il  ne  négligeait  ni  ne  précipitait  rien,  etdonoait 
une  grande  attention  aux  plus  petites  affaires.  Pour  compléter 
son  éloge,  il  suffirait  peut-être  d'y  ajouter  les  reproches  que 
I  A\  adressaient  ses  ennemis  :  ils  le  trouvaient  trop  grave,  trop 
économe  et  trop  bon. 

Maix>Aurèle  avait  lui-même  tracé  son  portrait,  en  disant 
«  qu'un  bon  prince  est  l'image  d'un  dieu,  dont  le  monde  est 
«  le  temple,  et  dont  les  hommes  vertueux  sont  les  prê- 
«  très.  » 

Il  refusa  tous  ces  titres  que  prodigue  l'adulation,  que  désire 
la  vanité  ;  mais  il  mérita  tous  ceux  que  donne  la  reconnais- 
.sancè. 

L'Orient  offrait  aux  regards  des  Romains  un  tout  autre 
spectacle.  Vérus,  négligeant  les  soins  de  l'empire,  oubliant  la 
guerre,  et  craignant  moins  les  Parthes  que  l'ennui,  avait  fixé 
son  séjour  dans  les  bosquets  délicieux  de  Daphné,  près  d'An- 
lioche.  De  ce  lieu  consacré  à  Vénus,  iV  écrivait  avec  esprit  des 
lettres  philosophiques  à  Marc-Aurèle,  envoyait  des  ordres  àses 
généraux,  et,  laissant  l'un  régner  et  les  autres  combattre, 
s'endormait  mollement  dans  le  sein  des  voluptés. 

Heureusement ,  Marc-Aurèle  ayant  tout  prévu ,  lui  avait 
donné  d'habiles  lieutenants  qui  firent  la  guerre  avec  succès. 
Statius  Priscus  défit  un  corps  d'armée,  et  prit  Artaxate; 
Cassius  et  Marcius  Vérus ,  après  avoir  vaincu  Volc^èsè  en 
bataille  rangée,  s'emparèrent  de  Séleucie,  brûlèrent  Babylone, 
Ciésiphon,  et  démolirent  le  superbe  palais  du  roi  des  Parthes. 
Cette  guerre  sanglante  dura  quatre  ans  :  l'histoire  n'en  a  pas 
conservé  les  détails;  mais  ses  résultats  prouvent  que  les  Ro- 
mains s'y  montrèrent  dignes  de  leur  ancienne  renommée  • 
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ilsdJctèi'ent  la  paix  aux  Parthes  et  leur  enlevèrenl  toutes  leurs 
conquêtes  ^ 

La  gloire  des  expéditions  lointaines  coûte  toujours  plus 
qu'elle  ne  rapporte.  Les  Romains,  après  avoir  défait  des  ar- 
mées de  quatre  cent  raille  hommes  et  porté  leurs  armes  jus- 
qu'à Babylone,  s'étant  saisis  d*un  coffre  d*or  dans  les  souter- 
rains du  temple  d* Apollon,  rapportèrent  avec  lui  en  Occident 
un  fléau  terrible  contenu  dans  ce  fatal  trophée.  Une  peste 
horrible  en  sortit,  et  ses  ravages  furent  tels  que,  d*abord,  Tar- 
mée,  et,  bientôt,  toutTempire,  perdirent  la  plus  grande  partie 
de  leurs  forces. 

Les  Sarmates,  les  Quades  et  les  Marcomans,  peuples  d*Au- 
tridie  et  de  Moravie ,  appellent  la  Grermanie  aux  aunes  :  tous 
se  réunissent,  croyant  le  moment  venu  de  rendre  la  liberté 
nu  monde  et  de  renverser  Ja  domination  de  Rome.  «  Sa  for- 
«  tune,  disaient-ils,  s*était  élevée  sur  leurs  divisions;  leur 
«  union  devait  rabattre.  »  Les  frontières  étaient  dégarnies; 
ils  les  franchissent,  portent  partout  le  ravage  et  la  terreur  : 
Jcur  avant-garde  pénètre  jusqu*en  Italie. 

A  la  nouvelle  de  leur  approche,  Marc-Aurèle,  partant 
promptement  de  Rome  avec  ses  lieutenants,  Pompéianus  et 
Pcrtinax,  marcha  contre  eux  et  les  repoussa  ;  mais,  bientôt, 
leur  nombre  s'étant  grossi,  ils  reparurent  plus  formidables. 
Rome,  consternée,  désolée  par  la  peste,  épuisée  par  la  £smiine, 
croyait  voir  renaître  les  temps  de  l'invasion  des  Gaulois  ou 
des  Cimbres. 

Tandis  que  Màro-Auréle  cherchait  à  opposer  à  ces  calamités 
toutes  les  ressources  de  la  prudence  et  du  courage,  le  sénat 
ordonna  des  sacrifices  expiatoires ,  des  lustrations  :  on  célé- 
brait ces  solennités  d*usage  dans  les  dangers  publics  ;  elles 
étaient  nommées  lectUlernia  ;  les  pontifes  promenaient  dans 
les  rues  les  images  des  dieux,  couchées  sur  des  lits  d*or. 

Vérus  était  alors  revenu  à  Rome;  les  victoires  de  ses  gé- 
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néraux  lai  irait  décerner  Je  trkMipte  el  te  MdmoQi  de  Pat- 
thique.  Marc-Aurèle  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  SesBiœiirs 
ne  le  rendaient  pas  plus  digne  de  œ  lien ,  qtsb  ses  travaux 
du  tnom(Ae. 

Les  deux  empereurs»  ayant  réasti  toutes  les  forces  cpii  teur 
restaient ,  attaquèrent  les  liaiootaMms  et  les  Quades  près  d* A- 
quilée  ;  le  nombre  lutta  longtemps  contre  la  tactiqcn  ei  le 
oourage.  L'élite  àes  troupes  de  Htfrc^Aurète  périt  dofis  ce  oom- 
bat.  Furius  Yictornnj»,  capitadm  de  sa  garde,  t  Ait  tué;  mats 
enfin,  après  une  longue  résistaDee ,  llfc^Âurèle,  qui  avait 
montré  dans  ses  dispositions  Thabileté  de  Scipion ,  et  dans  la 
bataille  la  Taleur  de  Mariu^  vAi  en  pleine  déroBleles  ennemis, 
et  s'empara  de  leur  eamp.  Les  Maroomans  demmdèr^t  une 
trêve  ;  Yérus  voulait  qu'on  Tacooidàt  :  il  était  pressé  de  quitter 
Tappareil  militùre  et  <te  retrouver  dans  Rome  les  {^aisirs. 
Marc-Aurèle  n*y  consentit  pas  ;  ii  poDnrsuivil  les  ennemis  sims 
relâche  au  delà  des  Alpes,  les  battit  chaque  jour,  et  les  con- 
traignit à  repasser  leurs  frontières. 

Après  cette  campagne  glorieuse,  les  deux  empereurs  fer- 
mèrent  le  dessein  de  séjourner  à  Aquilée  pendant  Thiver  ;  la 
peste  les  en  chassa  ;  ils  reprirent  le  ch^nin  de  I^>me.  Dans 
la  route  Yérus,  attaqué  d'apoi^exie,  termina  ses  jours,  la 
quarante-deuxième  année  de  son  âge,  la  neuvièiàe  de  son 
règne.  Il  était  temps  qu'il  mourûtrsa  vie,  qui  n'avmt  été  qu'in- 
utile, devenait  dangereuse  ;  la  trop  grande  douceur  de  Marc- 
Aurèle  l'enhardissait;  il  commençait  à  secouer  le  joug  de  sa 
vertu,  et  à  rendre,  par  le  consdi  de  ses  affirandds,  et  sans 
consulter  son  collègue,  des  ordonnances  qui  faisaient  craindre 
la  tyrannie.  Le  sénat  et  le  peuple  ne  voulaient  pas  diviniser 
Yérus;  Marc-Aurèle  vainquH  leur  répugnance.  Scffi  respect 
pieux  pour  la  mémoire  et  le  nom  d'Antonin  ne  rend  point 
cette  faiblesse  excusd)le.  Combien  cependant  les  peuples  se- 
raient heureux  si  leurs  prince^  ne  devaient  jamais  faillk  que 
par  excès  de  reconnaissance  et  de  bonté! 

^Marc-Aurèle  fit  donnef  en  mariage  Lucile,  veuve  de  Vé- 
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rns,  à  Pompéianus,  son  lieutenant,  dont  Rome  estimait  le  ta- 
lent, l'expérience  et  la  fermeté,  dignes  des  beaux  temps  de  la 
république.  L'empereur  ne  croyait  jamais  pouvoir  trop  ré- 
compenser les  généraux  capables  de  maintenir  Tordre  dans 
l'armée  :  il  répétait  souvent  ces  paroles  d'Ennius  :  «  L'ailti- 
«  que  discipline,  les  hommes  sévères  qui  la  maintiennent, 
«  sont  le  fondement  et  le  soutien  de  la  république.  »  Plus  oc- 
cupé de  rétat  que  de  sa  personne,  et  de  Tempire  que  de  sa 
maison,  il  corrigea  les  mœurs  du  peuple,  mais  ne  put  réfor- 
mer celles  de  sa  famille.  Faustine,  dont  il  ignorait  la  con- 
duite, souilla  son  palais  par  ses  désordres  ;  Lucile  ne  montra 
pas  plus  de  vertus,  et,  malgré  les  sages  instituteurs  dont  Com- 
mode était  entouré,  les  vices  de  son  enfance  annonçaient  les 
crimes  de  sa  vie. 

Les  ennemis  avaient  été  vaincus,  mais  non  découragés  : 
ridée  de  se  réunir,  nouvelle  pour  les  Barbares,  semblait  leur 
avoir  donné  un  nouveau  courage,  de  nouvelles  forces  et  de 
nouvelles  espérances.  Depuis  le  Boryslhène  jusqu'au  Rhin, 
depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'au  Danube,  tout  prit  les  armes  : 
une  armée  immense  de  Suèves,  de  Chérusques,  de  Cattes,  de 
Vandales,  de  Sarmates,  de  Quades  et  de  Marcomans,  menaça 
l'empire.  Marc-Aurèle,  avec  peu  de  forces,  voulut  s'opposer 
aux  progrès  de  ce  torrent,  et  les  attaqua  près  du  Danube; 
mais,  malgré  sa  vaillance  et  son  habileté,  il  perdit  la  bataille. 
Vingt  mille  hommes  y  périrent  ;  le  reste  prit  la  fuite  et  fut 
poursuivi  jusqu'auprès  d'Aquilée.  La  terreur  devenait  géné- 
rale; on  croyait  tout  perdu;  un  seul  homme,  conservant 
l'espoir  et  le  courage,  répara  tout.  Ce  fut  Marc-Aurèle.  H  ral- 
lia les  bravés,  rassura  les  timides,  défendit  intrépidement  la 
ville;  harcela  l'ennemi  sans  se  compromettre,  lui  laissa  con- 
sumer sans  fruit  ses  vivres,  son  temps,  ses  forces,  appela  des 
renforts,  les  reçut,  reprit  l'offensive  et  défit  à  son  tour  les 
Barbares.  Profitant  vivement  de  la  division  que  sa  victoire  fit 
naître  entre  les  alliés,  il  contraignît  tous  ses  ennemis  à  con- 
clure la  paix,  et  revint  à  Rome  jouit*  d'un  triomphe  mérité. 
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A  cette  même  époque,  les  peuples  de  Mauritanie  avaieut 
fait  une  invasion  en  Espagne  ;  les  pâtres  d*Égypte  s'étaient 
révoltés  :  les  lieutenants  de  Tempereur  diassèrent  les  Maures  ; 
Cassius  fit  rentrer  les  Égyptiens  dans  le  devoir. 

Marc- Aurèle  jouit  peu  de  temps  d'une  tranquillité  qui  n'é- 
tait pas  pour  lui  le  repos  ;  car  il  travaillait  sans  relâche  .à  ré- 
parer les  pertes  occasionnées  par  les  Ûéaux  de  la  nature  et  de 
k  guerre,  à  réformer  les  abus,  à  soulager  les  peuples,  à  per- 
fectionner la  législation.  Son  exemple  était  encore  plus  puis- 
sant que  ses  lois  :  tout  peuple  est  porté  à  imiter  ceux  qu'il 
aime  et  qu'il  respecte  ;  mais,  si  la  philosophie  de  Marc-Aurèle 
forma  de  vrais  sages,  elle  fit  aussi  des  hypocrites,  et  beaucoup 
de  courtisans  prirent  le  manteau  des  stoïciens,  espérant  arri- 
ver sous  ce  déguisement  à  la  fortune. 

Marc-Aurèle,  supérieur  à  tous  les  hommes  par  ses  lumières 
et  par  les  qualités  de  son  âme,  paraissait  leur  être  égal  par  sa 
manière  de  vivre.  Modeste  comme  la  vertu,  simple  comme  la 
vérité,  son  .pouvoir  attirait  la  confiance  et  n'inspirait  point  de 
crainte  ;  l'empereur  n'était  que  le  gardien  de  la  liberté. 

Les  Bai'bares  ne  laissèrent  pas  longtemps  Rome  jouir  de  sa 
présence,  et,  cette  fois,  voulant  tenter  les  plus  grands  efforts, 
ce  ne  furent  point  des  armées,  ce  furent  toutes  les  nations  en 
armes  qui  parurent  vouloir  se  précipiter  sur  l'empire  romain, 
ta  dernière  guerre,  jointe  au  fléau  de  la  peste,  avait  presque 
anéanti  l'armée  romaine;  le  trésor  était  épuisé;  le  peu  de 
forces  qui  restaient  devaient  se  partager  pour  défendre  d'im- 
menses frontières  :  on  ne  pouvait  dégarnir  sans  danger  la 
Bretagne,  l'Espagne,  l'Afrique  et  l'Asie.  Jamais,  depuis  la 
deuxième  guerre  punique,  Rome  ne  s'était  vue  exposée  à  un 
plus  grand  péril.  La  même  crise  exigea  les  mêmes  remèdes  : 
on  enrôla  les  gladiateurs,  les  esclaves,  les  bannis  même,  ré- 
pandus en  Dalmatie,  en  Dardanie,  en  Mœsie. 

Pour  suppléer  au  vide  du  trésor,  l'empereur  mit  en  vente 
son  mobilier  et  celui  de  sa  femme.  Tel  était  alors  Tégoîsmo 
des  Romains  :  chacun  prétendait  n'avoir  pas  d'argent  pour 
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contribuer  mit  frais  de  la  guerre,  et  tout  le  monde  en  trouva 
en  abondance  pour  acheter  les  meubles,  les  tableaux,  les  va- 
ses, la  vaisselle,  les  statues  et  les  diamants  du  prince  et  de 
Fâusfine.  Ainsi  Marc-Aurèle  fit  presque  à  lui  seul  les  frais  de   ^ 
l'armement  qu'exigeait  la  défense  de  Rome. 

Ayant  réuni  ses  forces,  il  marcha  d'abord  rapidement  con- 
tre les  Marcomans  et  les  Quades,  passa  le  Danube  sur  un 
pont  de  bateaux,  et  ravagea  leur  pays.  Les  vaincus  conser- 
vent peu  d'alliés  ;  ceux  des  Marcomans  les  abandonnèrent 
api-ès  leur  défaite  :  ces  peuples  opiniâtres,  livrés  à  leurs  pro- 
pres forces,  franchirent  encore  la  rivière,  et  firent  plier  les  lé- 
gions. L'empereur,  qui  s'exposait  toujours  au  premier  rang, 
se  vit  un  moment  accablé  par  les  traits  des  ennemis.  Ce  dan- 
ger lui  fît  connaître  l'amour  de  ses  soldats;  ils  l'entourèrent 
en  foule,  et  leurs  corps  lui  servirent  de  bouclier. 

Les  Barbares  avaient  laissé,  pour  couvrir  leur  retraite,  un 
corps  d'infanterie,  soutenu  de  cavalerie.  L'empereur  l'atta- 
quant, le  poursuivit  avec  trop  d'ardeur.  Cette  fuite  n'était 
qu'un  stratagème  ;  tandis  que  les  Romains  s'avançaient  im- 
prudemment, les  Barbares  les  tournaient  à  travers  les  bois. 
Tout  à  coup  on  voit  toutes  les  hauteurs  garnies  par  eux,  tous 
les  passages  gardés  :  les  légions  sont  investies  de  tous  côtés  ; 
en  vain  on  cherche  à  se  faire  jour  à-travers  cette  foule  d'en- 
nemis ;  l'aridité  du  lieu,  le  travail,  la  fatigue,  les  blessures,  * 
l'anleur  du  soleil,  la  réverbération  des  montagnes  et  la  soif 
épuisent  les  forces  des  Romains.  Bientôt  il  ne  leur  reste  plus 
que  le  choix  de  là  mort  ou  de  la  captivité. 

Marc-Aurèle  tente  vainement  de  réveiller  la  bravoure,  de 
ranimer  les  foi*ces  par  l'espoir  ;  on  ne  peut  ni  marcher  pour  le 
suivre,  ni  se  lever  même  pour  l'écouter.  Mais  soudain  le  ciel 
se  charge  de  nuages^  une  pluie  abondante  tombe  sur  le 
camp,  le  soldat  reçoit  avidement  dans  sa  bouche  cette  eau 
salutaire,  la  recueille  dans  son  casque  ;  il  y  puise  la  force,  le 
courage  et  la  vie.  Un  orage  bien  différent  fondait  alors  dans 
le  même  moment  sur  les  Barbares  :  il  ne  tombe  du  ciel  sur 
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eax  que  des  flammes  et  de  la  gr^.  La^  terreur  s^en^^  dé 
leurs  esprits;  les  Romnns  se  ranhneiit,  les  attaquent,  les 
mettent  en  fuite,  et  en  toit  un  horrible  carnage. 

Ge  double  et  invraisemblable  phénomène,  rapporté  unani- 
mement par  tous  les  hicdoriens,  est  expliqué  différemment  par 
eux.  Dion,  Suidas  et  Porphyre  Tattribuaieitt  aux  magiciens, 
qui,  disaient-ils,  man^udent  à  k  suite  de  Marô^Aurèle,  quoi- 
que ce  prince  eât  pdbXfé  des  écrits  dans  lesquels  éclatait  son 
mépris  pour  les  charlatans  ^  pour  la  magie,  théndstios, 
Glaudius  Gaq)itolhi,  croyaient  que  la  piété  de  Tempereur  Avait 
obtenu  des  dieux  ce  prodige  ;  on  leur  en  rendit  des  grâces  so- 
lennelles, et  la  colomvè  dés  Antonhis  conservait  en  mémoire 
de  cet  événement  une  htécription  :  «  A  Jupiter  foudroyant 
a  et  pTuvieux.  » 

Ce  miracle,  selon  lies  auteurs  ecclésiastiques,  était  dû  aux 
prières  des  soldats  chrétiens.  Euis^  cite  une  lettre  d'Apolli- 
n«re,  contemporain  de  Marc-Aurèle;  cet  évêque  prétoadait 
que  la  légion  mél^inè,  levée  en  Cappadoce,  et  toute  coilipo- 
sée  de  dirétiens,  eblhit  ce  prodige  du  ciel  *.  H  ajoute  qu'elle 
en  prit  le  nom  de  f&vârofmte;  mais  d'anciennes  inscriptions 
]^uvent  qu'elle  portait  d^à  ce  fk>m  dtt  temps  de  Trajan. 

Tertullien  soutient  que  Marc-Aurèle  informa  le  sénat  da 
secours  miraculeux  que  lui  avMént  prêté  les  chrétiens.  Les  sa- 
vants regardent  cette  lettre  comme  supposée.  Ce  qui  est  cer- 
twtt,  c'est  que,  depuis  cette  époque,  Marc-Aurèle  fit  cesser 
toute  persécution  contre  le  christianisme,  et  que,  si  dans 
cette  bataille  la  légion  méiytiné  n'opéra  paë  de  miracles,  elle  y 
fit  au  moins  des  prodiges  de  valeur. 

Après  cette  victoire  inespérée,  Marô-Aûrèlé  ne  laissa  pas  à 
r«Miemi  le  temps  dé  réparer  ses  pertes  ;  nâais,  en  poursuivant 
ses  succès  avec  rapidité,  il  traita  les  faincus  si  humainement 
que  les  Rarbàres,  cédsmt  mohv^  k  se»  armes  qtr'à  sa  généro- 
sité, hii  denmndèrent  la  paix.  Le  rôî  dés  âàrnàAleS,  touché  de 
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sa  clémence,  lui  rendit  cent  mille  captifs  et  huit  cents  soldutd 
prisonniers.  L'empereur  conclut  un  traité  avec  chaque  peuple  ; 
rarméê  luf  donna  le  titre  d'tmpera/or,  et  à  Faustine,  cehii  ôa 
mke  des  tamps^ 

Une  révolte  dangereuse  dans  TOrient  avait  décidé  Temperenr 
à  terminer  promptement  la  guerre  du  Nord.  Au  moment  oir 
il  était  investi  par  les  Barbares  -,  le  bruit  de  sa  mort  et  de  la 
destruction  ée  son  armée  se  répandit  dans  tout  Tempire  :  la 
méchanceté  le  propageait,  la  peur  le  crut,  l'ambition  on 
pn^ta. 

Âvidius  Cassius  commandait  Tarmée  d'Asie  :  cet  homme  , 
fils  d'Héliodore,  secrétaire  d'Adrien,  et  né  en  Syrie,  était  brav<*, 
fenne,  habile,  actif,  doué  d'un  esprit  pénétrant  ;  il  gagnait 
Teslime  des  bons  citoyens  par  sa  vigueur  dans  le  commahde- 
ment,  par  ses  maximes  républicaines,  et  l'amitié  des  mé- 
diants  par  son  indulgence  pour  leurs  vices,  et  par  son  amour 
désordonné  pour  les  plaisirs.  Ses  opinions ,  ses  discours  le 
disaient  comparer  à  Caton,  et  ses  mœurs  à  Catilina. 

Vérus,  malgré  son  indolence,  démôlaht  son  ambition,  l'a- 
vait accusé  d'aspirer  à  l'empire  ;  et,  sur  un  simple  soupçon 
avait  pressé  son  collègue  de  lui  donner  la  mort.  Marc-Aurèlé, 
dans  ce  temps,  écrivit  à  Véras  :  «  Cassius  est  .un  général  ex- 
«  périmenté,  utile  et  nécessaire  à  l'état  ;  il  est  indigne  d'un 
«  prince  de  condamner  les  citoyens  sans  preuves  ;  à  quoi 
•  d'ailleurs  servirait  cette  lâcheté?. Souvenez- vous  de  ce  mot 
«  célèbre  d'Adrien  :  Jamais  prince  n'a  tué  son  successeur. 
«  Notre  justice  fait  seule  notre  force,  et  il  vaut  mieux,  si  le 
«  destin  rend  les  talents  de  Cassius  dignes  du  trône,  qu'il 
«  règne  un  jour  que  d'assurer  l'empire  à  nos  enfants  par  une 
«  injustice  ou  par  un  crime.  » 

On  prétend  que  l'ambitieux  Cassius  avait  séduit  Faustjne, 
et  que  cette  princesse,  voyant  son  mari  vieux,  et  prévoyant 
sa  mort  prochaine,  forma  le  projet  de  régner  encore  après 
lui,  et  de  placer  Cassius  dans  son  lit  et  sur  son  trône. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'instant  où  l'on  apprit  la  fausse  nou  - 
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velle  du  désastre  et  du  trépas  de  Maro-Àurèle,  Gassius,  la 
croyant,  ou  feignant  d*y  croire,  se  fit  proclamer  empereur  par 
Tarmée  de  Syrie.  Toutes  les  provinces  de  TOrient  virent  avec 
plaisir  un  Syrien  sur  le  trône  ;  elles  espéraient  obtenir  de  lui 
protection  particulière  et  faveur.  La  Judée,  TÉgypte,  les 
Partbes,  TÀrménie  reconnurent  l'usurpateur  dont  ellesavaient 
éprouvé  le  talent  et  le  courage  :  il  eut  pour  partisans,  en 
Italie,  tous  ceux  qui,  dupes  de  ses  paroles,  se  flattaient  de  le 
voir  rétablir  la  république,  et  la  foule  de  ces  bonunes  cor- 
rompus qui  espéraient,  avec  plus  de  fondement,  la  renais- 
sance des  mœurs  dissolues  des  Otbon ,  des  Vitellius,  des 
Néron. 

Iforc-Aurèle,  ayant  conclu  la  paix  avec  les  GermaîDS,  mar- 
cha contre  le  rebelle  Gassius,  qui  déjà  s'était  rendu  nudtre 
de  tous  les  pays  situés  entre  TEuphrate  et  le  mont  Taurus. 
Ge  nouveau  Gésar  voulut  aussi  attacher  la  Grèce  à  sa  cause; 
mais  elle  resta  ferme  dans  son  devoir.  Hérode  Atticus,  ré- 
sistant à  ses  prières,  à  ses  menaces,  décida  les  Athéniens  à 
demeurer  fidèles.  Leur  exemple  fut  suivi  par  tous  les  Grecs. 
Si  le  succès  accroît  t>romptement  les  révoltes,  le  plus  léger 
édiec  les  éteint.  Les  soldats  de  Gassius  l'assassinèrent,  croyant 
réparer  leur  crime  par  une  trahison.  Sa  grandeur  précaire 
n'avait  duré  que  trois  mois.  On  porta  sa  tête  à  Marc-Aurèle, 
qui,  loin  de  la  recevoir  avec  joie,  se  plaignit  d'être  privé  du 
plaisir  de  pardonner:  «  Il  est  heureux^  disait-il,  d'avoir  à 
«  juger  un  ennemi  :  on  a  une  grande  passion  à  vaincre,  et 
«  une  grande  action  à  faire.  » 

Faustine,  pour  lui  montrer  sa  tendresse,  ou  pour  lui  cacher 
sa  complicité,  demandait  avec  chaleur  qu'on  punit  les  enfants 
et  les  partisans  du  rebelle  :  le  sénat,  suivant  sa  coutume,  se 
montrait  disposé  à  la  rigueur.  L'empereur  écrivit  aux  séna- 
teui*s  pour  les  conjurer  de  ne  point  commettre  d'injustice 
contre  des  enfants  innocents  du  crime  de  leur  père,  et  de  ne 
pas  le  priver  de  l'honneur  de  la  clémence,  en  punissant  les 
restes  d'un  ])arli  vaincu.  En  vain  on  lui  représenta  qu'une 
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telle  douceur  enhardîrail  h  conspirer  contre  ses  jours  :  *  C/est 

.  «  la  tyrannie,  et  non  la  bonté,  répondil-il,  qui  met  en  danger 

«  la  vie  des  princes  et  qui  l'abrège.  Néron,  Caligula  et  Do- 

•  mitien  ont  péri  par  leurs  vices  ;  Favarice  de  Galba  a  causé 
«  sa  mort  ;  Otbon  et  Yitellius  n'étaient  pas  dignes  de  i-égner  : 
«  on  a  béni  et  respecté  les  jours  d'Auguste,  de  Trajan,  de 

•  Nerva,  d'Adrien  et  d'Antonin.  » 

La  réponse  de  cet  excellent  prince  était  aussi  vraie  que  no- 
We  :  puissent  tous  les  rois  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que 
tout  ce  qui  fait  aimer  conserve,  et  que  tout  ce  qui  fait  baïr 
expose  ! 

Bforc-Aurèie,  continuant  sa  marcbe,  dissipa  en  Syrie  les 
restes  de  la  révolte,  rassuia  par  une  amnistie  les  partisans  de 
Cassius,  apaisa  par  sa  sagesse  les  troubles  de  TËgypie,  ré- 
prima dans  Péluse  là  licence  des  mœurs,  combla  de  &c^  bien- 
flEtits  la  ville  d'Alexandrie,  arrêta  par  sa  fermeté  les  excès  des 
Parthes,  brûla  dans  Antiocbe  tous  les  papiers  de  Cassius  s;his 
les  lire,  et  reçut  dans  cette  ville  les  bommages  que  tous  les 
princes  de  l'Orient  rendirent  plus  encore  à  ses  vertus  qu'à  sa 
pui^nce. 

Peu  de  temps  après,  Pauline  mourut.  L'empereur,  ignorant 
ses  vices,  ou  peut-être  espérant  les  couvrir  d'un  voile  pieux, 
lui  fit  rendre  les  honneurs  que  l'usage  décernait  aux  impéra- 
trices. Elle  eut,  comme  Vénus,  un  temple  et  des  vierges  pour 
le  desservir.  On  voudrait  en  vain  excuser  cet  aveuglement 
d*un  grand  prince  ;  mais  on  dira  comme  le  poète  : 

Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

Marc-Aurèle,  continuant  ses  voyages,  accorda  de  grands 
privilèges  au  commerce  de  Smyrne,  prodigua  les  dons  de  sa 
faveur  à  la  ville  d'Athènes,  qui  répandait  dans  tout  l'empire 
les  lumières  de  la  philosophie.  11  se  fil  initier  aux  mystères  de 
Cérès,  et  établit  les  fonds  pour  entretenir  des  professeurs  de 
chaque  secte.  S'embarquant  ensuite,  il  descendit  à  Brindes; 
et,  respectant  l'antique  usage  qui  voulait  qu'à  la  paix  le  mir 
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lilaii^  ne  se  montrât  qu'en  citoyen,  il  quitta  Thabit  degum^, 
et  ordonna  à  tous  ses  soldats  de  reprendre  la  toge. 

Rome  le  revit  après  huit  ans  d*absence  ;  il  fit  distribuer  à 
chaque  citoyen  huit  pièces  d'or,  et  remit  à  tous  ce  qu'ils  de- 
vaient depuis  quarante-deux  ans  au  trésor  public.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Commode,  son  indigne  fils,  prit  la  robe  vi- 
rile. L'empereur  le  nomma  prince  de  la  jeunesse,  consul,  et 
le  désigna  pour  son  successeur.  Rome  entière,  qui  aurait  dû 
voir  avec  crainte  le  fils  de  Faustine,  portait  alors  des  regards 
d'amour  et  d'espérance  sur  le  fils  de  Marc-Aurèle.  Il  se  montra 
sur  le  char  de  la  victoire  à  côté  de  son  père,  et  celui  qui  de- 
vait faire  régner  le  crime  partagea  ainsi,  au  bruit  des  accla- 
mations publiques,  le  triomphe  décerné  à  la  gloire  et  à  la 
vertu. 

L'empereur,  dont  la  vie  entière,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait 
été  qu'un  combat  et  qu'un  voyage,  sentant  le  besoin  de  jouir 
du  repos  qu'il  donnait  au  monde,  laissa  quelque  temps  \esm 
des  affaires  au  sénat,  et  se  retira  dans  une  maison  de  plai- 
sance à  Lavin'ium,  où  il  composa  plusieurs  ouvrages;  car  il 
était  destiné  à  servir  de  modèle  aux  princes  par  ses  écrits 
comme  par  ses  actions . 

Cette  époque  produisit  des  auteurs  célèbres  :  Sextus  de 
Châronée,  neveu  de  Plutarque;  Fronton,  orateur  fanttui; 
Apulée,  connu  par  son  conte  de  l'Ane  d'or;  Lucien,  doal  les 
railleries  piquantes,  plus  redoutables  que  les  armes  des  ty- 
rans et  que  les  arguments  des  philosophes,  détrônèrent  les 
dieux  de  l'Olympe  ;  le  sophiste  Philostrale,  qui  écrivit  l'his- 
toire merveilleuse  et  romanesque  d'Apollonius  de  Thyane; 
Pausanias,  auquel  nous  devons  les  Antiquités  de  la  Grice; 
-Aulu-Gelle,  grammairien  aussi  élégant  qa'érudil;  Celse,  en- 
nemi de&^  chrétiens,  et  qui  fut  cause  du  martyre  de  Justin; 
enfin  Athénée,  dont  les  recherches  ont  été  si  utiles  aui 
savants.  . 

De  nouveaux  fléaux  troublèrent  bientôt  la  tranquillité  ^^ 
monde  romain.  Smyrne,  Carthage,  Éphèse  et  NiocMnédic  fo- 
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mot  reuvorsées  par  des  trembiCDients  de  terre.  L'empereur 
lébmi  ces  villes  et  répara  les  perles  de  leurs  habitants.  La 
(xcèce  et  Rome,  dirâii^ant  la  nature,  avaient  placé  dans  le 
(kl  toutes  les  vertus,  toutes  les  passions  et  Dïème  tous  les 
vices;  Marc-Àurèle  fut  le  premier  qui  dédia  un  temple  à  la 
bienfaisance.  Nul  ne  méritait  mieux  que  lui  d'en  être  le  fon- 
dateur et  le  pontife. 

Une  nouvelle  irruption  des  Scythes  Jaziges  et  des  Sarmates 
foit^  r^QDpereur  de  reprendre  les  armes.  Marc-Àurèle,  au 
lien  d'imiter  ses  prédécesseurs  qui  disposaient  de  la  fortune 
publique  comme  de  leur  bien  profère,  demanda  au  sénat  la 
pennissicHi  de  prendre  dans  le  trésor  Targent  nécessaire  aux 
frais  de  la  guerre.  «  Pères  conscrits,  leur  disait-il,  je  ne  peux 
«  y  toucher  sans  votre  aveu;  non- seulement  ce  trésor  est  à 
«  vous  et  au  peuple,  mais  mon  palais  même  et  tout  ce  que 
«  ie  possède  vous  appartient.  » 

Avant  de  s'éloigner,  il  maria  Ck>mmode  .avec  Grispine,  fille 
d'an  sénateur  distingué,  nommé  Valens.  Au  moment  de  son 
départ,  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  un  grand  nombre  de 
dloyeos,  pénétrés  d'admiration  pour  ses  vertus,  le  supplièrent 
de  leur  donaer  des  règles  de  conduite  privée  et  publique,  et  de 
leur  expliquer  cette  i^ilosophie  stoîque,  cette  doctrine  su- 
blime qui  le  rendait  capable  de  résister  à  toutes  les  passions, 
de  triompher  de  toutes  les  faiblesses,  et  d'assurer  à  la  fois  le 
bonheur  du  monde  et  le  sien. 

L'empereur  répondit  à  leurs  vœux,  et  employa  trois  jours 
à  leur  dév^opper  les  principes  qui  dirigeaient  constamment 
ses  pensées  et  ses  actions.  Autrefois  des  peuplades  ignorantes 
et  sauvages,  voulant  s'curganiser  en  sodété,  s'étaient  sou- 
mises aux  lumières  de  quelques  sages  législateurs,  tels  que* 
Tbaut,  Moïse,  Lycurgue,  Solon,  Zoroastreet  Numa  :  de  tout 
temps  l'enfance  et  la  jeunesse  avaient  cherché  une  utile  in- 
struction dans  les  écoles  ;  mais  jamais  le  ciel  n'offrit  peut-être 
au  monde  un  plus  étonnant  spectacle  que  celui  d'un  peuple 
0(Hrromptt  par  la  richesse  et  par  l'excès  de  la  civilisation,  d'un 
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sénat  orgueilleux  et  dominateur  du  inonde,  courbés,  non  de- 
vant la  puissance  d*un  prince,  mais  aux  pieds  de  la  sagesse 
d*un  homme,  lui  demandant  des'  leçons,  des  maximes,  des 
préceptes,  dans  Tespoir  d'atteindre  à  son  bonheur  en  imitant 
ses  vertus. 

Marc-Àurèle,  formé  par  des  instituteurs  et  par  des  sages  de 
différentes  sectes,  offrait  dans  sa  doctrine  un  heureux  mé- 
lange de  la  sévérité  de  Zenon,  de  la  modération  de  Socrate,  de 
la  douceur  de  Platon.  11  s'efforça  de  persuader  au  peuple  qui 
récoutait  Fexistence  d'une  Pi'ovidence,  d'un  Dieu,  d'uneànie 
céleste  dont  toutes  les  âmes  humaines  sont  des  émanations; 
et  il  en  timit  cette  conséquence,  que  la  même  origine,  nous 
rendant  tous  parents,  fait  un  devoir  à  tous  les  hommes  noo- 
seulement  de  se  supporter  mutuellement,  mais  de  se  chérir  et 
de  s'entr'aider. 

Selon  lui,  celte  Providence,  qui  anime  et  conserve  l'univers, 
ne  peut  avoir  pour  but  dans  tout  ce  qu'elle  fait  que  le  bien 
général,  et  ce  qui  parait  mal  à  quelqu'une  des  parties  est  né- 
cessaii'e,  et  contribue  au  bien  du  tout. 

L'homme  n'est  qu'un  composé  de  matière  et  d'âme  :  le 
plaisir,  la  douleur  corporelle  ne  doivent  pas  endialner  cette 
âme  qui  est  d'une  nature  particulière  :  elle  a  la  propriété  de 
se  modifier  comme  elle  le  veut,  tout  devient  pour  elle  ou 
plaisir  ou  peine,  suivant  l'opinion  qu'elle  en  a  :  ainsi  cette 
opinion  est  vraiment  la  reine  du  monde. 

Les  plaisirs  trompeurs,  les  douleurs  passagères  d'un  corps 
périssable  ne  font  ni  le  bonheur  ni  le  malheur  de  l'homme;  ce 
bonheur  dépend  uniquement  de  son  âme.  L'homme  est  heu- 
reux quand  cette  âme  reste  conforme  â  sa  nature;  il  est  io- 
Jbrtuné  dès  qu'elle  s'en  écarte.  La  nature  de  cette  âme  ^eui 
que,  semblable  à  la  Providence  dont  elle  tire  son  origine,  elle 
se  maintienne  dans  un  état  égal  et  calme,  qu'elle  domine  et 
règle  la  matière,  et  qu'elle  n'ait  dans  ses  pensées  et  dans  ses 
actions  d'autre  but  que  l'ordre  et  le  bien  général.  Ainsi  il  dY 
a  d'autre  bien  pour  l'âme  que  d'être  dans  l'ordre,  d'autre  mal 
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que  de  s'en  éloigner  :  loules  les  vertuîî  sont  des  élémenls  de 
son  bonheur,  et  tous  les  vices  ceux  de  son  malheur.  Tout  ce 
qui  ne  tient  qu*au  corps  doit  lui  être  presque  indifférent,  et 
pour  ainsi  dire  étranger  ;  d'où  il  suit  que,  pendant  le  peu 
d'instants  qu^elle  vit  dans  cette  prison  fragile,  elle  doit,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  passions  et  dédaignant  ce  qui  disparait  si 
promptement,  supporter  les  maux  avec  patience  et  jouir  des 
plaisirs  avec  modération. 

Les  conséquences  de  ces  principes  féconds  en  morale,  et  dé- 
veloppés avec  force  par  l'empereur,  montraient  au  peuple 
étonné  l'accord  intime  qui  règne  entre  le  bonheur  et  l'amour 
de  soi-même  bien  entendu,  et  il  conduisait  ainsi  doucement 
ses  nombreux  disciples  à  la  morale  la  plus  parfaite,  par  l'in- 
térêt même  de  leur  propre  félicité. 

L'ignorance  et  le  vice  sont  orgueilleux  :  le  mérité  et  la 
science  rendent  modeste.  Marc-Àurèle,  en  parlant  des  vérités 
qu'il  avait  reconnues;  des  qualités  qu'il  avait  acquises,  loin 
d'en  tirer. vanité,  en  attribuait  modestement  tout  l'honneur 
aux  auteurs  de  ses  jours,  et  aux  sages  instituteurs  dont  la  pré- 
voyance d'Antoninavait  entouré  sa  jeunesse.  «  Si  j'ai  montré, 
«  dit-il,  quelque  douceur,  quelque  bonté,  je  le  dois  aux  le* 
«  çons  de  noon  aïeul  ;  mon  bisaïeul  m'a  fait  sentir  qu'il  ne 
«  fallait  rien  épargner  pour  éclairer  mon  esprit  par  l'étude. 

«  Mon  père  m'a  formé  à  la  modestie ,  ma  mère  à  la  piété  ; 
«  mon  gouverneur,  en  m'exerçant  à  la  patience,  ne  m'a  per- 
«  mis  de  haïr  que  la  délation  et  l'injustice. 

«  Dionitus  m'a  enseigné  à  mépriser  la  magie,  les  évoca- 
«  lions,  et  fous  les  genres  de  charlatanisme  et  de  superstition. 

«  Les  leçons  de  Bacchus,  de  Tandaris,  de  Munianus,  m'ont 
«  fait  sentir  les  dangers  de  la  mollesse,  l'avantage  de  forlifter 
«  mon  corps  par  l'exercice,  mon  esprit  par  le  travail.  Dès  mon 
«  enfanceils  m'ont  fait  coucher  sur  Iddure,  braver  les  saisons, 
«f  écrire  des  dialogues  pour  me  rendre  compte  de  mes  pensées. 

«  Rusticus  m'a  donné  la  force  de  combattre  la  volupté,  de 
«  réformer  mes  mœurs;  il  m'a  mis  en  garde  contre  l'orgueil 
11.  18 
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«  des  sophistes  :  je  lui  ai  promis  de  ne  parler,  de  n'écrire  que 
«  ,pour  soutenir  la  vérilé,  de  médiler  le  livre  d'Ëpictèle  pour 
«  me  défendre  de  mes  propres  faiblesses,  etd'étxe  louioursiu- 
«  dulgent  pour  celles  des  autres. 

«  Apollonius  m*a  appris  à  me  mainleiûr  libre  et  (eruuj,  à 
«  n'écouter  que  la  raison,  à  conserver  Tégîdité  de  joaon  àme 
«  dans  les  douleurs  et  dans  les  peines,  à  réunir  toujours  la 
«  bonté  à  la  sévérité;  enfin,  à  préférer  la  yerUi  à  la  science. 

«  La  gravité  de  Sextus  m*a  montré  qu'il  fallait  me  respecter 
«  md-méme,  vivre  d'une  manière  conforme  à  la  nature  de 
«  mon  âme,  supporter  comme  un  mal  nécessaire  le^  défauts 
«  d'autrui,  rester  sensible  à  l'amitié,  et  ob  rendre  inacces- 
«  sible  à  la  colère. 

«  Les  avis  d' Alexandre  le  Grammairien  m'ont  fiait  contracter 
«  l'habitude  de  discuter  sans  aigreur,  d'éviter  toute  expression 
«  piquante  ou  injurieuse,  de  me  défendre  des  illusioos  d'une 
«  vaine  éloquence,  et  d'attadier  plus  de  valeur  aux  choses 
«c  qu'aux  mots. 

«  La  prudence  de  Fronton  m'a  m|s  en  défiance  contre  les 
«  envieux,  les  fourbes  et  les  hypocrites  qui  entourent  les 
«  princes  :  il  m'a  convaincu  que  je  devais  peu  compter  sur 
«  l'affection  des  grands. 

«  Alexandre  le  Platonicien  a  gravé  daosmoa  cœur  cette  vé- 
«  rite  :  On  ne  doit  jamais  perdre  le  temps  et  l'occasioa  de 
a  faire  du  bien. 

«  Catulus,  adouoissant  ma  sévérité,  m'a  fait  sentir  que  les 
«  plaintes  de  nos  amis,  même  lorsqu'elles  sont  injustes,  mé- 
«  ritent  des  égards,  et  qu'on  doit  adoucir  les  maux  qu'on  ne 
«  peut  réparer. 

«  Mon  frère  Sévérus,  me  donnant  mieux  que  des  conseils, 
«  m'a  fait  connaître  la  vérité  et  la  justice.  En  me  présentant 
«  pour  modèles  Thraséas,  .Caton,  Helvidius,  Dion  et  Brutus, 
a  il  m'a  instruit  à  ne  régner  que  pour  rendre  le  peuple  Ubre, 
«  à  faire  des  lois  égales  pour  tous,  à  œ  jajtnaisme  décidersur 
«  un  soupçon. 
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«  Maxiîiiiis,  pour  vaincre  Tnespassions,  pour  me  commander 
«  à  ntoi-même,  me  servait  d'exemple  ;  il  était  si  probe,  qu'on 
«  rie  soupçonna  jamais  une  fausseté  dans  ses  paroles,  un 
«  mauvais  dessein  dans  ses  actions.  Rien  ne  Tétonnait,  ne  le 
«  hâtait  ni  ne  le  retardait;  on  ne  lui  vit  jamais  d'irrésolution, 
«  de  défiance,  d'abattement  ni  de  colère.  Ses  vertus  douces  et 
«  éimples  paraissaient  plutôt  des  présents  de'  la  nature  que 
«  les  fruits  du  travail.  » 

On  doit  croire  que  Marc-Aurèle  parla  ainsi  au  peuple  et  au 
sénat  pour  leur  expliquer  sa  doctrine,  puisque  ces  paroles  que 
nous  rapportons  ne  sont  qu'un  extrait  de  deux  livres  de  ré- 
flexiorts  qu'il  écrivit,  peu  de  temps  après,  dans  son  camp  en 
Pannonie,  et  dont  nous  allons  choisir  ici,  atl  hasard,  quelques 
pensées  pour  donner  Une  idée  de  son  style  et  de  son  esprit. 

«  Fais  chaque  action' comme  si  elle  devait  être  la  dernière 
«  de^tavie. 

«  On  n'est  pomt  malheureux  parce  qu'on  ne  sait  pas  lire 
«  dans  le  cœur  des  autres  ;  maison  le  devient  si  on  ne  litpa$ 
«  dans  le  sien. 

«  Si  le  hasard  réglait  le  monde,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
«  vivre  ;  et  s'fl  existe  des  dieux,  on  ne  peut  craindre  la  mort. 

«  Les  dieux  doivent  faire  du  bien  aux  bons,  et  du  mal  aux 
k  méchants  ;  la  pauvreté,  la  richesse  et  le  plaisir  étant  donnés 
«  indifféremment  par  eux  aux  uns  et  aux  autres,  il  est  évident 
«  que  ce  ne  sont  pas  ïes  véritables  maux  ni  les  véritables 
«  biens. 

«  La  vie  de  l'homme  n'est  qu'un  point;  sa  matière  est  un 
é  changement  continuel,  son  corps  une  corruption,  son  esprit 
«  vital  un  vent  subtil,  sa  fortune  une  nuit  obscure,  sa  répti- 
«  tatibn  un  fantôme.  Tout  ce  qui  tient  au  corps  a  la  rapidité 
«  d'uri  fleuve  ;  tout  ce  qui  tient  à  l'amour-propre  est  une  fu- 
*  raéeet  un  songe.  La  vie  est  un  combat  perpétuel,  un  voyage 
«*  datis  une  terre  étrangère  :  la  philosophie  seule  peut  y  di- 
«  riger  l'âme  et  la  maintenir  ferme  contre  la  douleur  et  contre 
u  la  volupté. 
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«  Les  hommes  cherchent  au  loin  une  retr&ile  pour  méditer 
«  et  pour  être  Hbres;  tu  peux  la  trouver  dans  Ion  àme.  Ar- 
«(  range-la  pour  en  faire  un  séjour  délicieux  et  tranquille. 

«  L'opinion  est  la  reine  du  monde,  l'âme  gouverne  l'opi- 
«  nion  ;  ne  dis  donc  jamais  :  Je  suis  perdu  ;  en  retranchant  ce 
«  mot,  Topinion  change,  et  le  mal  disparait. 

«  La  meilleure  manière  de  se  venger  est  de  ne  pas  ressem- 
ai hier  à  celui  qui  nous  fait  injure. 

«  Ne  ta  mets  point  en  colère  contre  les  affaires,  car  elles 
«  n'en  tiennent  compte. 

«  Quand  les  choses  qui  t'environnent  te  troublent,  reviens  à 
«  toi  au  plus  vite,  et  ne  sors  pas  de  cadence  plus  que  la  né- 
«  cessité  ne  le  veut. 

«  Ce  serait  une  honte  que  mon  esprit  pût  composer  mon 
«  visage  et  ne  pût  pas  se  composer  lui-même. 

«  Tout  homme  qui  fait  une  injustice  est  un  impie. 

«  Ce  qui  est  de  la  terre  retourne  à  la  terre  ;  ce  qui  est  du 
cr  ciel  retourne  au  ciel. 

«  Sois  droit  ou  redressé. 

<«  R^arde  avec  soin  au  dedans  de  toi  ;  il  y  a  là  une  source 
«  de  biens  qui  jaillira  toujours  si  tu  creuses  toujours. 

«  Ce  qui  n'est  pas  utile  à  l'essaim  n'est  pas  utile  à  l'abeille. 

«  Djeu,  l'homme  et  le  monde  portent  leurs  fruits,  chacun 
<c  dans  son  temps. 

«  Souvent  on  n'est  pas  moins  injuste  en  ne  faisant  rien 
«  qu'en  faisant  quelque  chose. 

«  Corrige  ou  redresse  les  méchants  si  tu  le  peux  ;  sinon, 
«  souviens-toi  que  c'est  pour  eux  que  les  dieux  t'ont  donné 
«  la  douceur  et  l'humanité. 

«  Antisthène  disait  avec  raison  :  Faire  du  bien  et  entendi'e 
«  patiemment  dire  du  mal  de  soi,  c'est  la  vertu  d'un  roi. 

à  Si  tu  avais  en  même  temps  une  marâtre  et  une  mère,  tu 
«  le  contenterais  de  respecter  l'une,  et  tu  resterais  assidû- 
«  ment  auprès  de  l'autre.  Ta  marâtre,  c'est  la  cour  ;  la  mère, 
«  c'est  la  phiioso[)hie.  Tiens-loi  donc  aupi^  de  celle-ci ,  re- 
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«  pose-toi  dans  son  sein  ;  elle  le  rendra  supportable  à  la  cour, 

«  el  le  fera  trouver  la  cour  supportable.  » 
Après  avoir  éclairé  ses  concitoyens ,  l'empereur  s'éloigna 

d'eux  pour  les  défendre.  L'âge  n'alDFaiblissait  pas  sa  vigueur. 

Dans  ses  deux  campagnes  contre  les  Scythes,  il  remplit  à  la 
fois  les  devoirs  de  général  et  de  soldat,  donna  des  leçons  aux 
plus  habiles  capitaines  par  ses  dispositions  savantes,  et  d'utiles 
exemples  à  tous  par  sa  dureté  contre  la  fatigue ,  par  son  acti- 
vité dans  les  travaux ,  el  par  son  intrépidité  dans  les  combats. 
Son  fils  l'accompagnait  ;  mais ,  indigne  d'un  tel  modèle.  Une 
semblait  le  suivre  que  comme  l'ombre  suit  la  lumière  el  comme 
l'envie  s'attache  à  la  gloire. 

Maro-Aurèle  gagna  plusieurs  batailles,  repoussa  les  Scythes 
dans  leurs  forêts  glacées,  et  construisit  des  forts  sur  leurs 
frontières.  Il  voulait  les  poursuivre  plus  loin  et  commencer 
contre  eux  une  troisième  campagne,  lorsqu'il  fut  arrêté  à 
Vienne  par  une  fièvre  maligne  qui  termina  ses  jours.  Il  sup- 
porta son  mal  avec  résignation,  et  quitta  la  vie  sans  regrets , 
mais  non  sans  inquiétude  :  les  vices  de  Commode  lui  annon- 
çaient les  malheurs  de  Rome.  L'ayant  appelé  près  de  son  lit , 
il  dit  en  sa  présence  à  ses.principaux  officiers  :  «  Voilà  mon 
«  fils  et  mon  successeur;  il  a  besoin  d'amis  sages  pour  com- 
«  battre  ses  passions,  de  pilotes  habiles  pour  le  garantir  des 
«  écueilsde  la  fortune  ;  remplacez  donc  le  père  qu'il  va  perdre; 
«  que  vos  conseils  fassent  son  bonheur  et  assurent  le  vôtre  ; 
«  qu'il  apprenne  de  vous  que  toutes  les  richesses  de  l'univers 
«  ne  pourraient  rassasier  les  désirs  d'un  tyran,  et  que  les  plus 
«  nombreuses  armées  ne  sauraient  le  défendre  contre  la  haine 
«  qu'il  inspire. 

«  Démontrez-lui  que  l'on  ne  trouve  d'appui  que  dans  la 
«  justice,  et  de  repos  que  dans  la  clémence;  enfin,  répétez- 
«  lui  sans  cesse  que  la  force  fait  des  esclaves  et  non  des  su- 
«  jets ,  et  qu'un  prince  entouré  de  passions  qu'il  ne  peut 
«  vaincre  est  environné  de  dangers. 

«  Si  vous  le  nourrissez  de  ces  maximes,  vous  formerez  un 
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«  entpereur  te!  que  la  république  peut  le  désirer,  et  vous  ren- 
«  drez  à  ma  mémoire  le  plus  important  service,  en  faisant 
«  liàssér  mon  nbûi  sans  tache  à  la  postérité.  » 

€é  discours  fut  son  dernier  effort;  il  tomba  en  faiblesse. 
Lé  lendemain,  quand  le  tribun  vint  lui  demander  Tordre,  il 
répontfif  :  et  Allez  au  soleil  levant;  pour  moi,  je  me  cx)uche.  » 

Après  ce^  mots,  il  expira.  Ce  prince  était  dans  ta  cin- 
quatnté-fteuvièmé  année  d'e  son  âge,  et  occupait  le  trône 
depuis  dît-neuf  ans*.  Son  régne  et  le  bonheur  dés  Sotûains 
Jifôuvèrent  la  vérité  de  celte  maxime  :  «Les  peuplés  ne  serôïil 
«  heureux  que  lorsque  les  philosophes  seront  ^ois,  ou  que 
«  les  rois  seront  philosophes.  » 


CHAPITRE  XVni. 

COMMODE. 

(  An  d«  Rome  931.—  De  iésus-CbrUt  180.  ) 

ÉMvatioii  As  Cottœode  a«  tttke.  —  Son  Arriva  à  Roibe.  -^Stt  éêmàt^'^ 
Gom^iratioB  déjouée.  —  Pouvoir  de  Pérennis.  —  Mort  de  ce  favori.  —  Pouvoir 
de  Cléandre,  nouveau  fiavori.  —  Kévolte  et  mort  de  Materous.  —  Peste  à  Rome. 

—  Sbulèvémeài  du  périple.— Mort  du  favori  Ctéaiïdre.  —  Cruautés  dé  Commode. 

—  Trois  de  set  victimes  sauvées  par  utt  eofaot.  —  Sa  mort. 


Qvtàir&  enrperears  habiles  et  vertueux  avaient  doimé  à 
Rome  près  de  cent  ans  de  prospérité.  D'autres  siècles,  comme 
ccliii  des  ^reule  et  d)es  Thésée,  portent  le  nom  &hér(ri(^;  le 
siède  d'Auguste,  celui  de  grand;  mais  le  siècle  des  Antonios 
méritait  celui  de  bon.  Ce  fut  pour  le  monde  Tépoque  la  plus 
heureuse  ;  et,  atprès  avoir  parcouru  toiites  les  pages  sanglantes 
de  l'histoire,  Fâme,  fatiguée  de  tant  de  brigandages,  d'extra- 
\agances  et  de  crimes,  se  repose,  en  contemplant  le  tableâtt 
de  la  terre  gouvernée  par  là  sagesse  et  par  la  justkse.  Sousices 
grands  monarques,  l'empire  était  parvenu  au  pluâ  haut  degré 

•   An  de  Jésus-Cbrist  180, 
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de  grandeur  et  de  puissance  ;  mais  ils  n'avaient  pu  changer 
les  mœurs  pubKques  :  la  fortune  et  le  bonheur  de  Tétat  ne 
tenaient  qu'à  leur  personne  :  semblables  à  ces  étais  qui  sou- 
tiennent un  immense  édifice  ruiné  par  le  temps ,  ils  ralentis- 
saient sa  chute ,  sans  pouvoir  hii  rendre  sa  solidité  ;  et,  lors- 
qu'il fut  privé  de  ces  soutiens,  sa  décadence  devint  rapide ,  et 
sa  ruine  inévitable. 

Caton,  Cicéron,  Brutus,  furent  les  derniers  défenseurs  de 
la  république  ;  elle  périt  avec  eux ,  et  Ton  peut  dire  que  Tem- 
pîre  romain  finit  avec  lifarc-Aurèle.  Depuis  sa  mort,  Thistoire 
des  Romains  ne  nous  offre  que  le  tableau  d'une  féroce  et  in- 
constante anarchie  militaire.  Quel  intérêt  peut  inspirer  un 
peuple  sans  mœurs,  opprimé  par  des  tyrans  sans  gloire,  par 
des  princes  esclaves  de  leurs  vices  et  de  leurs  affiranchis,  cou- 
ronnés par  des  soldats  dont  ils  payaient  la  licence,  et  assassî* 
nés  par  des  valets  dont  ils  ne  pouvaient  satisfaire  la  cupidité  ? 
Mais,  si  cette  longue  agonie  des  maîtres <]u  monde  ne  donne 
plus  de  belles  et  glorieuses  leçons,  elle  ofiîre  d'util(îs  et  d'ef- 
frayants exeniples  aux  princes  qui  veulent  régner  sans  frein , 
aux  peuples  qui  consentent  à  vivre  sans  droits  ;  ils  y  verront 
que  les  organes  de  la  liberté  ne  sont  que  les  maladies  de  la 
vie,  que  les  maux  produits  par  la  tyrannie  sont  les  convul- 
sions de  la  mort,  et  que  le  prétendu  calme  promis  par  le  des- 
potisme n'est  enfin,  quand  il  existe,  que  la  paix  des  tom- 
beaux. 

Commode  avait  près  de  di:x-neùf  ans  lorsqu'il  monta  sur  lô 
trône.  Le  vulgaire  aimait  en  lui  sa  beauté  ;  les  soldats ,  ses 
vices  ;  les  bons  citoyens,  son  père.  Marc-Aurèle  l'avait  entouré 
de  ministres  vertueux ,  et  on  se  flattait  que,  jaloux  d'hériter 
de  la  gloire  de  ses  prédécesseurs  comme  de  leur  puissance, 
il  triompherait  des  viles  passions  qui  avaient  déjà  pris  trop 
d'ascendant  sur  sa  jeunesse. 

Les  premiers  moments  des  nouveaux  règnes  sont  des  jours 
d'illusions  et  d'espérances,  et  presque  tous  les  mauvais  princes 
commencent  à  écouter  leur  devoir  avant  de  suivre  leurs  pcn- 
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ch.'ints.  Commode  fit  de  grandes  largesses  aux  troupes,  pro- 
iionça  réloge  de  son  père,  promit  de  le  prendre  pour  modèle, 
et  ratifia  toutes  les  grâces  qu*il  avait  accordées. 

Eutrope  prétend  qu'il  remporta  des  avantages  sur  les 
Scythes,  et  les  contraignit  à  se  soumettre;  mais  les  autres 
historiens  assurent  que,  brûlant  du  désir  de  quitter  les  soli- 
tudes de  la  Pannonie  pour  les  déliai  de  Rome ,  il  signa  une 
paix  honteuse  avec  les  Barbares,  leur  rendit  les  terres  qu'ils 
avaient  perdues,  et  leur  paya  un  tribut.  Pompéianus  s'efforça 
vainement  de  Tempécher  de  se  couvrir  de  cet  opprobre,  et  de 
déshonorer  ainsi  les  armes  romaines.  Ses  nobles  efforts  n'(^ 
tinrent  qu'un  léger  retard;  et  les  adulations  du  sénat, qui 
pressait  l'empereur  de  revenir  promptement  dans  la  capitale, 
hâtèrent  le  triomphe  des  courtisans  et  des  affranchis,  malgré 
les  ministres  et  les  généraux,  indignés  de  cette  lâche  conduite. 

Commode,  en  traversant  l'Italie  et  en  arrivant  à  Rome, 
trouva  les  chemins  et  les  ruos  jonchés  de  fleurs.  On  le  reçut 
partout  avec  amour,  comme  s'il  l'avait  mérité,  et  en  triomphe, 
comme  s'il  avait  vaincu.  L'empereur  célébra  pompeusement 
les  funérailles  de  son  père,  visita  les  temples  avec  piété,  parla 
modestement  au  sénat,  invita  tous  les  magistrats  à  remplir 
leurs  devoirs  avec  équité  ;  mais  il  marcKa  peu  de  temps  sur 
les  traces  de  ses  prédécesseurs.  Environné  d'affranchis  et  de 
courtisanes,  livré  à  ses  passions  fougueuses,  Rome  vit  re- 
naître en  lui  le  cruel  Domitien  et  l'insensé  Caljgula.  U  entre- 
tenait dans  son  palais  trois  cents  concubines,  parcourait  le 
jour  et  la  nuit  les  tavernes  et  les  lieux  de  prostitution,  se 
montrait  au  peuple  tantôt  en  lutteur,  tantôt  en  cocher,  et  dés- 
honorait, par  séduction  ou  par  violence,  les  femmes  les  plus 
distinguées.  Il  profanait  les  temples  mêmes,  et  les  souillait 
d'adultères  et  de  meurtres  ;  il  invitait  à  ses  repas  des  gladia- 
teurs, des  femmes  publiques,  des  hommes  infâmes,  et  sem- 
blait destiné,  par  ses  penchants,  aux  plus  vils  métiers  et  non 
à  Tempire. 

Les  désordres  de  Faustine  firent  croire  que  Commode  était, 
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le  fruit  de  son  amour  criminel  pour  un  gladiateur.  Son  corps 
paraissait  avoir  été  formé  aux  dépens  de  son  âme  :  l'une  se 
moDliait  méchante ,  basse,  criminelle,  extravagante  ;  Tautre 
eicilait  Tadmiration  par  sa  beauté,  par  sa  force  et  par  son 
adresse.  Il  lançait  des  dards  plus  loin  et  plus  juste  que  les 
plus  habiles  archers  ;  il  terrassait  les  lutteurs  les  plus  vigou- 
reux. En  un  seul  jour,  il  combattit  et  tua  publiquement  un 
grand  nombre  de  tigres,  d'éléphants  et  de  lions  ;  et,  pendant 
sa  vie,  il  remporta  successivement  la  victoire  sur  huit  cents 
athlètes  ou  gladiateurs.  Enivré  de  ces  avantages  corporels,  il 
prit  le  nom  d'Hercule,  et  porta;  comme  ce  dieu,  la  peau  de 
lion  et  la  massue. 

Il  consumait  tout  son  temps  en  fêtes,  en  jeux,  en  exercices, 
enregistrait  avec  un  soin  minutieux  les  détails  dé  ses  frivoles 
occupations,  et  même  de  ses  plaisirs  les  {^us  honteux,  négli- 
geait toutes  les  affaires,  qu'il  abandonnait  non  au  sénat  et 
aux  consuls,  mais  aux  corrupteurs  de  sa  jeunesse,  aux 
complices  de  ses  extravagances,  aux  compagnons  de  ses 


Tout  règne  qui  commence  par  la  débauche  finit  p^r  la 
cruauté.  Sa  conduite  méprisable  excita  l-indignation,  porta 
aux  murmures  ;  il  connut  la  crainte,  et  chercha  sa  sûreté  dans 
les  eiils  et  dans  les  supplices  de  tous  ceux  qu'il  redoutait.  Il 
bannit  vingt-ctuatre  consulaires.  Le  mécontentement  disposait 
à  la  révolte  ;  sa  sœur  Lucile,  veuve  de  Vérus ,  et  femme  de 
Pompéianus,  se  voyait  à  regret  descendue  du  trône  et  obligée 
de  céder  le  pas  à  l'impératrice  Crispine.  Elle  conspira  contre 
la  vie  de  Commode.  Quadratus  était  le  chef  du  complot; 
Quintianus,  le  plus  jeune,  le  plus  hardi  des  conjurés,  se 
chargea  de  l'exécuter.  On  prétend  qu'un  lien  criminel  l'atta- 
chait à  Lucile.  Le  jour  pris ,  il  trouva  le  moyen  de  pénétrer, 
armé,  avec  Quadratus ,  dans  l'appartement  de  l'empereur  ;  il 
lire  son  glaive,  s'approche  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  que  le  sénat 
«  t'envoie.  »  Cette  menace  donna  le  temps  à  Commode  d'é- 
viter le  coup  :  sa  garde  arrive;  Quintianus  est  arrêté  et  envoyé 
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à  hi  moiPt  avec  ses  compifces.  L'empereur  n'épargna  pas  le$. 
jours  de  sa  sœur. 

Comme  Quintianus  lui  avait  parlé  au  nom  du  sénat,  Gom- 
node  conçut  dès  ce  nioraent  une  haine  profonde  pour  ce  corps, 
dont  il  tuïi  cfU  btmnit  les  ibeiâbres  les  plus  distingués.  Effrayé 
de  ta  haim  qu'il  inspirait,  dégoûté  des  affaires  dont  son  Me 
esprit  ne  pouvait  supporter  lé  fardeau,  il  rendit  ràaître  de  sa 
ooofiance  et  <te  son  pouvoir  un  de  ses  favoris,  nommé  Pé- 
rennis.  Cet  honmie,  digne  de  la;  faveur  d*un  tel  printe,  était 
sané  mceurs  <  san^  vertus,  sans  foi  ;  mais  il  avait  de  Tandace 
et  de  l'habileté.  Envoyé  eu  Bretagne,  il  y  apaisa  une  rébellion 
par  son  activité  et  par  son  courage.  Ses  profusions  et  sa  bra- 
vooTB  le  rendaient  dier  aux  trottpes.  Revenu  à  Rome  et  plus 
fonrt  par  ses  succès,  il  dictait,  signait  les  décrets,  ûommai! 
aux  charges,  s'etAparait  des  biens  confisqués,  recevait  les 
ambassadeurs,  et  jouissait  pleinement  du  pouvoir  su- 
pftoe,  dont  Commode  ne  se  réservait  que  la  licence  et  leâr 
j^tisirs. 

Un  jour,  au  milieu  des  jeux  publics  où  l'empereur  assistait, 
ayant  à  sa  droite  l'impératribe ,  à  sa  gauche  son  premier  mi- 
nistre, un  char  s'avance,  portant  un  homme  à  demi-nu,  coiï- 
vert  du  manteau  des  cyniques.  Cet  homme  se  lève,  prend  au- 
dacfeusemcnt  la  parole,  reproche  à  Commode  ses  dérèglements^ 
âes  extravagances,  l'oubli  de  sesdevoirs  et  ses  indignes  cboîî. 
Enfin,  it  l'avertit  que,  tandis  qu'il  s*éndorl  dans  le  sein  de  la 
««)lle8se  et  de  M  volupté,  l'ambitieux  Pérennîs  ne  le  flatte  que 
pour  le  perdre ,  et  qu'il  conspire  contre  sa  vie  et  contre  son 
trône. 

Pérennis,  ftirietix,  ordonne  aux  soldats  de  saisir  ce  témé- 
raii^  qu^il  Mi  mettre  en  pièces  à  ses  yeux.  L'accusateur  était 
mwt  ;  mais  l'accuBation  vivait  dians  le  cœur  timide  de  Com- 
àiode,  et  y  laissait  d'ineffaçables  impressions.  Quelque  temps 
auprès,  des  agents*  envoyés  par  lui  à  l'armée  d'IHyrie,  ^ave^ 
tirent  que  le  fils  de  Péreniiis  disposait  les  légions  à  la  révolfe,' 
ils  lui  présentèrent  même  des  médailles  portant  le  nom  et 
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Vimage  de  son  ingrat  favori.  Cqmmode,  dédâé  à  le  pr^Tenir, 
le  fit  massacrer  par  les  scddats^dç  sa  garde. 

Le  fils  de  Péreonis,  avant  que  ee  meurtre  M  connu,  reçut 
une  lettre  de  Tempereur  qui  Tinvitait  h  âe  rendre  aufMrès  4e 
lui  pour  recevoir  de  nouvelles  auurques  de  sa  liLVdur.  U  €d)éit, 
quitta  Tarmée,  et  fut  tué  eo  route  par  les  soldats  qui  Taecom- 
pagnaiont* 

Le  nouveau  &vQri  que  oboisit  T^Bpereur  fui  ma  .esdave 
phrygien  nommé  Cléaodre,  qui  avait  été  élevé  ayeciui.  aiiis 
insatiable  et  plus  cruel  que  son  prédécesseur,  il  s»  rendit  ki^ 
supportable  au}^  Hoipains  par  ses  violences  ei  ses  concussions. 
Disposant  à  son  gré  de  la  fortune  pubtique^  des  dignités  de 
Tempire,  d^  la  vie  et  de  Tbonneur  des  citoyens,  il  porta  Tar- 
rogaoce  à  un  tel  point  qu*Antisthus  fiurrhss,  beaiKMre  de 
Commode,  bravant  tous  les  périls,  avertit  Tempereur  eu  dan- 
ger auquel  l'exposait  un  nûnisU^  si  détesté.  Cléandre,  ne  m 
bornant  pas  à  se  défendre,  accusa  Burrbus  de  conspiration. 
Le  lâche  Commode  le  crut  et  fit  périr  Burrhus,  ainsi  que  tous 
ceux  dont  son  ministre  lui  demanda  la  tète.  Depuis  ce  jour, 
Cléandre  fit  porter  audacieusement  devant  iui  à'épée  impé- 
riale. Il  n'existe  pas  de  tyrans  pires  que  ceux  qui  (mt  com- 
mencé leur  yie  dans  la  servitode;  ils  exeroeat  te  pouvoir 
coomie  une  vengeance. 

Les  excès,  les  débauches  affaiblissaient  chaque  jour  Ffisprit 
de  Commode.  Ses  décrets  semblaient  dictés  par  la  folie.  Il 
créait  vingt-cinq  consuls  k  la  fois.  Plusieurs  préfets  du  pré- 
toire furent  nommés  pour  quelques  jours,  d'autres  pour 
quelques  heures.  Les  hommes  vertueux  gémissaient,  mais  «n 
silence. 

Un  brigand  osa  seul  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Matermis 
(c'est  ainsi  qu'il  se  nommait),  s'étant  mis  à  la  tète  d'une 
troupe  de  bandits  itah^s  et  étrangers,  la  recruta  d'hommes 
sans  aveu,  d'esclaves  dont  il  Ji^isales  chaipes,  de  condamnés 
qu'il  àétatoSL  aux  sup{dices.  Il  s'en  composai  une  Armée  forte 
de  trente  mille  bomoies  et  de  dix  miMe  chexaux  ;  il  ravs^ea 
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ritalie,  les  Gaules,  TEspagne,  et  conçut  Tespoir  d'arriver  à 
Tempire.  Cependant  tous  les  gouverneurs  des  provinces,  ayant 
rassemblé  leurs  légions,  mardièrent  contre  lui  avec  des  forces 
supérieures.  Matemus,  n*espérant  plus  arriver  à  son  but  par 
la  victoire,  résolut  d*y  parvenir  par  Tassassinat.  Abandonnant 
ses  troupes  à  la  merci  des  légions  qui  les  taillèrent  en  pièces, 
il  se  sauva  en  Italie,  et  pénétra  dans  Rome  avec  un  assez 
grand  nombre  de  ses  compagnons,  déguisés  comme  lui;  ils 
formèrent  le  projet  de  poignarder  Tempereur  au  moment  où 
il  entrerait  dans  le  temple  pour  célébrer  la  fête  de  la  déesse 
Bérécinthe.  Matemus,  violent  et  opiniâtre,  voulait,  étant  fugi- 
tif, traiter  ses  compagnons  aussi  impérieusement  que  lorqu'il 
était  à  la  tète  de  son  armée.  Mécontents  de  sa  dureté,  quelques- 
uns  découvrirent  le  complot  à  Commode.  Le  jour  delà  fêle 
étant  arrivé,  les  conjurés,  au  signal  convenu,  tirent  leurs 
glaives,  et  se  trouvent  arrêtés  par  une  troupe  de  prétoriens 
qui  attendaient  ce  mouvement  pour  les  reconnaître.  Après  une 
défense  digne  de  meilleurs  hommes  et  d*une  meilleure  cause, 
Matemus  et  les  siens  furent  exterminés. 

Peu  de  temps  après  cette  révolte,  qui  avait  fait  éprouver  au 
farouche  Commode  autant  de  terreur  qu*il  en  inspirait,  une 
peste  épouvantable,  suivie  d'une  affreuse  disette,  accrut  les 
malheurs  et  le  mécontentement  du  peuple,  qui  accuse  toujours 
les  mauvsûs  princes  d'attirer  sur  lui  les  fléaux  du  ciel. 
Cléandre ,  non  par  cupidité,  mais  par  ambition ,  et  peut-être 
dans  le  diîssein  de  s'emparer  du  trône,  fit  alors  d'iramensos 
amas  de  blé  :  il  comptait  se  concilier  Tamour  du  peuple  par 
d'abondantes  distributions.  L'événement  tromj»  son  aUenie. 
Le  peuple,  attribuant  ses  souffrances  aux  spéculations  et  aux 
achats  de  Cléandre,  se  répandit  d'abord  en  murmures,  et,  se 
trouvant  ensuite  rassemblé  au  cirque,  s'enhardit,  s'enflamma, 
et  courut  furieux  au  palais  Quintili,  près  de  Rome,  pour  exi- 
ger de  l'empereur  la  tète  du  ministre.  Cléandre  donna  Tordre 
à  la  cavalerie  prétorienne  de  charger  cette  multitude  ;  les  sol- 
dats oliéirent ,  firent  un  grand  carnage ,  et  repoussèreni  le 
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peuple  jusque  dans  Rome.  La  garde  de  la  ville  vint  alors  au 
secours  du  peuple ,  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
maisons  accablèpent  les  prétoriens  de  tuiles,  de  pierres,  de 
tout  ce  que  la  fureur  convertissait  en  armes.  Les  prétoriens 
se  virent  à  leur  tour  repoussés  jusqu'au  palais  Quintili. 

Commode,  dans  une  retraite  écartée,  s'enivrant  avec  ses 
courtisanes,  ignorait  tout  ce  tumulte.  Fadillà,  Talnée  de  ses 
sœurs,  accourt,  force  la  porte,  et  lui  apprend  qu'il  est  perdu 
s'il  résiste  aux  vœux  du  peuple.  L'empereur,  consterné, 
appelle  son  favori,  lui  fait  couper  la  tête,  et  livre  son  corps  au 
peuple  qui  Taccable  d'outrages  et  massacre  tous  ses  partisans. 

Depuis  cet  événement  Commode  ne  jouit  pas  d'un  instant  de 
repos;  il  s'entourait  de  délateurs,  proscrivait  le  lendemain  ceux 
qu'il  avait  nommés  mitiiçtresla  veille.  Grispina  sa  femme,  Faus- 
tine  sa  parente ,  périrent  victimes  de  ses  craintes  et  de  ses  fu- 
reurs. Il  vendait  des  arrêts  de  mort  :  les  scélérats  s^adressaient 
avec  confiance  à  lui  pour  se  délivrer  de  leurs  ennemis.  Sur- 
passant en  délire  Néron  et  Caligula,  il  fit  couper  les  bras  aux 
prêtres  de  Bellone,  parce  que  cette  déesse  était  représentée 
mutilée.  Il  sacrifia  des  hommes  à  Mithra.  Il  faisait  arracher 
un  œil,  couper  un  pied  à  ceux  qui  lui  déplaisaient.  Rassem- 
blant un  grand  nombre  d'hommes  contrefaits  qu'il  appelait  ses 
monstres,  il  les  assommait  avec  sa  massue  pour  imiter  Her- 
cule. Il  fit  périr  son  secrétaire ,  parce  qu'il  avait  lu  devant  lui 
la  vie  de  Caligula  dans  Suétone.  Comme  le  dévouement  de  ses 
troupes  le  rassurait  seul  contre  la  haine  publique,  il  les  com- 
blait de  présents  et  favorisait  leur  licence ,  sacrifiant  ainsi  la 
vraie  force  de  l'empire  à  une  sécurité  trompeuse  et  passagère. 

Sous  ce  règne  infâme  on  voit  avec  surprise  que  les  chrétiens 
ne  furent  pas  persécutés  ;  on  prétend  qu'ils  étaient  protégés 
par  Martia,  celle  de  toutes  les  maîtresses  de  Commode  qui 
avait  pris  le  plus  d'empire  sur  son  esprit.  L'empereur,  devenu 
tout  à  fait  insensé,  s'habilla  en  amazone  en  l'honneur  de  Mar- 
tia, et  voulut  que  Rome,  quittant  son  nom,  s'appelât  Commo- 
diane.'i Cependant,  malgré  ce  délire  de  l'empereur  et  cet  avi- 
li, 19 
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lissement  de  la  république ,  les  armes  romaines  souiincent 
leur  gloire.  Marcellus,  Pescennjus  Niger,  et  Sévère,  qui  par- 
yjnt  dans  la  suite  au  trône,  continrent  les  Barbares  et  firent 
respecter  les  frontières.  Ifalbeureusement  rhistoire,  qui  nous 
a  conservé  Ijbs  détails  les  plus  obscènes  des  infamies  de  Com- 
mode, lie  pQus  a  rien  fait  connaître  des  exploits  de  ses  géné- 
raux, dignes  encore  du  nom  de  Romains. 

Commode,  dont  Tâge  semblait  accroître  la  violence,  au  lieu 
de  la  caUner,  ordonna  un  jour,  dans  un  spectacle,  de  massa- 
crer tous  les  spectateurs.  Le  préfet  du  prétoire  ne  parvint  à 
lui  faire  révoquer  cet  ordre  qu'en  Tefirayant  sur  son  propre 
danger.  Sa  passion  pour  Tescrime  augmentant  cbaqae  jour,  il 
voulut  enfin  quitter  son  palais ,  babiter  la  maiscm  d'un  gla- 
diateur,  et  combattre  tout  nu  devant  le  peuple.  Martia,  la  plus 
cbérie  de  ses  concubines ,  Létus,  préfet  du  prétoire,  et  Eccleo- 
tus ,  le  premier  officier  de  son  palais,  s'efforcèrent  vainement 
ile  le  faire  renoncer  à  ce  dessein  bonteux  et  extravagant.  Il  les 
^^^bla  d'injures,  de  menaces ,  et  les  cbassa.  Après  leur  dé- 
part ,  il  inscrivit  sur  un  livre  l'arrêt  de  mort  de  ces  trois  per- 
sonnes, en  y  joignant  les  noms  de  plusieurs  sénateurs,  doqt 
il  voulait  confisquer  les  biens  pour  les  distribuer  à  ses  affran- 
cbis  et  à  ses  gladiateurs.  Un  enfant  que  Tempereur  aimait 
était  resté  dans  cette  chambre  :  lorsque  Commode  s'endormit, 
cet  enfant  prit  le^^gistre  et  le  porta  à  Martia.  Plus  irritée  que 
consternée  du  péril  qui  la  menaç^.it ,  elle  appela  Létus  et 
Ecclectus,  et  résolut  avec  eux  la  mort  du  tyran. 

Martia,  déguisant  sa  haine,  détermina  l'empereur  par  de 
trompeuses  caresses  à  souper  avec  elle.  Il  s'y  rendit  sans  dé- 
fiance ,  et  reçut  de  sa  main  un  poison  qui  ne  tarda  p^  à  l'as- 
soupir,  mais,  comme  la  force  de  son  tempérament  luttait 
contre  le  venin,  et  l'excitait  violemment  à  vopiir,  on  craignit 
qu'il  n'échappât  ^  1^  mort.  Martia  et  ses  complices  appelèrent 
un  jeune  athlète,  nommé  Narcisse,  qui,  gagné  pai*  Jeurs  pro- 
messes^ étouffa  ce  monstre.  Il  périt  à  trente  et  un  ans,  après 
douze  années  de  règne. 
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Quel  intervalle  immense  entre  deux  règnes  si  rapprochés  ! 
b'un  représentait  la  vigueur ,  la  vertu ,  la  gloire  de  Rome  ; 
l'autre  sa  corruption ,  sa  décadence ,  sa  décrépitude.  14  naort 
de  Commode  excita  autant  de  transports  de  joie  que  celle  de 
Marc-Aurèle  avait  fait  répandre  de  larmes. 


CHAPITRE  XIX. 
PERTINAX. 

(An'de  Rome  944. —  De  Jésus-Christ  192.) 

Ellvation  de  Pertinax.  —  Sa  réception  à  Rome.  —  Son  c^uvemement. 
—  Conspiration  de  Létus.  —  Mort  de  Pertinax. 


Après  avoir  tué  un  prince  odieux  au  peuple,  mais  cher  aux 
ioldats ,  dont  il  partageait  les  vices  et  favorisait  les  désordres, 
Létus  et  Ecclectus ,  voulant  se  mettre  à  Tabri  du  ressenti- 
ment de  la  garde,  résolurent  de  porter  à  Tempire  un  homme 
respecté  par  l'armée.  Leur  choix  tomba  sur  Helvius  Pertina^^ , 
âgé  de  soixante-six  ans,  et  parvenu  aux  premières  dignités  de 
l'État  par  son  seul  mérite. 

Pertinax  avait  reçu  le  jour  dans  la  ville  d'Albe  ;  un  mar- 
diand  de  charbon  était  son  père  ;  sa  bravoure  le  fit  remarquer, 
une  éducation  soignée  le  sortit  de  la  foule.  Déployant  autant 
d'habileté  que  de  vaillance,  il  monta  promptement  de  grade  en 
grade ,  et  combattit  avec  gloire  contre  les  Parthes,  contre  les 
Daces  et  contre  les  Bretons.  Marc-Aurèle,  trompé  par  de  faux 
rapports ,  lui  retira  quelque  temps  sa  bienveillance  ;  mais  le 
vertueux  Pompéianus,  qu'on  nommait  le  Caton  de  son  siècle, 
le  justifia  près  de  l'empereur ,  et  lui  fit  rendre  ses  emplois.  Il 
commanda  les  flottes  avec  succès,  et  rendit  de  si  importants 
services  à  Marc-Aurèle,  dans  le  temps  de  la  révolte  de  Cas- 
sius,  que  ce  prince  lui  donna  le  gouvernement  de  l'Asie.  Sous 
le  règne  de  Commode  il  fut  destitué ,  et  vécut  dans  cette 
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obscurité  qui  convient  seule  à  la  vertu  dans  les  temps  de  ty- 
rannie.. 

Les  conjurés ,  avant  que  la  mort  de  Commode  fut  divul- 
guée, se  rendirent,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  maison  de 
Pertinax,  et  le  réveillèrent.  A  leur  approdie,  il  se  leva  sans 
montrer  d'émotion  :  «  Vous  m'apportez  la  mort,  dit-il  à  Létus; 
«  depuis  longtemps  je  m'y  attendais,  et  je  regardais  diaque 
«  jour  comme  le  dernier  de  ma  vie.  Frappez  donc  et  ne  diffé- 
«  rez  pas.  » 

Les  conjurés  lui  répondirent  qu'il  n'avait  plus  rien  à  crain- 
dre, que  le  tyran  n'était  plus,  et  qu'on  lui  offrait  Tempii'e  :  il 
prit  quelque  temps  Jeurs  paroles  pour  un  piège;  mais  enfin, 
convaincu,  il  les  suivit  et  se  laissa  conduire  par  eux  au  camp 
des  prétoriens.  Létus,  leur  chef,  n'osant  dire  la  vérité,  leur  fit 
croire  que  Commode,  épuisé  par  l'excès  de  ses  débauches,  ve- 
nait de  mourir  d'apoplexie.  Faisant  ensuite  l'éloge  des  vertus 
et  des  exploitsde  Pertinax  :  «  Nous  vous  proposons,  dit- il, pour 
«  empereur  un  général  expérimenté,  connu  et  chéri  par  les 
«  légions  comme  par  vous.  Sous  ses  ordres,  vous  reprendrez 
«  votre  ancien  lustre,  Rome  son  indépendance,  et  nous  ne 
«  paierons  plus  de  tribut  aux  Barbares.  » 

Pertinax  prononça  peu  de  paroles,  il  leur  promit  douze 
mille  sesterces;  mais  la  tristesse  de  ses  regards  montrait  asseï 
combien  il  lui  était  pénible  de  prendre  les  rênes  d'un  gouver- 
nement épuisé ,  et  le  commandement  de  soldats  licencieux, 
dont  les  caprices  disposaient  de  l'empire. 

Les  prétoriens  proclamèrent  Pertinax  et  lui  prêtèrent  ser- 
ment. Us  le  conduisirent  ensuite  au  sénat.  Le  peuple,  informé 
de  cet  événement,  se  livrait  aux  transports  d'une  joie  sincère; 
les  uns  allaient  remercier  les  dieux,  les  autres  s'empressaient 
d'offrir  leurs  hommagesau  nouvel  empereur.  Un  grand  nombre 
couraient  au  palais  pour  savoir  avec  plus  de  certitude  si  la 
mort  du  tyran  était  véritable. 

Pertinax  défendit  qu'on  portât  devant  lui  l'épée,  le  feu,  les 
drapeaux  de  l'empire  et  les  autres  marques  de  la  dignité  im- 
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pénale,  ne  pouvant,  dit-il,  être  empereur  que  du  consente- 
ment du  sénat.  Lorsqu^il  entra  dans  cette  assemblée,  il  parla 
modestement  de  son  âge,  de  sa  naissance,  de  son  incapacité 
pour  le  gouvernement  de  Tétat  ;  il  supplia  les  pères  conscrits 
de  ne  pas  confirmer  l'élection  des  soldats,  et  de  donner  Tem- 
pire  à  Pompéianus,  gendre  de  Marc-Aurèle,  ou  à  Glabrio,  un 
des  plus  illustres  patriciens.  Pompéianus,  ayant  refusé  cette 
offre,  Glabrio  prit  la  parole  :  «  Vous  me  croyez  digne  de 
«  Tempire,  dit-il  ;  je  vous  le  défère,  et  tous  les  sénateurs  se- 
«  ront  de  mon  avis.  »  Une  acclamation  unanime  ^fut  la  ré- 
ponse du  sénat,  qui,  s'il  eût  désapprouvé  ce  cboix,  n'aurait 
point  osé  annuler  Télection  de  Tarmée  ;  il  déclara  solennelle- 
ment Pertinax  empereur.  César,  Auguste,  et  père  de  la  patrie. 
Pertinax  demanda  lui-même  le  titre  de  printe  duiinaU  tombé 
en  désuétude,  et  qui  rappelait  les  institutions  de  la  république. 
Il  refusa  les  honneurs  qu'on  voulait  rendre  à  sa  femme  Ti- 
tiana;  mais,  comme  il  crut  ensuite  nécessaire  de  marquer  sa 
reconnaissance  à  Létus,  et  de  lui  donner  quelques  éloges,  il 
fut  interrompu  par  un  jeune  consul ,  Quintus  Sosius  Falco, 
qui  lui  dit  audacieusement  :  «  Vous  nous  faites  juger  d'avance 
«  comment  vous  nous  gouvernerez,  puisque  vous  louez  le 
«  ministre  des  crimes  de  Commode.  »  Pertinax ,  sans  s'irri- 
ter, lui  répondit  :  «  Consul,  vous  êtes  jeune,  vous  ignorez  la 
«  puissance  de  la  nécessité  ;  Létus  obéissait  malgré  lui  à  un 
«  tyran ,  et  vous  venez  de  voir  qu'il  a  saisi  la  première  occa- 
«  sion  de  recouvrer  et  de  vous  rendre  la  liberté  » 

Le  sénat  déclara  Commode  ennemi  de  la  patrie,  fit  abattre  ses 
statues,  et  livra  son  corps  au  peuple,  qui  le  jeta  dans  le  Tibre. 
L'empereur,  rentré  dans  son  palais,  prouva  par  sa  conduite 
qu'il  voulait  imiter  Antonin  et  Marc-Aurèle.  Il  renouvela  l'u- 
sage d'inviter  à  souper  les  sénateurs ,  de  vivre  familièrement 
avec  eux ,  de  se  montrer  devant  le  peuple  sans  faste  et  sans 
gardes  :  la  liberté  reparut  dans  le  sénat ,  les  délateurs  se  ca- 
chèrent ;  la  débauche  rentra  dans  ses  honteuses  aHraites  ;  les 
anciens  règlements  furent  remis  en  vigueur. 
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Cependant  les  prétoriens,  instruits  de  l'assassinat  de  Cona- 
mode,  laissaient  éclater  leurs  regrets.  Pertinax  avait,  dès  le 
premier  jour,  excité  leurs  inquiétudes,  en  donnant  pour  mot 
d'ordre  :  Recommençons  à  vivre  en  soldats.  La  licence  frémis- 
sait d'indignation  en  voyant  renaître  la  discipline.  Pertinax, 
pour  les  apaiser,  leur  distribua  ce  qu'il  leur  avait  promis,  et, 
pour  trouver  la  somme  nécessaire,  il  vendit  le  mobilier  de 
Commode,  ses  esclaves,  ses  bouffons  et  ses  gladiateurs. 

Les  ambassadeurs  des  Scythes  et  des  Sarmates  ^naientde 
recevoir  le  tribut  accoutumé.  Pertinax  le  leur  reprit,  disant  que 
désormais  ce  serait  le  fer,  et  non  l'or,  qui  maintiendrait  la  paix. 
Le  souvenir  de  ses  exploits  contint  les  Barbares  dans  le  re- 
spect et  le  silence. 

Tout  ce  qui  existait  d'hommes  vertueux  dans  Tempire  esti- 
mait Pertinax  et  bénissait  son  règne  ;  mais  la  vertu  était  ea 
minorité  à  Rome  :  les  débauchés,  les  délateurs,  les  affranchis, 
les  courtisans,  les  hommes  cupides  regrettaient  Commode,  et 
les  soldats  ne  pouvaient  aimer  un  empereur  sévère  qui  ne 
permettait  ni  rapine,  ni  licence,  ni  oisiveté.  Létusmêmene 
tarda  pas  à  se  repentir  de  son  choix  ;  et,  né  pouvant  suppor- 
ter la  vie  régulière  d'une  cour  où  la  faveur  n'attirait  pas  de 
récompenses,  où  l'intrigue  était  sans  pouvoir,  il  résolut  de 
détrtiire  son  ouvrage.  Les  prétoriens,  excités  par  lui,  conspi- 
rèrent avec  Falco,  pour  porter  ce  consul  à  l'empire.  La  conju- 
ration fut  découverte  ;  quelques  soldats  subirent  la  mort  :  le 
sénat  voulait  condamner  Falco ,  mais  Pertinax  s'y  opposa  : 
«  J'ai  promis,  dit-il,  de  ne  faire  mourir  aucun  sénateur.  » 
•  Létus,  pour  exécuter  ses  desseins,  profita  d'un  voyage  de 
l'empereur  à  Ostie.  Un  esclave  cherchait  alors  audacieusement 
à  se  faire  passer  pour  le  fils  d'une  fille  de  Marc- Aurèle.  Létus 
saisit  ce  prétexte  pour  sévir  cruellement  contre  plusieurs  pré- 
toriens soupçonnés  d'être  complices  de  cet  imposteur.  Il  eut 
soin  de  faire  croire  que  ces  rigueurs  étaient  ordonnées  par 
Pertinax.  Son  odieux  artifice  réussit. 

Les  prétoriens,  indignés  de  voir  qu'on  les  égorge  sur  la  dé- 
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position  d'un  esclave,  se  soulèvent.  Trois  cents  soldats  furieux 
traversent  la  ville  Fépée  nue,  et  marchent  contre  le  palais  im- 
périal. Pertinax,  informé  de  leur  approche,  envoie  Létus  au- 
devant  d'eux  ;  le  perfide  évite  leur  rencontre;  ils  arrivent  sans 
obstacle  au  palais  ;  tous  ceux  qui  devaient  le  défendre  leur  en 
ouvrent  les  portes,  et  raniment  leur  fuieur  au  lieu  de  la 
calmer. 

Pertinax  pouvait  fuir,  et  le  peuple  l'aurait  mis  à  l'abri  de  la 
violence  des  rebelles;-  mais,  croyant  trouver  une  ressource 
plus  honorable  et  plus  certaine  dans  son  courage,  il  s'avance 
intrépidement  vers  eux  :  «  Eh  quoi  !  soldats,  leur  dit-il,  vous, 
«f  les  défenseurs  de  votre  prince,  vous  voulez  être  ses  meur- 
«  triers?  Vous  commettez  un  crime  sans  courage,  et  qui  m'af- 
«  flige  peu  ;  à  mon  âge,  on  termine  sans  peine  une  vie  glo- 
«  rieuse.  J'ai  assez  vécu  :  mais  quels  sont  les  motifs  de  vos 
«  plaintes?  Voulez- vous  venger  Commode?  Je  ne  suis  point 
a  coupable  de  sa  mort.  Tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  avec 
«  justice  d'un  bon  empereur,  je  ne  vous  l'ai  jamais  refusé,  et 
«  je  suis  toujours  prêt  à  l'accorder  au  mérite,  et  non  à  la  ré- 
«  volte.  » 

Sa  fermeté  inspirait  le  respect  ;  là  plupart  de  ces  guerriers, 
incertains  et  tremblants,  les  yeux  baissés,  remettaient  déjà 
leurs  glaives  dans  le  fourreau.  Un  soldat  germain,  plus  féroce 
que  les  autres ,  traité  leur  repentir  de  lâcheté,  et  réveille  leur 
fiireur  en  frappant  lui-même  l'empereur  de  sa  lance.  Ses  com- 
pagnons imitent  sa  rage  ;  Pertinax,  se  voyant  privé  d'espoir  et 
de  secours,  enveloppe  sa  tête  de  sa  toge,  invoque  Jupiter  ven- 
geur, et  se  laisse  égorger  sans  résistance. 

Un  seul  homme  dans  le  palais  se  montra  fidèle,  ce  fut  Ec- 
cleetus  ;  il  combattit  contre  tous  les  assassins,  en  blessa  plu- 
sieurs, et  tomba  percé  de  coups  aux  pieds  du  prince. 

Les  prétoriens  coupèrent  la  tête  de  Pertinax,  la  mirent  au 
bout  d'une  pique,  et  l'emportèrent  dans  leur  camp.  U  mourut 
après  un  règne  de  trois  mois,  laissant  un  fils  qui  ne  prétendit 
jamais  au  trône. 
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Pertinax,  vaillant,  expérimeûté,  sévère,  juste,  économe,  fru- 
gal» garda  une  modestie  rare  dans  sa  haute  fortune.  Ayant  en- 
richi la  ville  d*Albe,  lieu  de  sa  naissance,  de  palais  et  d'édifices 
somptueux,  il  voulut  conserver  toujours,  au  milieu  des  monu- 
ments de  sa  grandeur,  Thumble  maison  du  charbonnier  son 
père.  Un  tel  prino»  ne  pouvait  régner  longtemps  ;  les  antiques 
vertus  étaient  devenues  comme  des  plaiites  étrangères  que 
Fair  et  le  sol  de  Rome  ne  pouvaient  plus  ni  supporter  ni 
nourrir. 


CHAPITRE  XX. 

DIDIUS  iULIANUS. 

(  ÂD  de  Rome  944  —  De  Jësu»-Gbri«t  192.) 

Bévolte  du  peuple.  —  Le  trône  est  mis  à  TeDcan.  —  Élection  de  Didius  Julianns' 

—  H^prii  pubUc  pour  lui.  —  Le  peuple  proclame  Pescennius  Niger  empereur. 

—  Prétentions  de  Septime  Sévère  à  l'empire.  —  L'armée  le  proclame  enipe 
reur.  —  Adoption  d'Albin  par  Sévère.  —  Vains  efforts  de  Julianus.  —  Sa  con- 
damnation et  sa  mort» 


Il  n'existait  plus  de  lois  ni  de  gouvernement,  puisque  Tépée 
donnait  et  ôtait  le  sceptre.  Dès  que  le  bruit  de  ce  crime  se  ré- 
pandit dans  Rome,  le  peuple  iiTdigné  prit  les  armes,  accourut 
en  foule,  mais  arriva  trop  tard  pour  sauver  et  môme  pour 
venger  le  prince.  Les  meurtriers  étaient  déjà  rentrés  dans  le 
camp  que  les  prétoriens  fortifiaient  avec  diligence,  comme  s'ils 
eussent  été  en  présence  de  Fennemi. 

Ce  fut  alors  qu'on  put  connaître  à  quel  point  les  sénateurs, 
les  patriciens,  les  chevaliers,  étaient  dégradés  et  amollis.  Loin 
d'oser  seconder  la  colère  du  peuple,  d'attaquer  les  rebelles,  et 
même  de  les  dissoudre  par  un  décret,  les  uns  se  retranchèrent 
dans  leura maisons,  les  autres  s'enfuirent  à  la  campagne  :  Mars 
n'était  plus  le  dieu  de  Rome  ;  l'intérêt  et  la  peur  seuls  le  rem- 
plaçaient. 

Les  cohorlcs  préloriennes,  qu  a'j;iUiient  le  remords  el  la 
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craiule,  voyant  deux  jours  écoulés  sans  qu'on  les  attaquai , 
se  rassurèrent  et  parvinrent  à  un  tel  degré  d'insolence» 
que,  du  haut  des  remparts  de  leur  camp ,'  elles  firent  crier 
à  haute  voix  :  a  Si  l'on  prétend  à  l'empire,  c'est  ici  qu'il 
«  faut  s'adresser  :  il  appartiendra  à  celui  qui  nous  offrira 
«  le  plus.  » 

La  honte  et  le  haut  prix  de  cette  odieuse  enchère  écartaient 
tous  les  concurrents.  Deux  hommes  seuls  se  présentèrent 
sans  rougir  à  ce  méprisable  encan.  L'un  était  Sulpicien,  con- 
sulaire, préfet  de  Rome,  et  beau- père  de  Pertinax;  l'autre 
Didius  Julianus,  consulaire,  habile  jurisconsulte,  et  qui  pas- 
sait pour  être  le  pMs  riche  des  citoyens  de  Rome. 
.  Julianus,  conseillé  par  d'aveugles  amis  qui  l'engageaient  à 
ne  pas  perdre  une  occasion  qu'on  ne  retrouverait  plus,  celle 
d'acheter  un  trône,  se  rendit  au  camp,  où  était  déjà  Sulpicien. 
Il  ût  sentir  facilement  aux  soldats  le  danger  d'élire  un  dief  qui 
pourrait  venger  son  gendre.  Cependant  les  offres  de  Sulpicien 
lestentaient  ;  mais  Julianus,  enchérissant  toujourssurlui,  offrit 
enfin  six  mille  deux  cent  cinquante  drachmes  pour  chaque 
soldat ,  et  promit  de  régner  comme  Commode.  On  le  proclama 
empereur. 

Il  reçut  le  serment,  et  fit  son  entrée  dans  Rome,  escorté  par 
dix  mille  prétoriens.  Au  milieu  de  la  ville ,  tirant  l'épée,  ils 
Je  proclamèrent  une  seconde  fois  en  présence  du  peuple,  qui 
garda  un  profond  silence.  Convoquant  ensuite  le  sénat,  Julia- 
nus ne  dit  que  ce  peu  de  mots  :  «  Un  empereur  vous  est  né- 
«  cessaire  ;  nul  ne  peut  vous  convenir  mieux  que  moi.  »  Tous 
les  sénateurs  s'empressèrent  de  confirmer  le  choix  des  soldats, 
et  ceux  qui  en  étaient  le  plus  indignés  se  montrèrent  les  plus 
empressés  à  l'approuver.  L'historien  Dion  Cassius  avoue  fran- 
chement qu'il  fut  de  ce  nombre. 

Le  décret  du  sénat  revêtit  Julianus  de  tous  les  titres  accor- 
dés à  ses  prédécesseurs.  Sa  route  pour  arriver  à  l'empire  ôte 
presque  la  nécessité  de  dire  que  c'était  un  homme  turbulent, 
ambitieux,  sans  jugement ,  sans  conduite  et  sans  courage. 

19. 
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Ses  seules  bonnes  qualités  étaient  la  douceur  et  la  facilité  ; 
mais  elles  ne  purent  lui  attirer  Taffection  ni  des  soldats  qui 
se  plaignaicntdesa  lenteur  à  tenir  ses  promesses,  ni  du  peuple 
qui  lui  reprochait  d'avoir  volé  Tempire. 

Quelque  part  qu'il  se  montrât,  il  n'entendait  que  des  impré- 
cations et  des  malédictions  :  en  vain  il  s'efforçait  de  regagner 
les  cœurs  par  son  affabilité  ;  comme  sa  bonté  n'était  que  fai- 
blesse, on  la  méprisait  tellement,  qu'un  jour,  lorsqu'il  assis- 
tait aux  jeux  publics,  le  peuple  proclama  empereur,  en  sa 
présence,  Pescennius  Niger,  gouverneur  de  Syrie.  Cet  Homme, 
qui  avait  mérité,  par  de  grands  emplois,  de  grands  travaux  et 
de  grands  succès,  la  réputation  dont  il  jouissait ,  crut  devoir 
répondre  aux  vœux  de  Rome  ;  et,  trouvant  des  dispositions 
aussi  favorables  dans  l'armée  d'Asie,  il  prit  le  titre  d'empereur 
et  fut  reconnu  avec  joie  par  tous  les  princes  d'Orient,  qui  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs. 

Dans  le  môme  temps  Septime  Sévère  ,  chef  des  légions  d'Il- 
lyrie,  et  qui  s'était  illustré  par  plusieurs  actions  glorieuses 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  pensa  qu'il  pouvait  prétendre 
comme  un  autre  au  pouvoir  suprême ,  puisque  l'épée  tenait 
lieu  de  sceptre.  Son  mépris  pour  Julianus  ne  lui  faisait  point 
craindre  d'obstacles.  D'abord  il  s'était  borné  à  plaindre  le  sort 
de  Rome,  et  à  montrer  le  désir  de  venger  Pertinax.  L'ardeui 
des  soldats,  qui  partageaient  ses  sentiments,  lui  fit  prendre 
le  parti  d'éclater.  Il  rassembla  les  légions,  leur  retraça  vive- 
ment les  crimes  des  prétoriens,  et  leur  proposa  de  marcher  à 
Rome  pour  les  punir.  L'armée,  par  une  acclamation  unanime, 
le  proclama  empereur,  et  jura  de  le  suivre  partout  où  il  vou- 
drait la  conduire.  Il  accepta  le  titre  d'empereur,  en  prit  les 
vêtements,  et  joignit  à  son  nom  celui  de  Pertinax,  dans  l'es- 
poir d'inspirer  plus  d'affection  aux  Romains. 

Les  chefs  des  armées  des  Gaules  le  reconnurent.  Albin  seul, 
qui  commandait  en  Bretagne,  lui  inspirait  quelques  inquié- 
tudes ;  il  l'attira  dans  son  parti ,  en  l'adoptant  et  en  lui  donnant 
le  titre  de  Cé§ai^. 
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Sévère ,  après  avoir  pris  toutes  ses  mesures  et  pourvu  à  la 
défense  des  frontières  ,  se  mit  en  marche  pour  soutenir  ses 
prétentions.  La  révolte  de  Niger  occupait  peu  Julianus  :  ce 
général,  doué  de  beaucoup  de  vertus,  ne  se  montra  pas  en 
effet  digne  de  sa  fortune  ;  au  lieu  d*assurer  par  son  activité  le 
succès  de  sa  rébellion,  il  s'endormit  à  Antiocbe  au  sein  des 
plaisirs,  comme  ébloui  de  sa  nouvelle  grandeur  et  enivré  par 
les  hommages  des  princes  qui  l'entouraient. 

Le  sénat  n'était  que  l'instrument  servile  des  prétoriens  : 
Julianus  décida  ce  corps  timide  à  déclarer  Sévère  ennemi  de 
Fétat,  et  à  envoyer  des  députés  à  l'armée  d'Illyrie ,  pour  la 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Catulinus  fut  nommé  pour  la 
commander  :  mais  Sévère  déjoua  toutes  ses  mesures  :  il  était 
fort  de  l'amour  des  troupes,  et  méprisait  celui  qui  le  traitait 
de  rebelle.  Les  députés  du  sénat,  gagnés  par  lui,  ne  haran- 
guèrent les  troupes  qu'en  sa  faveur.  On  conseillait  à  Julianus 
de  sortir  de  Rome  et  de  défendre  le  passage  des  Alpes  ;  mais  il 
savait  payer  et  non  combattre  ;  il  prodigua  l'argent  aux  pré- 
toriens pour  les  engager  à  le  défendre,  et  fortifia  son  propre 
palais  par  de  ridicules  barricades. 

Dans  l'espoir  de  plaire  à  sa  garde,  il  fit  mourir  Létus  et 
Martia  pbur  venger  Commode,  et  envoya  des  assassins  char- 
gés de  tuer  Sévère.  Les  cohortes  prétoriennes,  amollies  par  la 
licence,  épuisées  par  les  débauches  n'avaient  plus  du  soldat 
que  le  nom.  Incapables  de  sôutedif  là  fatigue,  de  bxaver  le 
péril,  elles  ne  montraient  de  force  que  dans  les  débauches , 
d'audace  que  dans  les  séditions.  On  les  vit  découragées  dès 
qu'il  fut  question  de  combattre. 

Julianus ,  s'apercevant  que  tous  les  appuis  sur  lesquels  il 
comptait  s'écroulaient  sous  lui,  offilt  la  moitié  de  l'empire  à 
Sévère,  qui  rejeta  sa  proposition  avec  mépris.  Julianus  voulut 
forcer  les  sénateurs  à  envoyer  les  vestales  en  ambassade  vers 
son  rival  pour  lui  renouveler  l'offre  du  partage  de  l'empire; 
le  sénat  ne  daigna  pas  lui  répondre.  Il  proposa  de  céder  le 
pouvoir  suprême*  à  Pompéianus  :  ce  Romain  vertueux  trouva 
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indigne  de  lui  un  trône  souillé  par  tant  de  vices  et  de  crimes. 

Cependant  Sévère  s^avançait  toujours  :  les  soldats  dltalie 
lui  livrèrent  tous  les  passages;  enfin,  les  prétoriens  mêmes  se 
rangèrent  de  son  parti.  Il  leur  promit  une  amnistie,  à  condi- 
tion qu'il  leur  livrerait  les  meurtriers  de  Pertinax.  Silius 
Messala  se  trouvait  alors  consul  ;  il  convoqua  le  sénat ,  qui, 
par  un  décret,  condamna  Julianus  à  perdre  Tempire  et  la  vie, 
déclara  Sévère  empereur,  et  décerna  les  honneurs  divins  à 
Pertinax. 

Les  principaux  sénateurs  furent  envoyés  au  camp  de  Sévère 
pour^ rengager  à  venir  promptement  à  Rome.  Deux  licteurs 
portèrent  à  Jfilianus  son  arrêt.  Ce  malheureux  prince ,  isolé 
dans  son  palais,  cédait  sans  regret  Tempire ,  et  demandait 
humblement  la  vie  ;  mais  son  or  ne  put  l'acheter  comme  le 
trône.  «  Quel  mal  ai-je  fait?  dit-il  à  ses  meurtriers  :  je  n'ai 
«  ordonné  la  mort  de  personne.  »  On  n'écoute  point  ceux  qui 
n'inspirent  ni  l'amour  ni  la  crainte.  Sa  tète  fut  tranchée  et 
exposée  publiquement.  Ainsi  périt  un  vieillard  insensé,  qui, 
croyant  payer  l'empire  de  sa  fortune,  n*acheta  que  l'opprobre 
et  la  mort.  Il  avait  cru  régner  quatre  mois  et  quatre  jours. 

Sévère  permit  que  l'on  rendit  quelques  honneurs  à  ses 
restes  :  sa  femme  et  sa  fille  perdirent  leurs  titres ,  et  conser- 
vèrent la  vie. 


CHAPITRE  XXL 

SEPTIME  SÉVÈRE. 

(  An  de  Rome  945.  —  De  Jësns-Christ  193.  ) 

Portrait  de  Septime  Sëvère.  —  Sa  rigueur  envers  les  prétoriens.  —  Son  arrivée  a 
Rome.  —  Son  gouvernement.  —  Son  départ  pour  TOrient.  —  Sa  guerre  avec 
Niger.  —  Sa  perfidie  envers  Albin.  —  Armement  de  Niger.  —  Siège  de  ByiaDW. 
—  Défaite,  fuite  et  mort  de  Niger.  —  Vengeance  de  Sévère.  —  Émigration  de 
soldats  romains  chei  les  Parthes.  —  Victoire  de  Sévère  sur  les  Parthes.  —  Té- 
mérité de  Glaudius.  —  Prise  et  destruction  de  n^zance.  —  Guerre  civile  entre 
Sévère  et  Albin.  —  Bataille  eulre  eux,  —  Défaite  et  mortd*Albin.  —  Uetourde 


Digitized  by  VjOOQIC 


SBPTIME    SÉVÈRE.  537 

Sëvèrc  à  Aome.  —  Sa  rigueur  envers  le  sénat.  —  Son  départ  pour  l'Orient.  — 
Sa  persécution  en  /ers  les  Juifs.  —  Son  retour  à  Rome.  —  Insolence  de  Plauticii 

avec  les  Romains.  —  Union  de  Plautille  et  de  Caracalla,  fils  de  Sévère Mort 

de  Plautien.-^  Administration  ,de  Sévère.  —  Ses  occupations.  —  Révolte  en 
Calédonie  (  Ecosse).  —  Départ  de  Sévère.  —  Sa  victoire  sur  les  Calédoniens.  — 
Tentative  de  parricide  de  Garacalla.  —  Révolte  dans  les  légions,  excitée  par  Qi- 
lacalla.  —  Mort  de  Sévère. 


Le  peu  de  Romains  qui  méritaient  encore  le  titre  de  ci- 
toyens, ceux  qui,  constamment  animés  de  Tamour  de  la  pa- 
trie, s'occupaient  plus  de  l'intérêt  général  que  de  Tintérèt 
privé,  et  bravaient  les  périls,  les  malheurs  personnels,  pour 
assurer  la  gloire  et  la  liberté  de  l'État,  se  livrai^t  à  Tespé- 
rance.  La  mort  de  Julianus  effaçait  à  leurs  yeux  la  honte  de 
son  élévation,  et,  ne  pouvant  ressusciter  la  république,  ils 
auraient  reçu  avec  une  égale  joie  Sévère,  Albin  ou  Niger,  gé- 
géraux  formés  par  Marc-Aurèle,  respectés  par  les  armées,  re- 
doutés par  les  ennemis.  Il  était  certain  que  chacun  de  ces  il- 
lustres chefs  relèverait  l'honneur  de  Rome,  et  la  vengerait  de 
l'insolence  de  ces  lâches  prétoriens  qui  avaient  assassiné  un 
empereur  vertueux,  et  vendu  l'empire  à  un  usurier  :  mais  tous 
ceux  qui  avaient  appelé  Niger  par  leurs  vœux,  ou  favorisé  les 
meurtriers  de  Pertinax,  ainsi  que  la  foule  de  ces  hommes  li- 
pides, intrigants,  débauchés  et  corrompus  par  la  cour  de 
Commode,  craignaient  les  ressentiments  de  Sévère,  dont  ils 
connaissaient  la  violence  et  Tinflexibilité. 

Sévère  était  néàLeptis,  en  Afrique  ;  on  respectait  l'ancien- 
neté dé  sa  famille  :  Géta,  son  père,  avait  été  consul  ;  sa  mère, 
Fulvia  Pia,  devait  le  jour  à  une  famille  consulaire.  Sévère, 
distingué  par  Antonin,  favorisé  par  Marc-Aurèle  j  parvenu  suc- 
cessivement aux  dignités  de  questeur,  de  tribun,  de  consul  et 
de  proconsul,  avait  combattu  avec  gloire  et  administré  avec 
fermeté  en  Afrique,  en  Asie,  en  Espagne  et  en  Germanie  ; 
mais  partout  il  s'était  fait  plus  craindre  qu'aimer.  On  admirait 
l'étendue  et  la  vivacité  de  son  esprit,  la  promptitude  de  son 
coup  d'œil,  son  activité  dans  les  travaux,  l'audace  de  ses  en- 
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treprises,  sa  fermeté  dans  les  revers,  sa  munificence  pour  ceux 
qui  s'attachaient  à  sa  fortune,  et  sa  constance  en  amitié  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  jamais  homme  ne  se  montra  plus  fourbe, 
plus  cupide,  plus  vindicatif,  plus  violent,  plus  cruel,  plus  im- 
placable pour  ses  ennemis.  Sa  taille  élevée^  sa  barbe  épaisse 
et  noire,  sa  figure  imposante,  sa  voix  forte,  inspiraient  le 
respect,  n  réunissait  dans  sa  personne  les  grandes  qualités  de 
Trajan  et  les  vices  de  Tibère. 

Les  députés  de  Roînè  le  trouvèrent  à  là  tête  de  son  armée  : 
il  les  reçut  avec  pompe  et  défiance,  tàr  son  ordre,  les  préto- 
riens vinrent  aùndevant  de  lui  dans  le  costume  que  l'usage  les 
obligeait  de  porter  au  palais,  en  toges  et  sans  armes.  Il  les  fit 
envelopper  par  ses  troupes,  leur  reprocha  l'assassinat  del'em- 
.  pereur,  la  vente  de  l'empire,  envoya  au  supplice  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  mort  de  f  értinax,  et  bannit  tous  les  au- 
tres à  perpétuité. 

Arrivé  aux  portes  de  la  capitale,  il  descendit  de  cheval,  quitta 
l'habit  militaire,  fit  porter  devant  lui  les  drapeaux  prétoriens 
renversés,  et  entra  dans  la  ville  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes.  Tous  les  sénateurs,  tenant  à  la  main  des  couronnes 
de  laurier,  précédaient  sa  marche,  et  le  peuple  l'entourait  re- 
vêtu de  robes  blanches,  comme  aux  jours  de  fête. 

Lorsque  l'empereur  eut  offert  un  sacrifice  aux  dieux,  il  ras- 
sembla le  sénat,  lui  rendit  compte  de  sa  conduite,  Tassura 
qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  le  délivrer  de  l'ignomi- 
nieuse tyrannie  des  cohortes  prétoriennes,  promit  de  gouverner 
avec  ihodération,  et  proposa  uii  décret  qui  le  déclarait  tui- 
même  ennemi  de  là  patrie  daiis  lé  cas  où  il  ôterâit  la  vie  à  un 
seul  sénateur.  On  éprouva  bientôt  qùé  rien  rî'était  plus  illu- 
soire qu'un  pareil  engagement  sans  garantie. 

Sévère  forma  une  nouvelle  garde  prétorienne,  il  la  composa 
de  soldats  d'élite  pris  dans  toutes  les  légions  et  dans  tous  les 
pays  soumis  à  l'empire  :  il  la  porta  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes.  Cette  mesure,  qui  donnait  une  grande  émula- 
tidh  à  l'armée  ainsi  qu'aux  provîncéé,  acheva  de  détruire  ce 
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qui  restait*  de  liberté  dans 'Rome  et  d'esprit  militaire  en  Italie. 

L'empereur  fit  célébrer  avec  pompe  les  funérailles  de  Per- 
tiDax,  accorda  de  fortes  gratifications  aux  armées,  punit  rigou- 
reusement quelques  gouverneurs  concussionnaires,  diminua 
les  impôts,  publia  de  sages  règlements  pour  entretenir  Ta- 
bondance  dans  Kome,  et  maria  ses  filles  à  deux  sénateurs  es- 
timés, Alius  et  Probus,  qu'il  nomma  consuls.  Après  avoir  ainsi 
consacré  tout  au  plus  un  mois  aux  soins  intérieurs  du  gouver- 
nement, il  partit  pour  combattre  en  Orient  son  compétiteur 
Niger.  Réunissant  de  grandes  forces  pour  vaincre  un  tel  rival, 
il  ne  se  permit  aucune  déclamation  contre  lui,  sachant  trop 
que  les  douces  vertus  de  Niger  lui  donnaient  un  grand  nombre 
de  partisans  dans  le  sénat  et  dans  le  peuple. 

'  Comme  il  voulait  se  mettre  à  Tabri  d'une  diversion  redou- 
table dans  le  Nord,  avant  son  départ  il  s'efforça  de  tromper 
Albin  par  de.  perfides  protestations  d'amitié,  le  fit  déclarer 
César  par  le  sénat,  le  désigna  consul,  et  ordonna,  par  un  dé- 
cret, de  lui  ériger  des  statues  et  de  frapper  des  médailles  en 
son  honneur. 

Niger  n'avait  pas  prévu  la  rapidité  de  Sévère  :  appelé  au 
trône  par  les  vœux  du  peuple  romain  et  par  ceux  de  tout 
rOrient,  égal  à  son  compétiteur  en  talents  militaires,  il  lui 
était  supérieur  en  vertus.  On  l'avait  toujours  vu  doux,  hu- 
main, désintéressé.  Rome  le  désirait  avec  raison  ;  nul  n'était 
plus  digne  que  lui  d'occuper  la  place  d'Antonin  et  de  Marc- 
Anrèle.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Sévère  dans  Rome,  Niger, 
sortant  d'un  repos  trop  longtemps  prolongé,  rassembla  iine 
forte  armée,  garnit  les  passages  de  la  Cilicie  et  du  mont  Tau- 
nis,  et  demanda  des  secours  aux  princes  d'Orient.  Tous  lui  en 
promirent,  peu  lui  en  donnèrent.  Le  roi  d'Arménie  déclara 
qu'il  voulait  rester  neutre. 

Émilien,  proconsul  d'Asie,  et  qui  avait  embrassé  le  parti  de 
Niger,  s'avança  pour  défendre  Ryzance,  dont  l'empereur  Sévère 
fonria  le  siège.  Ce  prince  envoya  une  partie  de  son  armée 
contre  Émilien,  sous  les  ordres  de  Candide.  Les  troupes  d'Asie, 
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étaient  nombreuses,  mais  nées  dans  un  climat  qui  amolUt  tou- 
jours les  hommes,  elles  furent  constamment  inférieures  en 
force  et  en  courage  aux  Iégi(His  de  la  Gaule  et  delà  Germanie. 

Émilien,  battu,  fut  pris  et  tué  près  de  Gizique.  Candide  at- 
taqua ensuite  Tarmée  de  Niger.  Le  combat  fut  long  et  san- 
glant ;  mais  enfin  Niger,  vaincu,  se  vit  contraint  de  fuir  au 
delà  du  mont  Taurus.  Sévère  lui  offrit  une  retraite  honorable 
et  la  vie,  s'il  voulait  cesser  de  prétendre  à  Tempire.  Niger  hé- 
sita; il  aurait  accepté  s*il  n*eût  consulté  que  ses  penchants; 
mais,  cédant  à  Tambition  de  ses  amis,  il  rompit  la  négociation. 
L'armée  de  Sévère  fit  de  vains  efforts  pour,  franchir  le  mont 
Taurus  ;  elle  ne  put  forcer  les  retranëhements  inattaquables 
construits  dans  ces  défilés  par  Niger.  Yalérien  et  Ânnullin,  gé- 
néraux de  Tempereur,  étaient  près  de  renoncer  à  une  attaque 
inutile,  lorsque  tout  à  coup  un  affreux  orage,  versant  Veau 
par  torrents,  renversa  ces  remparts  jusque-là  inexpugnables. 
L'âimée  impériale,  traversant  alors  sans  obstacles  le  défilé, 
continua  sa  route  jusqu*aux  portes  de  Cilicie,  prèsd*Issus,  lieu 
fameux  par  la  vicioire  d*Alexandre  le  Grand.  Niger  s'y  trou- 
vait avec  toutes  ses  forces  ;  il  livra  à  ses  ennemis  une  bataille 
décisive.  Son  intrépidité,  son  exemple  et  Thabileté  de  ses  ma- 
noeuvres semblaient  décider  pour  lui  la  victoire,  lorsque  sou- 
dain un  tourbillon  de  vent  et  de  grêle,  frappant  le  visage  de 
ses  soldats,  les  remplit  d'épouvante.  £n  vain  il  s'efforça  de  les 
rallier;  leur  retraite  se  changea  promptement  en  déroute  ;  on 
en  fit  un  horrible  carnage.  Vingt  mille  hommes  y  périrent. 
Antioche,  effirayée,  n'opposa  aucune  résistance  aux  vam- 
queurs,  et  Niger,  qui  voulait  se  réfugier  diez  les  Parthes,  fut 
atteint  dans  sa  fuite  et  tué.  On  porta  sa  tète  à  Sévère,  qui  la 
fit  jeter  dans  Byzance  pour  effrayer  la  garnison. 

Sévère  abusa  cruellement  de  sa  victoire  :  il  bannit  tous  les 
sénateurs  soupçonnés  d'avoir  favorisé  Niger,  et  fit  tuer  presque 
tous  les  officiers  de  l'armée  de  son  rival.  Un  d'eux,  Gassius 
Clémens,  dut  son  salut  à  sa  fermeté.  Au  moment  de  mourir, 
il  dit  à  Sévère  :  «  Votre  but  et  le  mien  étaient  le  même;  je 
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«  K>ulais  délivrer  Rome  et  faire  descendre  du  trône  Tinfâme 
«  vieillard  qui  Tavait  acheté.  Vous  n'avez  pas  plus  de  droits  à 
«  l'empire  que  Niger.  En  condamnant  ceux  qui  ont  embrassé 
«  sa  cause,  vous  condamnez  ceux  qui  servent  la  vôtre.  »  L'em- 
pereur lui  accorda  sa  grâce  ;  mais  il  exila,  tua  tous  les  parents 
de  Niger,  confisqua  leurs  biens,  et  plaça  cependant  dans 
Rome  une  inscription  qui  rappelait  les  exploits  de  ce  général. 
«  Je  veux,  dit-il,  conserver  le  nom  du  vaincu  pour  consacrer 
«  la  gloire  du  vainqueur.  » 

L'effroi  qu'inspirait  Sévère  détermina  une  foule  de  soldats 
romains  à  passer  chez  les  Parthes.  Cette  émigration  fortifia, 
éclaira  les  anciens  ennemis  de  Rome,  et  les  rendit  plus  redou- 
tables. L'empereur  se  montra  aussi  libéial  pour  ses  troupes 
que  cruel  pour  ses  ennemis.  Après  les  avoir  magnifiquement 
récompensées,  il  les  conduisit  contre  le§  Parthes,  remporta 
plusieurs  victoires,  et  conclut  enfin  une  paix  honorable.  Tandis 
qu'il  soumettait  ainsi  le  reste  de  l'Asie  à  son  obéissance,  un 
seul  homme  brava  son  pouvoir  dans  l'Orient.  Claudius,  chef 
de  brigands,  ravageait  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte.  Après 
avoir  échappé  à  tous  ceux  que  Sévère  envoyait  contre  lui,  cet 
homme  audacieux,  sous  le  costume  d'uo  ofiûcier  romain,  pé- 
nètre dans  le  camp  de  l'empereur,  entre  dans  sa  tente,  le 
salue,  l'embrasse,  se  nomme  en  sortant,  et  se  dérobe  à  ses 
poui-suites  comme  à  ses  regards. 

Byzance  résistait  toujours.  Cette  ville,  qui  devaitun  jour  de- 
venir la  rivale  de  Rome,  se  rendit  alors  célèbre  par  le  courage 
opiniâtre  de  ses  habitants.  Ils  triomphèrent  pendant  trois  an- 
nées de  tous  les  efforts  des  assiégeants.  Après  avoir  épuisé 
toutes  leurs  munitions,  ils  brisaient  leurs  vases  précieux  et 
leurs  statues,  et  du  haut  des  remparts  les  lançaient  sur  la  tête 
de  leurs  ennemis  :  enfin  l'empereur  les  ayant  réduits  à  la  plus 
affreuse  disette,  prit  la  ville  d'assaut,  la  livra  au  pillage  et  la 
rasa.  Priscus,  qui,  déployant  les  talents  d'Archimède,  avait 
prolongé  la  défense  de  cette  cité  par  ses  ingénieuses  machines, 
lui  presque  seul  épagné.  Sa  mort  aurait  flétri  l'empereur;  sa 
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vie' pouvait  lui  être  utile,  et  t'intérêt  dirigeait  tout^  les  ac- 
tions de  Sévère. 

Tandis  que  cette  guerre  occupait  ses  forces,  plusieurs  sé- 
nateurs, craignant  sa  vengeance,  avaient  écrit  à  Albin  pour 
l'engager  à  s'emparer  de  ttome  et  de  l'empiré.  Ce  général, 
peu  content  du  titre  de  César,  était  trop  ambitieux  et  trop 
semblable  à  Sévère  pour  rester  soumis  et  fidèle.  Certain  du 
dévouement  des  légioiis  de  Bretagne,  il  travaillait  à  soulever 
les  Gaules  en  sa  faveur.  L'empereur,  moins  sincère  encore  que 
lui,  le  flattait  pour  l'endormir  ;  mais  il  était  décidé  à  le  per- 
dre, afin  de  transmettre  le  pouvoir  suprême  à  ses  propres  fils. 
Continuant  à  masquer  ses  desseins,  il  écrivit  à  Albin  des 
lettres  remplies  de  protestations  d'amitié,  et  les  lui  envoya 
par  des  émissaires  qu'il  avait  chargés  de  le  poignarder  ou  de 
l'empoisonner.  Leur  complot  fut  découvert  :  Albin  ordonna 
leur  supplice,  entra  à  la  tété  de  ses  légions  dans  la  Gaule,  et 
se  fit  déclarer  par  elles  empereur. 

Les  deux  Césars  s'accusèrent  mutuellement,  et  avec  raison, 
l'un  d'assassinat,  l'autre  dé  révolte  et  d'ingratitude.  Sévère 
désigna  pour  son  successeur  son  fils  Bassianus  Caracalla,  qui 
prit  le  titre  de  César  et  les  noms  de  Marc-Aurèle  Antonin. 
L'empereur  voulait  que  le  sénat  déclarât  Albin  ennemi  de  la 
patrie  :  mais  l'incertitude  du  résultat  de  cette  lutte  sanglante 
entre  deux  rivaux  également  vindicatifs  et  l'edoutables  em- 
pêcha ce  corps  toujours  tremblant  et  si  souvent  victime,  de 
prendre  une  décision  unanime.  Les  plug  timides,  que  déter- 
mine toujours  le  danger  le  plus  prochain,  obéirent  à  l'empe- 
reur. Les  plus  imprudents  résistèrent  ouvertement  ;  le  reste, 
dont  une  longue  habitude  de  révolution  avait  mûri  l'expé- 
rience, demeura  neutre.  L'historien  Dion  Cassius  fut  de  ce 
nombre. 

Àlbiri  poussa  Vivement  là  guerre  dans  les  Gaules,  et  y  fil  de 
grands  progrêis.  On  vit  à  cette  ôpoqué  un  hothme  obscur  jouer 
un  rôle  étrange  :  Numéricn,  maître  d'école,  se  faisant  passer 
pour  sénateur,  leva  un  corps  dé  troupes  gauloises,  battit  en 
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plusieurs  rencontres  celles  d'Albin,  leva  des  contributions, 
envoya  des  sommes  considérables  à  Sévère,  contribua  par  sa 
vaillance  à  ses  succès  ;  et,  lorsque  la  guerre  fut  terminée,  dé- 
goûté des  grands,  des  combats  et  de  l'ambition,  il  ne  voulut 
ni  d'aucune  dignité  ni  d'aucune  récompense,  et  rentra  pai- 
siblement dans  son  humble  hameau . 

Albin,  ardent,  impétueux,  et  qui  citait  toujours  ce  vers  do 
Virgile.: 

Furieux ,  je  saisis  mes  armes , 

pour  rappeler  que  la  fureur  le  guidait  plutôt  que  la  raison, 
conquit  en  peu  de  temps  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  et 
défit  complètement  Lupus,  général  de  l'empereur. 

Sévère,  alarmé  de  ces  progrès,  après  avoir  fortifié  prudem- 
ment le  passage  des  Alpes,  marcha  contre  son  rival  à  la  tète 
de  toutes  ses  forces.  Ils  se  livrèrenf  une  grande  bataille  entre 
le  Rhône  et  la  Saône,  près  de  Lyon  et  de  Trévoux.  Cent  cin- 
quante mille  Romains  y  combattirent  de  part  et  d'autre.  Des 
deux  côtés  on  voyait  même  courage  et  même  habileté.  L'àîle 
gauche  d'Albin  plia  d'abord  ;  mais  son  aile  droite,  plus  heu- 
reuse, enfonça  celle  que  commandait  l'empereur.  Sévère, 
enveloppé,  blessé,  tombe  de  cheval  ;  son  opiniâtre  btavouré 
écarte  ceux  qui  osent  l'approcher  ;  on  arrive  à  son  secours  ; 
il  rallie  les  fuyards  ;  marchant  à  pied  à  leur  tête,  il  les  ranime 
et  rétablit  le  combat.  Létus  accourt  enfin  avec  une  réserve,  et 
par  un  dioc  rapide  décide  la  victoire.  Les  troupes  d'Albin 
cèdent  de  toutes  parts.  L'empereur  en  fait  un  grand  carnage, 
les  poursuit  sans  relâche,  et  livre  la  ville  de  Lyon  aux  flammes. 
Albin,  perdant  le  trône,  méprisa  la  vie  et  se  tua.  Le  cruel  Sé- 
vère fit  fouler  son  corps  par  les  pieds  de  son  cheval,  et  envoya 
sa  tête  â  Rome,  sur  une  pique. 

La  femme,  les  enfants,  et  tous  les  partisanis  d'Albin  qu'on 
put  saisir,  furent  égorgés;  tous  les  soldats  des  légions  vain- 
cues qui  échappèrent  à  la  niort  se  sauvèrent  eh  Germanie, 
portèrent  dans  les  forêts  leur  haine,  leurs  armes,  leurs  lu  - 
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miëres,  leur  tactique;  ils  éclairèrent,  ils  disciplinèrent  les 
Barbares,  et  préparèrent  ainsi  la  ruine  de  Tempire. 
.  Un  officier  gaulois,  pris  et  condamné,  voulut  parler  à 
Sévère  :  «  Si  vous  aviez  été  vaincu,  lui  dit-il,  que  demande- 
«  riez-vous  au  vainqueur,  et  que  feriez- vous  à  ma  place?  » 
«  Je  garderais  le  silence,  répondit  Tempereur,  et  je  souffri- 
«  rais  ce  que  tu  vas  souffrir.  »  Il  le  fit  périr  sans  pitié. 

Quelques  lâches  délateurs  lui  ayant  remis  les  papiers 
d* Albin,  il  connut  tous  les  partisans  que  son  rival  s*étâit  mé- 
nagés parmi  les  sénateurs.  L'officier  chargé  de  ses  lettres 
pour  le  sénat,  montrant  à  cette  compagnie  consternée  la  lettre 
d* Albin,  lut  à  haute  voix  ces  paroles  de  l'empereur  :  «  Ce 
«  présent  vous  fait  connaître  ma  colère,  et  vous  annonce  ma 
«  vengeance.  » 

Sévère  rentra  en  Italie  et  dans  Rome,  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Ayant  convoqué  les  sénateurs,  il  reprocha  aux  uns  leur 
perfidie,  aux  autres 'leur  lâcheté.  «Vous  vous  plaignez, 
«  dit-il,  de  ma  rigueur,  lorsque  vous  êtes  dignes  de  tous  les 
«  supplices  :  la  douceur  vous  rend  factieux,  la  bonté  ne  peut 
c<  attendre  de  vous  que  des  trahisons.  Insolents  contre  la 
«  faiblesse,  tremblants  aux  pieds  de  la  force,  on  ne  peut  vous 
«  gouverner  que  par  la  terreur  ;  Marins  et  Sylla  vous  con- 
«  naissaient  bien  :  leurs  proscriptions  justes  ont  seules  af- 
«  fermi  leur  pouvoir  ;  César  a  voulu  se  montrer  clément,  il 
«  est  tombé  sous  vos  poignards. 

«  Il  vous  sied  bien  de  flétrir  la  mémoire  de  Commode, 
«  vous  qui  avez  acheté  ses  dépouilles,  ses  esclaves,  sescour- 
«  tisanes  ;  vous  qui  avez  tous  ses  vices,  et  aucune  de  ses 
«  qualités  ;  vous  qui  laissiez  tout  à  Theure  impuni  Tassas^nal 
«  d'un  vaillant  empereur,  et  qui  prodiguiez  lâchement  vos 
«  hommages  au  vil  acheteur  de  l'empire  !  C'est  parce  que 
«  Commode  vous  a  traités  comme  vous  deviez  l'être,  qu'il 
«  mérite  à  mon  avis  l'apothéose  :  j'ordonne  donc  qu'on  lui 
«  décerne  les  honneurs  divins.  » 

Après  avoir  ainsi  répandu  l'épouvante  par  ses  paroles,  au 
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mépris  de  ses  serments,  il  mit  en  jugement  cinquante-sept 
sénateurs,  ordonna  ia  mort  de  vingt-deux,  et  fit  grâce  à 
trente-cinq.  Apprenant  alors  que  les  Parthes  et  rArméaie- 
s'étaient  de  nouveau  soulevés,  il  partit  pour  l'Orient.    ' 

Barsème,  roi  d'Arménie,  apaisa  son  ressentiment  par  sa 
soumission.  Les  Parthes,  après  de  vains  efforts,  revenant  à 
leur  ancienne  politique,  pensèrent  qu'il  fallait  laisser  ce  tor- 
rent s'écouler.  Ils  ne  combattirent  contre  lui  qu'en  fuyant. 
Sévère  porta  ses  armes,  comme  Trajan,  au  delà  de  Babylone 
et  de  Gtésiphon,  et,  comme  lui,  il  échoua  deux  fois  devant 
Alra,  ville  défendue  par  sa  position,  et  par  le  courage  in- 
domptable des  Arabes. 

L'empereur  se  montra  aussi  cruel  en  Asie  qu'à  Rome. 
Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion  périrent.  Cara- 
calla,  dévoilant  déjà  son  affreux  caractère,  voulait  qu'on  pro- 
scrivit aussi  les  enfants  des  condamnés  ;  Géta,  son  frère,  plus 
humain,  demanda  s'ils  avaient  beaucoup  de  parents  :  «  Un 
€f  grand  nombre,  r  répondit-on.  «  Vous  voulez  donc,  répli- 
«  qua-t-il,  qu'une  foule  d'hommes  détestent  notre  nom  et 
«  notre  victoire?» 

L'empereur,  après  avoir  pacifié  la  Syrie,  courut  en  Pales- 
tine, où  les  Juifs  avaient  fait  quelques  mouvements.  Son 
caractère  violent  le  rendait  naturellement  ennemi  d'un  dieu 
de  paix,  de  charité  et  d'amour.  Il  défendit  à  tout  sujet  de 
l'empire  de  professer  la  religion  de  Moïse  ou  celle  de  Jésus, 
et  pour  la  cinquième  fois,  les  chrétiens  se  virent  violemment 
persécutés.  Victor,  Irénée,  évêquedeLyon,  Léonidas,  père  du 
fameux  Origène,  périrent  martyrs  de  leur  foi.  Potamiène  et 
sa  mère  Marcelle  expirèrent  dans  les  flammes.  Un  de  leurs 
persécuteurs,  Basilide,  converti  parleur  courage,  partagea 
leur  supplice. 

Sévère,  voyageant  ensuite  en  Egypte,  rendit  de  grands 
honneurs  aux  mânes  de  Pompée  et  du  héros  macédonien.  Il 
admira  les  merveilles  de  cette  antique  contrée,  visita  ses 
temples,  et  en  retira  tous  les  livres  sacrés,  qu'il  fit  enfermer 
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dans  le  tombeau  d'Alexandre.  Il  revint  enfin  à  Rome  jouir 
d'une  gloire  méritée  par  tant  d'exploits,  mais  souillée  parlant 
d^  crimes  et  de  sang. 

Ce.  prince  si  fier,  et  qui  répandait  Veffroi  dans  Tempire,  se 
laissait  lui-même  dominer  par  un  fa.vpri.  Plaulien,  semblable 
à  Séjan  par  son  ambition ,  par  sa  cruauté,  par  son  orgueil, 
porta  rinsolence  au  point  d'ordonner  à  tous  les  Romains  de 
baisser  les  yeux  lorsqu'ils  se  trouvaient  sur  son  passage.  Fier 
de  la  faveur  de  son  maître,  il  ne  ménageait  personne,  et  trai- 
tait même  avec  mépris  l'impératrice  Julie  et  Géta. 

Sa  fille  Plautille  épousa  Caracalla  :  dès  ce  moment  l'orgueil- 
leux ministre  ne  crut  plus  voir  d'intervalle  entre  le  trône  et 
lui  :  loin  de  modérer  les  passions  de  l'empereur ,  il  les  ren- 
dait plus  ardentes  et  l'encourageait  à  la  cruauté ,  soit  dans  le 
dessein  de  lui  plaire ,  soit  dans  l'espoir  de  le  rendre  odieux  et 
de  le  renverser. 

Par  ses  conseils,  une  foule  de  chrétiens,  decbevaliersetde 
sénateurs  furent  envoyés  au  supplice  ^  Ce  fut  à  cette  époque 
que  Tertullien  osa  publier  son  éloquente  apologie  du  christia- 
nisme :  il  y  prouvait  avec  évidence  que  les  chrétiens,  soumis 
au  prince  et  aux  lois,  étaient  obligés  par  leur  culte  même  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  citoyen,  que  leurs  mœurs  étaient 
aussi  douces  que  pures,  et  que  d'ailleurs  aucune  violence  ne 
pouvait  triompher  d'une  religion  vraie,  dont  la  persécution 
ne  faisait  qu'accroître  les  progrès  :  «  Nous  remplissons  déjà, 
«  dit-il ,  vos  camps ,  votre  sénat ,  vos  cités ,  vos  champs,  vos 
«  palais ,  vos  maisons ,  et  nous  ne  vous  laissons  que  tos 
«  temples  et  vos  théâtres.  » 

Le  succès  répondit  à  son  attente;  la  raison  l'emporta  sor 
l'injustice,  et  si  la  persécution  ne  cessa  pas  totalement,  au 
moins  elle  se  ralentit. 

Caracalla,  éclairé  par  sa  jalousie  contre  Plan  tien,  son  beau- 
père,  et  plus  capable  peut-être  qu'un  autre  de  pénétrer  les 
secrets  d'un  caractère  semblable  au  sien ,  découvrit  que  cemi- 
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nistre  ingrat  consgirait  contre  le  pouypif  et  contre  les  jours 
de  son  maître.  Saturnin ,  triliun  des  prétoriens,  gagné  par  le 
prince,  feignit  d'entrer  dans  les  projets  de  Plaulien,  et,  après 
avoir  concerté  avec  lui  tous  les  moyens  de  consqmmer  son 
crime,  il* accourt  un  soir  |i  son  palais,  lui  apprend  que  ses 
vœux  sont  remplis,  et  que  toute  la  famille  impériale  vient 
d'être  égorgée.  Plautien,  enivré  d'orgueil  et  de  joie ,  se  rend 
précipitamment  dans  rappartement  impérial ,  impatient  de 
monter  sur  le  trône  ;  mais  i}  y  trouve  l'empereur  et  ses  fils , 
environnés  de  leurs  officiers.  A'  sa  vue.  Sévère,  encore  entraîné 
par  son  ancien  penchant,  se  montrait  disposé  à  écouter  sa  jus- 
tification ;  mais  l'impétueux  Garacalla,  sans  lui  laisser  le  temps 
de  prendre  la  parole,  se  jette  sur  lui.  Je  désarme,  et  le  fait 
mas^crer  aux  pieds  de  son  père. 

L'empereur  rendit  compte  de  cet  événement  au  sénat,  dé- 
plora le  malheur  des  princes  qui  ne  peuvent  trouver  d'amis, 
et  attribua  aux  perfides  conseils  de  son  mîinistre  toutes  les  ri- 
gueurs qu'il  avait  exercées.  Mais  la  suite  de  sa  vie  démentjt 
cette  illusoire  justification.  Au  reste,  depuis  le  règne  de  Com- 
mode et  de  Julianus,  tel  était  le  malheur  de  Rome  :  la  vertu 
ne  pouvait  y  régner ,  et ,  dans  ce  temps  où  les  grands  préten- 
daient tous  au  trOne,  où  les  plus  riches  osaient  l'acheter, 
lorsque  le  soldat  était  et  donnait  la  couronne,  quand  le  sép^t 
et  le  peuple,  sans  force  et  sans  mœurs,  encensaient  la  puis- 
sance, outrageaient  le  malheur^  l'empire  ne  devait  plus  être 
gouverné  qiiè  par  des  tyrans . 

Sévère  contenait  les  grands  par  la  crainte  des  supplices, 
s'attachait  l'armée  par  des  largesses  et  par  le  relâchement  de 
la  discipline  ;  il  se  faisait  chérir  du  peuple  çr)  aijoucissant  les 
impôts,  et  en  donnant  aux  Romains  de§  fêtes  et  des  spectacles 
magnifiques.  Les  dépouilles  des  vaincus  et  les  confiscations  des 
condamnés  non-seulement  fournirent  suffisamment  ^  ses  dé- 
penses ,  mais  elles  lui  permirent  inême  de  former  un  trésor 
plus  riche  que  n'en  avait  possédé  aucun  de  sçs  prédécesseurs. 

La  vie  de  Sévèrp  était  active  e\  régulière  :  il  travaillait  la  plijs 
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grande  partie  de  la  nuit,  donnait  des  audience,  et  assislaii 
aux  tribunaux  jusqu'à  midi  ;  il  montait  ensuite  à  cheval,  se 
baignait,  dînait  en  famille,  se  protaenait  et  s'entretenait  avec 
les  savants  les  plus  distingués  ;  il  prenait  après  un  second 
bain,  et  soupait  avec  quelques  amis. 

La  terreur  de  son  nom  contenait  l'empire  dans  la  soumis- 
sion et  les  étrangers  dans  le  respect  :  la  nouvelle  d'une  révolte 
des  Calédoniens  troubla  seule  de  repos,  triste,  mais  universel. 

Quoique  la  goutte  eût  épuisé  les  forces  de  son  corps,  son 
esprit  conservait  l'ardeur  et  l'impétuosité  de  la  jeunesse.  Il 
quitta  Rome,  malgré  ses  infirmités,  et  partit  pour  la  Bretagne 
avec  ses  deux  fils.  Après  avoir  chargé  Gela  de  maintenir 
l'ordre  dans  la  partie  méridionale  de  cette  Ile,  suivi  de  Cara- 
calla,  il  conduisit  son  armée  en  Calédonie.  Le  caractère  opi- 
niâtre des  habitants,  la  difficulté  des  lieux,  la  profondeur  des 
bois,  l'insalubrité  des  marais  rendaient  cette  guerre  périlleuse 
et  difficile.  Il  fallait  vaincre  les  hommes  et  la  nature;  cin- 
quante mille  Romains  y  périrent  ;  mais  la  constance  opiniâlre 
de  l'empereur  triompha  de  tous  les  obstacles.  Les  Barbares, 
réduits  à  demander  la  paix,  livrèrent  leurs  armes,  et  cédèrent 
une  partie  de  leur  territoire. 

Sévère,  pour  mettre  la  Rretagne  à  l'abri  de  leurs  incursions, 
construisit  une  longue  muraille  garnie  de  tours  et  défeidue 
par  des  fossés  profonds.  Le  sénat  lui  décerna  le  titre  deUrt- 
tannicus  Maximus.  Une  nouvelle  rébellion  lui  fit  reprendre 
les  armes,  et  fut  punie  par  un  horrible  massacre  des  Bretons. 
Gomme  il  marchait  contre  les  rebelles,  il  se  vit  au  moment 
d'être  victime  d'un  crime  affreux  :  Caracalla  qui  ne  pouvait 
supporter  les  hauteurs  d'un  nouveau  favori  de  son  père, 
nommé  Castor ,  n'écoutant  que  sa  fureur,  tire  son  glaive  pour 
en  frapper  l'auteur  de  ses  jours.  Un  cri  général  d'horreur  l'ar- 
rête et  l'épouvante.  Le  soir.  Sévère ,  rentré  dans  sa  tente,  le 
fait  appeler  :  «  Malheureux  !  dit-il ,  puisque  vous  en  voulez» 
«  ma  vie,  dérobez  votre  forfait  aux  regards  de  l'armée,  con- 
«  sommez  votre  parricide  en  secret,  ou  ordonnez  à  Papinien 
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de  me  donner  la  mort  ;  vous  ôles  son  empereur,  et  il  vous 
«  obéira.» 

Caracalla  se  jeta  à  ses  pieds  avec  une  feinte  douleur,  mais 
plus  déconcerté  que  repentant. 

Peu  de  jours  après ,  ses  émissaires  excitent  une  révolte  dans 
les  légions,  qui  déclarent  que  Sévère,  accablé  de  goutte  et 
tombé  dansTimbécilIité,  ne  pouvant  plus  les  commander,  Ca- 
racalla doit  seul  exercer  le  pouvoir  suprême.  On  porte  cette 
nouvelle  à  Tempereur  ;  la  colère  semble  lui  rendre  sa  jeu- 
nesse et  sa  vigueur  ;  il  se  fait  conduire  à  son  tribunal,  con- 
voque les  légions  ;  le  feu  de  ses  regards ,  la  fierté  de  ses  pa- 
roles consternent  les  rebelles  ;  les  armes  tombent  de  leurs 
mains  ;  il  ordonne  le  supplice  de  leurs  chefs  ;  on  tranche  leurs 
tétc^  ;  portant  ensuite  la  main  à  son  front,  il  dit  à  Caracalla  : 
«  Apprenez  que  c*est  la  tète  qui  gouverne,  et  non  les  pieds.» 
On  croit  qu*il  fut  tenté  de  faire  mourir  son  indigne  fils  ;  mais 
la  nature  l'emporta  sur  la  justice. 

Ce  monstre  voulait  empcnsonner  son  père  ;  mais  les  méde- 
cins dont  il  essaya  de  corrompre  la  fidélité  refusèrent  avec 
indignation  de  lui  obéir. 

Les  derniers  efibrts  de  Tempereur  avaient  aigri  sa  mala- 
die ;  sentant  sa  mort  prochaine  et  inévitable ,  iV  dit  :  «  J'ai  été 
m  tout,  et  je  sens  que  tout  n'est  rien.  »  Comme  on  lui  appor- 
tait ,  conformément  à  ses  ordres ,  l'urne  destinée  à  recevoir 
ses  cendres,  il  ajouta  :  «  Ce  vase  étroit  va  donc  renfermer  celui 
m  que  le  monde  entier  pouvait  à  peine  contenir  !  »  ] 

Appelant  ensuite  ses  fils,  il  leur  adressa  ces  paroles  :  «J'ai 
«  trouvé  l'empire  sur  le  bord  de  sa  ruine;  je  vous  le  laisse 
«  puissant  et  glorieux.  Il  durera  si  vous  vous  laissez  gouver- 
«  ner  par  la  vertu  ;  il  périra  si  vos  vices  vous  gouvernent.  » 
Bientôt ,  ses  douleurs  épuisant  son  courage,  il  demanda  du 
poison ,  et ,  comme  on  le  lui  refusait ,  décidé  à  hâter  sa  fin , 
il  se  fit  apprêter  un  repas,  mangea  avec  excès,  et  mourut  dans 
la  soixante-sixième  année  de  son  âge ,  après  dix-huit  ans  de 
règne.  Ses  talents  et  ses  vices  prouvent  qu'il  restait  encore,  à 
IV.  20 
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cette  époque,  quelque  chose  de  grand  et  de  romain  dans  les 
crimes  comme  dans  les  vertus  ;  mais  bientôt  nous  verrons  la 
vieillesse  de  cet  empire  colossal  montrer  tous  les  symptômes 
de  la  langueur,  de  la  décrépitude  et  de  la  mort. 

Sévère  termina  sa  vie  et  son  règne  à  York.  An  de  Roipç  063, 
de  Jésus-Christ  211. 

Il  avait  cultivé  les  lettres,  et  écrit  une  histoire  de  sa  vie, 
dont  Victor  vantait  le  style  et  la  franchise. 


CHAPITRE  XXII. 

CARACALLA  ET  GÉTA. 

(  An  de  Rome  963. ~  De  Jésus>Christ  21 1.) 

PortraU  de  Eassianus  Àntonih,  suraommé  Cantcalla..^-  Portrait  de  G^ta,  frère  de 
Caracailà.  —  Aoiipathie  de  ce»  deux  frère».  —  Apothéose  de  Sëvire.  —  Monde 
Géta  par  la  perfidie  de  Caracalla.  —  Ck)nduite  de  Garacalia  après  son  fratricide. 
—  Ses  cruautés.  —  GouTernemœt  de  ses  ministres.  —  Occupations  de  Cm- 
calfa.  —  Son  départ  de  Rome.  —  Sa  guerre  avec  les  Allemands.  — -  Paix  avec 
les  Allemands.  —  Ses  voyage*.  —  S^  yengeaiice  |l  Alexandrie.  —  Sa  perfidie 
envers  Artaban,  roi  des  Parthes.  —  Conspiration  de  Macrin.  —  Mort  de  Gart- 
calla.  —  Mort  de  son  assassin  Martial. 


Le  temps  n'existait  plus  où  les  princes  désignés  par  leurs 
pères ,  nommés  par  Tarmée ,  attendaient  avec  respect  la  con- 
firmation du  peuple  et  du  sénat.  Bassianus  Antonin  ,  âgé  de 
vingt  ans,  prit  possession  du  pouvoir  suprême  avec  Géta  son 
frère;  il  fut  surnommé  Caraca?/a,' parce  qu'il  portait,  comme 
les  Gaulois,  une  caracaUe,  longue  robe  qui  descendait  jus- 
qu'aux talons,  et  que  les  Francs  nommèrent  depuis  casaque. 

Ce  prince,  dans  son  enfance,  élevé  par  Antipater,  par  Évod 
et  par  Proculus  qui  Tavait  voulu  rendre  chrétien,  donna,  par 
sa  douceur,  par  sa  sensibilité,  des  espérances  que  démentit 
le  reste  de  sa  vie.  La  nouvelle  d'une  condamnation  le  rendait 
triste  ;  la  vue  d'un  supplice  lui  arrachait  des  larmes  :  mais 
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bientôt  soii  élévation  attirant  autour  de  lui  les  flatteurs,  leur 
poison  corrompit  son  âme,  développa  son  orgueil,  troubla  sa 
raison.  Il  devint  si  cruel  que  Montesquieu,  trouvant  le  titre 
de  tyran  trop  vulgaire  pour  un  pareil  monstre,  lui  donna 
avec  raison  celui  de  desiruc tenir  des  hommes. 

«  Caligula,  Néron,  Dornitien,  Commode,  dit  cet  illustre 
«  écrivain,  n'exerçaient  leurs  cruautés  que  dans  Rome  ;  Ga- 
«  racalla  promenait  ses  fureurs  dans  le  monde  entier.  » 

Géta,  sori  frère,  è'était  montré  dans  ses  premières  années 
méchant  et  emporté.  tJne  sage  éducation  changea  totalement 
son  caractère,  et  en  s*élevant  au  rang  qui  corrompt  les  autres 
hommes,  il  se  dépouilla  de  ses  vices,  et  se  para  de  toutes  les 
vertus  qui  font  les  grands  rois.  La  plus  violente  antipathie 
éclata  entre  ces  deux  frères.  Les  efforts  de  Sévère,  les  conseils 
de  Julie,  leur  mère,  ne  purent  les  rapprocher,  et  le  partage 
du  pouvoir  redoubla  leur  aversion.  Le  trône,  qui  eût  été  peut- 
être  un  écueil  pour  Tamitié,*  devint  un  champ  de  bataille  pour 
Ja  haine.  Ayant  quitté  tous  deux  la  Bretagne,  ils  arrivèrent  à 
Rome  ensemble,  et  se  partagèrent  lé  palais  impérial,  qui  était 
vaste  comme  une  ville.  Chacun  d'eux  prit  une  cour  et  une 
garde  séparées,  et  bientôt  leur  jalousie  foriha  deux  partis  dans 
Rome.  Les  sénateurs,  les  chevaliers,  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués étaient  attirés  par  les  vertus  de  Géta  ;  les  soldats,  les 
affranchis,  lés  débauchés,  les  hommes  sans  aveu  se  rangèreni 
du  côté  de  Caracalla.  Les  deux  princes  prononcèrent  l'éloge 
de  Sévère  en  présence  du  sénat,  qui  ordonna  son  apothéose. 
Les  déplorables  progrès  de  la  servitude,  en  abaissant  le 
peuple-roi  aux  pieds  d'un  maître,  lui  avaient  fait  adopter  les 
magnifiques  et  puériles  pompes  de  l'étiquette  orientale.  On 
plaça  l'image  en  cire  de  Sévère  sur  un  lit  d'ivoire  orné  dé 
draps  d'or.  Pendant  cette  exposition,  qui  duta  sept  jours,  ce 
lit  était  entouré  d*un  grand  nombre  de  sénateurs  revêtus  de 
robes  noires,  de  dames  romaines  habillées  en  blanc.  Les  mé- 
decins venaient  visiter  régulièrement  le  prince,  comme  s'il 
était  encore  vivant,  et  annonçaient  avec  douleur  les  progrès 
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de  la  maladie.  Le  septième  jour,  après  avoir  déclaré  sa  mort, 
on  porta,  en  grande  pompe  cette  image  sur  son  lit,  parla 
voie  Sacrée,  dans  le  Forum.  Les  chevaliers  la  soutenaient,  les 
sénateurs  la  suivaient;  la  jeunesse  romaine  célébrait  lamé- 
moire  de  Tempereur  par  des  hymnes.  Le  cortège  arrivaenfioau 
Ghamp-de-Blars  ;  on  y  avait  construit  une  pyramide  eo  bois 
à  quatre  étages,  enrichie  des  chefs-d^œuvre  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture.  Cette  pyramide  contenait  quatre  chambres  de 
grandeur  décroissante.  Dans  la  seconde  on  plaça  Timage,  en- 
tourée de  fleurs  et  d*aromates;  les  chevaliers  romains,  ar- 
més, firent  des  courses  de  chevaux  autour  de  la  pyramide; 
les  empereurs,  les  consuls  et  les  sénateurs  mirent  le  feu  au 
bûcher,  et,  au  milieu  des  flammes  qui  s'élevaient,  un  aigle, 
placé  dans  Tintérieur  de  cet  édifice,  s'envolant  dans  les  nues, 
fit  croire  au  peuple  crédule  que  Tâme  de  Sévère  montait  dans 
le  ciel  pour  prendre  sa  place  au  rang  des  dieux. 

Bientôt,  Géta  grossissant  son  parti  par  sa  modération,  par 
son  afikbilité,  Garacalla  voulut  augmenter  le  sien  en  proté- 
geant la  licence  des  troupes  et  en  lâchant  le  frein  à  tous  les 
vices.  Les  sénateurs,  craignant  une  lutte  sanglante  dont  Rome 
semblait  devoir  être  prochainement  le  théâtre  et  la  proie,  pro- 
posèrent le  partage  de  l'empire,  offrant  TOrient  à  Géta,  et 
rOccident  à  Caracalla.  L'aveugle  tendresse  de  Julie  l'empêdia 
d'y  consentir.  Elle  croyait  qu'une  séparation  augmenterait 
leur  animosité,  et  elle  espérait  toujours  réconcilier  ses  fils. 
Caracalla,  après  avoir  tenté  vainement  l'assassinat  et  le  poi- 
son contre  les  jours  de  son  frère  que  défendait  l'amom*  da 
peuple,  feignit  d'abjurer  sa  haine,  et  demanda  au  malheu- 
reux Géta  une  conférence  chez  sa  mère,  pour  terminer  leurs 
différends.  La  vertu  ne  soupçonne  pas  les  crimes  qu'elle  ne 
peut  concevoir.  Géta  se  rend  avec  confiance  au  rendez-vous; 
il  ouvre  ses  bras  à  son  frère  ;  Caracalla  tire  son  glaive,  se 
précipite  sur  lui  ;  le  jeune  prince,  sans  armes,  dierche  un 
refuge  près  de  Julie;  le  monstre  l'y  poursuit,  lui  enfonce  son 
épée  dans  leseip,  et  blesse  sa  mère,  qui  voulait  détourner  le 
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coup.  L'infortuné  Géta  mourut  sans  avoir  prononcé  une  pa- 
role. Il  n'avait  régné  qu'un  an. 

Après  ce  forfait  atroce,  Caracalla  sort  du  palais,  appelle  sa 
garde,  et  s'écrie  qu'il  vient  d'échapper  aux  plus  grands  périls. 
Les  soldats  alarmés  le  conduisent  au  camp  ;  il  double  leur 
paie,  leur  accorde  mille  francs  de  gratification  par  tête,  épui- 
sant ainsi  le  trésor  public  pour  acheter  l'impunité. 

Les  prétoriens,  qui  ne  connaissaient  plus  d'autre  droit  que 
la  force  et  d'autre  vertu  que  la  prodigalité,  renouvellent  leur 
serment  au  fratricide,  et  déclarent,  sans  pudeur,  Géta  ennemi 
de  la  patrie. 

Caracalla,  sûr  de  leur  dévouement,  se  rendit,  couvert  d'une 
cuirasse,  au  milieu  du  sénat,  qu'il  fit  ^environner  de  ses 
troupes.  Là,  bravant  le  courroux  du  ciel,  les  regards  des 
hommes  et  les  lois  de  l'empire,  il  accusa  publiquement  son 
frère  d'avoir  voulu  lui  mvir  la  vie  et  le  trône,  avoua  haute- 
ment son  meurtre,  se  glorifia  d'avoir  suivi  l'exemple  d|e  Ro- 
mulus,  et  pour  rassurer  tous  les  esprits  qui,  dans  les  temps 
de  corruption,  s'occupent  plus  de  l'intérêt  privé  que  de  Tin- 
térèt  public,  il  promit  amnistie  à  tous  les  partisans  de  Géta,  et 
la  vie  à  tous  les  condamnés. 

Un  sénateur  osa  proposer  l'apothéose  du  prince  assassiné  ; 
Tempereur  répondit  :  «  J'y  consens,  je  l'aime  mieux  dans  le 
■  ciel  que  sur  la  terre.  » 

Quelque  faible  que  soit  dans  de  certains  temps  l'opinion  pu- 
blique«  la  tyrannie  la  redoute  toujours,  et  elle  cherche  à  la 
tromper,  lors  même  qu'elle  l'opprime.  Caracalla  voulut  exi- 
ger de  son  ministre,  le  jurisconsulte  Papinien,  la  même  com- 
plaisance que  Néron  avait  obtenue  de  Sénèque  ;  et,  comme  il 
le  pressait  de  le  justifier  de  la  mort  de  son  frère  par  une  élo- 
quente apologie,  le  vertueux  Romain  s'y  refusa  :  «  Il  n'est 
«  pas  aussi  facile,  lui  dit-il,  d'excuser  un  fratricide  que  de 
«  le  commettre.  »  Ce  mot  courageux  lui  coûta  la  vie. 

On  obéissait,  mais  on  murmurait  ;  personne  ne  vengeait 
Géta,  mais  tous  le  regrettaient,  Caracalla,  furieuj^,  prenant  les 
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gémissements  ^e  la  vertu  pour  un  signal  de  révolte,  rempiit 
Rome  de  terreur  et  de  sang.  Tout  délateur  étail  écoulé;  tout 
soupçon  tenait  lieu  de  crime;  la  parole  mettait  en  danger; 
le  silence  rendait  suspect;  les  ordres  sanguinaires  de  Tempe- 
feur  8*exécutaient,  comme  les  crimes,  au  âiilîeu  de  la  nuit. 
Ces  heures  de  repos  étaient  des  heures  de  péril  podr  tous 
les  citoyens  i  on  prétend  que  vingt  mille  pefsotihes  périrent 
victimes  des  ftirturs  dô  cet  insensé.  Le  vertueuï  Pompéianus 
perdit  la  vie  ;  on  trancha  les  jours  d'une  fille  de  Mài'c-Aurèle; 
Féslitfte  qu'ils  inspiraient  était  leur  seul  crime. 

Celui  qui  n'avait  pas  sur  lui  un  portrait,  une  image  de 
Témpefeur,  passait  pour  impie,  et  en  même  temps  plusieurs 
furent  condamnés  comme  sacrilèges,  pour  avoir  porté  dans 
des  lieuï  de  débauche  des  bagues  où  sa  figure  était  gravée. 

Ses  jûinistres  ilirent  dignes  de  lui  ;  il  donna  le  gouverne- 
ment de  Rome  à  l'eunuque  Sempronius,  médecin  et  empoi- 
sonneur de  profession,  que  Sévère  avait  exilé  dans  une  île  dé- 
serte. Théocrite,  d'abord  esclave,  ensuite  nîaître  à  danser  et 
histrion,  commandait  sa  garde;  un  autre  afifiranchi,  Épagate, 
gouvernait  avec  eux  l'empereur  et  l'empire,  et  vendait  sans 
pudeur  la  justice  et  le  sang  de  l'innocence.  Ils  avilirent  le 
titre  de  citoyen  romain  en  le  prodiguant  aux  Mrbares,  et  en 
Tawotdant,  par  une  loi,  à  tous  les  slijets  libres  de  l'empire. 

Caracalla  disait  hautement  que  l'on  ne  pouvait  gouverna 
les  IWTOines  que  par  la  crainte  ;  il  n'estimait  que  TiîJèfe  et 
Sytla  :  sa  mère  Jiîlie  lui  représentant  un  jour  que  le  peuple 
épuisé  ne  pourrait  payer  les  impôts  qu'il  exigeait  :  «  Appre- 
«  ne2,  dit-il,  que  j'auftii  tout  l'argent  que  je  voudrai,  tant 
«  que  je  porterai  ce  glaive.  » 

Abandonnant  le  soin  des  affaires  de  l'État  à  ses  indignes 
fiivoris,  il  passait  ses  journées  aux  jeux  publics,  dans  les  lieut 
de  débauche ,  avec  des  histrions  et  des  cochers.  Fier  de  la 
force  corporelle  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  descendait  sou- 
vent sur  l'arène  pour  combattre  les  lions  et  les  tigres,  àoni 
il  paraissait  plus  Témule  que  l'ennemi. 
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Objet  de  la  crainte  et  de  la  haine  universelles,  Caracalla 
était  lui-même  poursuivi  par  la  terreur  qu'il  inspirait.  Un 
ennemi  qu'aucune  garde  n'arrête,  le  remords,  pénétrait  la 
nuit  dans  son  palais ,  et  troublait  son  esprit  par  des  rêves 
efiiayants  :  souvent  il  croyait  voit*  apparaître  l'ombre  de  son 
père,  et  entendre  ces  terribles  mots  :  «  Je  te  tuerai  comme  tu 
as  tué  ton  frère.  » 

Par  une  étrange  et  cependant  commune  contradiction ,  ce 
prince,  si  méprisable  dans  ses  mœurs,  si  vil  dans  ses  goûts, 
ambitionnait  la  gloire  niilitaire.  Il  sortit  de  Rome,  parcourut 
l'Italie  et  les  Gaules  comme  un  torrent  dévastateur,  et  répandit 
plus  de  calamités  Sur  son  passage  que  les  Barbares  dans  leurs 
invasions. 

Les  Allemands,  peuple  dont  on  parlait  alors  pour  la  pre- 
mière  fois,  venaient  de  franchir  lé  Rhin  pour  faire  une  incur- 
sion dans  les  Gaules.  On  voit  par  ce  nom  d'allemand ,  qui 
voulait  dire  en  celtique  tous  les  hommes ,  que  ce  nouveau 
peuple  n'était  qu'un  mélange  formé  de  plusieurs  nations 
difTérentes.  L'empereur  combattit  dans  cette  guerre  en  brave 
soldat,  mais  il  n'avait  aucun  des  talents  qu'exige  le  comman- 
dement dés  armées.  On  né  voyait  aucune  prévoyance  dans 
ses  mesures ,  aucune  sagesse  dans  ses  dispositions,  aucune 
ôuite  dans  ses  desseins.  Accoutumé  à  l'obéissance  servile  d'une 
nation  corrompue,  il  vit  avec  surprise  l'esprit  public  des  Bar- 
bares résister  à  sa  tyrannie  ;  et  comme  il  donnait  à  plusieurs 
femmes  allemandes  prisonnières  le  choix  de  la  mort  ou  de  la 
captivité,  toutes  préférèrent  la  mort  et  se  tuèrent  à  ses  yeux. 
Les  esclaves  des  Césars  aurajenl  pu,  dès  ce  moment,  prévoir 
que  les  habitants  des  forêts  de  la  Germanie  devaient  prochai- 
nement triompher  de  l'empire  romain. 

Caracalla,  ennuyé  de  la  guerre  et  satisfait  d'avoir  montré 
sa  force  dans  quelques  combats  particuliers,  paya  un  tribut 
aux  Allemands,  acheta  d'eux  la  paix,  en  plaça  un  grand  nombre 
dans  sa  garde,  adopta  leurs  vêtements,  couvrit  sa  tête  d'une 
perruque  bloùdê  pour  imiter  leur  blonde  chevelure,  et  se 
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vanta  dans  ses  lettres  au  sénat  de  les  avcHr  vaincus  el  mis  en 
fuite. 

Encouragés  par  sa  faiblesse,  d'autres  peuples  le  menacèrent 
de  leurs  arnies  pour  lui  arracher  des  tributs.  Il  courut  ensuite 
en  Dacie  ;  les  Groths  et  les  Gètes  vinrent  lattaquer,  et  furent 
défaits,  non  par  lui,  mais  par  ses  généraux.  Helvius,  fils  de 
l'empereur  Pertinax,  faisant  alors  allusion  au  meurtre  de  Géta 
et  à  la  retraite  des  Crêtes,  se  permit  de  dire  que  Tempereur 
méritait  doublement  le  surnom  de  Gétique.  Ce  bon  mot  fut 
son  arrêt  de  mort. 

Caracalla,  peu  de  temps  après,  traversa  la  Macédoine;  là, 
sa  vanité  le  rendit  enthousiaste  d'Alexandre  le  Grapd.  Ne  pou- 
vant imiter  son  génie,  il  copia  sa  démarche,  son  attitude,  son 
maintien,  pencha  la  tête  comme  lui  sur  son  épaule  gaudie, 
se  revêtit  d'une  armure  qu'il  avait  portée,  prit  audacieusement 
son  nom,  et  donna  celui  de  phalange  à  un  corps  de  son  armée. 
Étant  ensuite  débarqué  en  Asie,  il  visita  les  ruines  de  Troie, 
s'enflamma  pour  la  gloire  d'Achille ,  et ,  croyant  jouer  sod 
rôle,  célébra  pour  son  affranchi  Festus  des  funérailles  sem- 
blables à  celles  de  Patrocle. 

Suivant  le  cours  de  ses  voyages,  il  arriva  en  Egypte,  et  se 
vit  avec  fureur  l'objet  du  mépris  et  des  railleries  des  Alexan- 
dnns.  Sa  vengeance  fut  aussi  atroce  que  sa  vanité  était  puérile. 
Ayant  rassemblé  pour  une  fête  tous  les  habitants  d'Alexan- 
drie, il  ordonna  à  ses  troupes  de  fondre  sur  eux.  Le  grand 
nombre  des  victimes  rendit  la  résistance  longue  et  le  carnage 
affreux. 

L'empereur  écrivait  lui-même  au  sénat  que ,  pendant  oe 
massacre,  il  était  paisiblement  assis  dans  le  temple  de  Sérapis, 
el  consacrait  à  ce  dieu  le  glaive  dont  il  s'était  servi  pour 
immoler  son  frère. 

Avant  de  partir  d'Alexandrie,,  il  en  chassa  tous  les  hommes 
de  lettres  et  les  savants,  comme  si  le  crime  pouvait  espérer 
d'être  caché  en  éloignant  les  lumières. 

Arrivé  en  Syrie,  il  voulut  triompher  des  Parthes,  non  ^ 
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le  courage,  mais  par  la  plus  vile  des  fourberies.  Ses  ambassa- 
deurs ayant  demandé  à  Artaban,  roi  des  Parlhes,  la  main  de 
sa  fille,  les  deux  monarques  fixèrent  un  jour  pour  conférer 
ensemble  sur  celte  union.  Le  lieu  indiqué  était  une  vaste 
plaine  :  Artaban  s'y  rendit  avec  confiance,  sans  armes,  et 
suivi  des  grands  de  sa  cour.  Caracalla  s'avance,  se  jette  avec 
ses  soldats  sur  cette  troupe  désarmée,  et  en  fait  périr  la  plus 
grande  partie  sous  ses  coups.  Artaban  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  vitesse  de  son  coursier.  Caracalla,  profitant  du  trouble 
répandu  dans  le  pays  par  sa  lâche  trahison,  dévasta  la  Médie, 
démolit  les  tombeaux  des  rois  des  Parthes,  et  prit  insolem- 
ment le  nom  de  Parthique,  comme  si  l'assassinat  méritait  les 
honneurs  de  la  victoire. 

Cependant  les  Parthes,  indignés,  se  rassemblèrent,  s'ar- 
mèrent à  la  hâte,  vinrent  en  foule  attaquer  les  Romains. 
Jamais  peuple  ne  fut  animé  par  un  plus  juste  motif  de  ven-' 


Jusque-là  l'empereur,  en  butte  à  la  haine  du  monde  entier, 
n'avait  été  soutenu  que  par  ses  légions,  dont  il  protégeait  la 
licence;  mais  la  faveur  et  les  préférences  qu'il  prodiguait  à  la 
garde  allemande  le  privèrent  bientôt  de  leur  appui. 

Soupçonneux  comme  tous  les  tyrans,  il  avait  chargé,  pen- 
dant son  absence,  Matemianus,  commandant  des  milices  de 
Rome,  de  l'informer  de  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  sa  sû- 
reté. Cet  officier  lui  écrivit  qu'un  devin,  en  Afrique,  venait 
de  désigner  Macrin,  préfet  du  prétoire,  comme  destiné  par  les 
dieux  à  monter  sur  le  trône.  CaracaUa,  toujours  plus  occupé 
de  ses  débauches  que  de  ses  affaires,  confie,  sans  les  lire,  ses 
dépêches  à  Macrin.  Celui-ci  les  ouvre;  il  connaissait  trop 
l'empereur  pour  douter  du  sort  qu'une  semblable  nouvelle  lui 
préparait,  si,  par  d'autres  voies,  elle  parvenait  à  ce  prince. 
Décidé  à  le  prévenir,  et  certain  des  dispositions  de  l'armée,  il 
gagne  par  ses  largesses  deux  tribuns  et  Martial,  exempt  des 
gardes,  et  jure  avec  eux  la  mort  du  tyran. 

Cai^acalla  sortait  alors  d'Édesse  pour  se  rendre  à  Carrhes  ; 
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les  conjurés  Tépiâient;  ils  le  voient  s'écarter  du  chemin,  suivi 
(f  un  seul  esclave,  et  descendu  de  cheval.  Martial,  saisissant 
cet  instant  favorable,  quitte  son  rang,  s'approche  de  lui  sous 
prétexte  de  i*aider  à  monter  sur  son  coursier,  et  lui  enfonce 
son  |)oignard  dans  la  gorge.  A  ses  cris  les  soldats  accourent, 
le  trouvent  expirant,  et  vengent  sa  tnort  en  niassacranl  Mar- 
tial. Càràcalla  périt  Tan  969  de  Ronie,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
Tan  de  Jésus-Christ  217.  Son  règne,  qui  dura  six  années, 
dut  faire  croire  àhx  ftomains  que  les  dieux,  poilf  les  punir 
de  leurs  mœurs  barbares,  et  pour  venger  leurs  nombreuses 
vicfiines,  les  côhdaiHtiàienf  à  leur  tour  à  devenir  la  proie  des 
ihôilstres. 

CHAPITRE  XXIII. 

BIACRIN. 

(An  de  Rome  969.  —  De  Jésus-Christ  217.)' 

Adveotus  refuse  l'empire.  —  Élection  deMacrin  confirmée  par  le  sénat  —  Guerra 
entre  Macrin  et  Artaban.  —  Défaite  des  Romains.  —  Réformes  dans  la  législi- 
tion.  —  Conspiration  contre  Macrin.  —  Sa  fuite  et  sa  mort. 


Caracalla,  exécré  dans  tout  l'univers,  n'avait  pour  partisans 
que  les  prétoriens,  enrichis  par  ses  largesses.  Au  itiometitde 
sa  mort,  ils  se  soulevèrent;  Macrin,  feignant  de  partager  leur 
douleur,  sut  échapper  à  leurs  soupçons  et  rejeter  le  crime  sur 
le  meurtrier  seul  qui  avait  péri. 

Bientôt  les  cohortes  prétoriennes,  cessant  de  pleurer  leur 
prince,  ne  s'occupèrent  que  du  choix  de  èon  successeur.  L'im- 
péfatrice  Juhe ,  veuve  de  Sévère ,  avait  une  sœur  nommée 
MCBsa  ;  celle-ci  donna  le  jour  à  deux  flUes,  Sœmis  et  Mammée  : 
Caracalla  séduisit  Sœmis  ;  de  ce  commerce  criminel  naquit  un 
prince  d'une  rare  beauté,  appelé  depuis  Héliogabale  :  so 
extrême  jeunesse  et  l'illégitimité  de  sa  naissance  éloignaient 
de  lui  les  suffrages.  L'armée  hésitait  entre  Mventus  0t  Bfo- 
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crin,  tous  deux  préfets  du  prétoire  :  enfin  on  se  déçicla  pour 
Advenlus,  plus  vaillent  et  plu^  expérimenté  (lue  sç^  coJJ^gvip  : 
mais,  comme  il  ne  savait  p£^s  lire,  et  ^  çeptfiit  i:|lus  f{iit  pp^r 
commander  des  soldats  que  pour  gouyerner  iip  c^^r^,  jl 
refusa  modestement  l'honneur  oi)  plutôt  le  fî^fdeau  flij'Qfl  }yi 
offrait. 

Toutes  les  voix  se  réunirent  ftlqps  sur  Macrin  ;  1^  pfélqriens 
le  proclamèrent  empereur,  et  donnèrent  le  ^trei  d^  César  ^  çpn 
Ills  piadumène.  Macrifl  ep  informa  le  sénat,  qui  cqflprma  cette 
élection.  Les  sénateur^,  par  haine  po^r  1^  m^m^jre  de  f)^- 
calla,  firent  abattre  ses  statues  ;  mais  la  cre^inte  des  préto- 
riens les  força  de  placer  au  rapg  des  dieux  celui  do^t  jls  au- 
raient voulu  rayer  le  nom  de  la  liste  des  homme§.  Qq  ne 
respecta  ni  la  douleur  ni  la  v^ftq  de  ^u)ie  :  ejle  fut  }>wnie,  j8t 
se  laissa  mourir  de  faim,  désespérée  de  la  mpr*  ^'m  pis  dont 
elle  n^auraitdû  pleurer  qu^  la  naiss^nc^. 

Marcus  Opilius  Macrinus  était  né  en  |ifaurit^ie,  d^s  up 
lieu  qu'on  nomme  à  présent  Alger.  Protégé  par  Plautiep,  il 
devint  intendant  des  postes  pendant  le  r^gne  de  Révère,  ^vocat 
du  fisc  sous  Caracalla,  et  préfet  du  prétoire  après  la  mort  ^e 
Papinien.  Une  des  principales  fonctions  de  cette  charge  con- 
sistait ù  rendre  la  justicç  au  nom  ^^  Tempereuf,  ^t  Macrin, 
comme  magistrat,  se  fit  estimer  par  l'équité  de  ses  jarrets. 
Monté  sur  le  trône,  il  parut  ennemi  <ïe  la  délation,  punit  les 
calomniateurs,  et  annonça  le  desseii)  de  faire  repaître  la 
justice  et  la  liberté.  Mais,  dans  un  temps  où  la  force  tenait 
lieu  de  droit,  l'épée  seule  pouvait  donner  et  défendre  ^e 
sceptre.  Macrin  savait  mieux  plaider  et  juger  que  vamcre;  il 
aurait  voulu  négocier  au  lieu  de  combattre  :  Arl^^ban,  exaspéré 
de  Taffront  qu'il  avait  reçu ,  refusa  tout  accommodement  qm 
ne  serait  pas  fondé  sur  l'abandon  de  la  Mésopotamie  et  sur  le 
paiement  de  fortes  indemnités.  f.es  deux  armées  se  livrèrent 
bataille  près  de  Nisibe;  elle  durs^  trois  jours,  couvrit  les 
Parlhes  de  gloire,  ef  prépara  leur  perte  en  épuisant  leqrs 
forces.  Les  Romains,  obligés  de  c^der  le  çbfimp  de  t)ajaille, 
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se  retirèrent  dans  leur  camp,  et  se  prétendirent  cependant 
vainqueurs,  parce .  qu*ils  ne  furent  pas  poursuivis.  Macrin 
rendit  aux  Parthes  leurs  prisonniers,  le  butin  fait  sur  eux,  et 
acheta  la  paix  par  une  indemnité  de  vingt  millions.  Le  sénat, 
acoutumé  à  flatter  ses  maîtres,  lui  décerna  le  triomphe  et  le 
surnom  de  Parihique;  il  n*accepta  ni  Tun  ni  Tautre,  établit 
sa  résidence  à  Antioche,  où  il  s*occupa  uniquement  des  ré- 
formes qu*il  voulait  faire  à  la  législation. 

Pour  simplifier  la  jurisprudence,  il  révoqua  les  rescrits  des 
empereurs,  et  réduisit  le  nombre  des  anciennes  lois.  Il  publia 
des  règlements  sévères  contre  le  luxe,  contre  la  délation, 
contre  la  débauche.  Il  protégea  les  savants,  ceux  que  Cara- 
calla  avait  exilés,  revirent  leur  patrie.  Dion,  l'historien,  obtint 
le  gouvernement  de  Pergame  et  de  Smyrne. 

Tandis  que  Tempereur  se  livrait  ainsi,  dans  une  trompeuse 
sécurité,  aux  travaux  de  la  législation,  comme  si  son  pouvoir 
eût  été  consolidé,  trois  femmes  et  im  enfant  se  préparaient  à 
le  renverser.  Prolongeant  trop  longtemps  son  séjour  a  An- 
tioche, il  commit  la  faute  de  ne  pas  séparer  les  légions,  force 
toujours  dangereuse  quand  elle  n*est  pas  utilement  occupée. 
Traitant  les  officiers  avec  hauteur,  et  voulant  ramener  trop 
brusqument  ses  soldats  licencieux  à  Tantique  discipline,  il 
mécontenta  l'armée. 

Mœsa  se  trouvait  alors  en  Phénicie  avec  ses  deux  filles, 
Sœmis  et  Mammée,  et  leurs  enfants,  Bassien  et  Alexandre. 
Ces  deux  jeunes  princes  étaient  prêtres  du  soleil  ;  ce  qui  avait 
fait  surnommer  Bassien  Héliogahale,  L'extrême  beauté  de  ce 
jeune  homme  excitait  l'admiration  des  soldats,  et  lui  attirait 
leur  affection.  L'habile  Mœsa,  profitant  de  ces  dispositions  fa- 
vorables et  des  fautes  de  Macrin,  vend  ses  pierreries,  répand 
à  pleines  mains  l'argent,  soulève  une  légion,  et  conduit  dans 
son  camp  Héliogahale,  qu'elle  proclame  empereur. 

Macrin,  peu  alarmé  d'un  mouvement  partiel  qu'il  comptait 
promptement  apaiser,  envoya  Julien  contre  les  rebelles  avec 
deux  légions.  Les  soldats  d'Héliogabale,  trop  peu  nombreux 
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pour  tenir  la  plaine,  se  fortifièrent  dans  leur  camp,  qui  fut 
investi.  Pendant  ce  blocus,  les  agents  de  Mœsa  pénétrèrent 
dans  les  lignes  des  assiégeants,  et  y  répandirent  Tesprit  de 
révolte  :  les  deux  troupes  se  réunirent,  coupèrent  la  tête  à 
Julien,  et  l'envoyèrent  à  l'empereur,  qui  s'aperçut  enfin 
qu'il  ne  devait  pas  mépriser  ce  qu'il  appelait  une  conspiration 
d'enfant.  A  la  tête  des  prétoriens  et  des  corps  restés  fidèles,  il 
marcha  contre  les  factieux,  et  informa  de  ces  événements  lé 
sénat,  qui,  sur  sa  demande,  déclara  ennemis  publics  Hélio- 
gabale  et  Alexandre,  ainsi  que  leur  mère  et  leur  aïeule. 

Macrin,  après  quelques  succès  peu  décisifs,  montrant  dans 
ses  mesures  une  iiTésolution  qui  encouragea  et  grossit  le  parti 
des  ennemis,  se  retira  d'Apamée  à  Antioche.  Bientôt  les  pro- 
grès des  rebelles  le  forcèrent  d'en  sortir  et  de  leur  livrer 
bataille  sur  les  frontières  de  la  Phénicie.  Gannys,  gouverneur 
d'Héliogabale ,  n'avait  jamais  fait  la  guerre;  cependant  cet 
homme,  jusque-là  toujours  livré  au  plaisir,  disposa  son  armée 
avec  ordre,  et  combattit  avec  vaillance.  Malgré  ses  efforts,  les 
prétoriens,  voulant  soutenir  leur  ancienne  renommée,  étaient 
parvenus  à  enfoncer  ses  rangs.  Tout  à  coup  Mœsa  et  Sœrais 
se  montrent  au  milieu  des  fuyards,  les  arrêtent,  les  accablent 
de  reproches,  les  rallient  et  les  déterminent  à  retourner  au 
combat.  Le  jeune  Héliogabale,  tirant  son  épée,  se  place  à  leur 
tête;  la  bataille  recommence  avec  fureur;  Macrin,  épouvanté, 
prend  la  fuite  :  malgré  sa  lâcheté,  les  prétoriens  combattaient 
toujours  ;  la  crainte  des  vengeances  qui  suivent  les  guerres 
civiles  redoublait  leur  courage.  Héliogabale,  sentant  aloi's  la 
nécessité  de  les  rassurer  pour  les  désarmer,  leur  promet  une 
amnistie  entière  ;  le  combat  cesse  à  l'instant,  et  les  deux  ar- 
mées réunies  proclament  de  nouveau  Héliogabale  empereur. 

Macrin ,  s'étant  sauvé  en  Bithynie ,  s'embarqua  pour  se 
rendre  à  Byzance.  Les  vents  contraires  le  forcèrent  de  revenir 
à  Chalcédoine,  où  il  se  cacha  quelque  temps.  Ayant  appris 
que  son  asile  était  découvert ,  il  prit  de  nouveau  la  fuite  ; 
vivement  poursuivi,  et  près  d'être  atteint,  il  se  jeta  hors  de 
IV.  21 


Digitized  by  VjOOQIC 


362  HISTOIRE  ROMAINE. 

son  chariot,  et  se  brisa  l'épaule  en  tombant.  Les  officiers  qui 
le  cherchaient  se  saisirent  de  lui  et  lui  tranchèrent  la  tête,  n 
avait  vécu  cinquante-quatre  ans  et  régné  une  année.  Son  fils 
Diadumène  fut  pris  et  tué.  Ainsi  tomba  ce  pouvoir  précaire, 
élevé  et  renversé  par  la  trahison. 


CHAPITRE  XXIV. 

HÉLIOGABALE. 

(An  de  Rome  970. — De  Jésus-k^hrist  218.) 

Héliogabale  ett  proclamé  empereur  par  le  sénat.  --Son  portrait.  —  Son  prenîer 
crime.  —  Son  arrivée  à  Rome.  —  Admission  de  son  aïeule  Mœsa  au  sénat  — 
Création  d'un  sénat  de  femmes.  —  Idolâtrie  et  sacrilèges d'Héliogabale.— Son 
sacerdoce.  —  Sa  circoncision.  —  Ses  débauches.  —  Son  luxe  effréné.  —Se» 
extravagances.  —  Adoption  d'Alexandre  Sévère  par  Hélic^bale.  —  Révolte  des 
prétoriens.  —  Mort  d'Héliogabale  et  de  sa  mère. 


Le  nouveau  César  devait  faire  légaliser  son  usurpation  par 
le  sénat  et  par  le  peuple,  qui  venaient  récemment  de  le  dé- 
clarer ennemi  de  la  patrie.  Après  avoir  pris  sans  leur  aveu  les 
titres  d'Auguste,  de  proconsul,  de  tribun,  et  les  surnoms  de 
Pieux  et  d'Heureux,  il  écrivit  à  Rome  pour  justifier  sa  con- 
duite, accusa  Macrin  d'assassinat  et  de  tyrannie,  annonça 
qu'il  marcherait  sur  les  traces  d'Auguste  et  de  Marc-AurèJe, 
et  promit  une  amnistie  générale  à  tous  ceux  qui  avaient  agi 
ou  parlé  contre  lui. 

Depuis  longtemps  le  sénat  était  réduit  à  la  triste  nécessité 
d'obéir  aux  armées,  de  revêtir  d'une  forme  légale  les  arrêts 
dictés  par  la  force  et  par  la  victoire.  Il  proclaina  Héliogabale 
empereur,  et  donna  le  titre  d'Auguste  à  sa  mère  Sœmis  et  à 
son  aïeule  Mœsa. 

Le  jeune  empereur  était  âgé  de  quatorze  ans;  il  n'avait 
reçu  du  ciel  qu'un  seul  don,  la  beauté.  Son  caractère  était 
sans  force,  son  esprit  sans  jugement.  Les  vices  qui  infectaient 
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son  âme  n*y  laissaient  place  à  aucune  vertu.  Surpassant  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé  en  mollesse,  en  orgueil,  en  perfi- 
die, en  débauche  et  en  cruauté  ;  plus  impudique  que  Messa- 
line,  plus  intempérant  que  Vitellius,  et  plus  insensé  que  Cali- 
gula,  il  reçut  et  mérita  le  nom  de  Sardanapale  romain. 

Sœmis,  sa  mère,  encourageait  ses  dérèglements  par  sa  ten- 
dresse aveugle  et  par  son  exemple.  Il  n'était  retenu  que  par 
un  seul  frein  ;  son  aïeule  Mœsa  lui  inspirait  quelque  crainte  : 
elle  était  habile,  prudente,  spirituelle  et  ferme.  Il  la  respectait  ; 
etsiTeinpire  ne  s'écroula  pas  alors  sous  Ir sceptre  sanglant 
de  ce  tyran  en  délire,  il  dut  son  salut  à  la  sagesse,  à  la  pré- 
voyance et  au  courage  d'une  femme. 

L'empereur  demeura  tout  l'hiver  à  Nicomédie.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  fit  connaître  son  ingratitude  et  sa  férocité. 
Adonna  l'ordre  à  ses  soldats  de  tuer  Gannys,  qui  l'avait  élevé 
et  placé  sur  le  trône.  Le  seul  crime  de  ce  gouverneur  était  de 
Itii  avoir  re  présenté  la  nécessité  de  réformer  ses  mœurs  et  de 
8e  commander  à  lui-même,  s'il  voulait  se  rendre  digne  de 
commander  aux  autres.  Personne  ne  voulait  obéir  à  cet  ordre 
barbare  ;  le  jeune  monstre  l'exécuta  lui-même,  et  plongea  son 
poignard  dans  le  sein  de  son  instituteur. 

Lorsque  les  lois  sont  sans  vigueur,  lorsque  le  crime  heu- 
reux est  couronné,  tout  homme  audacieux  croit  pouvoir  pré- 
tendre au  trône.  On  vit  de  toutes  paTts  éclater  des  conspira- 
tions :  un  centenier,  un  médecin,  un  ouvrier  en  laine,  osèrent 
successivement  aspirer  à  l'empire,  et  trouvèrent  quelques  par- 
tisans pour  les  appuyer  ;  mais  leurs  complots  furent  promple- 
ment  découverts  et  punis. 

Héliogabale,  arraché  malgré  lui  aux  délices  de  l'Asie,  vint 
enfin  à  Rome  ;  il  y  fit  de  grandes  largesses  au  peuple,  et  lui 
donna  de  magnifiques  spectacles,  seuls  hommages  qu'on  ren- 
dait encore  à  sa  souveraineté. 

Lorsque  l'empereur  parut  devant  le  sénat,  il  y  introduisit 
son  aïeule  Mœsa,  lui  fit  prendre  séance,  lui  accorda  le  droit 
d'opiner,  et  marqua  sa  place  auprès  des  consuls.  Ainsi,  pour 
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la  première  fois,  Rome  vit  une  femme  au  rang  des  sénateurs,  tl 
fit  plus  :  bravant  les  mœurs ,  la  décence  et  la  raison,  il  créa 
un  sénat  de  fetnmes,  destiné,  sous  la  présidence  de  sa  mère 
Sœmis,  à  régler  les  mœurs,  les  modes,  à  rendre  des  arrêts 
sur  tout  ce  qui  concernait  les  jeux,  les  spectacles,  les  amours 
et  les  plaisirs. 

Ce  prince,  ignorant  et  superstitieux,  avait  une  vénération 
exclusive  pour  le  dieu  Hélagabale,  dont  il  avait  desservi  les 
autels  en  Phénicie.  Il  paraît,  par  le  nom  de  cette  divinité,  que 
c'était  le  soleil  qu'on  adorait  en  Orient,  sous  la  forme  très- 
bizarre  d'une  pierre  noire  taillée  en  cône. 

Héliogabale  fit  transporter  à  Rome  cette  image,  lui  bâtit  un 
temple,  pilla  tous  les  autres  pour  renrichir,  et  y  transporta 
les  statues  de  Jupiter,  de  Cybèle,  de  Vesta,  le  bouclier  sacré 
de  Mars,  le  Palladium  de  Troie.  Dans  son  fanatisme  insensé, 
il  s'écriait  que  les  autres  dieux  n'étaient  que  des  esclaves 
d'Hélagabale.  Rien  n'effrayait  son  audace  sacrilège  :  il  viola 
le  sanctuaire  de  Vesta,  en  éteignit  le  feu,  et  fit  venir  d'Afrique 
l'image  révérée  de  Céleste,  ou  la  Lune,  pour  la  marier  à  son 
dieu.  Tout  l'empire  se  vit  forcé  de  célébrer  ces  noces  ridi- 
cules ,  et  de  s'épuiser  en  présents  pour  les  rendre  magni- 
fiques. 

Héliogabale,  se  nommant  lui-même  souverain  pontife  du 
nouveau  dieu,  se  fit  circoncire;  et,  poussant  la  superstition 
jusqu'au  délire,  ik  voulait  se  rendre  eunuque.  Sa  mère  et  son 
aïeule  s'y  opposèrent;  mais  elles  ne  purent  i'empôdier  d'of- 
frir à  son  idole  des  victimes  humaines,  et  de  lui  sacrifier  les 
enfants  de  plusieurs  patriciens. 

'  Dès  qu'il  eut  renoncé  au  célibat,  on  le  vit  se  livrer  avec  fu- 
reur à  d'autres  extravagances.  ApiiB  avoir  épousé  quatre 
femmes  .et  déshonoré  une  vestale,  il  déclara  publiquement 
qu'il  était  lui-même  femme ,  prit  pour  époux  un  esclave 
nommé  Hiérade,  et  se  laissa  maltraiter  et  battre  par  lui,  di- 
sant que  le  devoir  d'une  femme  était  de  tout  soufiirir  de  son 
mari. 
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Le  palais  des  Césars  devint  alors  un  lieu  public  de  débau- 
ches; Héliogabale  forma  une  académie  de  femmes  prostituées 
et  d'hommes  sans  pudeur  qui  ne  discutaient  que  des  questions 
obscènes  et  n'accordaient  de  prix  qu'aux  vices. 

Rien  n'égala  le  luxe  de  ce  prince  efiTéminé  ;  ses  vêtements 
de  soie,  ornés  de  pourpre  et  d'or,  étaient  couverts,  jusqu'à  la 
chaussure,  de  perles  et  de  diamants.  Les  plus  riches  pierre- 
ries brillaient  sur  les  étoffes  magnifiques  qui  meublaient  son 
appartement  ;  toutes  les  chambres  du  palais  étaient  garnies 
de  fleurs  et  embaumées  par  les  parfums  précieux  de  l'Arabie. 
Ses  matelas  étaient  remplis  d'un  duvet  de  plumes  de  perdrix  ; 
le  baume  et  Tambre  brûlaient  la  nuit  dans  les  lampes  qui  l'é- 
clairaient  ;  ses  tables  et  ses  chaises  étaient  d'or  massif.  Lors- 
qu'il sortait  de  son  palais  pour  monter  à  cheval  ou  sur  son 
diar,  on  couvrait  le  chemin  qu'il  devait  parcourir  d'un  sable 
d'or  et  d'argent.  Ses  chars  étaient  traînés  par  des  éléphants, 
des  chameaux,  des  cerfe,  des  lions,  des  tigres,  quelquefois  par 
des  femmes  nues. 

Absurde  dans  ses  caprices,  il  fit  rassembler  un  jour  tous 
les  rats,  toutes  les  souris,  toutes  les  araignées  qu'on  put  trou- 
ver dans  Rome,  voulant,  disait-il ,  se  donner  une  idée  de  la 
population  de  cette  ville.  Quelquefois  il  invitait  à  sa  table  huit 
borgnes,  huit  chauves,  huit  bossus,  huit  boiteux  ;  et,  après* 
s'être  diverti  à  leurs  dépens,  il  les  forçait  à  combattre  contre 
des  animaux  féroces.  Réunissant  un  autre  jour  chez  lui  les 
personnages  les  plus  distingués,  il  les  faisait  tirer  à  une  loterie 
buriesque,  où  l'un  recevait  un  lot  de  dix  chameaux,  l'autre 
de  dix  mouches,  l'un  des  chiens  morts,  et  l'autre  des  bourses 
pleines  d'or  et  de  diamants. 

Montrant  un  mépris  peut-être  juste  pour  îes  Romains,  qui 
se  courbaient  sous  son  méprisable  joug,  il  nomma  son  bouf- 
fon Eutychien  préfet  du  prétoire,  et  l'éleva  au  rang  de  consul. 

Tandis  qu'il  déshonorait  ainsi  le  trône  par  cette  honteuse 
démence,  Mœsa,  qui  s'était  emparée  du  pouvoir,  consolait 
Tempire  par  une  administration  juste  et  sage.  Commp  elle 
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prévoyait  qu'on  ne  pourrait  pas  supporter  longtemps  rhumi- 
Jiante  domination  de  cet  insensé,  elle  le  détermina  à  déclaji'^ 
au  sénat  que,  n'ayant  pas  d'enfants,  son  dieu  lui  avait  or- 
donné d'adopter  Alexandre,  son  cousin,  fils  de  Mammée.  Le 
sénat  confirma  l'adoption,  et  donna  le  titre  de  César  à  ce  jeune 
prince. 

Alexandre  Sévère,  élevé  avec  soin  par  son  aïeule  et  pw 
une  mère  vertueuse,  offrait  à  l'espoir  des  Romains  la  réuoioo 
de  toutes  les  grandes  qualités  qui  pouvaient  relever  leur  gloire 
et  assurer  leur  IxHiheur.  L'inconstant  Héliogal)ale,  s'entlKm- 
siasmant  d'abord  pour  le  successeur  qu'il  venait  de  se  domier, 
voulut  lui  apprendre  lui-même  à  chanter,  à  danser,  et,  ccanme 
il  fle  lui  trouvait  de  défauts  que  ses  vertus,  il  tenta  toutes 
sortes  de  moyens  pour  le  corrompre  ;  mais  il  ne  put  ébranler 
les  principes  gravés  dans  l'âme  du  jeune  prince  par  Mammée. 

Le  peuple  montrait  autant  d'affection  pour  le  nouveau  Cé- 
sar que  de  mépris  pour  l'empereur.  Héliogabale,  jalou^  et  ir- 
rité, résolut  de  perdre  celui  qu'il  n'avait  pu  séduire.  U  proposa 
au  sénat  de  casser  son  adoption.  Un  profond  silence,  qui  pou- 
vait alors  passer  pour  du  courage,  lui  montra  le  méconten- 
tement public  ;  le  lâche  tyran  eut  recours  au  poignard  et  au 
poison;  mais  la  tendresse  de  Mammée,  le  courage  de  Moesaet 
^  la  fidélité  de  la  garde  sauvèrent  sa  victime. 

Les  prétoriens,  prenant  ouvertement  le  parti  d'AlexandrCr 
se  soulevèrent,  investirent  le  palais,  et' n'accordèrent  la  vie  à 
l'empereur  qu'à  condition  qu'il  promettrait  de  respect  tes 
jours  du  prince,  d'observer  les  lois  et  de  changer  de  conduite. 
Héliogabale  feignit  d'obéir;  mais,  quelque  temps  après,  s'étant 
saisi  du  jeune  Alexandre,  il  l'enferma  et  fit  courir  le  bruit 
qu'il  était  dangereusement  malade.  A  cette  nouvelle,  les  co- 
hortes prétoriennes ,  soupçonnant  Iç  crime ,  prennent  les 
armesi  éclatent  en  menaces  et  forcent  l'empereur  de  conduire 
dans  leur  camp  Alexandre,  Mammée  etSoemis  ;  Mœsa  étadtà 
leur  tête.  Héliogabale,  contraint  de  céder,  veut  cependant  en- 
core jouer  le  pôle  de  maître  et  punir  les  chefs  de  la  sédition. 
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Soutenu  par  Sœmis,  par  quelques  Qfficiers  et  par  ses  favoris, 
il  veut  arrêter  les  rebelles  ;  Mœsa  et  Mammée  les  encouragent 
à  se  défendre  ;  le  combat  ne  pouvait  être  ni  long  ni  indécis  ; 
les  faibles  courtisans  de  Tempereur  sont  aussitôt  défaits  §t 
massacrés  qu'attaqués;  lui-même  il  se  sauve  dans  un  ég:out 
avec  sa  mère;  les  soldats  les  y  poursuivent,  les  trouvent 
étroitement  embrassés,  les  égorgent  sans  pitié,  tranchent  leurs, 
têtes  et  traînent  leurs  corps  dans  la  rivière. 

Eubalus,  intendant  du  palais,  Fulvius,  préfet  de  Rome,  et 
tous  les  favoris  d'Héliogabale  furent  mis  en  pièces.  Le  sénat 
effaça  le  nom  de  ce  lâche  prince  de  ses  registres,  et  défendit 
par  un  décret  à  aucune  femme  de  siéger  et  d'opiner  dans  ses 
assemblées. 

Héliogabale  périt  à  dix-neuf  ans  :  il  n'en  avait  régné  que 
quatre^  Ce  monstre  indice  du  trône  n'occupa  de  place  con- 
venable à  ses  mœurs  que  dans  l'infâme  égout  où  il  termina  sa 
honte  et  sa  vie. 


CHAPITRE  XXV. 

(An  de  Rome  974.  — De  Jéftufr-GhrUt  222.) 

Élection  d'Alexandre  Sévère  confirmée  par  le  sénat  —  Régence  de  Mœsa  et  iàe 
Manmiée.  ^  Gouvernement  d'Alexandre  Sévère.  —  Ses  occupations.  —  Sup- 
plice de  Vétronius  Tnrinus.  -^  Conspiration-  de  Camille.  —  Son  association  à 
l'empire.  •^>  Révolution  en  Orient.  —  Invasion  d'Ârtaxerce,  roi  de  Perse.  —  Ré- 
volte dans  les  régions  romaines.  —  Mort  d*Ulpien.  —  Guerre  avec  les  Perses.— 
Désordres,  révolte  et  désarmement  d'une  légion.  —  Victoire  des  Romains  sur  les 
Perses.  —  Excursion  des  Germains.  —  Leurs  défaites.  —  Révolte  excitée  par 
Maximin.  — -  Mort  de  Mammée.  —  Mort  d'Alexandre  Sévère. 


Le  génie  de  Rome,  pour  retarder  sa  décadence,  faisait 
sortir  de  temps  en  temps  de  ses  ruines  quelques  princes  ver- 
tueux qui  rappelaient  les  anciennes  mœurs ,  rétablissaient 
l'ordre  et  la  justice ,  opposaient  une  digue  au  torrent  de  la 
corruption,  et  rendaient  à  l'empire  quelques  instants  de  jeu- 
nesse et  de  vigueur.  Alexandre  Sévère  fut  de  ce  nombre ,  et 
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son  règne  fil  jouir  les  Romains  de  dix  années  de  paix  et  de 
bonheur.  Les  prétoriens  le  proclamèrent  Auguste  et  empereur 
au  moment  où  Hëliogabale  venait  d*expirer.  Le  sénat  continna 
leur  choix  et  lui  décerna  les  titres  do  père  de  la  patrie  et  de 
tribun.  Comme  il  n'était  alors  âgé  que  de  quinze  ans,  son 
aïeule  Moesa  et  sa  mère  Mammée  gouvernèrent  en  son  nom. 
Elles  lui  formèrent  un  conseil  de  seize  sénateurs  estimés,  lui 
donnèrent  pour  ministres  Fabius  Sabinus,  que  ses  vertus  fai- 
saient comparer  à  Caton,  et  Ulpien,  préfet  du  prétoire,  célèbre 
jurisconsulte,  dont  on  révérait  Texpérience  et  les  vertus. 

Moesa,  austère,  habile,  courageuse,  imprimait  dans  l'âme 
du  jeune  empereur  les  principes  mâles  qui  font  les  grands 
rois.  Mammée,  indulgente,  spirituelle,  bienfaisante,  sensible, 
lui  inspira  les  douces  vertus  de  la  religion  chrétienne  qu'elle 
professait.  La  nature  avait  disposé  Alexandre  à  profiter  d'une 
si  heureuse  éducation.  Son  esprit  était  juste,  son  cœur  bu- 
main,  son  caractère  modeste  ;  détestant  le  faste  des  cours,  il 
voulait  que  son  trône  ne  fût  orné  que  par  ses  vertus,  et  il  ne 
faisait  consister  son  ambition  qu'à  rendre  le  peuple  heureux. 

Ce  jeune  prince ,  méprisant  les  titres  orgueilleux  que  tant 
de  vils  tyrans  avaient  pris  pour  décorer  leur  bassesse,  défen- 
dit par  un  décret  qu'on  le  nommât  seigneur.  Il  voulait  que 
les  prêtres  l'appelassent  leur  frère;  les  sénateurs,  leur  fils; 
les  guerriers,  leur  compagnon  ;  les  citoyens,  leur  ami.  Vêtu 
d'une  robe  blanche,  sans  or  ni  pierreries,  ennemi  du  luxe,  il 
marchait  sans  gardes  dans  Rome,  se  mêlait  familièrement 
avec  les  citoyens,  s'entretenait  avec  tous  ceux  dont  il  estimait 
le  caractère,  et  ne  montrait  de  fierté  qu'aux  hommes  dont  les 
vices  excitaient  son  mépris. 

Son  premier  soin  fut  de  purifier  le  palais  souillé  par  les 
extravagantes  orgies  d'Héliogabale.  Il  en  exila  les  histrions, 
les  prostituées,  les  délateurs,  les  hommes  cupides ,  et  surtout 
les  flatteurs,  race  perfide,  si  pernicieuse  aux  princes,  qui  créa 
partout  tant  de  tyrans  et  d'esclaves ,  et  qu'il  regardait  comme 
plus  dangereuse  pour  lui  que  les  ennemis  de  l'empire.  «I^ 
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«  UDS,  disait-il,  ne  pourraient  rae  prendre  que  quelques  terres  ; 
«  les  autres  peuvent  me  faire  perdre  mes  vertus  et  ma  renom- 
«  mée.  9 

Pour  effacer  les  vestiges  de  la  dissolution  du  règne  précé- 
dent, il  punit  les  concussionnaires,  écarta  des  emplois  tous 
les  hommes  sans  mœurs ,  écouta  l'opinion  publique  pour  le 
dioix  des  magistrats,  soumit  au  sénat  la  décision  des  affaires 
les  plus  importantes,  et  se  ât  assister,  pour  rendre  la  justice, 
par  les  jurisconsultes  les  plus  éclairés. 

La  dépravation  publique  avait  été  portée  à  un  tel  point  que, 
pendant  la  vie  d'Héliogabale ,  les  courtisanes  étaient  venues 
insolemment  demander  au  sénat  la  permission  de  changer 
leurs  maisons  en  palais  magnifiques,  puisque  Tempereur,  les 
autorisant  par  son  exemple,  transfonnait  son  palais  en  lieu 
de  débauche.  Tous  les  temples  avaient  été  pillés,  le  trésor  livré 
aux  eunuques  et  aux  esclaves,  les  fortunes  des  particuliers  et 
le  sang  de  l'innocence  vendus  à  l'encan!  Alexandre  renvoya  en 
Syrie  le  dieu  Hélagabale  avec  ses  prêtres ,  rendit  aux  autels 
leurs  cultes  et  leurs  dieux,  rétablit  Tordre  dans  les  finances , 
et  répara  les  édifices  publics. 

Des  lois  douces  rappelèrent  les  exilés  et  restituèrent  les 
biens  confisqués  ;  des  lois  rigoureuses  prononcèrent  de  fortes 
peinescontre l'adultère,  la  prostitution,  la  prévarication  :  mais 
l'empereur  donna  l'ordre  en  secret  de  n'exécuter  promptement 
et  strictement  que  les  premières.  «  Les  lois  rigoureuses,  di- 
«  sait-il,  doivent,  plus  servir  à  effrayer  qu'à  punir.  » 

Alexandre  n'était  pas  chrétien,  mais  il  aimait  la  morale  du 
christianisme,  et  avait  fait  écrire  en  lettres  d'or  dans  plusieurs 
endroits  de  son  palais,  cette  maxime  de  l'Évangile  :  «Ne  fais 
«  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  »  Elle 
fut  toujours  la  règle  de  sa  conduite  ;  il  défendit  toute  pei^cu- 
tion  contre  les  chrétiens ,  et  les  protégea  ouvertement.  On 
prétend  môme  qu'il  voulait  proposer  au  sénat  d'ériger  un 
temple  à  Jésus- Christ,  et  de  le  placer  au  rang  des  dieux;  mais 
les  prêtres  des  idoles  l'en  dissuadèrent  :  «  Ce  culte,  dirent-ils, 

21. 


Digitized  by  VjOOQIC 


370  USTOiaS  HOHAUfS. 

«  est  exclusif,  incompatible  avec  tout  autre;  si  voijfô  lui 
«  accordez  un  temple,  les  nôtres  serœit  déserts.  »  £n  entrant 
dans  la  chapelle  du  palais,  un  mélange  dMmages,  plus  philo- 
sophique que  pieux,  prouvait  la  tolérance  du  prince.  On  y 
trouvait  les  portraits  ou  les  statues  d'Abraham,  d'Orphée,  d'A- 
lexandre le  Grand,  de  Jésus-Christ  et  d'Apollonius  de  Tyane: 
il  leur  offrait  à  tous  des  sacrifices ,  considérant  comme  divin 
tout  ce  qui  le  frappait  par  un  caractère  de  grandeur  et  de  sa- 


La  vie  active  de  Sévère  était  régulière  et  toujours  utilement 
employée.  Il  consacrait  la  matinée  aux  affaires,  lisait  ensuite 
les  ouvrages  des  philosophes  grecs,  ceux  de  Cicéron  et  d'Ho- 
race, et  les  vers  de  Virgile,  qu'il  appelait  le  Platon  des  poètes. 
Conformément  aux  anciennes  coutumes ,  il  fortifiait  ensuite 
son  corps  par  les  exercices  du  Champ-de-Mars  dans  lesquels 
il  montrait,  beaucoup  d'adresse.  Rentré  dans  son  palais,  il 
prenait  les  pinceaux  ou  la  lyre,  et  l'on  dit  qu'il  cultivait 
avec  succès  les  beaux  -  arts.  Après  les  séances  du  sénat  ou 
celles  des  tribunaux ,  qu'il  suivait  avec  exactitude,  il  faisait 
un  repas  modeste,  entouré  de  quelques  amis  dont  les  ver- 
tus et  non  la  complaisance  avaient  mérité  sa  faveur.  U  aimait 
à  entendre  d'eux  et  à  leur  dire  la  vérité  ;  et  loin  de  faire  venir» 
comme  ses  prédécesseurs,  des  bouffons,  des  danseurs  et  des 
pantomimes  pour  égayer  le  festin ,  il  invitait  à  sa  table  des 
savants,  des  artistes,  des  littérateurs,  dont  l'entretien  et  les 
écrits  l'éclairaient  en  l'amusant  ;  car,  même  dans  ses  plaisirs, 
il  cherchait  toujours  un  but  utile. 

Passionné  pour  la  justice,  il  se  montra  peut-être  trop  sévère 
pour  les  courtisans  qui,  profitant  de  l'apparence  de  la  faveur 
et  de  l'intimité,  abusaient  les  solliciteurs  par  de  fausses  pro- 
messes ,  et  vendaient  un  crédit  qu'il  n'avaient  pas.  On  lui 
prouva  que  Vétronius  Turinus,  qu'il  admettait  à  ses  lectui'es, 
vendait  à  des  dupes  des  places  et  des  emplois,  à  la  nomina- 
tion desquels  il  se  vantait  faussement  de  contribuer.  Il  le  con- 
damna à  être  attaché  à  un  poteau ,  autour  duquel  on  brûla 
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du  foin  et  du  bois  vert  :  le  malheureux  fui  bientôt  suffoqué, 
et,  pendant  son  supplice,  un  héraut  criait  :  «  La  fumée  punit 
«  le  vendeur  de  fumée.  »  Un  Romain  ne  pouvait  être  tout  à 
fait  exempt  de  cruauté ,  puisque  le  plus  doux  des  empereurs 
punit  de  mort  une  bassesse  qui  ne  méritait  que  Texil  et  le 
mépris. 

La  vénalité  des  charges  lui  paraissait  sans  doute  un  crime; 
aussi  disait-il  souvent  :  <i  Celui  qui  permet  d^cheter  des  em- 
«  plois  vend  la  justice.  »  Tout  ce  qui  pouvait  offenser  Téquité 
ou  nuire  à  la  chose  publique  encourait  son  animadversion. 
Son  palais,  ouvert  à  tous  les  citoyens,  offrait  à  leurs  regards 
cette  inscription  sévère  :  «  On  n'entre  ici  qu'avec  un  cœur  et 
«  des  mains  purs.  » 

Àrabinus,  magistrat  prévaricateur  et  destitué,  osa  se  pré- 
senter un  jour  devant  lui.  «  Cet  homme  me  croit  donc 
«  aveugle?  »  dit  Tempereur;  et  il  le  chassa  honteusement. 
Ce  prince,  si  rigoureux  contre  les  délits  publics,  poussait 
peut-être  trop  loin  la  clémence,  lorsqu'on  n'offensait  que  lui. 
Le  sénateur  Camille,  fier  d'une  illustre  naissance,  qui  n'est 
qu'un  fardeau  quand  elle  n'est  pas  soutenue  par  le  mérite, 
aspira  présomptueusement  au  trône,  et  forma  une  conspiration 
contre  Alexandre.  Les  conjurés  avaient  tout  avoué,  les 
preuves  étaient  évidentes  ;  le  conseil  pressait  l'empereur  de 
condamner  le  coupable  :  ce  prince,  au  lieu  d'y  consentir^  prit 
la  résolution  singulière  et  neuve  de  punir  cet  ambitieux  parle 
poids  même  de  la  couronne  qu'il  ambitionnait.  Il  savait  que 
Camille,  élevé  dans  la  mollesse,  livré  aux  femmes,  énervé 
par  166  plaisirs,  était  incapable  de  soutenir  l'application  et  la 
fatigue  :  il  le  nomma  César,  l'assoda  à  l'empire,  l'occupa  jour 
et  nuit,  le  fit  marcher  à  sa  suite  dans  une  expédition  contre 
les  Barbares  ;  et  fatigua  tellement  son  corps  et  son  esprit,  que 
Tinsensé,  reconnaissant  son  erreur,  demanda  pour  toute  grâce 
le  repos  et  la  retraite. 

La  paix  régnait  depuis  dix  ans  ;  Rome  et  les  province 
jouissaient  d'un  long  calme  sous  le  règne  d'un  prince  juste, 
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économe,  libéral,  qui-  remplissait  le  trésor  en  soulageant  le 
peuple,  se  montrait  accessible  à  toutes  les  plaintes,  redrcssail 
tous  les  torts,  punissait  le  vice,  récompensait  la  vertu,  plaçait 
le  mérite  et  répandait  partout  les  lumières  dont  il  aimait  à 
s^enlourer.  Mais  une  grande  révolution  dans  l'Orient  troubla, 
malgré  les  efforts  de  Sévère,  cettq  tranquillité  pasflftgère. 

Le  royaume  des  Parthes ,  fondé  par  Arsace,  dans  le  temps 
de  la  iiremière  guerre  punique,  sur  les  débris  de  l'empire  d'A- 
lexandre le  Grand,  venait  de  tomber,  après  quatre  cent 
soixante-six  ans  de  grandeur  et  de  puissance.  Sa  gloire  ae 
brilla  jamais  avec  plus  d'éclat  qu'à  l'époque  qui  précéda  sa 
chute.  Àrtabau  avait  vaincu  Macrin,  mis  en  fuite  son  armée, 
reconquis  k  Mésopotamie,  et  forcé  Rome  à  lui  .payer  un  tri- 
but; mais  il  est  des  triomphes  plus  dangereux  que  des  revers. 
La  victoire  sanglante  des  Parthes  leur  avait  coûté  les  trois 
quarts  de  leurs  soldats*  le  reste,  couvert  de  blessures  el 
épuisé  par  la  fatigue ,  n'était  plus  capable  de  contenir  Vba- 
meur  turluilente  des  peuples  tributaires  qui  supportaient  im- 
patiemment leur  joug.  Les  Perses  s'étaient  toujours  vus  à  re- 
gret soumis  aux  Parthes  ;  uû  guerrier  persan,  né  de  l'adultère 
d'un  soldat  appelé  Sasan  avec  la  femme  du  cordonnier  Babec, 
réveille  dans  leurs  cœurs  l'amour  de  l'indépendance,  les  ap- 
pelle aux  armes,  prend  audacieusemenl  le  nom  antique  d'Ar- 
lax^rce,  le  justifie  par  ses  exploits,  gagne  trois  batailles  contre 
les  Parthes,  tue  Artaban  leur  roi,  monte  sur  le  trône  qu'il  a 
relevé,  et  rétablit  la  monarchie  des  Perses,  cinq  cent  cinquante- 
cinq  ans  après  la  mort  de  Darius. 

Comme  t^s  les  conquérants,  Artaxerce  ne  savail  point 
mettre  de  bornes  à  son  ambition  ;  à  peine  vainqueur  des  Par- 
thes, il  veut  rendre  à  l'empire  des  Perses  la  puissance  el  l'é- 
clat de  celui  de  Cyrus  :  il  attaque  les  Romains,  veut  les 
chasser  de  TAsie,  répand  la  terreur  en  Syrie,  et  ne  rencontre 
d'obstacle  que  sous  les  murs  de  cette  ville  d'Atra,  devant 
lesquels  la  gloire  de  Trajan  ai  celle  de  Septime  Sévère  avaient 
d^à  deux  fois  échoué. 
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La  nouvelle  de  cette  invasion  répaudit  la  tristesse  dans 
Rome.  Cette  reine  du  monde,  depuis  longtemps  déchue  de  sa 
grandeur,  s'occupait  plus  de  défendre  ses  limites  que  de  les 
étendre  ;  opprimée  par  tant  de  tyrans,  déchirée  par  tant  de 
guerres  civiles,  elle  se  voyait  à  regret  forcée  de  sortir  du  repos, 
jusque-là  iaconnu,  dont  Alexandre  Sévère  la  faisait  jouir;  et 
Tempereur  lui-même,  plus  ambitieux  de  couronnes  civiques 
que  de  lauriers,  comptant  plus,  pour  sa  gloii*e,  sur' de  sages 
lois  que  sur  d'incertaines  et  coûteuses  victoires,  aurait  voulu 
éviter  cette  guerre  lointaine,  dont  l'indiscipline  des  troupes 
lui  faisait  craindre  l'issue. 

Les  légions,  et  surtout  les  prétoriens,  trop  souvent  maîtres 
du  trône,  encouragés  à  la  licence  par  des  princes  pii  leur  de- 
vaient la  couronne  et  se  croyaient  obligés  d'acheter  leur  appui, 
résistaient  aux  efforts  de  l'empereur,  qui  voulait  en  vain  les 
afisujétir  aux  anciens  règlements.  Le  vertueux  Ulpien,  secon- 
dant les  sages  intentions  de  son  prince,  devint  l'objet  de  la 
haine  de  ces  cohortes  séditieuses.  Les  prétoriens  méprisètent 
ses  ordres  ;  ennemis  de  toute  discipline,  ils  éclatèrent  en  me* 
naces,  le  chassèrent  du  camp,  et,  se  révoltant  enfin  ouverte- 
ment, le  poursuivirent  jusqu'au  palais.  L'empereur  etle  peuple, 
embrassant  sa  défense,  combattirent  pendant  troîs  jours  contre 
les  rebelles;  mais  les  soldats  furieux  ayant  mis  le  feu  aux 
maisons,  la  multitude,  faible  et  mobile,  cessa  de  leur  opposer 
aucune  résistance.  Ils  se  précipitent  en  foule  sur  le  malheu«* 
reux  Ulpien  ;  Alexandre,  qui  seul  le  défendait  alore,  le  couvre 
de  son  manteau ,  et  s'offre  généreusement  aux  poignards  des 
rebellée.  Ils  n'osent  frapper  l'empereur;  mais,  implacablis 
dans  leur  rage,  ils  égorgent  leur  victime  à  ses  pieds.  Hon- 
teux de  leur  crime  après  l'avoir  consommé,  et  tremblants  de- 
vant la  majesté  du  prince  qu'ils  venaient  d'x)ulrager,  ils  passent 
de  la  fureur  à  l'abattement,  implorent  leur  grâce,  et  se  retirent 
consternés  dans  leur  camp.  L'enapereur,  qui  n'avait  pu  sauver 
son  ami,  le  vengea  et  punit  les  chefs  de  la  sédition  ;  mais  il 
dut  prévoir  en  même  temps  le  sort  que  lui  réservaient  des  sol- 
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data  sans  ^yadpiine,  pour  qui  kt  tyrannie  éUât  un  besoin,  et  la 
justice  un  fordeau. 

Alexandre  envoya  des  anyMiseadmrs  à  Artaxerce,  et  lui 
écrivit  une  lettre  sage  et  forte,  dont  l'objet  ^aitde  Tédaûer 
sur  les  malheurs  auxquels  son  amlMon  sans  frein  exposait 
TAsie  et  ses  propres  états.  U  Tinvitait  à  consolider  par  la  paix 
un  trône  iM)ttveau  et  mal  affermi ,  et  à  ne  point  cb^rch^  une 
vaine  gloire  aux  ôépens  du  repos  du  monde  et  du  sang  de  ses 
suiiets.  Enfin  il  le  menaçait  des  armes  de  Rome ,  s'il  ne  respec- 
tait pas  sespossesëons.  Le  fier  Persan  trouva  que  cette  lettre 
sentait  plus  Técole  que  la  guerre  :  «  Les  princes  vaillants, 
«  disait-il,  sont  courts  ea  paroles  et  fotts  &ï  actic^fô.»  En  oon- 
gédiant  lis  ambassadeurs,  il  ne  leur  adressa  que  œ  peu  de 
mots  :  «  Les  lois  et  les  prindpes  sont  pour  le  vulgaiie  :  le 
«  droit  des  princes  consiste  dans  leur  force  et  dans  leur 
«  épée  ;  dites  à  votre  maître  que  voici  ma  réponse  àsa  lettre 
«  fdiilosophique  :  j'opposerai  mon  camp  à  son  papier,  m 
a  4ance  à  sa  plume ,  mon  sang  à  son  encre,  et  mes  actions  à 
«  ses  discours.  » 

L'ampereur,  après  avau-  exposé  au  sénat  la  justice  et  la 
nécessité  de  cette  guerre ,  et  concerté  avec  les  plus  habiles  gé- 
néraux le  plan  de  ses  opérations ,  piurtit  de  Rome,  laissant  le 
sénat  et  le  peuple  en  deuil  de  Tabs^oe  d'un  prince  que  leur 
amour  recomposait  de  tous  ses  travaux . 

Ses  troupes ,  habituées  au  désordre ,  voulaient  piller  les 
villes  et  les  bourgs  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage:  il  par- 
vint, par  un  heureux  mélange  de  douceur  et  de  sévérité,  A 
■éprimer  leiur  licence,  et  à  les  convaincMf  qu'elles  ne  devaient 
pas  se  permettre  contre  leurs  concitoyens  des  excès  qu'eux- 
nrêmes  vengeraient  aruellement,  si  on  se  les  permettait  sur 
leurs  propriétés.  Joignant  les  leçons  à  l'exemple,  il  payait  tout 
avec  exactitude,  marchait  à  pied  à  la  tète  des  légions,  et  se 
nourrissait  comme  lesimple^soldat. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  i  Antioche,  Artaxerce,  voulant  pluWt 
le  braver  que  l'honorer,  lui  envoya  quatre  cents  officiers 
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perses,  magnifiquement  équipés  et  armés.  Ces  ambassadeurs 
militaires  lui  ordonnèrent,  au  nom  de  leur  maître,  d'évacuer 
l'Asie.  Les  Romains  demandaient  leur  mort  à  grands  cris  ; 
Sévère ,  moins  cruel ,  se  contenta  de  les  faire  dépouiller  de 
leurs  vêtements ,  et  de  les  envoyer  labourer  des  terres  en 
Phrygie.  Temps  déplorable,  où  une  telle  violation  du  droit  des 
gens  était  vantée  comme  un  acte  de  modération  et  d'humanité  ! 
•  Antioche  était  la  Sybaris  de  l'Asie.  Dans  ce  doux  climat  tout 
portait  à  la  mollesse  et  au  plaisir  ;  son  air  embaumé  avait  suc- 
cessivement énervé  les  fiers  descendants  de  Cyrus ,  les  intré- 
pides compagnons  d'Alexandre  et  les  austères  guerriers  de  la 
république  romaine.  Les  bois  délicieux  de  Daphné,  consacrés 
à  Vénus,  étaient  un  théâtre  où  l'on  voyait  journellement  le 
vice  hardi  immoler  l'innocence  et  sacrifier  la  jpudeur.  Malgré 
tous  les  efforts  de  Sévère,  une  de  ses  légions,  enfreignant  ses 
ordres,  quitta  son  camp,  abandonna  ses  chefs,  oublia  ses 
devoirs,  et  se  livra  aux  plus  honteux  excès.  L'empereur, 
irrité,  la  rassemble ,  monte  sur  son  tribunal ,  et  lui  reproche 
de  renverser  l'empire  en  détruisant  la  discipline ,  seule  force 
des  armées,  seul  gage  de  la  victoire,  seule  base  de  la  grandetir 
romaine.  Il  veut  ordonner  la  punition  des  plus  coupables  ;  on 
l'interrompt  par*  des  murmures  menaçants  :  «  Taisez-vous , 
«  insensés,  dit  Alexandre;  songez  à  résister  aux  Perses,  et 
«  non  à  votre  empereur ,  qui  pourvoit  à  tous  vos  besoins , 
«  qui  veille  à  votre  salut ,  et  qui  ne  s'occupe  que  de  votre 
«  gloire.  »  L'agitation  continue,  le  bruit  des  armes  se  mêle 
aux  clameurs  :  «  Vous  ne  m'effraierez  pas,  s'écrie  Sévère  ;  si 
«  vous  employez  contre  l'état  des  armes  destinées  à  ne  frap- 
«  per  que  ses  ennemis,  je  trouverai  d'autres  soldats  qui  châ- 
«  tieront  votre  audace.»  Et  comme  le  tumulte  croissait  tou- 
jours, il  prononça  ces  paroles  d'une  voix  terrible  :  «  Citoyens, 
«  vous  n'êtes  plus  soldats  ;  déposez  vos  armes,  quittez  l'habit 
«  militaire,  et  retirez- vous .  »  A  ces  mots,  les  rebelles  obéissent, 
se  dépouillent  de  leurs  boucliers ,  jettent  leurs  glaives,  et  se 
retirent  consternés  dans  leurs  tentes.  L'empereur,  après  avoir 
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réprimé  leur  insolence  par  sa  fermeté,  fil  gi'âce  à  leur  repen- 
tir, et  marcha  contre  les  Perses. 

Les  auteurs  de  ce  temps,  les  écrivabis  de  l'histoire  Augwte, 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'issue  de  celte  guerre.  Hérodien  pré- 
tend que  les  Romains  furent  vaincus  et  forcés  de  se  retirer  à 
Antioche;  d'autres  assurent  qu'Artaxérce ,  ballu ,  perdit  une 
partie-  de  ses  états.  La  version  de  Lampride  parait  la  pins 
vraie;  il  cite  une  lettre,  dans  laquelle  Alexandre  rend  compte 
au  sénat  d'une  grande  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Perses  : 
«  Les  ennemis ,  dit-il ,  opposaient  à  nos  efforts  trois  cent 
«  mille  hommes ,  cent  trente  mille  chevaux ,  sept  cents  élé- 
«  phanls,  dix-huit  chariots  armés  de  faux.  Artaxerce  a  pris 
«  la  fuite;  il  a  perdu  dix  mille  cavaliers,  une  partie  de  son  in- 
«  fanterie,  tous  ses  chariots  ;  deux  cents  éléphants  ont  été 
«  tués,  on  en  a  pris  trois  cents.  Le  butin  des  soldais  est  im- 
«  mense,  on  leur  a  distribué  les  prisonniers  qu'ils  ont  ven- 
«  dus,  et  que  le  roi  de  Perse  a  rachetés.  Tous  les  pays  con- 
«  quis  par  Artaxerce  sont  rentrés  sous  la  domination  romaine.» 

Ce  qui  confirme  encore  la  vérité  de  ce  récit,  c'est  que  Sé- 
vère, trop  modeste  pour  jouir  d'une  gloire  non  méritée,  reçut 
à  son  retour  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe,  et  Tony  vil 
son  char  traîné  par  les  éléphants  qu'il  avait  conquis.  Mais  pro- 
bablement après  son  départ  d'Asie  ses  lieutenants,  moins 
habiles  et  moins  fermes,  sévirent  contraints  d'abandonner 
le  fruit  de  leurs  victoires  et  de  se  retirer  en  Syrie.  C'était  le 
sort  des  Romains  dans  toutes  leurs  guerres  contre  les  Parthcs, 
et  c'est  ce  qui  peut  expliquer  la  contradiction  des  historiens 
sur  les  événements  de  celte  guerre. 

Le  sénat  décerna  à  l'empereur  le  titre  de  Persique-  Ce  prince 
fit  aux  dieux  de  solennels  sacrifices,  donna  au  peuple  de  ma- 
gnifiques spectacles,  et  fonda  d'utiles  établissements  pour 
l'éducation  gratuite  des  orphelins,  que,  par  tendresse  pour  sa 
mère,  il  appela  mamméens-  L'excès  de  sa  piété  filiale  fut  son 
seul  défaut  :  Mammée  exerçait  un  empire  absolu  sur  lui;  cette 
princesse,  douée  de  beaucoup  de  vertus,  était  trop  jalouse  de 
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son  crédit,  et  portait  Téconomie  jusqu'à  l'avarice.  Sévère  avait 
épousé  la  fille  d'un  patricien;  le  beau -père  conspira  contre 
son  gendre,  et,  Mammée ,  abusant  de  son  pouvoir,  triompha 
de  la  clémence  ordinaire  d'Alexandre,  fit  prononcer  la  mort 
du  coupable,  et  obtint  même  l'exil  de  l'impératricet  Employant 
le  même  ascendant,  elle  empêcha  son  fils  de  faire  aux  soldats 
les  largesses  que  la  corruption  du  siècle  rendait  nécessaires , 
et,  par  cette  parcimonie,  ell&devint  la  cause  de  sa  perte. 

Rome  ne  jouit  pas  longtemps  des  douceurs  de  la  paix  : 
bfentôt  on  apprit  que  les  Germains,  franchissant  le  Rhin  et  le 
Danube ,  étendaient  leurs  ravages  dans  l'Illyrie  et  dans  les 
Gaules.  Alexandre  reprit  les  armes  pour  les  combattre ,  et 
composa  la  plus  grande  partie  de  son  armée  d'Arméniens  et 
de  Parthes,  croyant  que  leur  agilité,  leur  force  et  leur  adresse 
à  lancer  des  traits  les  rendraient  plus  propres  que  les  Romains 
à  étonner  et  à  vaincre  les  froids  et  pesants  Germains. 

Les  larmes  du  peuple,  lorsque  l'empereur  s'éloigna  de 
Rome ,  semblèrent  un  présage  de  deuil  que  sa  mort  devait 
bientôt  répandre  dans  l'empire.  On  prétend  qu'arrivé  près  de 
Lyon,  un  vieux  druide  lui  dit  :  «  N'espère  pas  la  victoire ,  ne 
«  compte  point  sur  tes  soldats  ;  tu  mourras  de  la  main  d'uu 
«  Barbare.  —  Eh  bien  !  répondit  d'un  air  calme  Alexandre, 
«  j'éprouverai  le  sort  des  grands  hommes;  aucun  d'eux  n'a 
«  terminé  ses  jours  par  une  mort  naturelle.  » 

Continuant  à  déployer  les  talents  d'un  général  et  la  bra- 
voure d'un  soldat,  il  battit  les  ennemis  en  plusieurs  ren- 
contres, les  chassa  jusqu'au  Rhin,  et  fit  ses  dispositions  pour' 
entrer  en  Germanie.  Mais,  tandis  que  ses  exploits  soutenaient 
la  gloire  de  Rome ,  la  sévérité  avec  laquelle  il  maintenait  la 
discipline  excitait  le  murmure  des  légions  gauloises,  plus  li- 
cencieuses et  moins  dociles  que  celles  d'Orient.  Maximin  les 
commandait  et  fomentait  leur  mécontentement.  Ce  Barbare, 
Goth  de  naissance,  s*était  attiré  l'admiration  des  soldats  par  sa 
taille  colossale,  par  sa  force  prodigieuse,  par  son  courage  in- 
trépide. Enrôlé  dès  sa  jeunesse  dans  lès  troupes  romaines,  sa 
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bravoure  Tayait  porté  rsq[»idem^  aux  premiers  emplois  :  pié« 
tant  une  oreille  complaisante  aux  tîntes  âes  Su^iieux,  il  en- 
courageait leur  audace,  enflammait  leurs  ress^Uments,  elles 
raillait  de  leur  faiblesse  qui  les  courbait,  d^t-il,  sous  le  joog 
d*un  prince  enfont,  gouverné  par  onelèmme  avare.  Enhardis 
par  le  chef  qui  aurait  dû  les  réprima*,  les  séditieux  se  ras- 
semblent, s^arment  el s'avancent  en  foule,  m^açant l'empe- 
reur par  leurs  cris.  Ge  prince,  sans  d^ance,  n'éUdt  amenda 
que  par  un  petit  nombre  de  prétoriens.  À  rapproche  des 
rebelles,  la  gourde  épouvantée  prend  la  fuite  ;  Mammée  sort  de 
la  tente  impériale  avec  les  préfets  du  prétoire,  4^yantqu*ane 
rixe  de  soldats  était  sçule  la  cause  de  ce  tumulte.  Sa  vue,  loin 
d'inspirer  quelque  respect  aux  conjurés,  redouble  leur  colère. 
Ils  se  jettent  avec  fureur  sur  elle,  et  l'égorgent,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  Ivres  de  crimes  et  de  sang  Jes 
assassins  pénètrent  dans  la  tente  de  l'empereur.  Alexandre, 
privé  de  secours,  dénué  de  tout  moyen  de  défense ,  couvre  sa 
tète  avec  sa  toge ,  et  se  livre  sans  résistance  aux  coups  des 
meurtriers.  «  Ma  mère,  s'écria-t-il,  ma  mère  est  cause  de  ma 
«  mort!» 

Les  Barbares  TaccaMent  d'outrages,  le  percent  de  leurs 
glaives  et  le  massacrent  sans  pitié.  H  mourut  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  dans  la  quatorzième  année  de  son  règne,  emportant 
avec  lui  les  regrets,  le  repos  et  la  glcdre  de  Rome.  Le  sénat,  le 
peuple  et  les  provinces  le  pleurèrent;  le  deuil  fut  universel  et 
sincère  :  l'armée,  oubliant  sa  rigueur ,  et  ne  se  souvenantque 
de  ses  vertus,  vengea  sa  mort  par  le  sui^Uce  de  ses  assassins. 
Le  sénat  wdonna  l'apolbéose  d'Alexandre  et  de  Mammée  :  on 
célébrait  encore  leur  fête  dans  le  siècle  de  Constantin.  Ce  fat 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  que  mourut  Dion  Cassius, 
qui  avait  écrit  l'bistoire  de  Rome,  dont  une  grande  partie  est 
parvenue  jusqu'à  nous*.  Sévère  avait  fait  renaître  momenta- 
nén»ent  daifê  l'empire  la  liberté ,  Tordre  et  les  lois  ;  sa  mort  y 
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ramena  toutes  les  fureurs  et  tous  les  désordres  de  Tanarchie 
militaire. 


CHAPITRE  XXVI. 

MAXIMIN,  LES  DEUX  GORDIEN,  PUPÏEN,  BALBIN, 
LE  JEUNE  GORIMEN. 

(Ad  de  Rome  987.  —  De  Jësus-€lmst  a35.) 

Éleclionde  Maximin  par  l'armëe.  —  Son  portrait.  ^Sa  tyranaie.  —  Gontpirati6|i 
contre  lui  déjouée.  —  Sa  vengeance.  —  Ses  proscriptions.  —  Révolte  dans  les 
légions.  — Gordien  est  reconnu  empereur  par  l'armée.  —  Le  sénat  confirme  et 
choÎE.  —  Le  nom  de  César  est  donné  au  jeune  Gordien.  ^-  Mort  de  Gordien  et 
de  son  fils.  —  Élection  de  Maximus  Pupiénus  et  deClaudtus  Balbinus.  —  Aa**- 
ciation  d'un  autre  Gordien  à  l'empire.  —  Tumulte  à  Rome.  —  Mort  de  Maximin 
et  de  son  fils.  —  Joie  dans  Rome  pour  cet  événement.  —  Dissension  entre  Pu- 
piea  el  Balbin.—  Révolte  des  prétoriens. —  Mort  des  deux  empereurs.  —  Éléra- 
lion  du  jeune  Gordien  à  l'empire. 


Sévère  ne  laissait  pas  d'eniants.  Après  quelques  jours  àê 
tumulte  et  de  débats,  Tannée  élut  pour  empereur  Maximin, 
qui,  sans  attendre  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple,  donna  le 
titre  de  César  à  son  âls  Maxime.  Le  père  du  nouvel  empereur, 
né  parmi  les  Goths,  s'appelait  Micca  ;  sa  mère  Ababa  reçut  le 
iour  dans  le  pays  des  Alains  ;  ainsi,  des  deux  côtés,  son  ori« 

in  était  barbare. 

Jules  Maximin ,  représenté  par  les  bistoriens  comme  un 
cyclope,  en  avait  les  formes  gigantesques  et  la  férocité.  On 
prétend  que  sa  taille  était  de  buit  pieds,  que  les  bracelets  de 
sa  femme  lui  servaient  de  bagues,  quMl  mangeait  dans  un  jour 
quarante  livres  de  viande,  que  d'un  seul  coup  de  poing  il 
faisait  sauter  les  dents  d'un  cbeva),  et  qu'on  le  vit  plusieurs 
fois  traîner  seul  un  chariot  chargé.  Les  récits  des  écrivains  de 
son  temps  ressemblent  aux  contes  des  ogres.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  ce  Barbare,  qui  se  comparait  à  Hercule,  se  vantait 
lui-même  d'égaler  Milon  en  force,  Ajax en  vaillance,  Phalaris  en 
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cruaulé.  Enrôlé  dans  les  troupes  romaines,  il  remporta  tous 
les  prix  militaires,  et  obtint  la  main  de  Memmia,  desceadante 
de  Catulus  et  fille  de  Sulpicius,  personnage  consulaire.  Septime 
Sévère,  qui  avait  remarqué  son  courage,  le  placadanssagarde. 
Devenu  centurion  et  favori  de  Garacalla,  il  demeura  fidèle  à  sa 
mémoire,  refi^  de  servir  sous  Macrin,  et  se  retira  en  Thrace, 
lieu  de  sa  naissance.  Héliogabale  le  rappela,  Tadmit  dans  sa 
honteuse  intimité,  et  le  nomma  tribun.  Alexandre,  le  croyant 
moins  déplacé  dans  un  camp  qu*à  la  cour,  le  recommanda 
au  sénat,  et  lui  donna  le  commandement  de  la  quatrième  lé- 
gion. 

Dès  que  Maximin  fut  parvenu  à  l'empire,  on  vit  prompte- 
ment  qu'il  ne  voulait  régner  que  par  la  terreur.  11  tua,  bannit 
ou  destitua  tous  les  amis  d'Alexandre.  La  persécution  contre 
les  chrétiens  recommença;  et,  si  Ton  en  croit  Origène,  la 
plupart  des  évèques  périrent  victimes  de  ses  fureurs.  En  dé- 
testant les  vices  de  ce  monstre,  on  doit  rendre  justice  à  ses 
talents  militaires.  Toujours  armé,  et  presque  toujours  heureux, 
il  délivra  l'empire  de  ses  ennemis,  recula  ses  frontières,  pour- 
suivit les  Barbares  jusqu'au  fond  de  leurs  forêts,  dévastant 
tout  sur  son  passage  comme  un  torrent  II  menaçait  les  Ger- 
mains d'une  ruine  totale,  et  se  flattait  de  porter  ses  conquêtfô 
jusqu'à  la  mer  du  Nord.  Dans  ses  lettres  au  sénat,  il  se  vantail 
d'avoir  surpassé  les  exploits  des  plus  célèbres  conquérants; 
mais  la  nécessité  de  défendre  son  pouvoir  usurpé,  qu'on  atta- 
quait de  toutes  parts,  'e  força  bientôt  de  s'arrêter  dans  ses 
triomphes. 

Magnus,  soutenu  par  quelques  amis  d'Alexandre,  conspira 
contre  lui,  et  forma  le  dessein  de  rompre  un  pont  sur  lequel 
ce  tyran  devait  passer.  Quelques  traîtres  découvrirent  le  com- 
plot ;  quatre  mille  victimes  suffirent  à  peine  à  la  vengeance  de 
Maximin.  Plusieurs  légions,  s'étant  soulevées,  proclamèreil 
empereur  Quartianus  ;  mais,  Macédonus,  un  des  chefs  de  la 
conjuration ,  trahit  ses  complices,  tua  le  nouveau  César,  et 
porta  sa  tête  à  Maximin. 
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Le  tyran,  d'autant  plus  cruel  que  son  pouvoir  était  plus 
incertain ,  voyait  avec  indignation  que  le  sénat ,  obéissant  à 
regret  à  un  Barbare,  refusait  de  légaliser  son  usurpation.  Ses 
agents  à  Rome  reçurent  une  liste  de  proscription  qui  condam- 
nait à  mort  les  plus  illustres  personnages.  Le  sang  coulait,  la 
terreur  régnait  dans  la  capitale,  et  les  ombres  de  Marins  et  de 
Sylla  semblaient  sortir  de  leurs  tombeaux  pour  se  repaître 
encore  de  supplices. 

Maximin  voulut  exercer  de  semblables  cruautés  en  Afrique  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  légions,  loin  d'obéir,  levèrent 
rétendardde  la  révolte,  et  donnèrent  le  titre  d'empereur  au 
sénateur  Grordien,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Ce  vieillard,  dont 
la  couronne  n'orna  que  le  tombeau,  fit  parvenir  à  Rome  une 
proclamation,  dans  laquelle  il  protestait  qu'exempt  d'ambition, 
il  ne  s'était  rendu  aux*  vœux  de  l'armée  que  pour  délivrer 
Rome  d'un  monstre. 

A  cette  nouvelle,  le  sénat,  sortant  de  sa  stupeur,  confinna 
le  choix  de  l'armée,  et  déclara  Maximin,  ainsi  que  son  fils, 
traîtres  à  la  patrie  et  déchus  de  leur  grandeur  usurpée. 

Le  peuple,  wicouragé  par  cet  exemple,  s'arme  en  tumulte, 
triomphe  de  la  résistance  des  prétoriens,  tue  le  préfet  du  pré- 
toire, et  massacre  le  gouverneur  de  Rome  nommé  par  le  tyran. 
Le  sénat  donna  le  titre  de  César  au  fils  de  Gordien,  et  défendit 
aux  provinces  et  aux  légions  d'obéir  aux  ordres  de  l'usur- 
pateur. 

Lorsque  Maximin  fut  informé  de  ces  événements,  il  hurla 
comme  une  béte  féroce,  se  frappa  la  tête  contre  les  murailles, 
rassembla  promptement  ses  troupes,  crut  les  attacher  à  sa 
cause  par  d'immenses  largesses,  leur  promit  la  ruine  et  le 
pillage  de  Rome,  quitta  la  Pannonie,  et  dirigea  son  armée 
contre  l'Italie  ;  mais  le  grand  nombre  de  ses  soldats  et  le  dé- 
faut de  vivres  rendirent  sa  marche  difficile  et  lente. 

Cependant,  Capellianu-,  auquel  il  avait  confié  le  gouver- 
nement de  Numidie,  et  qui  maintenait  dans  l'obéissance  un 
corps  de  vieilles  troupes,  attaqua,  près  de  Carthage,  le  jeune 
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Gordien,  qui  ne  commandait  que  des  soldats  nouvélement 
levés. 

Gordien  combattit  avec  vaillance  ;  mais,  abandonné  par  son 
armée,  il  fut  vaincu,  et  périt  sur  le  champ  de  bataille.  Son 
père,  ne  pouvant  le  venger,,  et  ne  voulant  pas  lui  survivre, 
8*étrangla  avec  sa  cmture.  C£H[>pellianus  mit  à  mort  tous  leurs 
partisans,  pilla  les  temples,  dévasta  les  villes,  ravagea  les 
champs,  et  surpassa  les  fureurs  des  monstres  de  VÂfrique  et 
même  celles  de  son  naaitre. 

Ce  désastre  consterna  Rome,  mais  n'abattit  point  la  fermeté 
que  le  désespoir  inspirait  alors  au  sénat.  Les  plus  timides 
prennent  du  courage  lorsque  la  faiblesse  n'offre  phis  d'espé- 
rance. Les  sénateurs  s'assemblèrent  dans  le  temple  de  JufÂter, 
et,  après  de  courts  débats,  ils  élurent  pour  empereurs  Maiimus 
Pupiénus  etClaudius  Balbinus.  Le  premier,  fils  d'un  serrurier, 
parvenu  par  son  mérite  et  par  sa  bravoure  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'état ,  avait  été  successivement  gouverneur  de 
Bithynie,  de  Grèce,  des  Gaules,  préfet  de  Rome,  et  consul.  H 
s'attirait  le  respect  par  ses  mœurs  pures,  par  sa  grave  fermeté, 
et  se  conciliait  l'opinion  publique  par  sa  douceur. 

Ralbin,  issu  d'une  famille  illustre,  deux  fois  consul,  gûa- 
verneur  intègre  de  province,  s'était  Hait  estimer  par  sa  justice. 
Éloquent  orateur,  poète  élégant,  il  était  plus  propre  à  l'admi- 
nistration qu'aux  combats. 

Le  peuple,  dont  le  temps,  l'esclavage  et  la  tyrannie  n'avaient 
pas  affaibli  la  vieille  haine  contre  les  grands,  refusa  de*  sou- 
scrire au  choix  du  sénat.  Chaque  parti  soutint  ses  prétentions 
avec  les  armes.  Api^  pluiseurs  jours  de  sédition  et  de  coadM^, 
le  peuple  promit  d'obéir  aux  empereurs,  s'ils  voulaient  par- 
tager leur  pouvoir  avec  un  enfant  de  la  famille  de  GorcRen, 
âgé  alors  de  douze  ans.  Les  empereurs  y  consentirent,  lui 
donnèrent  le  titre  de  César.,  et  établirent  la  paix  par  cette  con- 
descendance. 

Pupiénus ,  sans  perdre  de  temps  \  rassembla  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvaient  en  Italie,  et  se  mit  à  tour  tète  pour 
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oombattre  Maximin.  Cdluwâ,  furieux,  précipitait  sa  marche, 
impatient  de  frandiir  les  Alpes  ;  mais  l'active  prévoyance  du 
séDat  avait  d^^ndu  les  passages;  approvisionné  les  places,  et 
enlevé  de  la  campagne  tous  les  grains  ei  tous  les  bestiaux. 

L'armée  de  Maximin,  épuisée  de  fatigue,  murmure  en 
trouvant  la  disette  où  elle  espérait  Tabondance.  Son  chef, 
poorrapeâser,  attaque  de  vive  force  Àquilée,  défendue  par  les 
OQQSulairesGrispinue  et  Ménophile.  Les  assiégés  soutiennent 
intrépidement  Tassaut,  écrasent  les  assiégeants  en  leur  lan- 
çant des  traits,  des  pierres,  des  poutre  embrasées,  et  les  dé- 
coaragent  tellement  qu'ils  ne  veulent  plus  s'approcher  des 
remparts. 

Dans  le  mènoe  temps,  rknprodence  des  deux  sénateurs  ex- 
citait dans  Rome  un  nouveau  tumulte.  Les  prétoriens,  impa- 
tients de  savoir  des  nouvelles  de  l'armée,  s'étant  approchés 
en  t^raod  nombre  de  la  salle  où  le  sénat  était  rassemblé.  Gal- 
lican et  Mécène,  qui  scmpçonnaient  leur  fidélité,  quittent  la 
séance,  injurient  ces  soldais,  les  écartent,  les  accusent  d'es- 
pionnage. La  multitude,  toujours  crédule  pour  toute  accusa- 
tion, se  jette  sur  les  prétoriens  et  les  poursuit  jusqu'à  leur 
camp.  Uscdiorteer  furieuses  en  sortent,  repoussent  à  leur  lour 
lepei^e,  et  mettent  le  feu  à  la  ville.  Gomme  cette  sédition  étant 
fortuite  et  n'avait  pcnnt  de  chef,  l'empereur  Baltnn  parvint  fa- 
cilefflent  à  la  calmer. 

LemécoDtemementdeFarmée  de  Maximin^  plus  durable 
Jtarce  qu'il  était  causé  par  la  famine,  s'augmentait  à  la  nouveHe 
àè  l'approche  de  Pupiénus.  Maximin  crut  ramener  l'ordre  par 
la  crainte,  mais  sacruauté  souleva  toutes  ses  légions;  on  mé- 
prisa ses  ordres,  on  déchira  ses  images;  et,  lorsqu'il  voulut 
imposer  aux  rebelles,  les  sc^dats  Aïoeux  se  précipitèrent  sur 
lui,  le  massacrèrent  ain^  que  son  fils,  et  envoyèrent  leurs 
tètes  à  Rome.  Lorsque  le  courrier  expédié  par  l'armée  pour 
informer  le  sénat  do  la  mort  de  Maximin  entra  dans  Rome,  le 
peuj^e  était  assemblé  au  tbéÀtre;  la  joie  était  universelle; 
chacun,  ea  se  voyant  délivré  de  ce  tyran,  se  croyait  édmppé 
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à  la  mort  :  on  brûla  dans  le  Champ-de-Mars  la  tête  du  monstre 
qui  en  avait  tant  fait  tomber  ;  Tencens  fama  dans  tous  les 
temples,  le  calme  rentra  dans  tous  les  cœurs,  et  la  paix  parut 
rétablie  dans  l'empire.  Mais  la  vanité  est  presque  toujours  in- 
séparable de  la  faiblesse  :  le  sénat,  depuis  si  longtemps  do- 
miné par  l'armée,  se  vantait  imprudemment  d'avoir  élu  sans 
son  consentement  les  deux  empereurs  PupienetBalbin.  Cette 
jactance  irrita  les  prétoriens  ;  ils  baissaient  dans  ces  deux 
princes  la  tempérance,  la  justice  et  la  modération  qui  leur 
avaient  ménté  les  suffrages  du  sénat.  Les  soldats,  amis  de  la 
licence,  ne  pouvaient  supporter  des  cbefe  qui  voulaient  rétablir 
l'ancienne  discipline.  Les  deux  empereurs  auraient  dii  rester 
unis  pour  leur  résister  ,•  la  jalousie  du  pouvoir  les  divisa.  Ils 
prétendaient  tous  deuxà  la  supériorité,  Pupienparson mérite, 
et  Balbin  par  sa  naissance.  Cette  mésintelligence  augmentait 
la  force  de  leurs  ennemis.  Cependant,  comme  ils  apprirent  que 
les  frontières  de  l'empire  étaient  menacées  par  les  Perses  et 
par  les  Germains,  ils  parurent  se  rapprocher,  et  convinrenlde 
marcher,  l'un  en  Orient,  l'autre  en  (îermanie. 

Leurs  troupes  s'éloignèrent  de  Rome  ;  et,  avant  de  les  re- 
joindre, ils  voulurent  célébrer  les  jeux  capitolins.  Les  deux 
empereurs,  après  le  départ  des  armées,  se  trouvaient  presque 
seuls,  chacun  dans  son  palais,  et  n'avaient  pour  toute  défense 
que  leurs  esclaves.  La  haine  des  prétoriens  profite  de  cet  iso- 
lement; ils  se  soulèvent  contre  les  princes.  Pupien,  averti  à 
temps  de  leur  complot,  conjure  son  collègue  de  rappeler 
l'armée  du  Rhin,  qui  était  encore  peu  éloignée  de  Rome.  La 
jalousie  est  défiante  :  Balbin  hésite  à  suivre  ce  conseil  ;  les  sé- 
ditieux investissent  le  palais,  outragent  les  empereurs,  et 
veulent  les  entraîner  dans  leur  camp  ;  mais,  avertis  qu'on  en- 
voyait l'ordre  aux  troupes,  du  Rhin  de  revenir,  ils  se  hâtent  de 
consommer  leur  crime,  massacrent  les  deux  empereurs,  pro- 
clament Auguste  le  jeune  Gordien,  et  apaisent  le  mécontenle- 
ment  du  peuple,  en  lui  rappelant  que  ce  jeune  prince  devait  le 
trône  à  ses  suffrages,  tandis  que  Pupien  et  Balbin,  rejetés  d'a- 
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bord  par  lui,  ne  devaient  leur  élévation  qu'à  Toi^ucil  et  au 
caprice  du  sénat. 

CHAPITRE  XXVII. 

GORDIEN. 

(  An  de  Rome  991.  ~  De  J^us-Christ  239.) 

Portrait. du  jeune  Gordien.  —  Son  administration.  —Victoire  d'Aurélien.  — 
Guerre  en  Orient.  —  Victoires  de  Gordien.  —  Mort  de  Mysilhëe,  préfet  du  pré- 
toire. —  Perfidie  de  l'Arabe  Philippe.  —  Révolte  dans  l'armée,  excitée  par  Phi- 
lippe. —  Mort  de  Gordien. 

L'empire  romain,  triste  jouet  de  Tinconstance  des  armées, 
à  peine  échappé  au  joug  d'un  Groth  féroce,  voyait  sa  destinée 
soumise  à  un  faible  enfant.  Grordien,  âgé  de  quatorze  ans,  de- 
scendait, parson  père,  des  Gracques,  et,  par  sa  mère,  de  Trajan. 
Si  sa  naissance  rappelait  de  nobles  souvenirs,  son  caractère 
donnait  de  douces  espérances.  11  était  bon,  sensible,  enjoué, 
aimait  à  s'instruire,  et  se  composait  une  bibliothèque  qui 
contint  bientôt  soixante-deux  mille  volumes.  «  Je  voudrais 
«  tout  savoir,  disait-il,  pour  n'être  trompé  sur  rien.  » 

.  En  peu  de  temps  il  sut  se  concilier  l'affection  générale.  Les 
sénateurs  et  les  soldats  le  nommaient  leur  fils,  le  peuple  sa 
joie  et  ses  délices,  et  il  paraissait  faire  consister  son  unique 
gloire  à  mériter  leur  amour. 

Dans  les  premiers  moments^  livré  aux  conseils  dangereux 
des  flatteurs  et  des  affranchis  qui  s'empressaient  de  l'entourer, 
il  montra  quelque  penchant  pour  ces  plaisirs  dangereux  qui 
corrompent  si  promptement  une  âme  jeune  et  tendre  ;  mais, 
si  sa  vie  privée  n'était  pas  alors  exempte  de  reproches,  il 
soumit  sa  conduite  publique  à  un  conseil,  composé  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  par  leurs^lents  et  par  leur  ex- 
périence. Dirigé  par  leurs  lumières,  il  maintint  l'ordre  et  fit 
régner  la  justice.  Sabinus  tenta  de  se  révolter  en  Afrique 
contre  lui  ;  mais  il  fut  battu  et  conduit  en  prison  à  Garthage. 
IV.  22 
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Un  affreux  tremblement  déterre  renversa  plusieurs  villes  en 
Italie  ;  Grordien  répara  leurs  pertes  avec  magnificence  :  les 
courtisans  redoublaient  cependant  d'efforts  pour  l'éloigner  de 
la  vertu  ;  un  heureux  lien  l'arrêta  sur  la  pente  du  vice.  Il  épousa 
Furia  Sabina  Tranquiliina,  fille  de  Mysithée,  sénateur  esllraé, 
guerrier  habile,  philosophe  courageux,  orateur  éloquent. 
Bientôt  Mysithée,  nommé  par  lui  préfet  du  prétoire,  s'empara 
de  toute  sa  confiance  par  une  voie  qui  réussit  ordinairement 
mai  dans  les  cours  :  il  lui  dit  la  vérité,  combattit  ses  passions 
et  réclaira  sur  ses  erreurs.  Gordien,  docile  à  ses  avis,  bannii 
de  son  palais  les  corrupteurs  de  sa  jeunesse,  et  fît  à  son  beau- 
père  le  noble  aveu  de  ses  fautes  et  de  sa  faiblesse  pour  des 
hommes  qui  cachaient  leur  perversité  sous  le  voile  de  la  vertu  : 
«  Hélas!  mon  père,  lui  écrivait-il,  que  les  princes  sont mal- 
«  heureux  !  La  foule  qui  les  environne  semÈle  n'avoir  d'autre 
«.  but  que  de  leur  cacher  la  vérité.  » 

Gordien,  après  avoir  rétabli  le  calme  dans  Rome,  s'occupa 
de  Tembellir.  Il  construisit  autour  du  Champ-de-Mars  de  ma- 
gnifiques galeries,  soutenues  par  des  colonnes.  Son  adminis- 
tration, aussi  ferme  que  douce,  rassurait  les  provinces  et  con- 
tenait les  Barbares.  Aurélien,  que  la  fortune  éleva  depuis  à 
Tempire,  se  trouvant  alors  tribun  d'une  légion  établie  à  Va- 
lence, dans  les  Gaules,  remporta  une  victoire  éclatante  sur  les 
Francs,  peuple  de  Germanie,  réservé  par  le  sort  à  une  si  bril- 
lante destinée,  et  dont  l'histoire  prononce  à  cel^e  époque  le 
nom  pour  la  première  fois  ^ 

L'empereur,  jouissant  d'une  gloire  pure,  heureux  du  bon- 
heur qu'il  donnait,  recevait  de  toutes  parts  les  hommages  d'un 
empire  qui  lui  devait  depuis  quatre  ans  la  jouissance  d'une 
profonde  tranquillité,  lorsque  l'ambition  de  Saper,  roi  de 
Perse,  le  força  de  sortir  de  ce  repos  et  de  prendre  les  armes. 

Les  Perses  attaquèrent  les  Romains,  pénétrèrent  en  Syrie,  et 
s'emparèrent  d'Antioche.  A  cette  nouvelle,  le  sénat  fit  ouvrir 
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le  temple  de  Janus^  Depuis  on  ne  pratiqua  plus  cette  antique 
cérémonie. 

Gordien,  à  la  tête  de  son  armée,  se  rendit  par  terre  en 
Orient;  il  voulait,  avant  de  passer  en  Asie,  chasser  les  Goths 
qui  inondaient  laThrace.  La  fortune  accompagna  ses  armes; 
il  battit  les  Barbares,  les  mit  en  déroute  et  les  contraignit  de 
regagner  leurs  frontières.  Un  seul  de  leurs  cbefs,  nommé  Kii* 
lippe,  résistant  à  ses  efforts,  le  repoussa  et  se  nîaintint  dans 
une  contrée  de  la  Thrace  où  il  s*était  fortifié.  L'empereur, 
arrivé  en  Syrie,  vengea  par  des  succès  rapides  l'injure  faite 
aux  armes  romaines,  repoussa  les  ennemis  en  plusieurs  ren- 
contres, défit  Sapor  en  bataille  rangée,  reprit  Antioche,  et  se 
rendit  maître  de  Carrhes  et  de  Nysibe. 

Mysithée,  préfet  du  prétoire,  dirigeant  la  valeur  ardente  du 
jeune  prince,  montrait  autant  d'habileté  dans  les  camps  que 
de  sagesse  dans  le  conseil.  Gomme  il  voulait  rendre  durables 
les  fruits  de  cetie  guerre,  il  fortifia  les  villes,  remplit  les  ma- 
gasins, et  tout  faisait  espérer  que  l'orgueU  des  Perses  serait 
longtemps  abattu  ;  mais  ce  sage  ministre  savait  prévoir  les 
dangers  et  non  la  trahison.  Trompé  par  les  fausses  protesta- 
tions de  dévouement  d'un  Arabe,  nommé  Philippe,  qui  avait 
surpris  son  estime  par  son  esprit,  par  son  intelligence  et  par 
sa  bravoure,  il  l'avança  dans  l'armée,  le  plaça  près  de  l'em- 
pereur et  lui  donna  un  grade  important  dans  la  garde.  Le  per- 
fide, dévoré  d'ambition,  ne  put  voir  de  si  près  le  trône  sans 
désirer  d'y  monter.  Le  meurtre  de  son  bienfaiteur  fut  le  pre- 
mier degré  de  son  élévation  ;  Mysithée  mourut  subitement,  et 
tous  les  historiens  accusent  Philippe  de  l'avoir  empoisonné. 

La  main  qui  commit  le  crime  restait  cachée  :  l'imprudent 
Gordien,  fidèle  encore  aux  conseils  de  son  b^au-père  après  sa 
mort,  se  livre  aveug^ment  à  l'ingrat  qu'il  lui  avait  recom- 
mandé ;  il  confie  sa  garde  à  Philippe,  et  lui  donne  le  com- 
mandement de  l'armée.  L'adroit  Arabe,  après  s'être  concilié 
l'affection  des  troupes  en  relâchant  les  liens  de  la  discipline, 
fait  accaparer  tous  les  vivres  par  ses  agents,  produit  ainsi  une 
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disette  bctice,  et  Tattribue  perfidement  à  la  négligence  de 
Tempereur.  L'armée  se  plaint,  s*agite,  s'émeul,  et  des  mur- 
mures passe  rapidement  aux  menaces.  Gordien,  affligé  des 
souffrances  réelles  de  Tarmée,  et  incapable  de  soupçonner  la 
trahison  de  sou  nouveau  favorf,  lui  accordait  une  telle  con- 
fiance, que  plusieurs  historiens  ont  cru  qu'il  Tavait  associé  à 
Tempire.  Promettant  aux  soldats  de  pourvoir  à  leurs  besoins, 
de  faire  droit  à  leurs  plaintes,  il  redoublait  leur  mécontente- 
ment en  suivant  les  conseils  du  perfide  qui  méditait  sa  perte. 
Bientôt  la  fureur  de  l'armée  ne  connaît  plus  de  bornes;  elle 
déclare  Gordien  incapable  de  régner.  Le  jeune  prince,  qui 
n'avait  plus  d'appui  que  son  courage,  et  de  garde  que  sa  vertu, 
se  présente  aux  regards  des  rebelles,  leur  rappelle  ses  bien- 
faits, ses  travaux,  ses  victoires  :  «  Pourquoi,  dit-il,  après 
«  m'avoir  élevé  dans  mon  enfance  au  trône,  m'en  jugez-vous 
«  indigne  aujourd'hui,  lorsque  depuis  six  ans  j'en  ai  rétabli 
«  la  gloire?  Comme  j'ai  partagé  vos  dangers,  je  souffre  de 
«  vos  privations  ;  je  suis  plus  affligé  qu'irrité  de  votre  égare- 
«  ment  ;  il  vous  fait  diriger  contre  votre  compagnon  d'armes 
'  «  ces  glaives  qui  ne  doivent  frapper  que  l'ennemi.  Si  rien  ne 
«  peut  vous  rappeler  à  vos  devoirs,  si  vous  voulez  me  donner 
«  la  mort,  croyez  que  ce  n'est  point  la  vie,  mais  votre  affec- 
«  tion  que  je  regrette  ;  je  préférerais  le  modeste  emploi  de 
«  préfet  du  prétoire,  avec  votre  amour,  au  titre  d'empereur 
«  avec  votre  haine.  » 

Un  discours  si  toucliant  amollissait  ces  hommes  féroces,  les 
armes  tombaient  déjà  de  leurs  mains;  mais  Philippe  et  ses 
agents,  craignant  les  vengeances  de  Rome  si  le  crime  était 
découvert  sans  être  consommé,  irritent  les  soldats  par  de 
faux  rapports,  les  avertissent  que  Grordien  les  trompe,  qu'il 
fait  venir  des  troupes  pour  les  châtier.  Leur  colère  se  réveille; 
ils  étouffent  tout  sentiment  de  devoir  et  d'humanité;  neuf 
des  plus  furieux  se  jettent  sur  ce  malheureux  prince,  et  le 
poignardent.  Gordien  mourut  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  en  avait 
régné  six.  Tout  l'empire  pleura  sa  perte;  l'armée  même,  hon- 
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teuse  de  sa  violence,  conslernée  de  son  crime,  et  rendant  jus- 
tice à  la  venu  qu'elle  avait  immolée,  grava  sur  le  tombeau  de 
l'empereur  cette  inscription  en  plusieurs  langues  :  «  Au  divin 
«  Gordien,  vainqueur  des  Perses,  des  Goths  et  des  Sarmates  : 
«  il  a  pacifié  l'empire  et  triomphé  de  tous  nos  ennemis,  ex- 
«  ceptéde  Philippe.  » 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  mourut  Hérodien, 
historien  remarquable  par  la  clarté  et  l'élégance- de  son  style; 
maison  y  chercherait  en  vain  l'exactitude,  la  vérité,  la  force 
qui  caractérisaient  les  écrivains  du  grand  siècle.  La  littérature 
tombait  alors  en  décadence  comme  l'empire. 


CHAPITRE  XXVIII. 

PHILIPPE. 

(Au  de  Rome  997.  -—  De  Jésus-Christ  245.) 

Philippe  est  proclamé  empereur  par  l'armée  et  le  sénat.  —  Bassesse  de  son  origine. 

—  Sa  triste  ri'ception  à  Rome.  —  Révolte  dans  les  légions,  excitée  par  Marinus. 

—  Mort  de  ce  général.  •—  Décius  est  proclamé  empereur  par  Tarmée.  —  Mort 
de  Philippe. 


Philippe  recueillit  le  fruit  de  son  crime.  Proclamé  empe- 
reur par  les  légions,  il  en  informa  le  sénat,  et  lui  écrivit  que 
Gordien  était  mort  subitement  :  taire  l'assassinat,  c'était 
presque  s'en  avouer  l'auteur. 

Le  sénat,  qui,  malgré  sa  faiblesse,  n'avait  pu  supporter 
l'humiliation  d'obéir  aux  lois  d'un  Golh,  refusa  d'abord  de 
confirmer  l'élection  d'un  Arabe.  Il  élut  empereurs  Marcinus 
et  Valens  Hôstilianus  ;  mais,  à  peine  nommés,  ils  moururent, 
et  le  sénat,  vaincu  par  la  crainte,  reconnut  Philippe,  et  lui 
décerna  le  titre  d'Auguste. 

Philippe,  âgé  de  quarante  ans,  né  en  Arabie,  fils  d'un  chef 
de  voleurs,  enrôlé  dans  sa  jeunesse  par  les  Romains,  monta 
de  grade  en  grade  au  commandement  de  l'armée  par  sa  va- 
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leur,  parvint  au  trône  par  ses  crimes,  et  le  perdit,  ainsi  que 
la  vie,  par  ses  cruautés.  Il  s'associa  son  fils  qui  n'avait  que  sept 
ans;  et  comme  il  craignait  que  la  continuation  de  la  guerre 
ne  Tempôdiât  d'employer  ses  troupes  à  consolider  son  pou- 
voir, il  acheta  honteusement  la  paix  des  Perses,  et  leur  céda 
la  Mésopotamie  avec  une  partie  de  la  Syrie.  Pressé  de  jouir  de 
soû  élévation  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître,  il  resta  quel- 
que temps  en  Arabie,  fonda  la  ville  de  Philippopolis,  et  partit 
ensuite  pour  l'Italie. 

Rome,  consternée,  le  reçut  avec  les  honneurs  que  la  ser- 
vitude était  contrainte  de  rendre  à  la  force,  et  le  peuplene 
montra  son  indignation  que  par  son  silence.  La  terreur  ne 
put  lui  arracher  d'applaudissements  pour  un  brigand  cou- 
ronné, qui  venait  de  conclure  une  paix  honteuse. 

Philippe  fit  vainement  de  grandes  largesses,  célébra  les 
grands  jeux  séculaires,  et  donna  aux  Romains  le  spectacle 
d'un  combat  où  deux  mille  gladiateurs  s'entre-tuèrent.  Il  re- 
connut bientôt  que  Rome,  privée  de  vertus,  avait  encore  be- 
soin de  gloire,  et  qu'il  ne  pourrait  faire  oublier  la  bassesse 
de  son  origine  et  les  crimes  de  son  élévation  qu'en  rendant 
aux  armes  romaines  leur  écîat.  11  rassembla  ses  troupes,  me- 
naça les  Peises,  et  les  contraignit,  en  les  effrayant,  à  lui 
rendre  sans  combattre  ce  qu'il  leur  avait  cédé.  Plusieurs  his- 
toriens j)rétendenl  que  Philippe,  tourmenté  par  ses  remords  et 
converti  par  Origène,  se  fit  chrétien,  ainsi  que  sa  femme  Sé- 
véjra.  Eusèbe  ^t  saint  Jérôme  assurent  que  Babylas,  évêque 
d'Antioche,  lui  refusa  l'entrée  de  l'église,  exigeant,  avant  de 
l'y  recevoir,  qu'il  confessât  tous  ses  crimes.  Dans  ces  temps 
corrompus,  où  la  liberté  avait  perdu  jusqu'au  souvenir  de  sa 
force,  la  foi  chrétienne  montrait  seule  du  courage.  Philippe 
jouit  peu  de  temps  de  son  pouvoir  et  de  la  paix.  Apprenant 
que  les  Goths  recommençaient  leurs  ravages  dans  la  Thrace, 
il  envoya  contre  eux  une  armée  commandée  par  Marinus.  Ce 
général,  après  avoir  repoussé  l'ennemi,  excita  une  révolte  dans 
les  légions,  qui  le  nommèrent  empereur.  Philippe,  effrayé, 
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convoqua  le  sénat»  et  se  plaignit  vivement  de  Tingratltude  d'un 
homme  qu'il  avait  élevé  aux  premiers  emplois  et  revêtu  de 
sa  confiance.  Les  regards  et  le  silence  des  sénateurs  lui 
prouvèrent  que  la  perfidie  de  Marinus  ne  produisait  d'autre 
effet  que  de  rappeler  la  sienne. 

L'empereur,  manquant  de  fermeté  comme  de  vertu,  offrit 
alors  d'abdiquer;  maïs  un  des  sénateurs,  Décius,  prenant  la 
parole,  le  rassura,  et  lui  prédit  la  prompte  chute  d'un  rebelle 
peu  redoutable  par  son  caractère  et  par  ses  talents.  On  apprit 
bientôt,  en  effet,  que  l'armée  d'Illyrie,  détruisant  son  propre 
ouvrage,  venait  de  tuer  Marinus.  Cet  événement  aurait  dû 
inspirer  à  Philippe  quelque  défiance  d'un  homme  qui  con- 
naissait si  bien  les  dispositions  de  l'armée  ;  mais  ce  prince,  au 
contraire,  aveuglé  par  sa  joie,  se  livra  entièrement  à  Décius, 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée,  augmenta  le  nombre 
de  ses  troupes,  et  lui  accorda  tout  l'argent  qu'il  désirait. 

Décius  s'était  acquis  une  grande  considération  par  son  ha- 
bileté militaire.  Dès  qu'il  arriva  en  Mopsie,  l'armée  le  proclama 
empereur.  Comme  il  voulait  gagner  du  temps  et  affermir  son 
nouveau  pouvoir,  il  écrivit  à  l'empereur  que,  cédant  à  la 
violence,  il  lui  restait  toujours  fidèle,  et  qu'il  viendrait  bien- 
tôt le  rejoindre  pour  abdiquer  en  sa  présence. 

Philippe  ne  le  crut  point,  et  partit  pour  le  combattre  ;  mais 
comme  dans  sa  fureur  il  précipitait  sa  marche,  accablait  ses 
troupes  de  fatigue,  ne  leur  laissait  pas  de  relâche,  et  punissait 
de  mort  la  plus  légère  faute,  son  armée,  arrivée  à  Vérone,  se 
révolta,  et  reconnut  Décius.  Philippe  s'efforça  vainement  de 
réprimer  cette  rébellion.  Un  soldat  furieux  se  jeta  sur  lui,  et 
lui  fendit  la  tête  en  deux  d'un  coup  de  sabre.  Un  assassinat 
lui  avait  donné  la  couronne,  un  assassin  la  lui' enleva.  Les 
neuf  meurtriers  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  Gordien  subirent  un  juste  châtiment  :on  les  contraignit 
de  se  tuer  avec  les  mêmes  épées  dont  ils  avaient  frappé  ce 
jeune  prince. 

Phihppe  périt  l'année  de  Rome  1001,  de  Jésuô-Christ  249. 
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CHAPITRE  XXIX. 

DÉCIUS. 

(An  de  Rome  looi.* —  De  Jésus-Christ  249.) 

Élévation  de  IMcius  à  l'empire. —Valérien  est  nommé  censeur.  —  Persécutioo 
contre  les  chrétiens,  exercée  par  Décius.  —  État  des  peuples  du  Nord.— Vic- 
toire de  Décius  sur  les  Gotbs.  —  Trahison  de  Gallus.  —  Mort  de  Décius  el  de 
son  61s. 


Délivrés  d'un  tyran  méprisable,  dont  Forigine  el  les  actions 
étaient  également  honteuses,  le  sénat,  les  provinces  et  les  ar- 
mées reconnurent  unanimement  Décius ,  né  à  Budalie  en 
Pannonie,  mais  issu  d'une  ancienne  et  illustre  famille.  11 
confia  le  commandement  des  troupes  à  Yalérien,  générale- 
ment estimé  comme  magistrat  et  comme  guerrier,  et  revint  à 
Rome  où  sa  modération,  sa  justice  et  son  afiFabilité  lui  conci- 
lièrent l'affection  publique.  Le  sénat,  recouvrant  par  lui  sa 
dignité,  porta  trop  loin  sa  reconnaissance,  le  compara  au 
grand  Trajan,  et  lui  décerna  le  titre  d'Optimus.  L'empereur, 
pour  lui  plaire,  lui  rendit  le  droit  de  nommer  un  censeur, 
dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  tous  les  Romains,  à  l'exception 
des  consuls,  du  préfet  de  Rome,  du  roi  des  sacrifices  et  de  la 
première  vestale. 

Tous  les  suffrages  se  réunirent  pour  nommer  à  cette  di- 
gnité Yalérien,  et  l'on  motiva  ce  choix  honorable  en  disant 
que  la  conduite  de  cet  illustre  patricien  était  une  censure  vi- 
vante des  mœurs  du  siècle. 

Décius  donna  le  titre  de  César  à  ses  trois  fils,  Étruscus, 
Trajan  et  Hostilien  ;  vains  efforts  pour  établir  une  hérédité 
salutaire  dans  un  pays  où  l'ambition  des  généraux,  bravant 
toutes  les  lois,  renversant  toutes  les  institutions,  s'opposant 
à  toute  stabilité,  soumettait  l'empire  au  malheur  d'une  anar- 
chie militaire,  le  plus  durable  et  le  plus  funeste  fléau  qui 
puisse  peser  sur  les  nations. 

L'empereur  contint  les  Barbares  par  sa  fermeté,  rélablit 
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Tordre  par  ses  règlements,  rendit  momentanément  la  force 
aux  lois,  la  liberté  au  peuple  :  tous  les  auteurs  païens  le 
placent  aux  rang  des  plus  grands  empereurs  ;  les  chré- 
tiens, au  contraire,  le  comparaient  à  Néron.  Le  christianisme, 
fevorable  aux  plébéiens ,  puisque  ses  dogmes  rappelaient 
aux  hommes  leur  égalité ,  était  détesté  par  les  prêtres  des 
idoles  dont  il  menaçait  le  pouvoir ,  par  les  grands  dont  il 
attaquait  les  préjugés,  par  tous  les  hommes  vicieux  dont  il 
réprimait  les  passions,  et  condamnait  les  mœurs.  Les  sou- 
verains, les  généraux,  les  magistrats,  les  gouverneurs  de 
province  regardaient  les  chrétiens  comme  des  factieux  qui 
voulaient  opérer  une  révolution  dans  Tétat,  et  opposer  la 
digue  de  la  foi  et  de  la  vertu  à  la  force  de  l'autorité;  à  ces 
motifs  de  haine  contre  le  nouveau  culte  se  joignirent  alors 
des  considérations  personnelles  qui  portèrent  Décius  à  la 
rigueur.  Les  partisans  de  Philippe  étaient  chrétiens.  L'em- 
pereur, irrité  contre  eux,  vengea  sa  propre  querelle  en  ne 
paraissant  servir  que  celle  de  sa  religion  et  des  lois.  • 

La  persécution  recommença,  et  fut  terrible;  elle  réunit 
toutes  les  cruautés  qu'inspirent  l'esprit  de  parti  et  le  fana- 
tisme. Partout  les  malheureux  chrétiens  se  virent  jetés  en  pri- 
son, livrés  aux  bêtes  féroces,  déchirés  par  des  tenailles,  at- 
tadiés  à  des  croix,  précipités  dans  des  chaudières  d'huile 
bouillante  :  les  passions  politiques  et  religieuses  étoufTaient  la 
vont  de  l'humanité  et  le  cri  de  la  nature  ;  la  haine  divisait 
toutes  les  familles  ;  le  fils  dénonçait  son  père,  la  mère  livrait 
son  fils,  le  frère  égorgeait  son  frère  ,•  la  terre  se  couvrit  de 
victimes,  le  ciel  se  remplit  de  martyrs.  Fabien,  évéque  de 
Rome,  Babylas  d'Antioche,  Alexandre  de  Jérusalem,  scel- 
lèrent les  premiers  leur  foi  de  leur  sang.  La  terreur  opéra  de 
dusses  apostasies.  Un  grand  nombre  d'hommes  faibles  sacri- 
fièrent aux  idoles  ;  plaints  par  leur  frères,  méprisés  par  les 
païens,  on  les  appelait  les  fomW«;  mais  ils  se  relevèrent  de 
leur  chute  après  la  persécution,  et  l'Église,  qui  était  alors  iq- 
dulgente,  parce  qu'elle  n'était  pas  dominante,  leur  pardonna. 
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Les  boBunes  courageax,  qui  ne  voulaient  point,  pour  m^ 
dieter  leur  vie,  abandonoer  lâchement  un  culte  qu'ils  croyaient 
▼nd,  quittèrent  le  monde,  s'enfoncèrent  dans  les  solitudes,  et 
se  ùttuA  ermites,  redoutant  moins  les  périls  des  dés^ts  qu« 
lee  crimes  des  dtés,  et  la  cruauté  des  lions  que  la  fureur  de 
leurs  concitoyens. 

Paul  fiit  en  Egypte  le  premier  anadiorète;  bientôt  son 
exemple  fit  une  foule  de  prosélytes  ;  t>eu  à  peu  les  désordres 
ée4'fflsipire,  le  détire  des  monstres  qui  le  déchiraient,  le  dé^ 
iiordement  des  vices,  le  qpeotacle  affreux  de  tous  les  criines 
cxunmis  par  la  tyrannie  ^  soufferts  par  la  servitude,  tonr- 
fièrent  vers  le  ciel  les  espérances  des  hommes  vertueux.  Déta- 
diés  d'un  monde  où  Ton  ne  voyait  plus  ni  justice  ni  liberté, 
tous  ceux  qui,  autrefois,  avaient  combattu  dans  les  camps, 
britié  à  la  tribune,  servi  la  patrie  en  toge  ou  en  armes,  se 
calèrent  dans  d'obscures  retraites,  s'^oignèrent  de  tout  m- 
ploi  public,  et,  pour  échaiq[)er  au  service  militaire,  peuple* 
rent  les-  églises,  les  couvents,  les  ermitages,  et  même  ks 
cavernes.  L'empire»  se  trouvant  ainsi  privé  des  bras  qui 
avaient  le  plus  de  force,  des  âmes  qui  conservaient  le  {dus 
d'énergie,  vit  progressivemoat  sa  vigueur  s'épuiser,  et  ne  firt 
plus  en  état  d'opposer  aux  Barbares  que  des  citoyens  sans 
moeurs  et  des  soldats  sans  courage. 

Peiidant  ce  temps,  les  peuples  sauvages  du  nord  de  TEu- 
rope  augmentaient  rapidement  leurs  forces  et  leur  population; 
leur  audace  croissait  en  proportion  de  l'affaiblissement  de 
l'empire  :  ils  ne  se  civilisaient  point  assez  pour  s'amollir; 
mais,  appelés  4)ar  une  fausse  politique  dans  les  rangs  des  lé- 
gions, ils  y  apprenaient  l'art  qui,  jusque-là,  avait  seul  man- 
qué à  leur  vaillance.  Tous  les  efforts  de  Rome,  impuissants 
pour  les  subjuguer,  se  bornaient  depuis  longtemps  à  les  con- 
tenir î  on  regardait  comme  un  triomphe  de  les  arrêter,  et  leurs 
Invasions  se  renouvelaietit  sons  cesse. 
.  Déoius,  informé  que  les  Goths,  plusieurs  fois  battus,  v^ 
■mipnt  de  jrepitreP  dang  la  Tlrace,  laissa  la  régence  de  rempû* 
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au  sénat,  sortit  de  Rome,  parcourut  TAsie  pour  en  fortifier  la 
frontière  contre  les  Perses,  et  marcha  ensuite  pOur  attaquer 
ces  Barbares,  qui  l'attendirent  intrépidement,  et  lui  livrè- 
rent bataille.  Il  les  enfonça,  les  battit  complètement,  et  leur 
tua  trente  mille  hommes.  Le  reste,  prenant  la  fuite,  trouva  sa 
retraite  coupée  par  une  partie  de  l'armée  romaine,  que  com- 
mandait Tribonianus  Gallus  :  le  roi  des  Groths,  croyant  sa 
ruine  certaine,  demanda  la  paix,  se  soumit  aux  conditions 
qu'on  voudrait  exiger,  sollicitant  pour  toute  grâce  la  liberté 
de  se  retirer  et  de  rentrer  dam  son  pays. 

L'empereur,  qui  voulait  et  comptait  détruire  lr«s  Gotfas,  re- 
jeta letnr  proposition  et  continua  de  les  poursuivie.  Sûa 
triomphe  paraissait  certain;  mais  Gallus,  cédaxit  an  désir 
d'une  lâche  ambition,  trahit  son  chef  pour  le  perdre,  et  sa 
patrie  pour  la  gouverner.  Il  négocia  secrètement  avec  le  roi 
barbare,  et  lui  ouvrit  le  passage  qu'il  était  chargé  de  garder. 
Décius,  ignorant  cette  trahison,  marche  avec  confiance,  tombe 
dans  une  embuscade,  et  se  voit  de  toutes  parts  environné 
d'ennemis.  Sa  fermeté,  ranimant  ses  troupes,  opposa  lonj^ 
temps  le  courage  au  nombre  ;  il  écarte  à  grands  coups  la  foule 
qui  le  presse  ;  son  fils  tombe  mort  à  ses  pieds.  «  Soldats, 
«  s'écrie-t-il,  que  ce  malheur  ne  vous  décourage  pas;  un 
«  combattant  de  moins  ne  doit  entraîner  ni  la  perte  d'une 
«  bataille  ni  la  ruine  d'un  état.  »  Après  avoir  longtemps  dé- 
ployé, sans  espoir  de  secours,  une  valeur  hérôkpue,  se  voyant 
près  d'être  saisi  par  les  Barbares,  il  poxjSSRK  ^n  cheM  dans  un 
marais  profond,  où  û  dispatut  avec  lui. 

Tous  ses  soldats  furent  massacrés  ;  m  n'épargna^que  ïes 
légions  commandées  par  Galius  :  sa  trahison  hii  lafesait  unie 
indigne  sécurité  au  milieu  des  Barbares. 

Décius  n'avait  régné  que  deux  ans  et  siit  mois;  sa  vail- 
lance et  son  dévouement  à  la  gloire  romaiïie  le  rendaient  di- 
gne <fe  pointer  le  nom  (fe  Bécins. 
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CHAPITRE  XXX. 

GALLUS. 

(  An  de  Rome  ioo3.  —  De  Jésus-Christ  aSi.) 

Gallus  est  proclamé  empereur  par  l'armée  et  le  sénat.  —  Adoption  et  mortd'Hos- 
tiKen,  Bis  de  Décius.  —  Victoires  d'Émilien  sur  les  Gotlis.  —  Son  élévation  au 
trône.  —  Bataille  entre  Gallus  et  Émilten.  — Mort  de  Gallus. 


Les  débris  des  légions  vaincues  donnèrent  l'empire  àGallus, 
issu  d'un  ancienne  famille  romaine  que  ses  talents  avaient 
d'abord  illustrée,  et  qu'il  déshonora  en  la  décorant  d'une 
couronne  achetée  par  une  lâche  trahison.  Ses  rapports  artifi- 
cieux trompèrent  le  sénat  :  ce  corps ,  le  regardant  comme  le 
sauveur  des  légions  qu'il  avait  livrées,  confirma  son  élection  : 
Gallus  n'obtint  des  Golhs  la  paix  qu'en  leur  payant  un  tribut. 
Ce  traité  eut  les  tristes  effets  que  produit  toujours  la  faiblesse; 
elle  expose  à  l'insulté  et  fait  naître  le  péril  qu'elle  veut  éviter. 
La  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Mœsie,  la  Thrace  furent  inon- 
dées d'ennemis.  Sapor  rentra  en  Syrie,  et  enleva  l'Arménie  à 
Tiridate. 

Gallus,  revenu  à  Rome,  se  livrait  au  plaisir,  négligeait  les 
affaires,  et  apprenait  avec  indifférence  les  pertes  de  l'empire 
et  les  progrès  des  Barbares. 

Le  mépris  du  peuple  commençait  à  se  manifester  par  ses 
murmursB  ;  l'empereur  crut  regagner  sa  confiance  en  adop- 
tant Hostilien,  fils  de  Décius  ;  mais  bientôt,  craignant  que  ce 
jeune  prince,  dont  le  nom  était  cher  aux  Romains,  ne  voulût 
venger  son  père,  il  l'empoisonna  et  s'efforça  vainement  de 
faire  croire  qu'il  était  mort  victime  de  la  peste.  Cette  conta- 
gion désolait  alors  l'Italie. 

La  persécution  des  chrétiens  y  répandait  toujours  la  crainte 
et  la  mort.  Le  règne  de  Gallus  est  une  époque  de  honte  et  de 
calamités  qui  n'eurent  pour  compensation  qu'un  seul  événe- 
ment heureux  ;  Émilien ,  attaquant  les  Goths  dans  la  Moesie, 
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les  défit  en  bataille  rangée.  Cette  victoire  Valut  au  vainqueur 
l'honneur  ou  plutôt  le  malheur  d*être  porté  au  trône  :  les  lé- 
gions rélurent  empereur  ;  Gallus,  à  la  tête  de  troupes  d'Italie, 
marcha  contre  lui  avec  son  fils  Volusien,  lui  livra  bataille, 
et  fut  tué  dans  le  combat,  ainsi  que  Volusien,  par  ses  propre» 
soldats.  Ses  légions  se  réunirent  à  celles  d'Émilien.  La  mort 
de  Gallus  arriva  Tan  1005  de  Rome,  255  de  Jésus-Christ.  Son 
règne  de  dix-huit  mois  avait  plus  atTaibli  l'empire  qu'une 
longue  guerre. 


CHAPITRE  XXXL 

ÉMILIEN. 

(Au  de  Rome  ioo5.~De  Jésus-Christ  a 53.) 

Conduite  d'Emilien  h  l'égard  du  séaat.  —  Valérien  est  proclame  empereur  par 
l'armée.  —Mort  d'Émilien. 


Émilicn  soumit  son  élection  à  la  décision  du  sénat,  déposa 
entre  ses  mains  la  plus  grande  part  de  l'autorité,  ne  se  réserva 
que  le  commandement  des  troupes,  attribua  les  malheurs  de 
l'état  à  la  lâcheté  de  son  prédécesseur,  et  promit  de  délivrer 
promptemenll'empire  des  Goths  et  des  Perses.  Arrivé  à  Rome, 
sa  douceur  confirma  l'espoir  qu'il  avait  donné  ;  mais  le  sort 
ne  le  laissa  jouir  que  quatre  mois  d'un  pouvoir  dont  il  se  mon- 
trait digne.  Gallus  en  marchant  contre  lui  avait  appelé  à  son 
secours  les  légions  de  Gaule  et  de  Germanie;  Valérien,  qui 
les  commandait,  était  aimé  par  les  soldats,  respecté  par  le 
peuple,  considéré  par  le  sénat.  L'armée  le  proclama  empereur. 
Émilien  voulut  le  combattre;  mais  ses  propres  troupes,  le 
trahissant,  lui  enlevèrent  l'empire  et  la  vie. 


jv,  23 
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CHAPITRE  XXXn. 

VALÉRIEN. 

(An  de  Bomfi  ioo5.-'De  Jésof-Gbrist  a5S.)  '. 

tfrtnit  de  V«^én«n.  -^  Son  adaùnittradon.  -*-  PMsécadoii  contre  lo  chr^tns. 
—  Sa  Gaecrt  «q  Orient,  -*  Sa  défaite,  »«  captivité  et  ta  mort» 


Valérien  arrivait  à  Tempire  précédé  par  une  grande  renom* 
mée.  Jamais  le  choix  des  légioos  ne  fut  confirmé  par  une  ap- 
probation plus  éclatante,  par  un  consentement  plus  unanime  : 
on  croyait ,  en  relevant  au  trône ,  voir  rentrer  dans  Rome 
toutes  les  antiques  vertus.  Il  avait  atteint  Tâge  de  soixante- 
dix  ans  sans  qu'aucune  faiblesse  ternît  sa  réputation  :  fidèle 
aux  lois  dans  un  temps  de  licence,  aux  bonnes  mœurs  dans 
un  siècle  corrompu ,  modeste  dans  la  victoire,  intrépide  dans 
les  revers,  franc  et  courageux  au  milieu  d'un  sénat  flatteur  et 
timide,  on  l'avait  vu  chéri  par  les  bons  princes  et  craint  par 
les  tyrans. 

Il  rendit  à  la  juslice  sa  force,  aux  patriciens  teur  conàdé- 
yation,  aux  peuples  leur  r^K)S,  et  on  regardait  son  palaisoommi 
1$  sanctuaire  de  la  piété,  Tasile  de  la  justice  et  récde  de  la 


Les  chrétiens  seuls  ne  jouirent  pas  des  bienfaits  d'un  règne 
$i  dou^c.  Valérien,  attaché  invariablement  aux  principes,  aux 
iQis,  aux  institutions,  aux  mœurs  des  anciens  temps,  voulait 
rendre  à  l'antique  culte  son  lustre  et  sa  puissance.  Ennemi 
des  nouveaux  dogmes,  persuadé  par  les  augures  et  parles  ma- 
giciens d'Egypte,  qu'il  ne  pouvait  fonder  la  prospérité  de 
l'empire  et  la  sienne  que  sur  la  ruine  du  christianisme,  il  per- 
sécuta cruellement  les  chrétiens.  Saint  Cyprien^  qui  écrivit 
l'histoire  de  leurs  malheurs,  périt  lui-même  à  Carthage.  Trois 
cents  martyrs,  jetés  à  Massa-Candida  dans  une  fosse  de  chaux 
bouillante,  Xistus,  Quartus,  saint  Laurent,  Priscus,  Marcus 
et  Alexandre  perdirent  la  vie  dans  des  tourments  affreux. 
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Imt  mkg  cimenta  Topinion  qu'on  voulait  comprimer  ;  Tin- 
jui^t^  et  ta  viplence  miaent  le  p^rtl  qifi  ^  emploie^  et  foi^lir 
Mmt  celui  qui  leu?  résiste. . 

Bientôt  Tempire  se  vit  de  nouveau  attaqué  dans  rorieqt  par 
les  Perses,  au  nord  par  des  essaims  de  Barbares.  Vaiérien, 
malgré  son  âge,  prit  les  armes,  repoussa  les  Goths,  vainquit 
les  Sarmates,  les  Scythes,  les  Roxolans,  et  marcha  ensuite 
contre  les  Perses.  Mais  la  vieillesse  et  la  fatigue  avaient  affai- 
bli son  corps  et  son  esprit  ;  ses  moyens  ne  répondaient  plus  à 
son  courage  ;  il  parut  incertain  dans  ses  plans,  lent  dans  leur 
exécution  Sa  voix  ne  gavait  plus  commander,  son  bras  nç 
pouvait  plus  combattre.  Il  livra  une  bataille  aux  Perses  et  la 
perdit.  Découragé  par  ee  revers ,  il  voulut  négocier,  demanda 
une  conférence  à  Sapor  j  et,  trahi  par  Macrien,  un  des  géné- 
raux qu^il  estimait  te  plus ,  il  se  rendit  $aQS  préç^utionsf  au 
Heu  ixé  pour  l'entrevue,  et  tomba  dans  le  piège  que  lui  ten- 
dait son  ennemi.  Sapor,  violant  le  droit  des  gens,  le  fit  pri- 
sonnier; et,  abusant  indignement  d'un  avantage  qu'il  ne  (Je- 
vait  qu'à  la  perfidie,  il  vengea  avec  excès,  sur  ce  malheureux 
empereur,  les  affronts  tant  de  fois  prodigués  par  Rome  aux 
princes  et  aux  captifls.  Il  se  faisait  suivre  en  tous  lieux  par 
rinfortuné  Vaiérien,  chargé  de  chaînes  et  revêtu  de  la  pourpre 
impériale;  et,  lorsqu'il  montait  à  cheval  ou  sur  un  char,  il 
forçail  ee  vieillard  vénérable  à  se  coucher  par  terre  et  à  loi 
servir  de  marche-pied,  i^  vsmtant  de  donner  ainsi  au  mdnde 
le  spectacle  d'un  triomphe  réel,  et  supérieur  à  tous  oeux  où 
Home  n'étalait  depuis  longtemps  que  de  pcmipeuses  décorai- 
tions  et  de  vaines  images. 

Vaiérien  languit  dans  cette  servitude  pendant  sept  années. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  la  mosi 
finit  ses  misères,  mais  elle  ne  fut  point  Intermèdes  outrages 
de  Sapor.  Ge  prince  barbare  fit  enlever  la  peau  de  Vaiérien^ 
ordonna  qu'on  la  remplit  de  paille  pour  qu'elle  conservât  une 
forme  humaine,  et  suspendit  dans  un  temple  ce  honteux  tro- 
phée, revêtu  des  ornements  impériaux.  Il  le  montrait  avec 
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insolence  aux  Romains  que  le  sort  ameMit  dans  ses  étatâ« 
Tel  est  rayeugiement  de  la  vengeance  :  Saper  crut  oou-^ 
vrir  Rome  d*une  honte  étemelle ,  et  ne  flétrit  que  sa  propre 
gloire. 

CHAPITRE  XXXIII. 

GALLIEN. 

(Aa  de  Rome  loia.  — De  Jë«iu-Ghrut  a6o.) 

Tableau  du  r%iie  hooieux  de  Gallieo.  —  Son  élévation  à  l'empire.  —  SoO  portrait 

—  Dégradation  du  sénat.  — •  In? ation  des  Barbares.  —  Insoaciuce  de  Gallioi. 

—  Anarchie  militaire.  —  Ambition  des  généraux.  —  Règne  des  trente  tynac 
,  —  Révolte  de  Macrien.  —  Son  élévation  à  l'empire. — Sa  victoire  sar  les  Pênes. 

—  Auréole  est  nommé  empereur.  —  Mort  de  Macrien  et  de  son  fils.  —  Succès 
d'Odénat,  roi  de  Palmyre.  —  Mort  d'Odénat  et  de  Méon,  son  assassin.  "  tSftnr 
tion  de  Zénobie  au  trône.  ~  Révolte  à  Alexandrie.  —  Insurrection  en  Moesie.  — 
Postbumius  est  proclamé  empereur.  -—Guerre  entre  Galiien  et  Posthumius.  ~ 
Mort  de  Posthumius.  ~  Règne  de  Tétricus.  —  Mort  de  Gallien,  de  son  fils  et  de 
Valérien. 


Rome,  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  ne  pouvait  chercher  un 
remède  à  ses  maux  et  un  terme  à  Tanardiie  militaire  dans  ré- 
tablissement d'un  trône  héréditaire.  L'élection,  soit  qu'elle 
vint  du  sénat  ou  du  peuple,  soit  qu'ils  ne  fissent  que  coDÛnner 
le  choix  des  armées,  satisfoisait  l'aroour-propre  des  Romains: 
c'était  encore  une  ombre  de  liberté  ;  l'adoption  même  leur  par 
raissait  préférable  au  hasard  de  la  naissance  ;  et,  par  un  soit 
remarquable,  l'expérience  vint  encore  joindre  sa  force  à  celle 
des  mœurs  pour  les  empêcher  de  perpétuer  le  pouvoir  dans 
une  famille.  Un  grand  nombre  d'empereurs  élus  et  de  princes 
adoptés  avaient  relevé  la  gloire  de  l'empire,  étendu  ses  limites 
et  retardé  sa  décadence,  tandis  que,  excepté  Titus,  tous  ceux 
qui  avaient  succédé  à  leur  père,  tels  que  Domitien,  CaracalU, 
Ck)mmode,  Héliogabale,  n'avaient  été  que  de  vils  et  lâches 
tyrans. 
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Le  règne  de  Gallien  dut,  plus  que  tout  autre,  Étire  craindi'e 
au  peuple  la  transmission  du  pouvoir  par  droit  de  naissance. 
Ce  prince,  que  son  père  Valérien  avait  décoré  du  titre  de  Cé- 
sar, flétrit  son  nom  par  son  ingratitude,  le  souilla  par  ses  dé- 
bauches, le  rendit  odieux  par  sa  férocité ,  et  livra  par  sa  fai- 
blesse, aux  fureurs  des  factieux  et  aux  ravages  des  Barbares, 
ce  vaste  empire  qui,  démembré  pendant  sa  vie,  aurait  infailli- 
blement péri,  si  quatre  princes,  habiles  et  courageux,  élus 
successivement  par  le  sénat,  n'étaient  venus  rassembler  ses 
débris,  relever  sa  force,  et  lui  rendre  pour  quelque  temps  une 
nouvelle  existence. 

Valérien  languissant  dans  les  fers,  le  sénat ,  le  peuple  et 
les  armées  reconnurent  Gallien  comme  seul  empereur.  Nul  ne 
semblait  devoir  être  plus  animé  que  lui  contre  les  Perses  ;  il 
avait  à  la  fois  son  père  à  délivrer  et  Tempire  à  venger;  mais 
les  hommes  sont  plus  gouvernés  par  leurs  passions  que  par 
leur  devoir,  et  leur  intérêt  même  cède  à  leur  caractère.  Gal- 
lien, doué  d'une  imagination  vive,  s'était  montré  dans  sa  jeu- 
nesse éloquent  orateur,  poêle  élégant;  il  avait  cultivé  la  phi- 
losophie, et  Plotin,  célèbre  alors,  lui  avait  inspiré  tant  de  goût 
pour  la  doctrine  académique,  qu'il  voulut,  dit-on,  fonder  en 
Campaçie  une  république  organisée  comme  celle  de  Platon. 
Les  plus  habiles  généraux  lur  apprirent  l'art  de  la  guerre,  dans 
les  Gaules  et  dans  la  Germanie.  Il  avait  combattu  avec  cou- 
rage et  succès  sous  les  ordres  du  fameux  Aurélien.  Rome  fon- 
dait sur  lui  de  grandes  espérances  ;  il  n'en  réalisa  aucune. 
Son  caractère  était  sans  force ,  son  esprit  sans  jugement,  son 
ardeur  sans  constance,  son  âme  sans  vertus  ;  il  n'avait  du 
courage  que  par  accès,  s'arrachait  avec  peine  à  la  mollesse, 
lorsque  l'intérêt  de  sa  vie  ou  de  son  pouvoir  l'exigeait  impé- 
rieusement, et  retombait  ensuite  dans  son  indolence,  entraîné 
par  la  force  de  ses  vices. 

Voluptueux  comme  Héliogabale,  débauché  comme  Néron, 
étranger  à  tout  sentiment  de  gloire  et  de  patriotisme,  il  n'ai- 
xnait  dans  le  pouvoir  suprême  que  la  funeste  liberté  de  se 
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livrer  sans  frein  aux  plus  honteuses  voluptés  t  régner,  pour 
lui,  c'était  jouir,  et  il  lui  importait  peu  que  lé  trône  fàt  avili, 
que  rempire  fût  démembré,  et  que  les  étrangers  outrageassent 
la  majesté  romaine,  pourvu  que  sdn  repos  danâ  Rome  Ue  fM 
point  troublé,  et  qu'on  le  laissât  jouir  d'une  taîl^e  délicate  et  d'iud 
palais  somptueux,  rempli  d'Mstrions;  de  courttsanes.etqai 
ressemblait  i^us  au^  sérail  d'un  monarque  d'Orient  qu'à  la 
cour  d'un  -empereur  romain. 

Son  ingratitude  pour  son  père  dévoila  pfomptemetit  «a 
basëesse  et  sa  lâcheté.  La  captivité  de  Valérien,  loiii  de  VMU 
gner  et  de  l'exciter  à  la  vengeance,  ne  parut  à  cette  âme  vile 
qu'un  événement  heureux,  puisqu'il  l'étevait  au  trône,  fl  en 
parla  au  sénat  avec  une  indiflérence  qu'il  voulait  fôire  regarder 
comme  stoîque.  «  Je  n'ignorais  pas,  dit-il,  que  mon  père  èteat 
«  soumis,  comme  tout  autre  homme,  aux  vicissitudes  hu- 
«r  mSines.  »> 

Le  premier  acte  de  son  autorité  compléta  kt  dégradation  du 
sénat  ;  comme  il  craignait  l'ambition  des  membres  de  ce  corps 
et  leur  influence  sur  les  armées,  il  défendit  par  un  déerel  aw 
sénateurs  d'exercer  aucun  emploi  militaire.  La  vanité  en  gémit 
d'abord,  la  peur  s'y  soumit,  la  mollesse  s'y  apccoutuma;  elle 
résultat  de  cette  loi  honteuse  fut  de  ne  fermer  les  avenues  dti 
trône  qu'aux  personnes  les  plus  illustres,  les  plus  dignes  d'y 
prétendre,  et  dô  les  ouvrir  aux  aventuriers,  et  même  aut 
Barbares,  que  leur  féroce  vaillance  plaçait  alors  dans  les  rangi 
dé  l'artfiée,  et  faisait  souvent  parvenir  aux  premiers  grades. 

L'exemple  des  suécês  de  Sapor,  le  ^»ectade  d'un  empereur 
romain  induit  en  servitude,  et  l'indolence  de  Gallien,  exà* 
tèrent  tous  les  anciens  ennemis  de  Rome  à  l'attaquer.  Les 
Ctermains,  franchissant  les  Alpes,  poussèrent  leurs  excursionl 
juèqu'â  Ravennè  ;  les  Francs  ravagèrent  les  Gaules  ;  une  aatre 
partie  de  cette  confédération  belliqueuse,  bravant  l'Océan  sur 
de  frties  vaisseaux  «  débarqua  en  Esjpagne  et  prit  Tarragone; 
\m  Goths  et  les  Scythes  exercèrent  d'afifireux  ravages  dios 
l'As^  Mineure  et  daïis  la  liacédoine  ;  les  Quades  et  ks  lli^ 
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oomans  se  rendirent  maîtres  de  la  Dade,  de  la  Pannonie,  et 
les  Perses  de  la  Syrie. 

Les  fléaux  du  ciel  se  joignirent  à  ceux  de  la  terre  ;  une  peste 
affreuse  dévastait  lltalie  :  au  milieu  de  ce  désordre,  Tempe^ 
reur,  tranquillement  occupé  de  festins,  de  spectacles,  de 
montrait  aux  Romains  en  robe  asiatique  ;  ses  cheveux  étaient 
couverts  d'une  poudre  d'or,  pour  imiter  la  couleur  de  céat 
d'Apollon.  On  le  voyait  aux  bains  publics,  accompagné  d'une 
foule  de  courtisanes  éhontées  ;  il  en  sortait  pour  consacrer  la 
nuit  à  des  festins  dont  le  luxe  rappelait  celui  de  Yitellius. 
Insensible  aux  calamités  de  l'empire,  il  recevait  avec  insou- 
ciance les  nouvelles  les  plus  désastreuses.  Lorsqu'on  lui 
annonça  la  révolte  des  Égyptiens  :  «  Ne  pouvons-nous  pas, 
M  répondit-il  en  riant,  vivre  sans  le  lin  d'Egypte?  »  Lui  par- 
lait-on de  la  perte  de  l'Asie  :  «  Eh  bien  !  nous  nous  passerons 
«  de  soie  ;  »  de  l'invasion  des  Scythes  :  «  Nous  chercherons 
«  ailleurs  du  salpêtre;  »  de  la  défection  des  Gaules  :  «  Qu'im- 
Q  porte  !  l'état  peut  subsister  sans  les  casaques  et  sans  lé& 
a  draps  d'Arras.  » 

Cette  lâche  apathie  inspirait,  non-seulement  un  juste  mépris, 
mais  le  désir  général  de  trouver  hors  de  Rome  une  .force  qui 
pût  défendre  et  sauver  l'empire,  puisqu'on  ne  pouvait  espétet 
aucun  appui  d'un  sénat  dégradé,  d'un  peuple  esclave  et  d'un 
prince  corrompu. 

Il  existait  encore  dans  les  camps  des  hommes  habiles,  vail- 
lants et  fermes,  prêts  à  exposer  leur  vie,  soit  pour  délivrer 
leur  patrie,  soit  pour  illustrer  leur  nom,  isoit  enfin  pourélèveï 
leur  fortune.  Valéricn,  éclairé  par  une  longue  expérience, 
avait  confié,  sur  toutes  les  frontières,  le  commandement  des 
légicNQS  à  des  chefs  vieillis  dans  les  combats  ;  et,  comme  le 
mérite  et  non  la  faveur  dictait  ses  choix,  presque  tous  ceux 
qu'il  nomma  répondirent  à  son  attente  par  leurs  succès.  Mais, 
sous  le  faible  Gallien,  tous  ces  généraux,  indignés  des  affronta 
que  recevait  l'empire ,  et  honteux  d'obéir  à  un  dief  qui  ne 
savait  pas  commander,  augmentèrent  les  maux  de  l'état,  en 
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voulant  chacun  s'emparer  du  gouvernement  pour  le  sauver  du 
naufrage. 

Lorsque  personne  n'a  de  droits  antiques  et  reconnus,  tout 
le  monde  a  des  prétentions,  et  chacun  des  généraai  dont  le 
nom  était  honoré  par  quelques  victoires  crut  pouvoir,  sans 
présomption,  aspirera  Tempii^.  Ainsi,  au  moment  où  toutes 
les  provinces  étaient  envahies  par  une  multitude  de  peuples 
barbares,  on  vit  les  armées  romaines  élire  chacune  pour  em- 
pereur le  général  qui  la  commandait.  Tous  unis  pour  détrôner 
Gallien,  ils  se  déchiraient  entre  eux  pour  lui  succéder.  Cette 
anarchie  militaire  fit  porter  le  nom  de  César  à  trente  tyrans, 
dont  la  plupart,  aussitôt  renversés  qu'élevés,  parurent  et 
s'évanouirent  comme  des  ombres. 

Quelques-uns,  plus  puissants,  plus  habiles  ou  plus  heu- 
reux, tels  que  Posthume,  Victorin  et  Tétricus  dans  les  Gaules, 
Auréole  en  Illyrie,  Odénat  et  Zénobie  en  Orient,  jouirent  plu- 
sieurs années  de  leur  puissance,  et  partagèrent  avec  le  prince 
qui  régnait  à  Rome  un  empire  que  leur  courage  avait  su 
déifendre  contre  les  Barbares. 

Macrien,  dont  la  trahison  avait  causé  la  ruine  de  Valérien, 
leva  le  premier  l'étendard  de  la  révolte.  Il  fut  élu  empereur  par 
l'armée  d'Orient,  sans  cesse  attaquée  par  les  Perses,  et  qui  ne 
recevait  de  Rome  ni  ordres,  ni  argent,  ni  renforts.  On  donna 
le  titre  de  César  à  ses  deux  fils,  Macrien  et  Quiétus. 

Macrien,  par  un  succès  éclatant,  justifia  d'abord  le  choix 
des  troupes;  il  livra  bataille  aux  Perses  et  les  défit.  Appre- 
nant ensuite  que  les  légions  qui  se  trouvaient  en  Grèce  venaient 
de  donner  l'empire  à  Valons,  il  marcha  contre  lui.  Pison,  qui 
commandait  son  avant-garde ,  repoussé  dans  une  première 
attaque,  se  retira  en  Thessalie,  et  prit  aussi  le  titre  d'empereur. 
Valons  le  poursuivit,  le  vainquit,  le  tua,  et  fut  lui-même 
ensuite  massacré  par  ses  soldats  dont  il  voulait  réprimer  la 
licence. 

Macrien,  enhardi  par  la  mort  de  ses  deux  concurrents, 
forma  le  dessein  de  passer  en  Italie.  Laissant  l'armée  d'Oriept 
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SOUS  les  ordres  de  Quiétus  son  fils  et  de  Balisle,  il  se  rendit 
en  Thrace  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes,  et  en  chassa 
les  Groths.  Continuant  sa  route,  il  entra  dans  Hllyrie  ;  mais 
un  obstacle  qu'il  n'avait  pas  préyu  Tarrèta  dans  sa  marche. 
Auréole,  qui  commandait  en  Illyrie  et  en  Dalmatie,  s'était  vu 
fOTcé  par  ses  légions  de  recevoir  le  titre  d'empereur.  Ce  far- 
cteau ,  plus  dangereux  que  désirable ,  obligeait  celui  qui  le 
portait  à  vaincre  ou  à  périr.  Il  livra  bataille  à  Macrien,  qui  fut 
tué  dans  le  combat,  ainsi  que  son  fils.  Ce  succès  rendit  Au- 
réole si  puissant,  que  Gallien,  n'osant  le  combattre,  conclut 
la  paix  avec  lui. 

Dans  ce  même  temps,  l'orgueil  de  Sapor  reçut  un  juste 
châtiment,  et  créa  dans  l'Asie  une  puissance  nouvelle. 

CkJénat,  prince  de  Palmyre  en  Syrie,  était  chef  d'une  faible 
tribu  d'Arabes  nommés  Sarrasins  ;  redoutant  le  voisinage  et 
Ja  puissance  du  roi  de  Perse,  il  lui  envoya  des  ambassadeurs 
chargés  de  lui  offrir  son  hommage  et  de  riches  présents.  Sapor 
les  reçut  avec  mépris,  joignit  la  menace  à  l'insulte,  et  fit  jeter 
les  présents  dans  la  rivière,  en  ordonnant  aux  députés  de  dire 
à  leur  prince  «  qu'il  devait  venir  lui-même  se  prosterner  aux 
ce  pieds  de  son  maître,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  » 

Odénat,  indigné  d'un  tel  affront,  et  excité  à  la  vengeance 
par  sa  femme  Zénobie,  princesse  habile  et  fière ,  également 
célèbre  par  son  courage,  par  son  esprit  et  par  sa  beauté, 
prend  les  armes,  se  déclare  roi  de  Palmyre,  lève  des  troupes, 
les  grossit  par  de  rapides  succès,  étonne  l'ennemi  par  l'audace 
de  ses  entreprises ,  réunit  ses  forces  à  celles  des  Romains , 
reprend  la  Mésopotamie,  Nysibe  et  Carrhes,  se  voit  bientôt  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  livre  bataille  au  roi  de  Perse, 
taille  en  pièces  ses  troupes,  s'empare  de  ses  femmes,  de  son 
trésor,  et  le  poursuit  jusqu'à  Ctésiphon. 

Gallien,  heureux*  d'avoir  vaincu  sans  combattre,  nomma 
Odénat  général  des  armées  d'Orient.  Le  roi  de  Palmyre  par- 
courut la  Perse  en  conquérant,  la  livra  au  pillage,  et  i-éduisit 
en  servitude  plusieurs  satrapes  prisonniers  qu*il  envoya  à 
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Rome.  L*einpereur,  pour  le  récompense  à'vnÀt  fait  ce  que 
iai*fflémt  aurait  dû  faire,  et  trouYant  pius  doux  de  partager 
i*empire  que  de  le  défendre,  donna  au  Tainqoeur  le  titre  d6 
Céear,  et  accorda  celui  d'Auguste  à  Zénobie  et  à  ses  enfonts. 
Cette  faiblesse  pouvait  s'excuser  en  Fattribuant  àlafeconnaifi- 
sanoe  ;  mais  il  acheva  de  se  couvrir  d'opprc^re  et  de  ridieule, 
en  triomphant  lui-même  publiqueme&t  des  Perses,  qu'on  autre 
avait  vaincus. 

Un  méprisable  boufifon  trouUa,  par  une  sanglante  raiMerie, 
ce  triomphe  indécent  et  puéril.  Voyant  une  foule  d'esclavaB, 
achetés  dans  différents  pays  pour  jouer  dans  celte  cérémoDle 
le  rôle  de  captifs,  il  courut  dans  leurs  rangs,  demandant  à 
haute  voiï  s'il  ne  pourrait  pas  trouver  parmi  eux  l'empeiear 
Valérien. 

Odénat,  poursuivant  ses  succès,  souten^t  dignemeat  le 
rang  où  l'avait  élevé  son  courage  :  il  combattit,  déût  et  tai 
Quiétus,  fils  de  Macrien,  ainsi  que  Baliste,  qui  tous  deux 
venaient  d'usurpejrle  titre  d'empereur.  L'Orient,  pacifié»  recon- 
naissait les  lois  d'Odénat;  une  lâche  tndiison  termina  sa  gloire 
et  sa  vie.  Méon,  son  neveu ,  jaloux  des  préférences  et  du 
pouvoir  qu'il  accordait  à  son  fils  Hérode  sur  ses  autres  enfante 
et  sur  toute  sa  famille,  forma  une  conspiration  contre  lui, 
l'assassina,  poignarda  aussi  Hérode,  et  périt  lui-même  sous 
les  coups  de  ses  complices,  au  moment  où  il  venait  de  prendre 
audaçieusement  la  couronne. 

Zénobie  seule  fut  reconnue  digne  de  l'empire  par  les 
troupes,  par  les  grands  et  par  les  peuples  d'Asie.  Dirigeant 
son  époux  par  ses  conseils,  elle  l'avait  secondé  dans  les 
combats.  On  admirait  également  ses  charmes,  sa  fierté,  ses 
vertus,  son  audace.  On  trouvait  en  elle  la  douceur  d'une  femme 
et  le  courage  d'un  homme.  Son  mérite  personnel  suffisait 
pour  inspirer  la  vénération  ;  mais  le  vulgaire  y  joignait  celle 
qu'attire  une  antique  et  illustre  origine  :  on  la  croyait  issue, 
par  ses  aïeux  paternels,  de  Sémiramis,  et,  par  sa  mère,  da 
Cléopàtre.  Gfdlien»  beaucoup  moins  digne  qu'elle  du  trtotf» 
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dédaigna  de  Tadmettre  au  partage  de  Tempire  :  il  envoya  des 
troupes  et  des  généraux  contre  elle  ;  ils  furent  vaincus,  et  Zé* 
nobie  jouit  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  Jusqu*au  règne 
d'Aurélien. 

Toutes  les  parties  de  l'empire  se  trouvaient  tdlement  dis- 
posées à  la  révolte  contre  un  chef  méprisable,  que  souvent  la 
plus  légère  étincelle  suffisait  pour  faire  éclater  le  feu  de  la 
sédition.  Une  rixe  entre  un  esclave  et  un  soldat,  dans  la  ville 
d*Âiexandrie^  excita  du  tumulte  :  les  troupes  let  les  citoy^6  y 
prirent  part  ;  l'autorité  civile  voulait  réprimer  ce  désordre ,  les 
légions  se  mutinèrent  et  proclamèrent  empereur  Émilien  leur 
commandant.  Mais  Théodat,  envoyé  par  Gallien  contre  lui,  le 
prit  et  le  jeta  dans  Une  prison  où  il  mourut. 

L'Afrique  avait  aussi  nommé  un  César  ;  Gelsus ,  générai 
estimé,  soutenait  son  nouveau  titre  avec  sagesse  et  courage; 
ma^  Galliéna,  parente  de  l'empereur,  et  qui  se  trouvait  alors 
à  Carthage,  paya  des  assassins  qui  le  poignardèrent. 

Trébellianus  s'était  révolté  et  couronné  dans  l'Asie  Mineurt. 
Les  troupes  de  Gallien  le  défirent  et  le  tuèrent. 

Censôrin,  consul,  tenta  la  même  fortune,  et  éprouva  le 
môme  sort. 

Une  insurrection  plus  efiRrayante  éclata  peu  après  en  Moeôiô  : 
les  légions  qui  défendaient  cette  province  portèrent  à  l'empire 
Latius  Ingénuus  :  ce  concurrent  parut  assez  redoutable  à 
Gallien  pour  le  forcer  à  sortir  de  son  indolence,  et  à  marcher 
en  persontie  contre  lui.  Arrivé  dans  son  camp,  il  parut  re- 
trouver son  ancien  courage ,  livra  bataille ,  remporta  la  vit* 
toire,  poursuivit  Ingénuus,  le  prit  et  l'envoya  à  la  mort.  La 
générosité  est  une  vertu  trop  éleiée  pour  trouver  place  dàn^ 
une  âme  basse  et  lâche  :  Gallien  ne  fît  grâce  à  personne;  ha- 
bitants et  soldats,  tout  fut  exterminé.  Trébellius  Pollion  nous 
à  conservé  l'ordre  infâme  que  ce  prince  envoyait  à  Verrianus» 
son  lieutenant  :  «  Vous  ne  remplirez  pas  mes  intentions,  df* 
«  sait-il,  si  vous  ne  faites  subir  la  mort  qu'à  ceux  qui  portent 
c  \m  armes;  il  faudrait  massacrer  tous  les  mâles  dans  cette 
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«c  contrée  rebe^e,  si  Ton  pouvait  ôter  la  vie  aui  vieillards  et 
«  aux  enfonts  sans  encourir  trop  de  blâme.  Je  vous  ordonne 
«  d*enyoyer  au  supplice  quiconque  a  mal  parlé  de  moi;  tuez, 
«  déchirez,  mettez  en  pièces  ces  misérables  ;  conformez  vos 
0  sentiments  aux  miens  que  vous  fait  connaître  cette  lettre 
«  écrite  de  ma  main.  » 
Cette  vengeance  atroce  révolta  la  province  et  les  troupes  ; 

I  *     elles  proclamèrent  empereur  Bégilianus,  Dace  d*origine ,  et 

I  descendant  du  roi  Décébale.  Le  nouveau  César ,  après  avoir 

^  forcé  Gallien  à  la  retraite,  combattit  les  Sarmates  avec  succès  ; 

mais ,  peu  de  temps  après ,  attiré  dans  une  embuscade  par  les 
Roxolans ,  il  y  périt. 

^  Jusqu*alors  PosUiumius ,  un  des  plus  habiles  généraux  de 

Valérien,  avait  maintenu  la  tranquillité  dans  les  Gaules. 
Gallien  lui  envoya  sco)  fils  Salonin,  sous  le  prétexte  de  lui 
faire  apprendre  Tart  militaire  sous  un  si  bon  chef,  mais  dans 
le  dessein  réel  d'épier  et  de  perdre  un  général  4ont  il  était  ja- 
loux. Le  jeune  prince,  orgueilleux,  cruel  et  débauché  comme 
son  père,  blessa  la  fierté  des  Gaulois;  ils  l'assassinèrent. 
Posthumius,  proclamé  empereur  par  les  suffrages  unanimes 
de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  remporta  de  si  nombreuses 
et  de  si  brillantes  victoires  sur  les  Francs  et  sur  les  Germains, 
qu'il  reçut  et  mérita  le  surnom  d' Hercule  gaulois-  Sans  lui, 
sans  Odénat  et  sans  Zénobie,  l'empire  romain  aurait  dès  lors 
été  détruit. 

f  Cette  époque ,  comme  tous  les  temps  d'orages  et  de  cala- 

mités politiques,  produisit  et  développa  de  grands  caractères. 

I,  Ils  seraient  aujourd'hui  plus  honorés,  si  ce  siècle  fécond  en 

hommes  courageux  et  en  grands  capitaines,  n'eût  pas  été  sté- 
rile en  historiens. 

\  Gallien  porta  ses  arpes  contre  Posthumius  qui  venait  de 

s'associer  Victorin.  Cette  guerre  oe  fut  marquée  par  aucune 
action  importante.  L'empereur,  ennuyé  des  camps,  fatigué  de 
ses  faibles  efforts,  et  vain  de  quelques  légers  succès,  rentra 
dans  Rome  en  triomphe.  L'inconstance  dos  Gaulois  veegea 
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bientôt  Gallien  du  rival  qu'il  n'avait  pu  vaincre.  Us  assassi- 
lièrent  Posthumius  avec  son  fils,  et  donnèrent  la  pouFpre  im- 
périale à  Lollianus.  Yictorin,  qui  lui  disputait  Tempire,  tomba 
sous  le  poignard  dlun  Gaulois  dont  il  avait  outragé  la  femme. 
Victorine ,  sa  veuve ,  défendit  courageusement  son  autorité  ; 
mais,  la  mort  lui  ayant  enlevé  ses  petits-fils,  elle  fit  élire  Té- 
tricus ,  sénateur  romain ,  qui  signala  son  règne  par  plusieurs 
victoires  sur  les  Barbares.  U  soumit  toute  la  Gaule  à  sa  puis- 
sauce.  On  vit  encore  trois  autres  usupateurs ,  Gyriade ,  Sa- 
turnin et  un  forgeron  nommé  Marins,  «e  revêtir  audacieuse- 
ment  de  la  pourpre  impériale  qu'ils  ne  portèrent  que  peu  de 
jours. 

Le  méprisaUe  Gallien  devenait  de  plus  en  {dus  odieux  aux 
Romains.  HéracHen  et  Marcien  conspirèrent  enfin  contre  lui, 
et  profitèrent,  pour  exécuter  leur  dessein,  d'une  invasion 
qu'Auréole  faisait  alors  en  Italie.  Après  avoir  pris  Milan,  Au- 
réole se  disposait  à  marcher  contre  Rome  ;  Gallien ,  forcé  de 
sortir  de  sa  stupeur ,  s'avança  contre  lui ,  le  contraignit  à  la 
retraite,  et  l'enferma  dans  Milan,  qu'il  investit.  Pendant  le  siège 
les  conjurés,  après  s'être  concertés  secrètement  avec  Auréole, 
se  rendent  le  soir  à  la  table  de  Gallien.  Au  milieu  du  repas, 
Cécrops,  un  de  leurs  complices,  accourt  et  prévient  l'empereur 
qu'Auréole  veut  faire  pendant  la  nuit  une  sortie ,  dans  le 
dessein  de  le  surprendre  et  de  l'enlever.  Gallien,  dont  la  colère 
seule  enflammait  le  courage,  sort  précipitamment  de  sa  tente, 
monte  à  cheval  et  fait  sonner  l'alarme.  Cécrops,  profitant  du 
tumulte  et  de  l'obscurité ,  s'approche  et  lui  enfonce  son  poi- 
gnard dans  le  flanc.  Gallien  son  fils,  et  Yalérien  son  frère, 
dont  on  estimait  les  vertus,  payèrent  de  leur  tête  le  malheur 
d'être  liés  par  le  sang  à  un  monstre. 

Gallien  mourut  A  l'^e  de  cinquante-cinq  ans;  il  en  avait' 
régné  neuf.  £n  terminant  sa  bçnteuse  vie ,  il  laissa  l'empire 
démembré  :  l'Orient  sous  le  joug  de  Zénobie,  l'Illyrie  gouver- 
née par  Auréole,  les  Oaules  et  l'Occident  sous  la  domination 
.de  Tétricus  et  de  Yict(Mine;  la  Thrace,  la  Macédoine,  une 
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partie  de  TMe  Ifinenre  en  proie  à  la  ftrreuf  des  (joths  et  des 
Scythes,  et  Rome  dans  Fanarchie  et  dans  la  terreur,  attendant 
en  dileneè  lé  maître  que  devaient  lui  donner  la  volonté  des 
soldÀte  et  lee  caprices  de  la  fbrtmie. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Guuiffi  n. 

Tableau  de  rempire  sous  T^narchie  militaire.  —  Élection  de  Oande  II.  —  Gnem 
entre  Glande  et  Auréole.  —  Défaite  et  mort  d'Aar«k>le.  —  Victoiie  de  Ghiulè 
Mir  !«  AU«naadl^  —  8da  retour  et  ton  triwnphe  à  h«mè.'^  AbtlIiiMéeiMii- 
fitcations.  —  Rcatitution  feite  par  Claude.  —  InVaaion  des  enneais  —  Batattk 
entre  les  Goths  et  les  Romains.  —  D<;faite  des  Gotbs.  —  Mort  de  Claude. 


Les  lois  donnent  ^ulès  à  Tautorité  une  base  ferme  et  du- 
rable ;  elles  défendent  à  la  fbis  et  les  droits  du  peuple  et  cem 
du  prince,  elles  satisfont  la  rai^n,  qui  ne  veut  que  la  justice; 
mais  elles  enchaînent  et  compriment  leâ  passions ,  qui  n'ai- 
ment que  l'arbitraire  et  qui  ûe  sôUffirent  point  de  gêne.  Aussi 
les  ambiteux,  pour  braver  et  violer  les  lois,  appellent  à  leur 
appui  la  force  militaire,  ignorant  que  cette  force  ,  qui  parait 
leur  garantir  Timpunité,  doit  leur  devenir  plus  fuûeste  que  la 
liberté  et  que  la  justice  qu'ils  redoutent.  Celui  qui  ne  veut 
ti'ouver  nulle  part  de  résistance ,  finît  par  ne  trouver  nulle 
part  d'appui. 

La  république  romaine  défendue  par  des  soldats  citoyens, 
attachés  à  l'ordre  par  leurs  propriétés,  ne  leur  donna  d'abord 
qu'une  modique  paie.  Marius  et  après  lui  César  portèrent  une 
atteinte  mortelle  à  la  ^erté ,  en  augmentant  la  solde ,  et  eo 
plaçant  les  armes  dans  les  mains  d'une  foule  de  prolétaiAS 
pour  qtii  l'argent  tenait  lieu  de  lois  et  de  patrie.  Domitiefl 
doubla  leur  paie;  Commode  et  Caracalla  ne  mirent  point* 
bornes  à  leurs  prodigalités  pour  payer  les  instruments  ée  \9^ 
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tyrannie.  Dès  ce  moment  le  sénat  et  le  peuple  ne  dirent  {dus 
que  de  vains  fantômes.  Les  soldats»  sentant  leurs  forces,  devin* 
rent  les  maîtres  de  leurs  maîtres  ;  ils  donnaient  le  trône  à  ceux 
qui  leur  promattaiait  la  licence ,  et  arradiaient  la  vie  aux 
princes  qui  voulaient  réta))lir  la  discipline.  Le  sort  des  empe- 
reurs devint  aussi  déplorable  que  celui  de  l'empire;  ils  faisaient 
tout  trembler,  et  tremblaient  eux^-mémes  devant  leur  garde. 
Si,  pour  plaire  à  cette  soldatesque  effrénée,  ils  épuisaient  le 
trésor,  protégeaient  les  vices  et  proscrivaient  Topulence  et  la 
vertu,  le  désespoir,  révëllant  le  courage,  les  rendait  victimes 
de  conspirations  toujours  r^aissantes  c  s'ils  voulaient  au  con^ 
traire  parvenir  au  trône  par  une  faction,  ils  étaient  prompte* 
méat  détrônés  et  assassinés  par  elle.  Ainsi  l'empire  romain^ 
comme  le  remarque  Montesquieu,  semblable  aux  républiques 
actuelles  de  Tunis  et  d'Alger^  n'offrait  aux  regards  du  mcmde 
que  le  triste  spectacle  d'une  anarchie  militiure,  dont  les  cbe&( 
étai^t  asservis  aux  caprices  d'une  milice  qui  les  rendait  im« 
puissants  pour  faire  le  bien, 'et  ne  leur  laissait  de  liberté  que 
pour  commettre  des  crimes. 

L'excès  de  maux  force  souvent  les  plus  insensés  à  implorer 
des  remèdes  salutaires  :  l'empire,  menacé,  attaqué  de  tous 
cotés  par  les  Barbares,  et  dédiiré  par  trente  tyrans  qui  se  dis- 
putaient le  pouvoir  suprême^  sentit  la  nécessité  de  se  sou-* 
mettre  à  un  chef  vaillant  et  juste ,  qui  se  fît  respecter  au  de^ 
hors  par  son  courage,  et  au  dedans  par  sa  vertu. 

Les  soldats  avaient  déjà  regretté  l'indolent  et  prodigué 
Gallien;  une  distribution  d'argent,  faite  à  propos  par  les 
conjurés ,  les  apaisa.  Leur  cupidité  étant  satisfaite ,  ils 
s'occupèrent  de  leur  salut,  de  celui  de  l'empire,  et  proclamé^ 
rent  César  Marcus  Aurélius  Glaudius,  qui ,  dans  ce  temps  àe 
malheurs  et  de  crimes,  avait  su  mériter  l'estime  de  tous  lls^ 
partis. 

Le  sénat  et  le  peuple  confirmèrent  avec  joie  cette  élection  : 
Claude,  tribun  sous  le  règne  de  Décius ,  s'était  distingué  par 
son  courage  contre  les  Bubares.  U  mérita  l'estime  et  kt  o(n>- 
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ftance  de  Valérien,  qui  lui  donna  le  commaDdemenl  de  lHlif- 
rie.  Ce  qui  est  digne  d*ètre  remarqué,  c*estque  tousles généraux 
nommés  par  Yalérien  parvinrent  successivement  à  l'empire. 
Claudius,  aussi  considéré  dans  Rome  qu'à  Tannée,  se  montra, 
dans  ses  divers  emplois,  juste,  ferme,  Is^rieox,  sincère, 
modéré I  magnanime  comme  Auguste,  belliqueux  comme 
Trajan.  n  se  fit  craindre  et  respecter  par  Gallien,  qui,  jaloux 
de  son  mérite,  ne  pouvait  Taimer,  et  n*osait  le  perdre. 

n  était  né  en  Dardanie  ;  lorsqu'il  fut  empereur,  l'adulation, 
lui  cherchant  une  illustre  origine,  le  fit  descendre  de  Dardanus. 
il  avait  trop  de  mérite  pour  avoir  besoin  d'aïeux,  et  ce  qui  est 
peut-être  plus  rare  encore  que  la  réunion  de  tant  de  grandes 
qualités,  c'est  que  son  élévation  ne  lui  ea  fit  perdre  aucune. 

Comme  un  homme  de  ce  caractère  ne  pouvait  approuver 
l'assassinat,  môme  celui  d'un  tyran,  il  invita  le  sénat  àrendre 
à  Gallien  des  honneurs  dont  sa  mémoire  était  peu  digne.  Au- 
réole tenta  de  négocier  avec  lui,  il  lui  offHt  la  paix,  et  lui  rap- 
pela que  Gallien  l'avait  reconnu  comme  associé  à  l'empire. 
Claude  lui  répondit  :  «  Gallien  ne  me  sert  point  d'exemple;  il 
<r  vous  aimait  ou  vous  craignait  ;  moi,  je  ne  vous  aime  ni  dc 
«  vous  crains.  » 

La  négociation  étant  ainsi  rompue,  ils  se  livrèrent  bataille 
entre  Hilan  et  Pergame  :  Auréole  la  perdit,  fut  pris  et  massa- 
cré par  les  soldats,  malgré  les  efforts  de  Claude,  qui  voulait  le 
sauver.  L*empereur  lui  érigea  un  tombeau  sur  le  champ  de 
bataille,  qui  reçut  le  nom  d'Auréole,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Pontirole. 

Claude  dirigea  ensuite  ses  troupes  contre  les  Allemands, 
qu'il  battit  et  força  de  se  retirer  dans  leur  pays.  Après  ces 
succès,  il  vint  à  Rome  ;  on  lui  décima  les  honneurs  du  triom- 
phe, triomphe  pur,  qu'il  ne  souilla  par  aucun  acte  de  rigueur 
ni  de  vengeance.  A  son  arrivée,*  l'ordre  et  la  justice,  depuis 
longtemps  bannis  de  Rome,  y  reparurent.  Les  délateurs  et  les 
concussi(H)naires  connurent  seuls  la  crainte  ;  les  tribunaux 
reprirent  leur  indépencknce,  et  le  sénat  sa  liberté. 
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Pendant  tout  le  règne  de  Gallieii,  les  différents  partis  qui  ' 
s'étaient  élevés  dans  Tempire  avaient  servi  de  prétexte  à  une 
foule  de  confiscations.  Claude  les  abolit,  chacun  reprit  son 
bien.  Dès  que  cette  loi  fut  promulguée,  une  femme  se  pré- 
senta devant  l'empereur  :  «  Je  possédais,  lui  dit-elle,  une 
«  terre  ;  on  m'en  a  dépouillé  ;  elle  est  devenue  la  récompense 
a  des  services  d'un  général  nommé  Claude  :  en  vertu  de  la 
fc  loi,  je  la  réclame.  » 

«  Vous  avez  raison,  lui  dit  le  prince  ;  il  est  juste  que  Claude 
«  empereur  rende  ce  que  Claude  officier  a  reçu.  »  Il  lui  resti- 
tua sa  propriété. 

Claude  ne  pouvait  rester  longtemps  à  Rome  ;  on  délibéra 
pour  décider  si  Ton  attaquerait  d'abord  Tétricus  dans  la  Gaule, 
Zénobie  dans  l'Orient,  ou  les  Gotbs  et  les  Scythes  qui  dévas- 
taient les  frontières  :  «  Pères  conscrits,  dit  Claude,  Tétricus  et 
M  Zénobie  ne  sont  que  les  ennemis  de  l'empereur  ;  les  Bar- 
«  baressontceuxde  l'empire  :  vengeons  la  querelle  publique 
«  avant  la  mienne  ;  il  importe  peu  par  qui  la  république  sera 
«  gouvernée  ;  mais  ce  qui  est  nécessaire,  c*est  qu'elle  soit  in-^ 
<f  dépendante  et  délivrée  de  l'étranger.  » 

On  applaudit  à  ces  généreux  sentiments;  les  citoyens,  sor- 
tant de  leur  longue  mollesse,  prirent  les  armes,  et  l'Italie, 
comme  au  temps  de  l'irruption  des  Cimbres,  leva  une  forte 
armée. 

Le  péril  était  imminent.  Enhardis  par  les  discordes  qui  dé- 
chiraient l'empire,  les  Barbares,  longtemps  refoulés  dans  le 
Nord,  s'étaient  réunis,  attirés  par  l'opulence,  la  fertilité  et  les 
richesses  du  midi.  Les  Goths,  les  Sarmates,  les  Roxolans,  les 
Oslrogoths,  les  Gépides  et  les  Hérules,  fameux  depuis  sous 
le  nom  de  Lombards,  ayant  construit  deux  mille  vaisseaux, 
s'étaient  embarqués  sur  le  Borysthène,  au  nombre  de  trois 
cent  vingt  mille  hommes.  Après  avoir  perdu,  par  un  coup  de 
vent,  plusieurs  bâtiments  en  traversant  la  mer  Noire,  ils  in?- 
sultèrent  Byzance,  sans  pouvoir  s'en  emparer,  commirent 
d^afifreux  excès  dans  les  lies  de  l'Archipel,  dévastèrent  les 
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côtes  dd  rAsie  BOneore,  assiégèrent  Tbessalonique  et  Cas- 
sandrée,  et  s'emparèrent  d'Athènes.  On  prétend  que  cesBar- 
banes,  ennemis  des  lettres  et  des  arts,  ayant  rassemblé  sur  la 
place  publique  tous  les  livres  qui  faisaient  la  gloire  et  la  ri- 
chesse de  cette  belle  cité,  voulaient  les  livrer  aux  flammes, 
lorsqu'un  de  leurs  guerriers  les  arrêta  en  leur  disant  :  «  Lais- 
c  sez  aux  Romains  et  aux  Grecs  leurs  tsciences;  c'est  ud 
«  poison  lent  qui  les  amollit  et  les  rend  plus  fieuciles  à  vaincre.  • 
Cet  insensé  oubliait  que  la  Grèce  et  R(»ne,  Alexandre  et  Cé- 
sar, durent  autant  leurs  conquêtes  aux  lumières  du  siècle 
qu'à  leur  courage. 

Tandis  que  les  Barbares  se  livraient,  dans  TAttique,  à  la 
débauche  et  au  pillage,  Gléodème,  Athénien  qui  avait  échappé 
à  leur  fureur,  rassemblant  quelques  troupes,  fondit  sur  eux, 
en  tailla  une  partie  en  pièces,  contraignit  le  reste  à  prendre  la 
fuite,  et  délivra  sa  patrie. 

Les  Goths,  qui  avaient  appris  des  Romains  à  fabriquer  des 
armes  et  desmachnies,  étaient  près  de  s'emparer  de  Tbessalo- 
nique  et  de  Cassandrée,  lorsque  Claude  s'avança  pour  les  at- 
taquer. Ils  n'osèrent  l'attendre,  et  se  retirèrent  prédpitam- 
inent,  en  traversant  la  Macédoine.  L'empereur  ne  put  les 
atteindre  qu'à  Nyssa,  dans  la  Servie.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il 
leur  livra  bataille  ;  elle  fût  longue,  sanglante,  opiniâtre.  Après 
de  grands  efforts,  les  Romains,  cédant  au  nombre,  commen- 
çaient à  plier,  lorsqu'un  corps,  que  Claude  avait  envoyé  sur 
lé  flanc  des  ennemis  par  des  chemins  qu'on  croyait  imprati- 
cables, parut  fout  à  coup,  jeta  le  désordre  dans  leurs  rang$,  et 
décida  la  victoire. 

Les  Goths  se  retirèrent  dans  leur  camp,  laissant  cinquante 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille.  L'empereur,  Sans  leur 
donner  de  repos,  les  attaqua  dans  les  retranchement  qu'ils 
avaient  fkits,  selon  leur  coutume,  en  rassemblant  tous  leurs 
chariots  et  leurs  bagages.  Ils  s'y  défendirent  avec  le  courage 
du  désespoir;  mais  le  fer  et  lé  feu  ouvrant  enfin  le  passage 
aux  Romains,  le  carnage  fut  afiireux,  le  butin  immense.  Ce- 
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pendant  one  partie  de  ces  féroces  i^erners,  s^étant  fait  jour, 
continua  sa  retraite  ;  elle  fut  coupée  par  la  cavalerie  de  Glaude^ 
et  ils  se  virent  forcés  à  soutenir  un  dernier  combat.  iMgré 
leur  détresse,  les  vaincus  mirent  encore  les  vainqueurs  en 
péril.  Ils  66  précipitèrent  sur  les  légions  avec  tant  d*ardeur 
qu^ils  ]es  enfoncèrent  ;  mais  la  cavalerie  rcMnaiae»  les  prenant 
alors  en  queue,  les  mit^n  déroute.  Ils  se  sauvèrent,  ditqpersés 
dans  les  gorges  du  mont  Hémus,  où  la  faim  et  les  maladies 
contagieuses  achevèr^t  leur  destru^ion. 

Pendant  ce  temps^  leur  flotte^  ignorant  ce  désastre,  arriva  en 
Macédoine.  Les  troupes  qu'elle  portait,  oroyant  entrer  dans 
un  pays  conquis^  le  trouvèrent  armé.  Biles  se  dispersèrent  ( 
une  partie  fut^prise,  Tautre  massacrée  :  on  brûla  tous  leurs 
vaisseaux.  Claude,  informant  de  ses  succès  Brocchia,  fe«- 
verneur  de  ruiyrie,  lui  écrivait  :  «  Nous  avons  détruit  trois 
«  cent  vingt  mille  hommes,  coulé  à  fond  deux  mille  navires  ; 
«  les  fleuves  sont  couverts  de  boucliers,  les  rivages  de  larges 
«  épées  et  de  courtes  lanoés^  des  monceaux  d'ossements  ca« 
«t  client  la  verdure  des  plaines;  les  routes  s(Hit  teintes  de  sang; 
«  le  grand  retranchement  des  Barbares,  formé  par  une  multi- 
«  tude  de  chars,  a  été  forcé;  nous  avonsiait  tant  de  femmes 
M  prisonnières  que  diaque  soldat  en  a  deux  ou  tix)is  pour 
«  esclaves.  )» 

Aurélien  se  signala  dans  cette  guerre.  Il  commandait  la  ca- 
valerie, qui  OHitribua  si  efficacement  à  la  d^aite  des  BaiiMures. 
La  victoire  de  Claude,  comparable  aux  plus  illustres  triomphes 
des  anciens  héros  de  Rome,  lui  mérita  le  surnom  de  Gothique. 
LilDérateur  de  Tempire,  il  se  disposait  à  marcher  contre  ses 
rivaux,  età  reconquérir  la  Gaule  et  TOrient  sur  Tétricus  elsur 
Zénobie,  lorsque  la  mort  vint  Tarrêter  dans  sa  brillante  car- 
rière. La  contagion^  qui  avait  détruit  les  Goths,  se  répandit 
dans  rarmée  romaine  ;  Claude  en  ftit  ia  victime  :  il  mourut 
à  Sirmium,  âgé  de  lôinquante'^sht  ans,  Ut  troisième  année  de 
son  règnes 

•  An  de  Jétot-Christ  270. 
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Ce  prince  fut,  saivant  la  œutume,  mis  au  rang  des  ^ox; 
mais  cet  honneur  était  devenu  ai  vulgaire  que,  voulant  lui 
prouver  leur  affection  par  un  hommage  moins  prodigué  et 
moins  aviti,  le  sénat  lui  consacra  un  buste  d'or^  placé  dans  le 
Keu  de  ses  séanops,  et  le  peuple  lui  fit  ériger  dans  le  Ga[Htol6 
une  statue  du  même  métal.  Enfin,  la  reconnaissance  publique, 
pour  rappeler  ses  exploits,  lui  éleva  dans  le  Forum  une  statue 
d*argent,  dont  le  piédestal  était  formé  des  proues  de  tous  les 
vaisseaux  qu*il  avait  enlevés  aux  Barbares. 

Tout  Tempire  le  pleura;  égal  en  courage  et  en  talents  aux 
plus  grands  empereurs,  on  aima  ^  on  regretta  surtout  en  lui 
une  qualité  qui  manquait  à  la  plupart  d*entre  eux,  la  douceur, 
nommée  justement  par  Montesquieu  la  première  vertu  dee 

CHAPITRE  XXXV. 
AURÉLIEN. 

(An  de  Rome  losa.  ^~  De  Jéêaf^-Càriêi  270*) 

QuintiliiH,  firère  de  Claude,  est  nommé  Auguste  par  le  sénat.  —  Élection  (TADré- 
Hen  par  Farmée.  —  Abdication  et  mort  de  Quintiliut.  —  Le  sénat  coofirne 
l'élection  d'Aonflieo.  —  Origine  et  portrait  d'Aurélien.  —  Ses  premienoploili. 

—  Sa  défaite  et  sa  fuite.  —  Sédition  à  Rome.  —  Nouvelle  victoire  d'AuriB» 

—  Paix  avec  les  Vandales.  —  Retour  et  triomphe  d'Aurélien  à  Rome.  —  Puni- 
tion des  séditieux.  —  Travaux  d'Aurélien.  —  Son  départ  de  Rome  poar  coo- 
bàttre  Zenobie.  —  Portrait  de  Zénobie.  —  Bataille  entre  Aurélien  et  Uaekk, 

—  Défaite  de  Zénobie.  ^~  Siège  de  Palmyre.  ^~  Proposition  de  paix  d'Aovélies 
à  Zénobie.  —  Fuite  et  captivité  de  Zénobie.  —  Prise  de  Palmyre.  —  Abdici- 
tidn  de  Tétricus.  —  Victoire  d'Aurélien  sur  les  Gaulois.  —  Son  entrée  triom- 
phale dans  Rome.  —  Départ  d'Aurélien.  —  Perfidie  de  Mnesthée.  —  Ik^ 
d'Aurélien. 


Claude  laissait  après  lui  deux  frères,  Quintilius,  qui  loi 
succéda,  et  Crispus,  dcmt  Constantin  se  faisait  honneur  de 
descendre.  Dès  qu'on  sut,  en  Italie,  la  mort  de  Fempereur, 
Taffection  qu'on  lui  portait  décida  le  sénat  i  décerner  le  litre 
d'Auguste  à  Quintilius 
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bans  ce  môme  tempe  l*armée,  qui  se  irouvail  à  ^rmium, 
proclamait  empereur  Aurélien,  général  de  cavaierie,  et  Tun 
des  plus  grands  capitaines  de  Son  siècle.  Quintilius,  informé 
de  ce  choix,  peu  sûr  de  ses  soldats  qui  n*aimaient  pas  sa  se- 
vérité,  ou  déterminé  par  un  motif  plus  honorable,  par  la 
crainte  de  favoriser  les  armes  des  Barbares,  en  exdtant  une 
guerre  civile,  ou  d*affaiblir  Tautorilé  du  sénat  en  abdiquant, 
se  fit  ouvrir  les  veines,  etmourutaprèsdix-s^t  joursde  règne. 

Le  sénat  et  le  peuple  confirmèrent  Télectlon  d*Aurélien.  Ce 
prince  devait  le  jour  à  une  famille  obscure  qui  habitait  un 
bourg  dans  la  Pannonie;  sa  mère  était  prêtresse  du  sc^eil  ;  et, 
toute  sa  vie,  Aurélien  marqua  une  prédilection  particulière 
pour  le  culte  de  cette  divinité.  Bnr(!dé  très-jeune  dans  les 
troupes  romaines,  sa  bravoure  commença  sa  fortune,  et  son 
habileté  lui  valut  l'empire.  Il  aimait  avec  tant  de  passion  les 
combats  et  les  exercices,  que  les  compagnons  de  sa  jeunesse, 
pour  le  distinguer  d'autres  soldats  qui  portaient  le  même  nom, 
l'appelaient  Aurélien  glaive  en  main.  Éevé  au  rang  de  tribun, 
il  se  distingua  par  une  extrême  sévérité  dans  la  discipline  : 
apprenant  qu'un  de  ses  soldats  avait  outragé  une  femme,  il  le 
fit  écarteler.  On  a  conservé  une  de  ses  instructions,  adressée  à 
son  lieutenant  :  •«  Nul,  dit-il ,  ne  doit  être  avancé,  s'il  ne 
c  montre  pas  autant  de  retenue  et  d'obéissance  que  de  cou- 
«  rage.  Punissez  sans  pitiécelui  qui  dérobe  une  grappe  de  rai- 
«  sin;  que  le  plus  léger  vol  soit  châtié  comme  un  crime;  les 
c  soldats  doivent  s'enrichir  des  dépouilles  de  l'ennemi,  et  non 
c  des  larmes  de  leurs  concitoyens.  » 

Son  premier  exploit  fut  de  vaincre  les  Francs  près  de 
Hayence;  par  lui  la  Gaule  fut  délivrée  des  Barbares.  Valérien 
Je  comparait  aux  Scipions  ;  et  Claude,  voulant  rétabhr  la  dis- 
cipline dans  la  cavalerie,  lui  en  confia  le  commandement. 

Dans  le  cours  de  sa  vie  militaire,  soldat  aussi  brave  que 
général  expérimenté,  on  prétend  qu'il  tua  de  sa  main  plus  de 
neuf  cents  ennemis. 

On  le  compara,  pour  Tactivité,  à  César  ;  mais  il  n'imiia  pa$ 
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9a  olèoMnoe  ;  st^  si  Ton  ne  p^t  raocuser  â*a»oir  été  sangui- 
naire eomme  les  tyiaos,  on  doit  lui  reprodier  d*ayoir  été  dur 
et  inflexible  eontre  ceux  qui  i*avait  offeofté.  H  sablait  plus 
fiyt  pour  commander  que  pour  gouverner. 

Dèa  qu'il  eut  pris  les  rênes  de  l^empire,  il  mardia  eontre  les 
6k)lhs,  les  força  de  repasser  le  Danabe  et  de  lui  demander  la 
paix;  ma^,  coamncn  qu'on  ne  pourrait  jama» défendre  la 
Dacie  de  leurs  iiwur^ons,  il  l'abandonna  et  prit  le  Danube 
pour  frontière. 

Las  Allemands,  les  Jutboofes  et  les  Ifercomans  se  dispo- 
saient à  eni^bir  ntalie;  remperaur  les  attaqua  et  les  défit 
dans  la  Bavière  et  dans  la  Somèe.  Les  Barbues,  dont  ce  re- 
vers n'avait  point  abattu  la  fierté,  lui  envoyèrent  des  aiDlM&- 
sadeurs,  et  lui  promirent  de  se  retirer,  i^  Rome  i^oulaitleur 
payer  un  trâiut.  Il  les  reçut  avec  pompe,  et  leiirpartaavec 
haoteor  :  «  Vous  n'êtes  fouvemés,  lear  dit-il,  que  par  ve6 
c  passions;  la  raison  seule  dirige  Rome  :  elle  est  arnooto- 
c  mée  à  recevoir,  et  non  à  payer  des  tributs  ;  elle  vous  acœ^ 
«  dera  son  alliance,  si  vous  k  méritez  par  votre  soumissioa 
€  et  par  vos  servk^s.  Avant  de  l'attaquer  témérairement,  pa^ 
c  courez  les  champs  de  Nyssa  ;  les  ossem^ts  de  trois  ceot 
€  liiille  Goths  vous  apprendront  le  son  que  la  perre  Toa6 
«  réserve.  » 

Les  Barbares,  irrités  de  ses  menaces  et  de  ses  refus,  ten- 
tèrent de  nouveau  la  fortune  des  armes.  Aurélien  qui,  pen 
oontent  de- les  battre,  vddlait  les  détruire,  les  tourna  et  se 
plaça  entre  .eux  et  leur  pays;  mais,  sans  s'étonner  de  cette 
manœuyre,  ils  continuèrent  audadeusement  leur  marche, 
trouvèrent  les  Alpes  ihal  gardées,  les  franchirent,  pénétrèrent 
en  Italie  et  ravagèrent  tout  le  Milanais.  L'empereur,  qui  !« 
suivait  avec  trop  d^ardeur,  les  ayant  attaqués  sans  attendre  Ii 
réunion  de  toutes  ses  forces,  fit  en  vain  des  prodiges  de  va- 
leur ;  il  perdit  la  bataille  et  se  vit  contraint  de  fuir. 

La  terreur  se  répandit- dans  Rome.  Comme  l'autorité  est 
rarement  respectée  lorsqu'elle  éiwrouve  des  revers,  ce  désastre 
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fit  nattre  des  mouvements  séditieux,  auiquels  phideurs  séna- 
teurs furent  aocosés  d'avoir  pris  fArt.  Aurélien,  e£b«yé  lui- 
n^ne  des  conséquences  de  sa  défaite,  ordonna  de  consulter 
les  livres  des  sybQles  ;  et  toutes  les  cérémonies  pratiquées  par 
les  andennes  superstitions  ftirent  renouvelées,  soit  p(mr 
iqpaiser  les  dieux,  soit  pour  rassura  les  peuples. 

C^[)endant  l'empereur,  ayant  rallié  ses  troupes,  et  profitant 
avec  rapidité  du  désordre  que  Tardieur  du  pillage  répandait 
parmi  les  Barbares,  les  attacpia  prôs  de  Tano,  les  battit  corn- 
ptôtement,  les  poursuivit  sai^  relâdie,  et  en  extermina  une 
gmnde  partie.  Les  Vandales  lui  demanderait  la  paix  ;  et  ce 
qui  prouve  à  quel  point  Tinfluencedes  armées  était  alors  par«> 
venue,  c'est  que  Tempereuf  se  crut  obligé  de  foire  délibérer 
la  sienne,  pour  savoir  s'il  accoterait  ou  non  le  traité  qu^on 
lui  offrait.  Les  soldats,  las  de  la  guwre,  y  eonsentirent;  la 
paix  fut  ooodue,  et  on  fournit  des  vivres  aux  Vandales  po«r 
retourner  dans  leur  pays. 

Aurélien  entra  ensuite  tnomphant  dans  Rome^  et  punit  de 
jaKurt  i^uBieurs  sénat^rs  qui,  Tabandonnant  avec  h  fortuné^ 
s'étaient  soulevés  contre  lui.  Un  d'eux,  i^nnmé  Domitien,  ne 
put  se  plaindre  de  son  sort.  Dans  les  premiers  jours  de  l'avè^ 
oementd' Aurélien,  voulant  lui  donner  un  conseil  qu'il  croyait 
analogue  à  la  sévérité  de  son  caractère,  il  lui  avait  écrit:  «Vous 
c  avez  deux  moyens  d'affermir  votre  pouvoir,  Yor  et  le  fer  t 
c  employés  l'un  pour  ceux  qui  vous  serviront,  employer 
«  Tautre  contre  ceux  qui  vous  résisteront.  »  Ce  làdie  flatteur, 
voyant  Tempereur  vaincu,  avait  aspiré  à  l'çmpire  :  il  pârit, 
pronière  victime  du  consul  qu'il  av»t  donné. 

L'empereur  employa  son  s^our  dans  la  capitale  àiaire  dés 
règlements  utiles  et  sages,  mais  qui  tous  portaient  l'empreinte 
de  sa  sévérité.  L'invasion  des  Baibares  avait  fmtHrembl^ 
Rome  ;  il  releva  ses  murs  abattus,  fortifia  la  ville,  et  agran^ 
son  enceinte.  Libre  enfin  d'exécuter  ses  grands  desseins  et  de 
réunir  les  parties  de  l'empire  démembré,  il  partit  de  Rome 
pour  combattre  Zénobie. 
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Cette  rdoe,  que  sn^talmits,  que  soa  audace,  que  sa  for* 
toBe»  sa  gloire  et  ses  luallieurs  rendirent  immortelle,  joignait 
Ions  les  charmes.d*un  sexe  à  la  force  de  Tautre  ;  sa  taille  était 
majestueuse,  ses  traits  réguliers,  son  regard  doux  et  plein  de 
feu;  la  perle  orientale  n'avait  pas  plus  d'éclat  que  ses  dents; 
son  teint  était  brun,  mais  animé  :  la  magnificence  de  sa  pa- 
rure rehaussait  sa  beauté.  Elle  aimait  le  ^aste,  et  voulait  que 
sa  cour  ^;aiàt  en  splendeur  celle  des  rois  de  Perse. 

La  singularité  de  son  habillement  répondait  à  celle  de  son 
caractère;  elle  mêlait  aux  ornements  d'une  femme  le  luxe 
d'un  guerrier  ;  sa  robe  était  couverte  d'une  cotte  d'armes  en- 
richie de  pierreries;  son  diadème,  entourait  un  casque;  elle 
combattait  avec  les  soldats,  le  bras  nu  et  le  glaive  en  main  ; 
souvent  on  la  vit  soutenir  à  cheval  les  plus  longnes  fatigues, 
et  mardier  à  pied  pendant  plusieurs  milles  à  la  tête  destioa- 
pes.  Didon,  Sémiramis  et  Gléopàtre  étaient  ses  modèles:  fer- 
meté dans  le  conamandement,  courage  dans  les  revers,  élé- 
vation dans  les  sentiments,  as^duité  au  travail,  dissimalatiOD 
dans  la  politique,  audace  sans  frein,  ambition  saos  bornes, 
tels  étaient  les  défauts  et  les  qualités  de  cette  fenune  célèbre, 
qui  réunit  en  elle  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  des  béros, 
sans  montrer  une  des  faiblesses  de  son  sexe.  On  vantait  sa 
chasteté  comme  son  courage,  et  elle  ne  connut  d'amour  que 
celui  de  la  gloire.  Elle  avait  eu  de  son  époux  Odénat  trois  fils, 
Hérennianus,  Timolaûs  et  Yaballâth  :  le  nom  du  premier  était 
latin;  le  second,  grec;- le  troisième,  syrien.  Fière  du  titre 
d'Auguste,  aveuglée  par  ses  succès  et  trompée  par  sa  fortune, 
elle  espérait  que  l'un  de  ses  enfonis  régnerait  dans  Roine, 
l'autre  m  Grèce,  et  le  dernier  en  Asie. 
-  Mêlant  à  propos  la  douceur  à  la  sévérité,  prodigue  d'or  et 
d'honneurs  pour  ceux  qui  servaient  ses  desseins,  elle  égala 
en  hs^ileté  les  plus  grands  rois.  Amie  des  lettres,  elle  honora 
de  sa  confiance  et  combla  de  faveurs  le  célèbre  Longin,  qui 
trouva  souvent  dans  le  génie  de  cette  reine  le  modèle  du  su- 
blime qu'il  nous  apprit  à  connaître  et  à  définir»  ^ 
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Zénobie,  instruite  par  ses  leçons,  s*expriaiait  avec  élo- 
quence  dans  les  langues  grecque,  égyptienne  et  syrienne.  Elle 
entendait  le  latin,  mais  ne  le  parlait  pas.  Appliquée  particu- 
lièrement à  rétude  de  Thistoire,  elle  la  regardait  comme  la 
science  des  princes  ;  et  on  prétend  qu'elle  écrivit  elle-même 
celle  de  TÉgypte  sous  les  règnes  des  Ptolémées,  dont  elle  pré- 
tendait descendre.  Les  auteurs  de  ce  temps  placent,  sans  raison, 
Zénobie  au  nombre  des  trente  tyrans  qui  démembrèrent  le  co- 
losse romain.  Odénat  avait  été  associé  à  Tempire  parGallien: 
elle-même  reçut  le  titre  d'Auguste  ;  TOrient  Télut  librement; 
et,  sans  doute,  elle  pouvait  prétendre,  avec  quelque,  droit, 
pour  ses  enfants,  au  gouvernement  d'un  empire  que  les  Perses 
allaient  renverser,  et  qui  ne  fut  sauvé  dans  l'Orient  que  par 
son  bras  et  par  son  génie. 

Tandis  que  Claude,  occupé  de  la  guerre  des  Gotbs,  s'était  vu 
forcé  de  laisser  l'Asie  sous  les  lois  de  la  reine  de  Palmyre, 
Zénobie,  qui  s'était  formé  un  parti  en  Egypte  par  les  intrigues 
d'un  habitant  d'Alexandrie  nommé  Timagène,  envoya  dans 
cette  contrée  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  sous 
les  ordres  de  Zabdas,  général  habile.  Les  Égyptiens  furent 
promptement  vaincus  par  lui  ;  mais  Probatus,  qui  comman- 
dait une  des  flottes  de  Claude,  informé  de  cet  événement, 
débarqua  des  troupes  qui  remportèrent  d'abord  quelques 
avantages  sur  les  Palmyréniens.  Ce  succès  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  :  Zabdas  rallia  son  armée,  livra  bataille  à  Probatus, 
le  défit,  le  tua;  et,  depuis  cette  victoire  jusqu'au  règne  d'Au- 
rélien,  toute  l'Egypte  reconnut  les  lois  de  Zénobie,  qu'on 
appelait  la  reine  d'Orient,  et  qui  faisait  porter  à  ses  fils  la  cou- 
ronne et  le  titre  d'empereurs  romains. 

Aurélien,  triomphant  des  obstacles  que  les  Barbares  oppo- 
saient à  sa  marche,  traversa,  en  les  combattant,  l'Esclavodie, 
la  Thrace,  s'arrêta  quelques  jours  à  Byzance,  et  descendit  dans 
l'Asie  Mineure  à  la  tête  d'une  forte  armée.  Il  se  rendit  facile- 
ment maître  de  toute  la  Bythinie,  où  les  efforts  de  Zénobie 
n'avaient  pu  réunir  qu'un  faible  parti.  En  Cappadoce,  tout  se 
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soumit  à  lui.  La  ville  de  Tyaaç  sçule  refusait  de  lui  ouvrir  ses 
porter,  et  il  avait  jur^  de  la  détruire.  Un  deî^  hatotanls  de  cette 
ville  trahit  ses  ooncitoyeps,  et  introduisit  VempeTeur  d^psses 
piurs.  Profitant  de  la  trahison,  mais  détesitaot  le  ti'altr^,  il 
renvoya  au  supplice,  la  consteruajtion  régnait  dan^  Tyane; 
malgré  ^oa  germent,  Auréiien  l'épargna.  La  sqpersUlioa  du 
teoip^  4t  croire  et  écrire  qu^  Topfibre  d' Apollonius  lui  était  aiH 
parue  et  avait  désarmé  son  courroux* 

L'ewpereuç  rencQU^ra  prèç  d'Autioçhe,  ^ur  }esl)ords(lc! 
l'Qropte,  Varmée  de  z^bie.  Une  cavat^io  pesai^mentarmé^ 
composait  la  principale  force  de  la  reine  ;  elle  passai  pourétr^ 
très-juipérieure  ji  celle,  des  Romain^.  L*empereur ,  pour  la 
vaincre ,  usa  de  stratagème  :  il  prdopfia  aux  siens  de  fuir 
devant  cette  cavalerie,  qui,  trompée  par  celte  ruse,  le§  pour- 
suivit avec  vw  ardeur  imprudep^,  Lorsqu^il  la  vit  fatiguée 
par  une  longue  cpurse  et  par  le  ppids  de  9e^  arm^ ,  il  la  fit 
charger  par  des  troupes  fraîches  ;  elle  fut  prçjnptepieut  enfoo^ 
ç^^  et  mise  en  déroute. 

Ce  Femic^"  siiccès  intimida  les  Paln^yréuiens,  qui  éva^ 
cu^ri^ptAuUoçhe,  et  se  retir^rept  soysÉmôse.  2(énphiey  att^- 
dait  les  liqpaains,  h  la  tfi\^  d'une  armée  de  çoix£uite*dix  lA 
hommes ,  ooQupapdée ,  spi|s  ses  prdres,  par  J^ahdas ,  dont  la 
victoire  avait  i\i^ue-l4  toujpprs  çuivi  les  drapeaux.  Le  sort 
de  VcQipire  semblait  dépepdre  du  m^  d'upe  bataille.  £11^ 
fut  longue,  ^nglanta  et  terrible  :  des  deu^  côtés  les  chefs 
avaient  une  grande  gloire  à  soutenir;  ils  s'en  montxèrent 
dignes-  Aurélien,  indigné  de  voir  i^ne  femme  lui  disputer 
Tempire,  Tattaquait  avec  furei^r.  Zésu)bie,  encourageant  se^ 
troupes  par  sa  présence,  étonuait  se^  ennefîiis  par  son  cou< 
rage,  et  leur  faisait  oublier  son  se^Le.  La  fortune  parut  d'abord 
se  prononcer  pour  elle  :  sa  cavalerie  uut  en  déroute  celle  d'Au- 
réUen  ;  mais,  trop  ardente  dans  la  poursuite  de.  cet  avante^ge, 
elle  dégarnit  les  flancs  de  Tinfanterie  syrienne.  Les  légions 
ropaaines,  profitant  de  ccitte  faute,  enfoncèrent  les  Palmy* 
réniens  ;  en  vain  Zéi^bie  et  Zabdas,  conibattant  eux-mêmes 
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comme  des  soldats ,  voulurent  relarder  leur  défaite  :  ja-^ 
mais  rinfanterie  asiatique  n'avait  résisté  avtdc  t\ibtè&  attlt 
légions  belUqôeuses  d'Europe.  Là  rein«,  vaincue,  pet^tt  la 
plus  grande  partie  He  ses  troupes  ^  et  se  renfmna  dans  M* 
myre. 

L'empereur ,  attadié  depuis  son  enfance  au  culte  du  soteil, 
flttrflSua  1^  victoire  à  la  protection  de  ce  IMeU  ;  il  lui  ofïHt  dèi 
Bacariflceé  dans  Émèse^  et  l'idole  du  lâctie  Héliogi^aie  reçut 
l'eticènë  d'Aurélièti. 

Les  rigueurs  exerdé^  à  ftome  par  l'empeteur  avaient  ré* 
pandu  dans  l'Asie  l'effroi  de  son  nom.  Sa  douceinr  sui^t 
d'autant  plus  qu'dhe  itoh  moins  attendue.  Son  intérél  l'ém- 
pùt^  sur  son  cixaéKjè^  \  il  ne  punit  auenn  des  partisans  de 
Sénobie  dans  AjaKtocbé,  attribua  )eur  défection  à  la  né<:;eésifê  v 
et  afRmnit  son  pouvoir  pat*  la  clénlmicë. 

L'empereur ,  qui  devait  la  plupart  de  ses  suooèé  à  sa  re^pi->- 
dite)  ne  voulut  pas  laisser  à  la  reii^  d'Orient  le  temps  dé  se 
relever  de  sa  cbute  ^  et  de  rassembler  oonti^  lui  de  nôuvelteë 
fbrœs.  11  la  poursuivit  sans  relâdie  ;  inaiâ  sa  marche  fut  soU-^- 
vent  arrêtée  par  les  Arabes^^édouinst  également  prompts  ùém 
l'attaque  et  dans  la  retraite.  Ils  le  barœlaient  sans  cesse ,  etih 
levaient  ^s  corps  (Mtacbés^  s'emparaient  deses  Vivrëd,  pil- 
laient èed  bagages,  et  disparaissaient  avant  qu'on  pût  se  raltM* 
pour  les  repousser  et  les  punih 

Aulr^lfétt ,  infatigable ,  Continua  sa  route  en  cômbatlàm 
diafiie  jour  ces  essSaiites  de  ©attiar^;  et,  malgré  les  obstacles 
(jué  lui  opposaient  leur  timbre;  la  dialeur  du  dimat,  l'ad- 
dite  des  désérts  et  la  difficulté  dêâ  subsistances  v  il  «trriva  âous 
les  tours  dé  Paim^,  et  l'assîi^ea. 

Pâlmyré,  appelée  TâdûiW  dahs  l'OrîeUt ,  avait  été  bâtîèpàr 
^lômôn  sut  Un  terrain  fiertilë  ctui  âe  trouvait  isolé  xlàDà  les 
déôèrts  de  Syrite ,  coihmè  UUe  lie  ombragée,  verte  et  feurié , 
au  Mlieu  ^'uft  océan  de  sables.  Ëlîe  avait  reçu  son  note  du 
grand  nombre  de  palmiers  qui  la  rafratdiissaient  pat*  leiîr 
ombre  et  tendaient  son  climat  tempéré.  Le  sol  qui  i'éulott- 
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rait ,  arroeé  pàv  plusieurs  sources,  produisait  en  abondance 
du  blé  et  des  fruits. 

Falmyre,  située  entre  Tempire  ronoain  et  Tempire  des 
Perses,  séparée  d'eux  par  des  déserts,  s*en  rapprochât  parles 
liens  du  commerce.  Sa  situation  assurant  son  indépendance 
et  bornant  son  ambition ,  elle  fut  longtemps  libre ,  heureuse 
et  riche.  La  neutralité  que  lui  permirent  les  Parthes  et  les 
Romains  augmenta  sa  population  et  son  opulence;  la  paix  et 
la  richesse  y  introduisirent  les  arts  qui  la  décorèrent  de  palais 
élégants,  de  nobles  portiques ,  de  temples  magnific[ues  :  ses 
ruines  attirent  encore  les  voyageurs. 

Trajan,  dont  l'ambition  ne  pouvait  être  arrêtée  que  parles 
bornes  du  monde,  soumit  cette  contrée  à  son  pouvoir ;Odé- 
nat,  à  la  tête  d'un  corps  de  Sarrasins,  s*en  empara  et  rillostra 
par  ses  armes;  enfin  le  génie  de  Zénobie  porta  au  plus  haut 
degré  la  gloire  et  le  malheur  de  sa  patrie. 

Palmyre,  élevée  par  ses  conquêtes  au  rang  de  capitale  de 
rOri^t,  devint  la  rivale  de  Rome;  mais  elle  paya  dier  cette 
gloire  trompeuse.  Un  instant  de  grandeur  effaça  plusieurs 
siècles  de  prospérité  ;  et ,  en  peu  d'années,  il  ne  resta  de  sa 
puissance  passagère  qu'un  nom  et  des  débris. 

Celte  ville ,  dernier  asile  d'une  grande  reine ,  résista  long- 
temps aux  efforts  des  maîtres  du  monde  :  tout  l'or  de  Zénobie 
semblait  s'être  changé  en  fer  pour  la  défendre.  Elle  inspirait 
aux  habitants  son  courage  opiniâtre.  Dans  les  premières  atta- 
ques, l'empereur  fut  blessé  d'un  cpup  de  flèche  ;  il  écrivait  au 
sénat  :  «  Le  peuple  romain  ne  parie  qu'avec  mépris  de  la 
«  guerre  que  je  soutiens  contre  une  femme  ;  il  ne  connaît  ni 
«  le  caractère  ni  les  ressources  de  Zénobie  :  les  moyens  ras- 
«  semblés  par  elle  pour  se  défendre  sont  immenses  ;  Palmyre 
«  tout  entière  n'est  plus  qu'un  arsenal  de  glaives,  de  dards, 
«  de  pierres  et  d'armes  de  tout  genre.  Ses  murs  sont  garnis 
«  de  balistes  et  de  catapultes  ;  d'autres  machines  de  guerre 
«  nous  lancent  continuellement  des  feux.  Le  désespoir  de 
«  iZénobie  augmente  son  courage,  et  je  n^espère  en  triompb^ 
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«r  que  par  la  protection  des  divinités  tutélaires  de  Rome,  qui 
«  jusqu'à  présent  ont  favorisé  nos  armes.  » 

Il  parait  même  qu*Aurélien  n'était  pas  pleinement  rassuré 
par  cette  faveur  des  dieux.  Peu  certain  de  la  victoire,  il  essaya 
la  négociation,  et  offrit  à  la  reine  de  Palmyre  des  conditions 
honorables ,  si  elle  voulait  se  soumettre  et  renoncer  à  toute 
prétention  à  Tempire.  Il  lui  proposait  une  retraite  paisible , 
une  ricbe  indépendance,  et  assurait  aux  habitants  de  Palmyre 
la  conservation  de  leurs  privilèges. 

La  fière  Zénobie  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Zénobie , 
«  reine  d'Orient,  à  Aurélien  Auguste.  Ce  n'est  point  par  des 
«  écrits,  ce  n'est  que  par  les  armes  que  l'on  peut  obtenir  la 
«  soumission  que  vous  exigez  :  vous  osez  me  proposer  de  me 
«  rendre  à  vous  !  N'oubliez  pas  qu'autrefois  Cléopâtre  a  pré- 
«  féré  la  mort  à  la  servitude.  Les  Sarrasins,  les  Perses,  les 
«  Arméniens  marchent'à  mon  secours  ;  que  ferez-vous  contre 
«  leurs  forces  et  les  miennes  réunies ,  vous  que  des  voleurs 
«  arabes  ont  plus  d'une  fois  effrayé?  Lorsque  vous  me  verrez 
«  marcher  à  la  tôte  de  mes  alliés  pour  vous  combattre ,  vous 
«  cesserez  sans  doute  de  m'envoyôr  des  ordres  insolents , 
a  comme  si  vous  étiez  déjà  mon  vainqueur  et  mon  maître.  » 

Cette  réponse  enlevant  à  Fempereur  tout  espoir  d'engager 
la  reine  à  capituler ,  il  pressa  vivement  le  siège,  et  ne  put 
cependant  par  la  force  triompher  du  courage  de  la  garnison. 
Informé  de  l'approche  des  Perses,  il  marcha  contre  eux  et  les 
défit  en  bataille  rangée;  ses  trésors,  prodigués  à  propos,  sé- 
duisirent les  Sarrasins,  les  Arméniens ,  et  les  rangèrent  dans 
son  parti.  Palmyre,  privée  de  secours,  se  défendit  encore  long- 
temps ;  mais  une  affreuse  disette  mit  enfin  un  terme  à  la  ré- 
sistance de  Zénobie.  Ne  pouvant  plus  défendre  sa  capitale,  elle 
voulut  au  moins  échapper  à  la  captivité  :  chargée  de  ses  pier- 
reries ,  montée  sur  un  chameau  rapide,  elle  sortit  de  Palmyre, 
&v(H*isée  par  les  ombres  de  la  nuit ,  trompa  la  vigilance  des 
postes  romains  et  gagna  l'Euphrate,  espérant  trouver  un  asile 
en  Perse  ;  mais  Aurélien,  informé  de  sa  fuite,  la  fit  poursuivre 
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par  un  oorpê  de  oaralerie  qui  l^atteignit  ata  moment  où  elle 
s'embarquait  pour  irâterser  le  fleuve.  Lorsque  cette  illuilft 
eaptfte  parut  detant  «on  vainqueur ,  il  lui  reprocha  datoir 
èrâvé  tèfiOérairelnent  la  puissance  des  empereut*»  roAiaiBis. 
«  Je  vous  reconnais  pour  enipereur,  lui  dtl-elle;  maisGalliea 
tt  et  ses  pardîs  ne  m'ont  jamais  paru  dignes  du  trôné  qu'ils 
«  It^Ésaient  renverMr  et  que  j'ai  ^utenu.  » 

Aurélieti,fnattrede  Pidmyre,  qui  implorait  sa  clémence,  &e- 
corda  la  vie  aux  habitants;  mais  il  les  dépouilla  de  letiisri- 
dieMs»  RevMU  àtmède,  Hsoutnitau  jugement  i'm  tHtoial 
le  sm  de  Zénobie  et  de  ses  partisans.  Les  soldats  tmâiB 
éetfiAAdalent  avec  fulreur  la  tnôrt  dé  cette  reine.  WiMt  pré- 
tend que^  cédant  iHors  à  l'eicèâ  de  ses  malheurs,  etdéineritaût 
sa  grandeur  passée,  elle  acheta  la  vie  par  une  lâcheté,  rejeta 
sur  ses  ministres  les  fautes  de  son  ambition,  et  livra  même 
LoDgin  à  la  mort,  en  l'aocusant  d'avoir  dicté  Si  lettre  dont  la 
hauteur  irritait  Àurélien.  Yopiscus  ^roit,  avec  plus  de  proba- 
Mlité,  qu'dle  dut  la  conservation  de  ses  jours  àlagénèroBité 
dé  Tempereur,  qui  réfeistaaut  clameurs  de  ses  soldats  fémcea, 
trouvant  honteux  de  ternir  «on  triomphe  par  la  nk)rt  d'une 
femme  vaincue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Longin  péHi,  et 
que  Zénobîe,  ^dant  son  courage  avec  le  trône,  ne  soutint 
pËA  la  fierté  de  ses  résolutions,  consentit  à  vivre^  et  orua  le 
triomphe  d'Âurélien.  Son  fils  YalMLilath  partageasa  captivité; 
les  deux  autrespédrettt  \  on  ignore  si  leur  mort  ht  naturelle 
ou  violeïrte» 

Lorsque  l'empereur  fUt  revenu  à  Antioche,  il  apprit  quel* 
P^Mmyrénii^ns»  soulevés  pur  un  parent  de  Zénc^ie,  reprenaiefit 
de  nouveau  les  armes.  Ol^é  de  les  vaincre  encore,  il  se  livm 
contre  eux  à  toute  la  violence  de  son  caractère  ;  et,  après  avo^ 
prisdassaut  ci^te  malheureuse  ville,  il  en  fitpasser  touslesba* 
bitantsau  fil  de  Tépée,  sans  épargner  l'enfonce  ni  la  vieillesse» 

Un  ami  de  Eénc^ie,  nommé  Finnus,  quiavmt  acquis  d'iifr 
messes  richesses  en  Egypte  par  le  commercé,  venait  d'exeitflr 
les  Égffytiena  à  la  révolte,  de  lever  des  troupes,  et  de  pnû^ 
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le  titre  d*Augu6te.  Auréiiefl  conduisit  son  armée  contre  lui,  le 
vainquit,  l'assiégea  dans  Alexandrie,  le  prit  et  le  fît  périr  dans 
d*affineux  tourments.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat  pour  Tin- 
fbnnef  du  succès  de-cette  expédition,  prouve  à  quel  point  le 
peuple  romain,  amolli,  déchu  de  sa  gloire,  avait  perdu  sa  di- 
gnité :  «  Pères  conscrits,  disait  Aurélien,  je  me  charge  de  dé*- 
•  Hvrer  Roa^  de  toute  inquiétude;  occupez-vous  des  jeux, 
«  des  spectacles,  des  courses  de  diai*s  et  des  combats  du 
«  cirque.  L'intérêt  publie  est  mon  affaire  ;  les  vôtres,  ce  sont 
«  lespl^sirs.  » 

L'ejBpereur,  maître  de  l'Orient,  n'avait  plus  à  combattre 
que  Tétricus,  qui  gouvernait  depuis  plusieurs  années  la  Bre*- 
ta|^,  la  Gaule  et  l'Espagne.  Cette  guerre  contre  des  peuples 
j^us  belliqueux  que  les  Asiatiques  le  menaçait  de  plus  grands 
périls,  et  lui  offrait  plus  d'obstacles  à  vaincre  ;  mais  la  fortune^ 
qui  secondait  son  habileté,  le  délivra  promptement  d'un  con>- 
turrent  redouti^le,  Tétricus,  parvenu  au  pouvoir  suprême^ 
s'en  étdt  dégoûté  :  l'humeur  inconstante  des  GkMdois,  leur 
turbulence^  leurs  révoltes  c(»itinuelles,  leurs  conspirations  fré- 
quentes^ les  invasions  sans  cesse  renouvelées  des  Barbares,  les 
fisitigues  de  la  guerre,  les  ennuisdu  trône  lui  disaient  regretter 
lés  douceurs  de  la  vie  privée.  Regardant  Aurélien  plutôt 
comme  son  libérateur  que  comme  son  rival,  il  lui  écrivit  pour 
l'inviter  à  rompre  les  chaînes  brillantes  qui  le  retenai^it 
iBi^ré  lui  sur  un  trône  dont  il  aspirait  à  descendre.  En  effet, 
il  voulait  évit^  les  malheurs  d'une  guerre  civile,  ei  rendre  à 
l'empire,  en  abdiquant,  l'unité,  la  force  et  la  paix.  Mais. les 
grands,  les  peuples  et  les  légicHis  refusaient  d'y  consentir,  et 
le  forçaient,  contre  ses  penchants,  à  régner  et  à  combattre. 

Après  quelques  succès  divers  et  balancés,  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  dans  les  pkines  de  Qhâlons-sur- 
Marne.  Tétricus,  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  déterminer 
lAsienne  à  un  accoanoiodement,  la  quitta  au  milieu  de  1^  nuit  ; 
fuyant  les  grandeurs  avec  plus  d'empressement  qu'il  ne  les 
avail  poursuivies»  il  vint  sereU(ke  à  Aurélien,  et  lui  reutettre 
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un  pouvoir  qu'il  avait  trop  glorieusement  exercé  pour  qu'on 
pût  Taocuser  de  faiblesse  lorsqu'il  s'en  dépouillait. 

Son  départ  n'ébranla  point  Topiniâtre  résolution  de  ses 
troupes  ;  etlesGaulois,  dans  l'espoir  de  se  rendre  indépendants 
de  Rome,  combattirent  avec  acharnement  :  mais  le  génie 
d'Aurélien  triCHnpha  de  leur  résistance  ;  ils  furent  vaincus  et 
forcés  de  se  soumettre.  Les  Bretons  et  les  Espagnols  déposèrent 
leurs  armes  ;  et  l'empereur,  après  avoir  conquis  l'Orient  et  pa- 
cifié rOoddent,  rentra  triompîiant  dans  Rome. 

Une  foule  de  captifs,  Bactriens,  Sarrasins,  Goths,  Alains, 
Francs,  Vandales  et  Perses,  ornaient  son  triomphe.  On  y 
voyait  les  diars  de  Sapor,  d'Odénat  et  du  roi  des  Goths;  celui 
d'Aurélien  était  traîné  par  quatre  cerfs.  Tétricus  et  son  fils, 
revêtus  des  ornements  impériaux,  le  suivaient  à  pied;  enfin, 
tous  les  regards  se  tournaient  avec  un  sentiment  d'admiration 
et  de  pitié  sur  l'illustre  et  infortunée  Zénobie  :  sa  tète  était 
ornée  d'un  diadème  ;  une  chaîne  d'or  liait  ses  mains  ;  unçrand 
nombre  d'esclaves  soutenaient  sa  robe,  tellement  chargée  de 
pierreries,  qu'elle  pouvait  à  peine  marcher.  Après  avoir  subi 
ce  supplice,  plus  cruel  pour  une  reine  que  la  perte  de  la  rie, 
Zénobie  se  retira  dans  une  terre  en  Italie,  que  l'empereur  lui 
donna  en  apanage.  Dans  la  suite,  elle  vécut  à  Rome  en  dame 
romaine  ;  on  prétend  même  qu'elle  épousa  un  sénateur.  Saint 
Jérôme,  dans  le  quatrième  siècle,  vit  encore  ses  descendants. 
Son  fils  Vaballath  obtint  une  principauté  en  Arménie  :  l'empe- 
reur confia  à  Tétricus  l'administration  d'une  province  de 
l'Italie  :  «  Convenez,  mon  collègue,  lui  dit-il  unjour  en  riant, 
«  qu'il  est  plus  doux  de  gouverner  une  partie  de  l'Italie  que 
«  de  régner  dans  les  Gaules.  » 

Vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  triomphant  des  Barbares, 
restaurateur  de  l'empire,  dont  il  avait  réuni  les  membres 
épars,  Auréhen,  toujours  actif  dans  la  paix  comme  danslft 
guerre,  employa  ses  loisirs  à  corriger  la  lenteur  des  procé- 
dures, à  punir  les  concussionnaires,  à  réprimer  le  scandale 
des  débauches  publiques.  Les  faux  monnayeurs  étaient  alors 
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si  nombreux,  que,  poursuivis  par  les  lois  de  Tempereur,  ils 
réunirent  en  corps  d'armée  leurs  agents  et  Jeurs  complices,  et, 
sons  les  ordres  de  Félicissime,  leur  chef,,  opposèrent  une  telle 
résistance,  que  leur  défaite  coûta  la  vie  à  plus  de  mille  soldats. 

Aurélien,  attaché  au  culte  superstitieux  des  idoles,  persécuta 
les  chrétiens. 

Dans  le  commencement  de  son  règne,  on  avait  admiré  la 
tempérance  et  la  simplicité  de  ses  mœurs  :  son  palais  n'avait 
pas  plus  de  faste  que  son  camp  ;  mais^  enivré  d'orgueil,  après 
ses  conquêtes,  et  vaincu  par  les  voluptés  de  cet  Orient  qui 
corrompit  tant  de  grands  hommes,  il  étala  dans  Rome  tout  le 
luxe  asiatique  ;  et,  bravant  les  antiques  préjugés  du  peuple 
romain,  il  ceignit  le  premier  sa  tête  du  diadème.  Sa  justice 
imprimait  le  respect,  ses  talents  attiraient  l'estime;  sa  rigueur 
inspirait  la  crainte.  On  l'admirait,  mais  on  ne  l'aimait  pas,  et 
la  vie  d'un  prince  est  moins  sûrement  défendue  par  la  force 
de  sa  garde  que  par  l'amour  de  ses  peuples  ;  Aurélien  ne  tarda 
pas  à  l'éprouver. 

Un  nouvel  armement  des  Perses  le  décida  à  marcher  contre 
eux.  Arrivé  en  Thrace,  il  apprit  que  son  affranchi  Mnesthée, 
abusant  de  sa  confiance,  s'était  permis  des  excès  répréhen- 
sibles.  Irrité  contre  lui,  il  le  menaça  d'un  juste  châtiment  : 
Mnesthée,  connaissant  trop  l'empereur  pour  ne  pas  savoir 
qu'avec  lui  l'effet  suivait  toujours  la  menace,  résolut  de  le 
perdre  pour  se  sauver.  U  contrefit  sa  signature,  et  la  mit  au 
bas  d'une  liste  de  proscription  où  il  plaça  les  noms  des  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée.  Ces  officiers,  auxquels  le  perfide 
la  montra,  conspirèrent  contre  l'empereur,  profilèrent  d'un 
moment  où  il  marchait  peu  escorté  près  de  Byzance,  se  jetèrent 
sur  lui  et  l'assassinèrent  *.  Il  était  âgé  de  soixante- trois  ans, 
et  en  avait  régné  cinq.  Politique  habile,  soldat  intrépide,  grand 
capitaine,  administrateur  rigide,  il  mérita  plus  d'éloges  que 
d'affection,  ies  auteurs  satiriques  du  temps  disaient  qu'on  ne 
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pouTail  pas  choisir  un  plus  graad  médecin  pour  les  maux  dé 
rélat,  mais  qu'il  ordonnait  trop  fréqoemmeftl  là  feàignée. 

Au  peste,  dans  lin  temps  de  corruption,  au  milieu  dès  ca- 
lamités d'une  anarchie  ôiilftaîre,  on  ne  pouvait  peut-^itiecoû- 
tfenii*  qtie  pkt  la  crainte  cette  foulé  d'hommes  atiÂitléut  ëtcu- 
pides  que  n'arrêtaient  plus  les  lois  ni  la  vertu. 

Rigôùreuï  pour  léè  grands,  il  ftit  doux  et  cléttlèût  pôAHes 
peuples,  pourvut  largement  à  leurs  beëoiiis  ;  et,  aiix  distribu- 
tions accoutumées  d'argent  bI  de  fistrine,  il  ajouta  activent  des 
dôtis  màgnificïueè  en  vin,  en  Viandes  él  eh  êtoïfeè.  i  Le 
«  peuplé,  bien  nôdrri  et  Irfén  vêtu,  disail4l,  efet  toujours  gai 
«  et  ferilè  à  gouverner.  » 

Ses  biènfttits  S'étendirent  ééhsi^  provinces;  51  r^paft leurs 
fétm,  eiÉàbèllit  lèhrs  Vilîès  1  Dijon  fut  Mtié  par  lui,  élllhtictuè 
Gefvàbûmûànt  il  ïelevaleâ  m)ifé  porta  âdh  nom  ;  on  reèôndfit 
encore  son  origitiedanèceltii  d*tW<f«n*.  EnÔii  queltjuéètftéhfefe 
d'ôrgtieil  ne  peuvent  ternir  la  gloire  d'un  homme  (jtlisftiiwsà 
patrie.  L'empire  renversé  était  déchiré  par  trente  lyttàs  ;  fefe 
Barbares  pillaient  et  rav«%eàiènt  sèë  j^Viticës;  AuiSien 
partit,  et  ié  colosse  romain  raSdfeMblânt  ses  méflilîte  i^ 
pèrfi^,  se  releva  sur  ëà  baéë  ântkïhei  épOUtântànl«ftW 
l'univerS)  étontië  de  sa  grandeur  et  de  &£i  ibi^. 


CHAPITRÉ  XXXVI. 

TACITE. 

(  An  de  Rome  1027. —  t)e  ^^sus-Cfirist  276.) 

Punition  et  mort  de  Mnesthëe.  —  Honneurs  rendus  à  Aurélien.  —  ContestolioP 
entre  le  s^nat  et  larmée  pour  lek  élections.  —  Interrègne  de  huk mois.  —  Êl«^* 
ifon  àe  'Tacite  par  le  séàat.  —  Son  gotivememèkit.  <—  Soû  dêlpkTt  pour  hnaéè. 
•^  Sa  Tictoirè  énr  les  Softhes  ci  les  Goûa.  —  Révolte  et  mon  ûi  Matifl»-*^ 
Mort  de  Tacite. 


Lorsque  le  crime  fut  consommé,  l'artifice  de  Moeslbéene 
tarda  pas  à  être  découvert,  et  l'armée^  furieuse  cofitre  ce 
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içaîtra,  le  livra  wx  Ï)ête3  féroces.  La  mort  déi^aapma  Teavie  :  oi;| 
oublia  les  rigueurs  d*Âurélien,  on  ne  se  souvint  que  ie  ses 
grandes  qualités  ;  et  le^  soldats,  qu'il  avait  si  longleiops  çpn-j 
duits  à  la  victoire,  lui  érigère,nt  un  tombeau  et  m  temple.  §uç 
le  Heu  même  où  il  avait  péri.  Le  peuple  gémit  de  ^  pertç  ;  1q 
§énat,  qui  le  voyait  avec  crainte  sur  le  trôqe,  le  pl^çî^  ^yeç 
joie  au  rai)g  des  dieu?. 

Depuis  la  cbute  de  la  république,  les  arméeif  avaient  t,qu- 
jours  disputé  au  sénat  et  au  peyple  le  droit  dp  disposer  du 
trône.  A  cçlte  époque,  une  confeslation  tput  opposée  9'élçvîj^ 
entre  eux  :  la  crainte  des  discordes  civiles  et  d^  i'an^rcjiie  mir 
litaire  frappait  tous  les  esprits.  Toys  les  çbefs  de  J'^rmée  ré- 
solu^€^^t  unanimement  de  déférer  au  sénat  la  nominatiQU.  çl'iiQ 
empereur  ;  et  le  çénat,  à  son  tour,  convaincu  que  Iç  sçeptrQ 
n§  serait  qu'un  honneur  illusoire  s'il  n'était  recQwu  et 
appviyé  par  la  force,  craignit  de  faire  un  cboiiç  désappro\|v^ 
par  les  troupes,  et  chargea  l'armée  de  donner  uo  chef  à  l'ejoi- 
pire.  Ces  refus  mutuels  se  prolongèrent  pendaat  huit  mpis,  et 
ce  qui  est  encore  plus  singulier  que  cet  étrange  çombî^i,  ç'pst 
que  durant  cet  interrègne  aucui^  désordre  ne  troubla  la  paix 
de  l'empire.  On  eût  dit  que  du  fond  de  son  toml>6au  l'ombra 
imposante  d'Aurélien  maintenait  l'ordre,  conten3.it  les  factiqns 
et  ordoim^it  l'obéissance. 

Enfin,  ie  consul  Cornificius  Qordianus  ayant  rçpr^eoté 
aux  sénateurs  l'impossibilité  de  laisser  plus  longtemjj§  san§ 
chef  un  empire  sj  vaste,  dont  les  Barbare^  menaçaient  de 
tous  côtés  les  frontières,  les  suffrages  se  réunirent  en  fa- 
veur de  T^cjte ,  personnage  con^lajre ,  vieillard  vénér^l^. 
U  s'étaH  distingué  dans  sa  jeiiness^  par  son  courte,  dans 
son  âge  mûr  par  sa  sagesse  :  son  caractère  était  doux  et 
grave,  sqp  e^rit  éclairé  et  modeste,  ses  mœurs  simples  et 
pures.  Il  se  défendit  longtemps  d'accepter  le  fardeau  dont  on 
voulait  Iq  charger  :  <î  Craignez,  pères  conscrits,  disait-il,  en 
«  choisissant  un  vieillard,  d'attirer  des  revers  à  l'empire,  et 
u  de  m'exposer  moi-même  à  une  fin  tragique  que  jusqu'à 


Digitized  by  VjOOQIC 


452  HISTOIRE  AOMAIlfE. 

«  présent  ma  fortune  et  ma  prudence  m*OQt  fait  éviter.  » 
—  «  Les  suffrages  du  sénat,  lui  répondit  Mélius  Falconius, 
«  prouvent  sa  sagesse  ;  nous  avons  choisi  un  empereur  dont 
«  Tâge  nous  assure  qu'il  nous  gouvernera  en  père  ;  son  expé- 
«  rience  ne  nous  laisse  craindre  aucune  démarche  violente  et 
«  inconsidérée ,  et  nous  sommes  certains,  Tacite,  que  vous 
«  réglerez  toujours  votre  conduite  sur  celle  que  vous  auriez 
«  conseillée  aux  princes  sous  lesquels  vous  avez  vécu.  Eu 
«  vain  nous  ohjecterez-vous  la  faiblesse  et  les  infirmités  de 
«  votre  âge  :  souvenez- vous  du  mot  de  Sévère  :  Ce  ne  sont 
«  point  les  pieds,  c'est  la  tête  qui  gouverne  ;  nous  avons  be- 
«  soin  de  votre  âme  et  non  de  votre  Corps.  Régnez  donc,  Ta- 
«  cite  Auguste  ;  mais,  je  vous  en  conjuré,  ne  donnez  point  le 
«  titre  de  César  à  vos  enfants;  ils  sont  les  héritiers  de  votre 
«  patrimoine,  et  non  de  Tempire.  Vous  ne  devez  pas  disposer 
«  du  sénat  et  du  peuple  romain  comme  de  vos  fermes  et  de 
«  vos  esclaves  ;  imitez  Nerva,  Trajan,  Adrien  ;  choisissez, 
«  adoptez  un  successeur  digne  de  vous  et  de  nous  ;  préférez 
«  les  intérêts  de  Tétat  à  ceux  de  votre  famille.  » 

Tacite,  vaincu,  se  soumit  et  accepta  Tempire.  ^lius,  préfet 
de  Rome,  le  conduisit  au  Champ-de-Mars,  où  les  prétoriens 
et  le  peuple  s'étaient  assemblés  ;  «  Citoyens  et  soldats,  dit-il, 
«  le  sénat  vous  propose  pour  empereur  l'illustre  Tacite  ;  après 
«  nous  avoir  longtemps  éclairés  par  ses  conseils,  il  va  nous 
a  gouverner  par  ses  lois.  »  L'empereur  prouva  sa  reconnais- 
sance au  sénat  en  relevant  sa  dignité  ;  il  lui  rendit  les  attribu- 
tions qu'il  tenait  d'Auguste,  le  droit  de  décider  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  de  recevoir  les  ambassadeurs  des  princes  étran- 
gers, et  de  nommer  les  gouverneurs  de  la  plus  grande  partie 
des  provinces. 

Le  sénat,  trop  fier  d'un  triomphe  précaire,  manifesta  im- 
prudemment la  joie  que  lui  causait  une  révolution  plus  bril- 
lante que  solide  ;  il  écrivit  aux  sénats  de  Carthage,  de  Trêves, 
d'Antioche,  de  Milan,  de  Corinihe,  d'Athènes  :  «  Le  grand 
«  changement  dont  nous  vous  informons*  vous  en  annonce 
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.  «  an  aussi  favorable  pour  vous-mêmes  ;  car  jaous  ne  cher- 
«  chons  à  recouvrer  nos  droits  que  pour  vous  rendre  et  vous 
«  garantir  les  vôtres.  » 

Mais  ce  retour  aux  anciens  principes  de  justice  et  de  liberté 
eut  peu  de  durée.  Les  mœurs  publiques  ne  le  soutenaient  pas, 
et  on  ne  le  devait  qu*à  la  modération  passagère  des  chefs  de 
l'armée,  dont  l'ambition  ne  pouvait  longtemps  rester  as- 
soupie. 

Tacite,  pendant  le  peu  de  mois  qu'il  régna,  réalisa  les  espé- 
rances qu'il  avait  données  et  les  promesses  qu'il  avait  faites. 
Déférant  pour  les  avis  du  sénat,  jl  mit  ordre  à  la  confusion 
des  lois,  maintint  la  justice  sans  rigueur  et  sans  faiblesse  ; 
punit  les  faux  monnayeurs,  supprima  les  lieux  publics  de  dé- 
bauches, réprima  les  excès  du  luxe,  et,  loin  d'enrichir  sa  famille 
aux  dépens  de  la  fortune  publique,  il  versa  dans  le  trésor  cinq 
millions  de  son  propre  bien.  Il  avait  sollicité  le  consulat  pour 
son  frère  Florien;  on  l'informa  que  les  sénateurs  lui  avaient 
refusé  leurs  suffrages  :  «  Eh  bien  !  répondit  l'empereur  sans 
«  s'émouvoir,  ce  refus  me  prouve  que  le  sénat  connaît  bien 
«  le  prince  qu'il  a  choisi.  » 

Les  Scythes  et  les  Golhs,  recommençant  leurs  incursions, 
se  répandaient  dans  le  Pont,  dans  la  Gilicie,  dans  la  Cappa- 
doce.  Tacite,  consultant  plus  ses  devoirs  que  son  âge,  partit 
de  Rome  et  se  mit  à  la  tête  de  l'armée,  qui  confirma  par  ses 
acclamations  le  choix  du  sénat,  moins  peut-être  pour  honorer 
le  prince  que  pour  rappeler  ses  propres  prétentions.  L'empereuç 
attaqua  les  Barbares,  les  battit  en  plusieurs  rencontres,  et  les 
chassa  d'Asie.  Indulgent  pour  les  faiblesses,  il  se  montrait  in- 
flexible contre  le  crime  :  les  complices  du  meurtre  d'Aurélien 
furent  envoyés  par  lui  à  la  mort. 

Ayant  confié  le  gouvernement  de  Syrie  à  un  de  ses  parents, 
nommé  Maximin,.cet  homme  ambitieux  et  cupide,  loin  de 
justifier  son  choix  par  sa  conduite,  souleva  contre  lui  le  peuple 
et  les  soldats  ;  ils  le  tuèrent.  Tacite  voulut  sévir  contre  les  cou- 
pables; sa  sévérité  excita  la  haine  de  plusieurs  ofiiciere  qui 
IV.    .  25 
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cxmspirèrent  contre  lui  et  le  poignardèrent.  Il  perdit  la  vie  près 
de  Tyane,  à  cinquante-six  ans  :  il  n'avait  occupé  le  trône  (jue 
six  mois. 

Son  règne  fut  celui  des  lois  ;  il  n'aurait  point  redouté  le  ju- 
gement sévère  d'un  historien  tel  que  ce  Tacite  dont  il  se  glo- 
rifiait de  descendre,  et  dont  il  fit  copier  et  répandre  les  ou- 
vrages dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'empire.  Âmi  des 
lettres,  il  les  protégea  et  les  cultiva.  Aucun  acte  arbitraire  ne 
souilla  sa  vertu  ;  il  respectait  Tautorité  du  sénat  et  la  liberté 
du  peuple  ;  et,  si  Âurélien  releva  l'empire,  on  peut  dire  que 
Tacite  ressuscita  quelques  moments  la  république. 


CHAPITRE  XXXVII. 

PROBUS. 

(An  de  Rome  loaS.— De  Jésus-Christ  276.) 

Ihrobus  est  proclamé  empereur  par  l'armée.  —  Son  origine.  —  Sa  vie  privée  et 
publique.  —  Élection  et  mort  de  Florien,  frère  de  Tacite.  —  Déféroice  de  PrtH 
bus  pour  le  sénat  —  Ses  victoires  dans  les  Gaules  et  en  Iliyrie.  —  S(m  entreroe 
avec  les  ambassadeurs  de  Varanne.  —  Paix  entre  Probus  et  Varaone.  —  Ré- 
voltes parmi  les  légions.  —  Travaux  de  Probus.  —  Mort  de  Probus. 


Après  la  mort  de  l'empereur,  la  conduite  des  armées  prouva 
que  leur  modération,  produite  par  la  fatigue  des  discordes  ci- 
viles, n'était  que  momentanée.  Les  principaux  officiers  des 
troupes  qui  se  trouvaient  en  Gappadoce,  s'étant  concertés, 
rassemblèrent  les  légions  et  leur  représentèrent  la  nécessité 
d'élire  un  empereur  digne  de  leurs  suffrages  par  sa  vaillance, 
par  sa  justice,  par  son  expérience  et  par  sa  probité.  Dès  que 
ce  mol  de  probité  eut  frappé  les  oreilles  des  soldats,  ils  s'é- 
crièrent tous  :  «  Nous  voulons  que  Probus  soit  empereur!  » 
Cette  acclamation  unanime  fit  à  la  fois  son  élévation  et  soii 
éloge. 

Probus,  âgé  alors  de  quarante-quatre  ans,  était  né  d'une 
famille  obscure,  en  Pannonie.  Son  père  était  laboureur,  ei 
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Probus  employa  âa  preiiiière  jeunesse  à  cultiver  la  terre,  qu'il 
devait  un  jour  gouverner.  Enlevé  à  cette  vie  paisible  par  les 
lois  militaires,  il  ne  dut  son  avancement  qu'à  son  courage. 
Forçant  les  retranchements  ennemis,  montant  le  premier  sur 
les  remparts  des  villes  assiégées,  abattant  sous  ses  coups  les 
Barbares  les  plus  signalés  par  leur  force  et  par  leur  audace,  il 
arracha  de  leurs  mains  Valérius  Flaccus,  son  général,  parent 
de  Valérien,  et  lui  sauva  la  vie.  Ayant  tué  dans  un  combat 
Singulier  Aradion,  célèbre  en  Afrique  par  son  courage,  il  ho- 
nora la  valeur  du  vaincu  en  lui  élevant  un  monument;  bien- 
tôt il  s'acquit  le  renom  du  plus  brave  des  Romains. 

Des  couronnes  civiques,  des  bracelets,  des  colliers  d'or, 
nobles  prix  de  ses  exploits,  furent  longtemps  ses  seules  ri- 
chesses; il  refusait  sa  part  du  butin,  et  ses  compagnons  furent 
obligés  d'user  de  violence  pour  lui  faire  accepter  un  superbe 
coursier  enlevé  au  roi  des  Alains. 

Valérien,  dont  le  principal  talent  fut  de  discerner  et  de 
placer  le  mérite,  l'éleva  au  rang  de  tribun,  et  lui  écrivit  cette 
lettre  honorable  :  «  Quoique  je  me  hâte  de  vous  donner  le 
«  prix  dû  â  vos  nombreux  services  et  à  vos  brillantes  actions, 
«  vous  êtes  si  prompt  à  mériter,  que  je  parais  lent  à  récom- 
«  penser.  » 

Ses  talents,  sa  fermeté,  soti  incorruptible  justice  forcèrent 
Gallîen  même  à  conserver  pour  lui  des  égards  et  presque  du 
respect.  Aurélien  lui  accorda  sa  confiance,  le  revêtit  d'emplois 
importants,  prévit  sa  haute  fortune,  et  lui  écrivit  un  jour  : 
«  Recevez,  pour  prix  de  mon  estime,  le  commandement  de  la 
a  dixième  légion  que  Claude  autrefois  m'avait  confié  ;  ce 
«  corps  est  heureut  :  il  semble  que  sa  prérogative  soit  de 
«  n'avoir  pour  commandants  que  des  chefs  destinés  à  devenir 
«  emperetirs.  » 

Enfin,  lorsque  le  vertueux  et  modeste  Tacite  refusait  d'ac- 
cepter le  fardeau  de  Tempire,  il  invita  le  sénat  à  le  déposer 
dans  les  tnains  justes  et  fermes  de  Probus.  Les  ambitieux  sans 
talents  ne  voient  que  les  avantages  et  les  jouissances  du  pou- 
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voir  suprême;  l^homme  qui  en  est  digne  en  connaît  seiil  tes 
devoirs,  les  peines  et  les  périls.  Probus,  loin  de  remercier  l'ar- 
mée de  l'honneur  qu'elle  lui  déférait,  voulut  d'abord  le  refu- 
ser :  «  Soldats,  dit-il,  réfléchissez  au  choix  que  vous  faites.  Si 
«  vous  espérez  un  chef  qui  favorise  vos  passions,  qui  aulo- 
«  rise  la  licence,  qui  permette  l'oisiveté,  vous  vous  trompez. 
«  Pesez  mûrement  mes  paroles.  Si  vous  persistez  à  me  vou- 
«  loir  pour  empereur,  je  vous  préviens  que  je  serai  inflexible 
«  contre  la  débauche,  inexorable  pour  le  crime;  que  vos  bras 
a  seront  sans  cesse  employés  à  combattre  ou  à  travailler,  et 
a  qu'enfin  je  saurai  rendre  à  l'antique  discipline  toute  sa  ?i- 
«  gueur.  » 

L'austérité  de  ses  paroles  ne  changea  point  ropinion,etdes 
cris  unanimes  le  forcèrent  d'accepter  le  rang  suprême. 

Dans  le  même  temps  une  autre  armée,  qui  combattait  les 
Groths,  près  de  Bysance,  élut  pour  empereur  son  commandant 
Florien,  frère  de  Tacite,  et  sa  nomination  fut  d'abord  confir- 
mée à  Rome  par  le  sénat  et  par  le  peuple.  Florien,  s'occupant 
plus  âe  son  intérêt  que  de  celui  de  l'état,  conclut  une  paix 
désavantageuse  avec  les  Golhs,  acheta  leur  éloignement,et 
marcha  contre  Probus.  Après  quelques  actions  peu  impor- 
tantes, les  soldais  de  Florien  se  révoltèrent  et  le  tuèrent. 

Probus,  délivré  de  ce  concurrent,  écrivit  au  sénat,  reconnut 
les  droits  et  l'autorité  de  ce  corps,  l'assura  qu'il  n'avait  pris 
la  pourpre  que  par  contrainte,  forcé  de  céder  à  la  violence  que 
lui  faisaient  les  troupes,  et  qu'il  se  soumettrait  avec  respect 
au  choix  que  feraient  les  sénateurs.  Cette  déférence  modeste 
causa  d'autant  plus  de  satisfaction  au  sénat ,  qu'il  parut,  par 
ce  moyen,  donner  ce  qu'il  ne  pouvait  refuser,  et  le  consul 
Manlius  Émilius  fut  universellement  applaudi,  lorsqu'en  pro- 
posant de  confirmer  le  choix  de  l'armée,  il  exprima  le  vœu  du 
sénat  en  ces  termes  :  «  Nous  espérons  tous  que  Probus  gou- 
«  vernera  la  république  comme  il  l'a  servie.  » 

L'empereur  poussa  encore  plus  loin  que  Tacite  son  respect 
pour  le  premier  corps  de  l'état  ;  il  lui  abandonna  san3  restric- 
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tion  toute  radministration  civile  de  l'empire ,  ne  se  réserva 
que  le  commandement  des  armées,  et  soumit  même  à  la  révi- 
sion du  sénat  lés  jugements  rendus  et  les  décisions  prises  par 
les  ducs  {duces) y  commandants  militaires  des  provinces. 

Le  commencement  de  son  règne  fut  signalé  par  un  acie  de 
justice  et  par  un  acte  de  générosité  :  il  fit  périr  les  meurtriers 
de  Tacite  et  accorda  une  pleine  amnistie  aux  partisans  de 
Florien. 

Plus  occupé  de  remplir  les  devoirs  du  trône  que  de  jouir  à 
Rome  de  son  éclat,  l'empereur  conduisit  son  armée  dans  la 
Gaule  :  les  peuples  du  Nord  et  de  la  Germanie,  formés  en  con- 
fédération, sous  les  noms  de  Francs,  de  Vandales,  de  Bour- 
guignons, ayant  dévasté  une  partie  des  Gaules,  cherchaient  à 
s'établir  dans  cette  fertile  contrée.  Probus,  aussi  rapide  que 
César,  les  attaqua,  les  battit  successivement,  reprit  sur  eux 
soixante-dix  villes,  leur  livra  trois  grandes  batailles  ;  et,  après 
les  avoir  chassés  au  delà  du  Rhin,  et  leur  avoir  tué  quatre 
cent  mille  hommes,  il  les  poursuivit  en  Germanie,  livra  leur 
pays  au  pillage,  reprit  sur  eux  les  fruits  deleurs rapines,  punit 
leurs  barbares  excès  en  mettant  leurs  têtes  à  prix,  et  les  força 
enfin  de  déposer  leurs  armes  et  de  se  soumettre  :  «  Pères  con- 
«  scrits,  écrivit-il  au  sénat,  nous  n'avons  laissé  aux  vaincus 
«  qu'un  sol  dépouillé.  Leurs  richesses  sont  à  nous;  leurs 
«  bœufs  labourent  nos  terres  ;  leurs  troupeaux  nourrissent 
«  nos  soldats  ;  leurs  haras  remontent  notre  cavalerie  ;  nos 
«  greniers  sont  pleins  de  leurs  blés.  Les  immortels  ont  daigné 
«  confirmer  le  jugement  que  vous  avez  porté  de  moi  ;  neuf 
«  rois  sont  venus  se  prosterner  à  mes  pieds  ou  plutôt  aux 
«  vôtres.  La  Gaule  est  délivrée,  la  Germanie  subjuguée; 
«  ordonnez  donc  de  solennelles  actions  de  grâces  aux  dieux.  » 

La  reconnaissance  des  villes  de  la  Gaule  délivrées  lui  avait 
offert  un  grand  nombre  de  couronnes  d'or.  Il  les  envoya  au 
sénat,  et  les  consacra  à  Jupiter.  Revenu  à  Rome,  il  exerça  le 
consulat  avec  l'assiduité,  la  justice  et  la  simplicité  d'un  ancien 
Romain.  L'année  suivante,  il  marcha  dans  l'Illyrie  que  pil- 
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laient  les  Sarmates  :  les  Barbares  furent  vaiacuç  çt  chassés. 
La  terreur  de  son  nom  délivra,  sans  combat,  la  Tbrace  de  la 
présence  des  Goths.  La  victoire  suivait  partout  ses  armes  :  les 
belliqueux  habitants  des  montagnes  de  la  Cilicie,  qu'on  nom- 
mait alors  les  Isaures,  lui  opposèrent  plus  de  résistance  :  au- 
trefois, couvrant  la  mer  de  leurs  vaisseaux,  ils  avaient  fait 
trembler  Rome.  Pompée,^  en  les  soumettant,  leur  dut  sa  gloire. 
Depuis,  profitant  des  désordres  de  l'empire,  ils  reprirent  leur 
audace,  leur  indépendance,  ravagèrent  la  Pamphilie,  la  Lydie, 
parcourant  la  terre  en  brigands  et  les  mers  en  pirateç.  Probus 
en  triompha,  tua  Lydius  leur  chef,  et  les  poursuivit  jusque 
dans  leurs  cavernes  :  leur  opiniâtreté  céda  à  sa  constance  ;  ils 
lui  livrèrent  leurs  forts  et  se  soumirent. 

Un  peuple  jusque-là  inconnu,  les  Blemmyes,  sortis  de  l'E- 
thiopie, répandaient  la  terreur  en  Egypte,  et  s'étaient  emparés, 
dans  la  Thébaïde,  des  villes  de  Goptos  et  de  Ptolémaïde.  l^ 
lieutenants  de  Probus  les  subjuguèrent.  Il  manquait  à  la 
gloire  de  l'empereur  d'abaisser  l'orgueil  des  éternels  ennemis 
de  Rome,  les  Parthes  et  les  Perses,  encore  maîtres  de  l'Armé- 
nie. Probus,  à  la  tête  de  son  armée,  marcha  contre  eux.  Le 
roi  Varanne  n  lui  envoya  une  magnifique  ambassade,  espérant 
radoucir  par  ses  présents,  et  lui  in^ser  par  l'appareil  de  sa 
puissance  ^ . 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  Probus  assis  sur  l'herbe,  v^lu 
d'une  simple  casaque,  portant  sur  la  tête  un  bonnet  de  laine. 
Une  purée  de  pois,  quelques  morceaux  de  viande  salée  étaient 
les  seuls  mets  de  sa  table  frugale.  Il  invita  les  fiers  satrapes  à 
partager  ce  modeste  repas.  Si  la  simplicité  du- chef  des  Ro- 
mains les  surprit,  la  hauteur  menaçante  de  son  langage  les 
fit  trembler.  Ayant  ôté  son  bonnet,  et  offert  à  leurs  regards  son 
front  chauve  et  totalement  dégarni  de  cheveux,  il  leur  adressa 
ces  paroles  :  «  Dites  à  votre  maître  que,  s'il  ne  répare  pas 
«  tous  nos  griefs,  et  s'il  ne  rend  pas  à  l'instant  tout  ce  qu'il 
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<«  nous  a  enlevé,  avant  un  mois  il  verra  toutes  les  plaines  de 
a  son  royaume  aussi  rases  et  aussi  nues  que  ma  tête.  Je  re- 
H  fuse  vos  présents  ;  cette  faible  partie  de  vos  richesses  nous 
«  est  inutile  ;  elles  seront  toutes  à  nous,  lorsque  nous  vou* 
«  drons  nous  en  emparer.  » 

Varanne,  «ffrayé  par  le  récit  de  ses  ambassadeurs,  vint 
trouver  lui-môme  l'empereur,  et  condut  la  paix,  en  se 
soumettant  à  toutes  les  conditions  qu'il  voulut  lui  prescrire. 

L'Orient  étant  pacifié,  l'empereur  voulut  repeupler  la  Ma- 
cédoine, ,1a  Thrace  et  le  Pont,  tour  à  tour  dévastés  par  les 
Alains,  par  lies  Sarmates,  par  les  Goths  et  même  par  les  Ro- 
mains. Il  y  transporta,  pour  y  former  des  colonies,  un  grand 
nombre  de  prisonniers  francs,  bourguignons  et  vandales,  avec 
une  multitude  de  Bastames.  Il  espérait  se  servir  utilement  de 
ces  Barbares  en  les  éloignant  de  leur  patrie,  et  en  les  dissémi- 
nant dans  les  armées  et  dans  les  provinces.  «  Il  faut,  disait- il, 
«  que  leurs  secours  se  sentent  et  ne  s'aperçdvent  pas.  » 

Tout  lui  obéit  :  les  Francs  seuls  trompèrent  sa  prévoyance 
par  une  audace  qui  paraîtrait  incroyable,  si  la  suite  des  temps 
n'avait  prouvé  à  l'univers  qu'ils  étaient  destinés  à  le  parcourir, 
à  le  vaincre  et  à  se  relever  avec  gloire  des  plus  désastreux 
revers. 

Cette  troupe  téméraire,  exilée  dans  le  Pont,  se  réunit, 
s'arme,  s'empare  de  quelques  vaisseaux,  traverse  le  Bosphore, 
entre  dans  la  mer  Egée,  ravage  les  côtes  de  l'Asie  et  de  la 
Grèce,  aborde  en  Sicile,  pille  la  ville  de  Syracuse,  éprouve  un 
échec  près  de  Carthage,  perd  la  moitié  de  ses  forces,  garde 
son  courage,  franchit  le  détroit,  conquiert  partout  des  subas- 
tances  par  ses  armes,  tourne  l'Espagne,  côtoie  la  Gaule,  entre 
dans  le  Rhin ,  et,  chargée  de  butin  et  de  gloire,  revoit  enfin  sa 
patrie.  Cette  Odyssée  des  premiers  Français  aurait  mérité  un 
Homère. 

Prcèus  pouvait  pallier  les  maux  de  l'état ,  mais  non  les 
guérir;  on  ne  guérit  pas  de  la  décrépitude  :  l'empire  romain, 
miné  par  la  richesse,  p£.r  la  corruption  et  par  les  vices,  s'é- 
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bfanlait,  s'ouvrait,  s'écroulait  de  toutes  parts,  malgré  les  ef- 
forts de  quelques  grands  hommes  qui,  semblables  à  de  ro- 
bustes étais,  soutenaient  avec  peine  le  fait^  de  cet  édifice 
antique  et  colossal. 

Les  légions  qui  se  trouvaient  en  Egypte,  lasses  d'un  chef 
qui  comprimait  la  licence  et  commandait  Tordre,  se  révol- 
tèrent :  elles  élurent  pour  empereur  leur  général  Saturnien. 
En  vain  il  refusa  ce  dangereux  honneur,  en  vain  il  répondit  à 
leurs  acclamations  par  ces  seules  paroles  :  «  Hélas!  quevou- 
«  lez-vous?  en  créant  sans  nécessité  un  empereur,  vous  ne 
«  faites  que  priver  la  république  d'un  général  utile.»  L'armée 
persistant  à  vaincre  ses  refus,  il  tenta  vainement  de  se  dérober 
au  trône,  et  se  réfugia  en  Phénicie.  La  rébellion  l'y  poursuivit 
et  le  contraignit  à  régner.  Probus  lui  promit  sa  grâce  s'il  dé- 
posait les  armes.  Saturnien  voulait  se  soumettre  ;  ses  troupes 
n'y  consentirent  pas,  et  le  forcèrent  de  combattre.  Il  fut 
vaincu  et  tué  près  d'Apamée,  emportant  les  regrets  de  l'em- 
pereur. 

Une  autre  révolte  éclafii  dans  les  Gaules  et  en  Germanie: 
Bonose  et  Procule  se  revêtirent  de  la  pourpre  impériale.  U 
premier  n'avait  d'autre  mérite  aux  yeux  des  soldats  que  de  boire 
avec  excès  ;  l'autre ,  né  parmi  les  Francs,  se  vantait  d'égaler 
Hercule,  et  ne  l'imitait  que  par  son  inconstance  et  par  l'excès 
de  ses  débauches  :  tous  deux  furent  vaincus.  Bonose  s'élant 
étranglé  et  suspendu  aux  branches  d'un  arbre ,  Probus  lui  fil 
ceftte  épitaphe  satirique  :  Ici  pend  une  outre  et  non  un  homme. 

Les  Germains  livrèrent  eux-mêmes  Procule,  qui  subit  la 
mort.  Les  Barbares,  profitant  de  cette  diversion,  s'étaient  ré- 
voltés dans  la  Thrace;  Probus  les  vainquit,  les  dispersa,  et 
revint  jouir  à  Rome  d'un  triomphe  mérité. 

Comme  ce  grand  prince  croyait,  avec  raison,  que  l'oisiveté 
était  la  source  de  la  plupart  des  désordres  qui  avaient  ébranlé 
l'empire,  il  occupa,  pendant  la  paix,  les  soldats  à  de  grands 
travaux ,  creusa  des  canaux ,  répara  les  routes ,  et  fit  planter 
en  Pannonie ,  en  Espagne  et  en  Gaule ,  des  vignes  dont  jus- 
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que-là  on  avait  défendu  la  culture  dans  ces  contrées.  Ainsi  les 
vins  fameux  qui  alimentent  aujourd'hui  le  luxe  de  nos  Apicius 
modernes,  doivent  leur  origine  au  plus  frugal  des  empereurs 
romains. 

Varanne,  roi  de  Perse,  faible  à  l'aspect  du  danger ,  avait 
repris  son  audace  en  voyant  le  péril  s'éloigner  :  il  menaçait 
de  nouveau  TArménië.  L*empereur  partit  de  Rome  dans  l'in- 
tention de  le  combattre;  Arrivé  en  Pannonie,  près  de  Sirmich, 
il  voulut ,  par  aiffection  pour  son  pays  natal ,  faire  dessécher 
par  ses  troupes  les  marais  nombreux  qui  en  rendaient  l'air 
insalubre.  Jusque-là  sa  sévérité ,  imprimant  le  respect ,  avait 
maintenu  son  autorité  ;  mais,  la  poussant  peut-être  alors  jus- 
qu'à l'excès,  il  fatigua  et  souleva  ses  soldats  :  les  châtiments 
aigrirent  les  esprits,  une  sédition  éclata ,  et  quelques-uns  de 
ces  factieux,  aveuglés  par  leur  rage ,  poignardèrent  ce  grand 
homme  qui  avait  ressuscité  leur  gloire.  Il  périt  à  cinquante 
ans,  après  six  années  de  règne*. 

L'armée  sentit  bientôt  toute  l'étendue  de  sa  perte  ;  conster- 
née de  son  crime  ;  elle  éleva  un  monument  à  sa  victime  ,  et 
y  ^rava  cette  épitaphe  ;  «  Ci-gît  l'empereur  Probus.  Il  rcn- 
«  versa  tous  les  usurpateurs ,  triompha  de  tous  les  Barbares , 
a  et  se  montra,  par  sa  probité,  digne  de  son  nom.  »  . 


CHAPITRE  XXXVIII. 
CARUS  ET  SES  DEUX  FILS  CARIN  ET  NUMÉRIEN. 

An  de  Rome  io34-—  De  Jésuii-Christ  282. 

Éleclion  de  Ganu.  —  Caractère  de  ses  deiix  fils  Cario  et  Numérien.  —  Victoire 
et  mort  de  Carus. 

Une  des  qualités  qui  caractérisent  les  grands  princes,  c'est 
la  sagesse  et  l'habileté  de  leurs  choix  :  ils  confient  les  postes 
importants,  non  à  ceux  qui  leur  plaisent,  mais  à  ceux  qu'ils 

•  An  de  iësiis-Ghr)»t  282. 
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estiment;  ils  veulent,  non  qu'on  ûatte  leurs  passions,  mais 
qu'on  serve  leurs  intérêts.  Probus,  comme  Yalérien,  forma  et 
plaça  à  lîi  tête  des  légions  ut\  grand  nombre  d'habiles  géné- 
raux dont  les  plus  distingués,  Carus,  Dioclétien,  Maximien, 
Constance  et  Galère  parvinrent  successivement  à  l'empire. 

L'armée  d'Orient  élut  pour  empereur  Carus  ;  il  punit  les 
meurtriers  de  Probus,  et  informa  le  sénat  de  son  élection.  Sa 
lettre  était  plus  fière  que  modeste  :  «  Vous  devez ,  disait-il , 
«  pères  conscrits ,  approuver  un  choix  qui  tombe  sur  un 
'<  membre  de  votre  ordre  :  notre  conduite  prouvera  qu'on 
«  doit  préférer  les  lois  d'un  habitant  de  'Rome  à  celles  d'un 
«  étranger.  » 

Carus,  né  à  Narbonne,  méritait  plus  d'estime  par  ses  talents 
que  par  son  caractère.  Le  sénat  hésita  quelque  temps  à  con- 
firmer sa  nomination  ;  il  redoutait  les  vices  de  Carin,  son  fils, 
jeune  guerrier,  brave,  mais  corrompu,  débauché,  cruel,  et 
tellement  vindicatif,  qu'il  donna  la  mort  à  plusieurs  de  ses 
anciens  compagnons  d'études,  parce  qu'ils  lui  avaient  disputé 
avec  succès  le  prix  dans  les  écoles  publiques. 

Son  frère  Numérien,  au  contraire,  se  montrait  humain, 
éclairé,  modeste ,  et  digne  de  régner.  Les  exercices  militaires, 
les  plaidoyers,  les  harangues,  l'étude  des  anciens,  la  poésie, 
furent  ses  premiers  jeux  et  ses  uniques  occupations.  On  com- 
parait ses  vers  à  ceux  de  Némésien ,  le  plus  estimé  des  poètes 
de  ce  temps ,  et  ses  succès  à  la  tribune  lui  avaient  fait  décer- 
ner par  le  sénat  une  statue  portant  une  inscription  qui  lui 
donnait  la  palme  de  l'éloquence. 

Après  quelques  débats,  on  souscrivit  au  choix,  de  l'armée. 
Carus  marcha  contre  les  Sarmates  qui  étaient  entrés  en  Pan- 
nonie ,  les  battit,  en  tua  seize  mille,  et  leur  fit  vingt  mille 
prisonniers.  Après  un  court  séjour  à  Rome,  ayant  confié  à 
Carin  le  gouvernement  des  Gaules  et  de  l'Espagne,  il  passa  en 
Orient  pour  combattre  les  Perses ,  affaiblis  alors  par  des  divi- 
sions intestines.  Ses  succès  furent  rapides;  il  prit  Séleude, 
Ciésiphon ,  et  s'empara  de  la  Mésopotamie.  Le  sénat  lui  dé- 
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cerna  le  nom  de  Panique:  le  roi  de  Perse  lui  envoya  une  am- 
bassade pour  obtenir  la  paix ,  et  quelques  historiens  lui  attri- 
buent la  réponse  hautaine  et  menaçante  que  nous  avons  citée, 
comme  faite  aux  ambassadeurs  persans  par  Probus. 

Carus  prétendait  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  et  se  dis- 
posait à  s'éloigner  des  bords  du  Tigre ,  méprisant  d'anciens 
oracles  qui  avaient  désigné  la  ville  de  Ctésipbon  comme  une 
barrière  que  les  dieux  défendaient  aux  Romains  de  franchir. 
Carus  y  périt  d'un  coup  de  tonnerre,  et  sa  mort  donna  plus  de 
force  à  la  superstition. 

Une  lettre  écrite  au  préfet  de  Rome  par  Calpumius,  secré- 
taire de  l'empereur,  petit  faire  croire  que  Carus  périt  sous 
d'autres  coups  que  sous  ceux  de  la  Ibudre  :  «  L'empereur, 
«  écrivait-il,  était  malade  ;  tout  à  coup  un  orage  affreux  éclate 
<c  avec  des  éclairs  si  vifs,  avec  des  coups  de  tonnerre  si  vio- 
«  lents,  que  l'épouvante  répandue  dans  l'armée ,  jetant  tout 
«  en  confusion ,  couvre  d'un  voile  impénétrable  les  causes 
a  réelles  de  l'événement  qui  nous  consterne.  Après  un  grand 
«  éclat  de  foudre,  on  s'écrie  que  l'empereur  est  mort ,  et  ses 
«  esclaves,  dans  leur  désespoir,  brûlent  sa  tente.  On  le  dit 
«f  frappé  du  tonnerre,  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  a 
«  succombé  à  sa  maladie.  » 

Le  vulgaire  le  crut  en  effet  foudroyé  ;  mais  Numérien,  son 
fils ,  et  l'historien  Vopiscus  attribuèrent  sa  mort  à  l'ambition 
d'Aper ,  préfet  du  prétoire ,  qui  l'assassina  dans  l'eq^oir  de  lui 
succéder. 

Le  règne  de  Carus  dura  sept  mois,  et  ne  fit  connaître  que 
son  courage. 
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CHAPITRE   XXXIX. 
NUMÉRIEN  ET    CARIN. 

(An  de  Rome  io34.  —  De  Jésus-Chris?  '282.) 

Partage  do  trôoe  entre  Carin  et  Numérieo.  --Affliction  et  mort  de  Num^rieii.— 
Élection  de  DiocMiien.  —  Mort  d*Aper,  assassin  de  Numérien.  —  Désordres  de 
Cirin  à  Rome.  —  Mort  de  Sabinus  Julianus.  —  Bataille  entre  Carin  et  Dioclë- 
licn.  —  Victoire  et  mort  de  Carin. 


Numérien,  décoré  du  titre  d'Auguste  par  son  père,  lui  suc- 
céda ,  et  partagea  le  trône  avec  son  frère  Carin.  Absorbé  par 
sa  douleur  filiale,  il  abandonna  tout  projet  de  conquête, 
accorda  la  paix  aux  Perses ,  et  se  mit  en  marche  avec  son  ar- 
mée pour  retourner  à  Rome.  Ce  jeune  prince,  trop  sensible, 
se  livra  teltement  è^  son  chagrin,  que,  suivant  le  rapport  de 
tous  les  historiens,  Tabondance  de  ses  larmes  produisit  une 
si  vive  inflammation  sur  ses  yeux ,  qu'elle  le  mit  hors  d'étal 
de  pouvoir  supporter  la  lumière.  L'armée ,  continuant  sa 
route,  traversa  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure  :  on  portait  Numé- 
rien ,  au  centre  des  colonnes ,  dans  une  litière  qu'on  avait 
hermétiquement  fermée  pour  que  le  jour  ne  pût  blesser  sa  vue. 
'  Arrius  Aper,  préfet  du  prétoire  et  son  beau-père ,  comman- 
dait les  troupes.  Ce  traître,  dévoré  par  la  soif  de  régner,  ne 
pouvait  parvenir  au  trône  sans  commettre  un  second  crime  : 
il  poignarda  la  nuit  Numérien,  et  tint  sa  mort  cachée.  On  con- 
tinuait de  porter  sa  litière ,  entourée  par  la  garde  impériale. 
Un  mystère  profond  couvrait  le  forfait  ;  l'odeur  du  cadavre 
dévoila  r«ffreuse  vérité. 'Dès  que  le  meurtre  fut  connu ,  on  ne 
4arda  pas  à  nommer  le  meurtrier.  Aper ,  signalé  par  tous  les 
soupçons,  fut  arrêté  et  enchaîné  près  des  drapeaux,  et  l'année, 
qui  méprfsait  et  haïssait  Carin ,  se  rassembla -pour  élire  un 
empereur. 

Tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Dioclétien,  sol- 
dat heureux,  né  dans  l'obscurité.  Son  mérite  seul  l'avait  élevé 
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au  premier  grade  de  l'arraée  et  au  commandement  d'un  des 
premiers  corps  de  la  garde.  Dioclétien ,  salué  empereur  par 
une  acclamation  unanime,  monte  sur  le  tribunal  qui  lui  était 
préparé,  tire  son  glaive,  atteste  les  dieux  qu*il  est  innocent  de 
la  mort  de  Numérien,  et  tournant  ensuite  ses  regards  sur  Aper  : 
«  Voilà,  dit-il ,  Fauteur  du  crime.  »  A  ces  mots ,  il  descend , 
court,  se  jette  sur  le  traître ,  et  lui  enfonce  son  épée  dans  le 
sein,  en  répétant.les  paroles  que  Virgile  place  d»s  la  bouche 
du  héros  troyen ,  lorsqu'il  frappe  un  monstrueux  sanglier: 
«  Félicite-toi  bien  ,  Aper  ;  tu  tombes  sous  la  main  du  grand 
«  Énée.  » 

Dioclétien,  qui  se  montra  toujours  maître  de  lui-même,  ne 
commit  alors  cette  violence  que  par  politique,  et  pour  donner 
à  sa  puissance  Tappui  de  la  superstition.  On  savait  qu'autrefois 
une  druïdesse  lui  avait  prédit  dans  la  Gaule  qu'il  deviendrait 
empereur  quand  il  aurait  tué  un  sanglier,  ^per,  en  latin, 
exprime  le  nom  de  cet  animal  ;  et  le  nouveau  César ,  en  im- 
molant le  meurtrier  de  Numérien,  parut  à  la  fois  punir  un 
crime  et  accomplir  un  oracle. 

Dioclétien  s'établit  d'abord  à  Nicomédie.  Carin  s'était  rendu 
maître  de  Rome ,  où  il  renouvdait  toutes  les  infamies  des 
règnes  de  Caligula,  de  Néron  et  d'Héliogabale.  Il  proscrivait 
les  sénateurs  les  plus  distingués ,  immolait  les  magistrats , 
nommait  aux  plus  hauts  emplois  les  vils  complices  de  ses  dé-r 
bauches.  Son  palais  était  rempli  d'histrions  et  de  courtisanes. 
En  peu  de  semaines,  il  se  maria  neuf  fois.  Le  courage  fut  la 
seule  qualité  qui  le  distingua  des  lâches  tyrans  dont  il  suivait 
les  traces ,  et  il  ne  paraissait  digne  du  trône  que  dans  les 
camps. 

Sabinus  Julianus,  à  la  tête  de  quelques  légions,  s'était iait 
proclamer  empereur.  Carin  le  combattit  près  de  Véronne,  et 
le  tua  de  sa  propre  main.  Il  soutint  avec  vigueur  ses  droits 
contre  Dioclétien,  qui  traversait  l'Illyrie  pour  lui  enlever  l'em- 
pire. Les  deux  armées  se  livrèrent,  dans  la  Mœsie,  plusieurs 
combats  dont  les  succès  furent  balancés  ;  une  bataille  générale 


Digitized  by  VjOOQ IC 


446  HISTOIRE  ROXiins. 

eut  lieu  près  de  Ifargum  et  du  Mont-d*Or  ;  le  courage  des  deux 
partis  rendit  la  fortune  longtemps  incertaine;  enfin,  elle  se 
décida  pour  Carin  :  il  resta  maître  du  champ  de  bataille;  et 
cette  victoire ,  augmentant  son  orgueil ,  Tenbardit  à  de  nou- 
veaux excès.  Plusieurs  officiers,  dont  il  a^àit  outragé  les 
femmes,  soulevèrent  les  soldats  contre  lui,  et  r^ssassinèrent. 
Ainsi,  Carin  dut  sa  victoire  à  son  courage,  et  sa  mort  à  ses 
vices.  Il  périt  Y  m  403t^  i^q  Rome,  Sa$  de  Jésus-Cbrist,  après 


CHAPITRE  XL, 

DIOCLÉTIEN,   MAXIMIEN,   empereurs; 
CONSTANCE,  GALÈRE,  césars. 

(An  de  Rome  io35.  —  De  Jésus-Christ  283.) 

Origine  et  vie  militaire  de  Dioclétien.  —  Son  portrait.  —  Sa  clémence  pour  l'ar- 
mée d'Italie.  —  Association  de  Maximien  à  l'empire.  —  Guerre  avec  les  Ba- 
gaudes.  —  Victoires  de  Maximien.  —  Piraterie  de  Garausius.  —  Sa  condamna- 
tion à  mort.  —  Son  soulèvement  çn  Bretagoe.  — Paix  entre  Maximien  etCarau- 
sius.  —  Gouvernement  de  Carausius  en  Bretagne.  —  Victoires  de  Dioclérien.— 
Partage  de  l'empire  entre  quatre  empereurs.  —  Association  de  Galère  et  de 
Constance  à  rempire.  —  Domiiiatioa  de  Piocléties.  —  Changement  dans  l'âat. 

—  Modération  de  Constance.  —  Giierre  au  dehors.  -^  Victoire  de  Conitonce. 

—  Conquête  de  )a  Bretagne  par  Constance.  —  Mort  de  Carausius.  -~  Bonheur 
sous  le  règne  de  Constance.  —  Tyrannie  de  Maximien.  —  Victores  de  Dioclétien 
— *  Guerre  avec  les  Pertes.  —  Defeiite  de  Cîalère.  —  Sa  victoire  sur  les  Perses.— 
Souqnission  dç  Narsèê.  —  Afnbjtion  de  GaUre.  —  Persécution  du  chrislianisine' 

—  Retour  et  triomphe  de  Dioclétien  ^  Rome.  -—  Sa  maladie  et  son  abdicatioB. 

—  Abdication  de  Maximien.  •—  Constance  et  Galère  sont  nommés  Augustes.— 
Maximin  Daza  et  Sévère  sont  nomfnés  Césars.  —  Retraite  de  Dioclétien  en  Dal- 
matie.  —  Tableau  de  l'empire  sous  son  règne. 


Diipuiç  que  Rom^,  repqnç^nt  aux  vrais  principes  de  sa 
grandeur  et  de  sa  force ,  ^ut  prodigué  le  titr§  de  citoyen  ro- 
main au?  liabitants  de^  pay^  conquis ,  mêlé  son  sang  avec 
celui  des  étrapger^,  et  récompensé  la  valeur  des  Barbares  qui 
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la  servaient,  en  les  honorant  du  consulat  et  du  commande- 
ment des  armées,  on  avait  vu  un  Arabe,  un  Dace  s'élever  jus- 
qu'au trône ,  enfin  un  esclave  de  palmatie  devint  Je  maître 
des  Romains,  et,  fondant  par  son  génie  un  nouvel  état,  une 
nouvelle  ère,  détruisit  les  derniers  vestiges  de  la  liberté  ro- 
maine ,  et  démembra ,  par  une  fausse  politique ,  cet  ancien 
empire,  dont  sa  fortune  et  son  courage  avaient  d'abord  réuni 
toutes  les  diverses  parties  sous  ses  Ipis. 

Diocjélien,  né  ^  Dioclée,  village  deDalm^tip,  devait  le  jour 
à  un  esclave  du  sénateur  Annulinus.  Son  maître  l'affranchit; 
il  suivit  la  carrière  des  armes ,  où  la  bravoure  et  la  fortune 
effaçaient  toute  inégalité  de  naissance.  Sa  valeur,  sa  prudence, 
son  esprit  et  son  adresse  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  chefs  : 
iLparcourut  rapidement  tous  les  grades,  et  parvint  enfin  à 
l'un  de  ces  emplois  en  partie  civils,  en  partie  ptiilitaires,  qui, 
dans  les  monarchies,  donnent  une  grande  influence,  en  ou- 
vrant à  ceux  qui  les  exercent  un  libre  et  fréquent  accès  près 
de  la  personne  du  prince.  Les  empereurs ,  depuis  quelque 
temps ,  las  de  l'esprit  séditieux  et  inconstant  des  cohortes 
prétoriennes,  les  éloignaient  d'eux,  en  laissaient  quelques- 
unes  à  Rome,  mêlaient  les  autres  aux  légions  ,  et  confiaient 
leur  sûreté  à  une  nouvelle  garde  ,  composée  d'hommes  dé- 
voués qui  faisaient  seuls  le  service  dans  l'intérieur  du  palais  : 
leur  nom,  tiré  du  mot  domus,  maison,  était  celui  de  dovi^estici^ 
honorable  alors.  On  leur  donnait  pour  commandants  les  per- 
sonnages les  plus  distingués,  dont  les  empereurs,  suivant  une 
ancienne  coutume,  marchaient  entourés,  et  qui  devaient  leur 
faveur  à  leur  dévouement  :  on  appelait  ceux-ci  comités,  com- 
pagnons du  prince  ;  ces  comités,  qu'on  appela  depuis  comtes, 
occupaient  différentes  places  dans  le  palais.  A  Tépoque  de  la 
mort  de  Numérien,  Dioclétien  se  trouvait  comte  des  domes- 
tiques, et  commandait  ainsi  la  garde  intérieure. 

La  flatterie  des  auteurs  païens  et  la  haine  des  chrétiens  ont 
également  exagéré  lesqualitésetles  défautsdeceprince.  Userait 
difficile  de  s'en  fajre  une  juste  opinion,  en  ne  consultant  quç 
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ces  écrifs  qui  porlenl  l'empreinte  de  Vapologie  ou  delasaliw. 
Il  faut  se  borner  à  le  juger  par  les  événements  de  son  règne, 
par  leur  suite,  par  leur  liaison  :  on  y  trouvera  peut-être  plus 
sikement  les  vrais  motifs  de  ses  actions,  que  dans  le  récit  de 
ces  historiens,  dominés  par  un  aveugle  esprit  de  parti. 

Dioclélien  dut  tout  à  lui-même,  et  rien  à  son  éducation. 
Illettré,  mais  doué  d'un  esprit  fin,  d'un  génie  vaste,  d'un  ca- 
ractère à  la  fois  ferme  et  souple,  habile  à  pénétrer  les  desseins 
des  autres  et  à  cacher  les  siens^  il  ne  posséda  qu'une  science, 
celle  du  cœur  humain  ,  la  plus  utile  aux  hommes  d'état;  et, 
dès  qu'il  connut  bien  les  hommes,  il  sut  les  gouverner. 

Son  intérêt  fut  toujours  son  unique  but  ;  il  ne  consolida 
son  pouvoir  qu'aux  dépens  de  la  liberté  et  de  la  puissance  de 
sa  patrie.  Les  grands  principes  font  les  grands  hommes;  l'ha- 
bileté seule  ne  produit  que  des  hommes  fameux  :  le  talent 
de  Dioclétien  ,  pour  concevoir  et  pour  exécuter  une  injuste 
mais  grande  entreprise,  lui  donna  des  droits  incontestables, 
non  à  la  vraie  gloire,  mais  à  la  célébrité. 

L'armée  d'Italie  craignait , les  vengeances  de  Dioclétien;  il 
la  surprit  par  sa  clémence,  accorda  une  amnistie  entière  aux 
partisans  de  Carin ,  laissa  dans  leurs  emplois  les  magistrats 
nommés  par  ce  prince,  et  plaça  même  dans  son  palais  la  plus 
grande  partie  de  ses  officiers.  Cette  douceur  inattendue,  dictée 
par  une  politique  adroite,  lui  concilia  tous  les  esprits,  et  le  ill 
recevoir  à  Rome  comme  s'il  eût  été  librement  élu  par  le  sénat 
et  par  le  peuple. 

Un  autre  acte  du  nouvel  empereur  ne  causa  pas  moins 
d'étonnement.  On  croyait  qu'un  soldat  parvenu  au  trône,  ja- 
loux du  pouvoir  absolu ,  voiidrait  l'exercer  sans  partage; 
Dioclétien  déclara  César  et  associa  à  l'empire  un  de  ses  com- 
patriotes, Maximien,  né  de  parents  obscurs,  dans  la  Pannonic, 
brave  guerrier,  général  expérimenté,  mais  violent,  grossier, 
brutal  et  téméraire.  Son  dévouement  sans  bornes  pourFempe- 
reur  fut  son  titre  à  l'empire;  ses  défauts  mêmes  le  rendaient 
un  instrument  utile  pour  la  politique  de  Dioclétien.  Le  pw- 
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raier  partage  qui  se  fit  entre  eux  fut  celui  du  bien  et  du  mal, 
dont  le  mélange  paraît  toujours  nécessaire  à  Tau^orité.  Maxi- 
raien  fut  chargé  des  rigueurs  et  des  châtiments  ;  Dioclélien 
se  réserva  les  bienfaits  et  la  clémence  ;  et  quoiqu'ils  gouver- 
nassent toujours  eri  commun,  le  nouveau  César  inspecta  plus 
particulièrement  les  provinces  d*Occident,  et  l'empereur  celles 
d'Orient.  Tous  deux  reçurent  le  titre  d'Auguste  ;  Dioclétien 
prit  le  nom  de  Jevius,  Maximien  celui  Û'HercuHus,  faisant 
connaître  ainsi  par  ces  noms  orgueilleux  que  l'un  était  la  tête 
qui  gouvernait  l'empire;  et  l'autre  le  bras  qui  exécutait  ses 
volontés. 

Un  grand  nombre  d'ennemis  extérieurs  et  intérieurs  mena- 
çaient alors  l'existence  de  l'empire  ,  que  ne  fortifiait  plus  le 
ciment  de  la  vertu  ,  et  qui  ne  se  soutenait  que  par  sa  propre 
masse.  Les  Francs  et  les  Germains  s'emparaient  de  la  Batavic 
et  des  rives  du  Rhin  ;  une  grande  partie  des  paysans  de  la 
Gaule ,  soulevés  contre  l'orgueil  des  nobles  et  la  cruauté  des 
percepteurs  romains  qui  les  accablaient  d'impôts,  s'étaient 
associés  et  armés.  Sous  le  nom  de  Bagaudes,  ils  dévas- 
taient les  villes,  pillaient  les  caisses  publiques,  massa- 
craient les  magistrats,  pendaient  les  nobles,  bravaient  les 
légions  ,  et  se  recrutaient  de  tous  les  aventuriers  romains 
oti  barbares  qui  venaient  en  foule  se  joindre  à  eux.  Alia- 
nus  et  Amandus,  leurs  chefs,  avaient  pris  le  titre  d'Au- 
guste. La  fermentation  des  esprits  annonçait  une  révolte  en 
Bretagne;  les  Maures,  descendant  de  leurs  montagnes,  par- 
couraient et  pillaient  l'Afrique  :  Achillée,  gouverneur  d'E- 
gypte, soutenu  par  les  légions  qui  s'y  trouvaient ,  prenait 
audacieusement  le  titre  d'empereur  ;  les  Éthiopiens  ravageaient 
•la  Thébaïde  ;  Varanne,  roi  de  Perse,  s'emparait  de  la  Mésopo- 
tamie, et  chassait  d'Arménie  Tiridate,  qui  devait  son  sceptre 
aux  Romains ,  prince  aussi  digne  de  régner  par  sa  valeur 
héroïque  que  par  sa  naissance. 

Les  Goths  et  les  Sarmates,  franchissant  le  Danube,  recom- 
mençaient leurs  courses  et  leurs  dévastations  ;  enfin,  les  gé- 
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néraux ,  chargés  de  défendre  les  frootièies ,  augmentaient  l«s 
dangers  de  Tempire  quand  ils  étaient  battus,  et  menaçaient  la 
sûrçté  des  empereurs,  lorsque  quelques  succès  les  mettaient 
en  état  d*aspirer  au  pouvoir  suprême  :  car,  dans  ces  temps 
d'anarchie  militaire,  chaque  épée  victorieuse  croyait  avoir  des 
droits  à  la  couronne.  Rome,  ayant  cessé  d'être  le  foyer  des 
forces  romaines  et  1^  centre  de  la  liberté  du  monde,  n'était 
plus  qu'un  £aible  lien  pour  les  diverses  parles  de  Tempire, 
dont  elle  engloutissait  et  dévorait  sans  utilité  les  richesses. 
Centre  d'orgueil ,  théâtre  de  luxe ,  de  débauche  et  de  licence, 
elle  conservait  encore  quelques  souvenirs  et  quelques  habi- 
tudes d'égalité  et  de  liberté ,  qui  rendaient  pon  séjour  insup- 
portable k  des  despotes  tels  que  Dioclétien  et  Maxifflien.  Ils  ne 
firent  qu'y  paraître,  et  fixèrent  leur  résidence.  Je  premier  à 
Nicomédie,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  l'Orient,  et  le  second  à 
Mi)an,  dans  le  dessein  d'être  plus  à  portée  de  défendre  les 
frontières  du  Nord. 

Maximien  combattit^  poursuivit,  dompta  les  Bagaudes,  mjt 
à  mort  Alianus  et  Amandus,  défit  complétemei^t  et  détruisit 
de  nombreuses  armées  allemandes  qui  commettaient  dan^  les 
Gaules  les  plushorrible^  excè^.  Le  jouripême  qu'il  prit  àTrèves 
possession  de  son  second  consulat ,  averti  qu'une  troupe  de 
Barbares  pénétrait  dans  cette  contrée,  il  fondit  sur  eux,  les 
mit  en  fuitp,  franchit  le  Rhin,  livra  une  partie  de  la  Germanie 
ail  pillage,  et  contraignit  deux  rois  des  Francs ,  Génobon  et 
Attec,  ^  lui  demander  la  paix  ^ 

Dans  le  uaême  temps  d'autres  corps  nombreux  de  Francs  et 
de  Saxons,  s'étant  embarqués  sur  des  bâtiments  légers,  par- 
couraient les  mers  et  dévastaieot  les  côtes  de  Bretagne  et  des 
Gaules.  Maximien  leur  opposa  une  flotte  commandée  par 
Carausius.  Cç  général,  peu  fidèlq,  ç'ocpupait  plus  de  s'enri- 
chir compie  eux,  par  la  piraterie,  que  de  |es  combattre.  L'em- 
pereur, informé  de  sa  conduite ,  le  condamna  à  mort.  Carau- 
sjus,  pour§auver§a  tête,  résolut  de  la  couronner  :  prodiguant 
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ses  richesses,  il  séduisit  les  officiers  et  les  troupes  qu'il  com- 
mandait, conduisit  sa  flotte  en  Bretagne,  souleva  en  sa  faveur 
les  légions  qui  la  défendaient,  flatta  l'orgueil  des  peuples  en 
leur  promettant  l'indépendance,  et  se  lit  proclamer  empereur. 

Maximien,  ayant  construit  et  armé  une  autre  flotte,  mar- 
cha contre  lé  rebelle  ;  mais,  malgré  ses  efforts,  après  plusieurs 
rencontres  où  le  succès  rest^  indécis,  voyant  que  les  vais- 
seaux bretons,  soutenus  par  ceux  des  peuples  du  Nord, 
étaient  maîtres  de  la  mer,  et  privaient  de  tout  commerce  li^ 
Gaule  et  l'Espagne,  il  se  vit  obligé  de  céder  et  de  conclure  la 
paix.  Dioclétiein  la  signa  comme  lui  ;  et  Carausius,  gardant  le 
titre  impérial,  demeura  pendant  sept  ans  maître  paisible  de  la 
Grande-Bretagne. 

Tandis  que  Maximien  délivrait  la  Gaule  et  repoussait  les 
Barbares  du  Nord,  Dioctétien ,  rassemblant  son  armée  en 
Syrie,  contraignit,  sans  combattre  et  par  la  terreur  de  son 
nom,  le  roi  Varannë  à  demander  la  paix  et  à  lui  céder  1^ 
Mésopotamie,  Il  repoussa  et  mit  en  fuite  quelques  corps  de 
Sarrasins,  dont  le  nom  commençait  à  devenir  redoutable  eq 
Asie.  Passant  ensuite  en  Thrace  et  en  Rhétie,  il  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  Sarmates,  les  Goths,  les  Jugon- 
thés,  et  les  rejeta  au  delà  du  Danube, 

Après  avoir  justifié  ainsi  leur  élévation,  et  affermi  leur 
pouvoir  par  d'éclatants  succès,  les  deux  empereurs  se  réuni- 
rent à  Milan  pour  délibérer  sur  les  moyens  d'assurer  la  tran- 
quillité de  l'empire  et  la  stabilité  du  gouyernement.  Les 
hommes,  trop  vivement  frappés  des  malheurs  qu'ils  éprouvent 
sont  naturellement  portés  à  leur  opposer  les  remèdes  les  plus 
prompts,  sans  examiner  si  l'effet  de  ces  remèdes  ne  sera  paa 
plus  funeste  que  celui  des  maux  qu'ils  veulent  guérir.  De- 
puis le  règne  de  Gallien,  l'empire  sans  cesse  attaqué  par  les 
Perses  et  par  les  Barbares  du  Nord  et  de  l'Occident,  déchiré  en 
même  temps  par  les  discordes  civiles  et  par  Tambition  de  tous 
les  généraux  qui  se  disputaient  Je  pouvoir,  était  à  tout  rao- 
pient  menacé  d'un  (léipembrement  tot^l  et  d'une  ruine  com- 
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plèle.  Les  premiers  empereurs,  pour  augmenter  leur  pouvoir, 
avaient  détruit,  par  la  force  militaire,  Tautorité  du  sénat  et  la 
liberté  du  peuple;  mais  cette  force,  d'abord  leur  appui,  était 
devenue  leur  écueil.  Les  soldats  élevaient  et  déposaient  à  leur 
gré  les  empereurs,  qui  se  voyaient  autant  de  rivaux  que  de 
généraux  habiles.  Ce  danger  seul,  comme  le  plus  imminent 
de  tous,  frappa  Dioclétien  ;  il  voulut  opposer  des  droits  re-' 
connus  et  limités  à  des  prétentions  sans  bornes  et  sans  nom- 
bre, et  esper.i  réprimer  Tambition  des  chefs  militaires,  en 
soumettant  les  quatre  armées  principales  de  l'empire  au  com- 
mandement de  quatre  empereurs,  intéressés  tous  également 
à  se  soutenir  et  à  se  venger.  Ainsi,  pour  éviter  le  morcelle- 
ment de  Tempire,  Dioclétien  en  rompit  Tunité,  en  consacra  le 
partage,  et  en  légalisa  le  démembrement. 

Les  deux  empereurs  résolurent  donc  de  se  choisir  deux  suc- 
cesseurs, que,  dès  ce  moment,  ils  associèrent  à  l'empire  sous 
le  titre  de  César.  Dioclétien  élut  Galère,  nommé  Armentarius, 
parce  que,  dans  son  enfance,  il  avait  gardé  les  troupeaux. 
Ses  mœurs  étaient  dissolues,  son  caractère  cruel,  son  esprit 
grossier  ;  mais  il  compensait,  aux  yeux  de  l'empereur,  ses 
défauts  par  son  dévouement  à  sa  personne,  par  son  intrépide 
courage,  et  par  son  habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 

L'autre  César,  nommé  par  Maximien,  lut  Flavius  Valérius 
Constance,  surnommé  Chlore,  à  cause  de  sa  pâleur.  Ce  guer- 
rier devait  le  jour  à  Claudia,  nièce  de  l'empereur  Claude  D; 
son  père  Eutrope  occupait  un  rang  distingué  en  Dalmalie. 
Constance  joignait  à  de  grands  talents  militaires  un  esprit 
orné,  et  toutes  les  vertus  d'un  caractère  juste  et  d'un  cceur 
humain,  sensible  et  généreux.  On  contraignit  les  nouveaux 
Césars  à  répudier  leurs  femmes  ;  Constance  rompit  avec  re- 
gret les  liens  qui  l'unissaient  à  la  vertueuse  Hélène,  mère  du 
grand  Constantin.  Il  épousa  Théodora,  belle-fille  de  Maximien; 
Galère  reçut  la  main  de  Valéria,  fille  de  Dioclétien. 

L'Illyrie,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Syrie  furent  confiées 
à  Galère;  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne,  plus 
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heureuses,  vécurent  sous  les  lois  de  Constance  :  Maximien  se 
réserva  la  défense  de  l'Italie  et  de  TAfrique  ;  Dioclélien,  celle 
de  TAsie  Mineure  et  de  TÉgypte. 

Cependant  les  deux  empereurs  gardaient  conjointement  l'au- 
torité suprême,  le  titre  d'Auguste,  et  les  deux  Césars  ne  gou- 
vernaient, sous  leurs  ordres,  que  les  départements  qui  leur 
étaient  tombés  en  partage. 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  les  suites  funestes  qu'en- 
traînerait un  jour  une  telle  association.  L'ambition,  armée  du 
pouvoir,  ne  respecte  ni  les  liens  de  la  nature  ni  ceux  de  l'a- 
mitié ;  mais  le  cercle  des  intérêts  présents  borne  l'horizon  de 
la  plupart  des  politiques  :  l'homme  dQ  génie  seul  élend  ses 
regards  dans  l'avenir,  et  ce  partage  de  puissance,  qui  devait 
un  jour  bouleverser  l'empire,  eut  alors  tout  le  succès  qu'en 
attendaient  les  auteurs.  Les  quatre  princes,  contenant  à  la  fois 
les  étrangers  par  leurs  armes,  les  peuples  par  leurs  lois,  et 
les  généraux  par  leur  autorité,  gouvernèrent  paisiblement  le 
monde  romain  pendant  vingt  années. 

Dioctétien,  aussi  ferme  qu'adroit,  sut  forcer  ses  collègues 
au  respect,^  les  peuples  à  la  soumission,  le  sénat  et  les  grands 
au  silence.  Autrefois  les  Romains,  passionnés  pour  la  gloire 
et  pour  la  dignité  de  leur  patrie,  avaient  vu  avec  indignation 
le  trône  partagé  entre  Géta  et  Caracalla  ;  mais  alors  on  n'était 
plus  capable  de  s'indigner.  Les  antiques  autorités,  qu'on  ne 
consultait  pas,  n'étaient  plus  que  des  ombres,  les  soldats  de 
braves  brigands,  les  sénateurs  des  courtisans,  les  citoyens 
des  esclaves.  Il  n'existait  plus  dans  l'empire  qu'une  cour  asia- 
tique et  des  camps  :  le  reste  n'était  qu'un  vain  simulacre. 

Jusque-là  les  empereurs,  ouvrant  leurs  palais  au  public, 
se  mêlant  avec  Je  peuple  comme  citoyens,  avec  les  ofûciei-s 
comme  compagnons  d'armes,  jugeaient  «ommè  préteurs, 
commandaient  comme  généraux,  administraient,  présidaient 
en  qualité  de  consuls,  et  ne  se  distinguaient  des  sénateurs  que 
par  un  manteau  de  pourpre.  Tout  changea  de  forme  dès  que 
Dioclélien  monta  sur  le  trônç  :  il  se  couvrit  d'une  robe  d'é- 
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toffe  d'or,  par^mée  en  pierreries,  et  ceignit  audacieusement 
son  front  d'un  diadème,  âon  palais,  semblable  à  ceux  des  rois 
d*Orient,  se  remplit  d'eunuques  et  d'esclaves  ;  une  garde  in- 
térieure en  défendait  l'accès;  hors  quelques  ministres  et  quel- 
ques favoris,  l'entrée  en  était  sévèrement  interdite  aux  grands 
comme  au  peuple.  Le  prince,  pour  inspirer  un  plus  profond 
respect,  laissant  un  intervalle  immense  entre  lui  et  les  ci- 
toyens, les  forçait  à  l'appeler  maître  et  seigneur,  et  les  humi- 
liait en  leur  donnant  le  nom  de  sujets;  enfin  il  se  rendait  ina- 
bordable et  presque  invisible,  comme  le  dieu  dont  il  osait 
prendre  Je  nom. 

Partout  on  cessa  de  délibérer,  on  obéit  ;  les  titres  chan- 
gèrent comme  les  institutions  ;  et  Ton  vit  ceux  de  ducs,  de 
comtes,  de  référendaires,  de  chambellans,  de  patrices,  et  une 
foule  d'autres,  remplacer  les  îioms  qui  rappelaient  l'ancienne 
liberté.  Rome  même  se  vit  méprisée  :  Milan  et  Nicoiiiédie  de- 
vinrent ses  rivale  :  le  trésor  public  s'épuisa  pour  les  étendre 
et  pour  les  embellir. 

Les  collègues  de  Dioclétien  imitèrent  son  orgueil,  son  luxe, 
son  m^is  pour  les  vieilles  institutions;  Constance  seul  con- 
serva des  mœurs  simples,  se  montra  toujours  doux,  affable, 
populaire,  économe  et  généreux.  Il  connut  le  vrai  secret  d'af- 
fermir scm  autorité,  en  la  fortifiant  par  l'amour  qu'il  inspi- 
rait. 

Plusieui^  ûiotifë  principaux,  et  indépendants  du  désir  de 
prévenir  tout  retour  d'anarchie  militaire,  avaieht  porté  tto- 
détien  à  diviser  le  commandement  des  armées,  et  â  lès  to 
dorénavant  combattre  sous  les  ordres  de  deux  Augustes  et  de 
deux  Césars  :  on  voulait  i^conquérir  la  Bretagne,  bhasserles 
Francs  et  les  Saxons  de  la  Batavie,  étouffer  la  révolte  d'uû 
usurpateur,  nommé  Julien,  qui  avait  pri§  le  titre  impérial,  et 
s'était  fortifié  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie.  Il  fallait  déli- 
vrer l'Afrique  de  cinq  nations  maures  qui  favaient  envahie, 
recouvrer  l'Egypte,  où  le  rebelle  Achillée  régnait  depuis  cinq 
ans;  enfin,  Dioclétien  croyait  devoir  profiter  des  divisions  in- 
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testines  qui  affaiblissaient  alors  la  Perse,  pouf  satisfaire  l'or- 
gueil (le  Rome  offensée ,  et  pour  venger  là  mémoire  de  Va- 
lérien. 

L'activité  des  quatre  princes  fut  proportionnée  â  l'impor- 
tance des  entreprises  dont  ils  s'étaient  chargés.  Constance  at- 
taqua les  Francs  et  les  Bretons  dans  la  Batavie  **  Le  nombre, 
la  valeur  opiniâtre  de  ses  ainemis,  les  obstacles  que  lui  op- 
posait un  sol  marécageux,  ne  purent  arrêter  ses  efforts  ;  et, 
comme  l'affection  des  peuples  et  des  soldats  le  suivait  partout, 
la  victoire  accompagnait  ses  armes. 

Une  fois  seulement,  écoutant  plus  son  courage  que  la  pru^ 
dence,  à  la  tête  d'un  faible  corps  de  troupes,  il  s'avança  té- 
mérairement pour  recotinaltre  l'ennemi  :  surpris  dans  un  dé- 
filé par  un  nombre  immense  de  Franôs,  de  Germains,  d'Hé- 
rules,  de  Bourguignons,  de  Vandales,  il  se  vit  enveloppé. 
Après  de  vains  prodiges  de  valeur  contre  une  foule  de  Bar- 
bares, dont  les  forces  S'accroissaient  sans  cesse,  tous  les 
braves  qui  l'accompagnaient  étant  tombés  près  de  lui,  seul  il 
se  fil  jour,  et  courut  à  toute  bride  chercher  un  refuge  dans  la 
ville  de  Laïigres.  On  n'osa  pas  lui  en  ouvrir  les  portes,  dans 
là  crainte  d'y  laisser  entrer  aveb  lui  les  Barbares  qui  le  pour- 
suivaient, et  il  ne  put  y  pénétrer  qu'à  l'aide  d'une  cordfe 
qu'on  lui  Jeta,  et  avec  laquelle  on  le  hissa  par-dessus  les 
murs.  Les  Barbares,  après  cette  victoire,  se  crurent  les  maîtreà 
de  la  Gaule,  et  se  répandirent  dans  toute  la  contrée,  qu'ilé 
livrèrent  au  plus  affreux  pillage.  Leurs  désordreé  devinrent  la 
cause  de  leur  ruine.  Constance,  dont  l'armée  s'était  rassem- 
blée, tomba  sur  eux  à  l'improviste,  lés  battit  complètement, 
leur  tua  seixante  mille  hommes,  et  îeS  poursuivit  jusqu'au! 
rives  du  Weser. 

De  retour  dans  la  Gaule  avec  un  butin  imthenSe  et  un 
grand  nombre  de  captifs,  il  suivit  le  système  impolitiqufe 
adopté  depuis  quelque  temps  par  les  Romains,  et  peupla  de 
colcmies  barbares  les  territoires  d'Amiens,  de  Beautais,  de 
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Cambrai,  de  Troyes,  de  Langres,  de  Trêves.  Ainsi  ce  furent 
les  Romains  eux-mêmes  qui  introduisirent  dans  leur  empire 
les  peuples  belliqueux  qui  devaient  un  jour  le  renverser. 

La  conquête  de  la  Bretagne  était  plus  difficile,  et  ezigea  plus 
de  temps.  La  mer  lui  servait  de  rempart  ;  Constance  avait  peu 
de  vaisseaux,  la  flotte  des  Bretons  était  formidable,  et  Carau- 
sius,  général  habile,  pouvait  disputer  la  victoire  avec  avan- 
tage. Une  trahison  l'avait  élevé  au  trône,  un  traire  l'en  fil 
descendre.  Sou  ministre  Alectus  conspira  contre  lui,  l'assas- 
sina et  régna  deux  ans.  Les  talents  de  ce  nouvel  usurpateur 
n'égalaient  pas  son  ambition;  moins  actif  que  Carausius,  il 
laissa  le  temps  à  Constance  d'équiper  une  flotte  capahJe  de 
combattre  la  sienne.  Un  temps  brumeux  déroba  aux  Bretons 
la  marche  de  la  flotte  romaine  ;  elle  aborda  sans  obstacle  sur 
la  côte  orientale  de  l'Ile.  Asclépiodore,  préfet  du  prétoire,  dé- 
barqua à  la  tête  de  quelques  légions.  Alectus,  informé  de  cet 
événement,  a^xourut  en  hâte  avec  les  premières  troupes  qu'il 
put  rassembler,  se  jeta  sur  les  Romains  avec  plus  d'anieur 
que  d'ordre,  fut  repoussé,  et  périt  dans  le  combat. 

Constance,  dans  le  même  temps,  descendant  sur  un  autre 
point  de  la  côte,  ne  trouva  plus  d'ennemis  à  combattre,  et 
réunit,  pour  la  seconde  fois,  la  Bretagne  à  l'empire  romain. 

Ce  prince  fit  encore  quelques  expéditions  heureuses  contre 
les  Allemands,  et,  après  avoir  ainsi  délivré  ses  provinces  de 
toute  crainte  des  Barbares,  il  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  leur  bonheur. 

Jamais  l'Espagne^  la  Bretagne  et  la  Gaule  ne  furent  plus 
heureuses  que  sous  son  administration  ;  il  maintenait  la  jus- 
tice sans  rigueur,  se  montrait  hbéral  sans  prodigalité,  ^ 
nome  sans  avarice  :  il  embellissait  les  villes,  protégeait  le 
commerce,  encourageait  les  arts,  et  tous  les  peuples  le  re- 
gardaient plutôt  comme  un  père  qlie  comme  un  maître. 

La  ville  d'Autun,  autrefois  capitale  des  Éduens,  et  la  plus 
ancienne  alliée  des  Romains,  avait  été  ruinée  par  les  guerres 
étrangères  eti)ar  les  discordes  civiles  :  il  lui  rendit  son  ath 
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demie  splendeur,  releva  ses  écoles,  et  les  confia  aux  soins  de 
TAthénien  Eumène,  célèbre  alors  par  ses  talents  et  par  son 
érudition.  Pendant  ce  temps,  Maximien,  forçant  les  retranche- 
ments de  l'usurpateur  Julien,  le  défit  et  le  força  de  se  poi- 
gnarder. Mais,  plus  tyran  que  celui  qu'il  venait  de  renverser, 
il  profita  des  prétextes  que  lui  fournissait  cette  révolte  pour 
satisfaire  sa  vengeance  et  sa  cupidité.  Rome  et  l'Italie  gémi- 
rent de  ses  sanglantes  proscriptions;  portant  ensuite  ses  ar- 
mes en  Afrique,  il  vainquit  les  Maures,  et  les  contraignit  de 
rentrer  dans  leurs  montagnes. 

Dioctétien  conduisit  ses  troupes  en  Afrique,  défit  en  plu- 
sieurs rencontres  le  tyran  Achillée,  l'enferma  dans  Alexandrie, 
le  prit  et  l'envoya  au  supplice.  Mais,  implacable  dans  sa  ven- 
geance, il  n'épargna  en  Egypte  aucun  des  partisans  d'Achillée, 
fit  mourir  les  plus  riches  habitants  de  ce  pays,  détruisit  les 
viires  de  Busiris  et  de  Ccfphtos,  et  livra  Alexandrie  au  pillage. 

Il  revint  ensuite  en  Thrace,  où  Galère  s'était  déjà  signalé 
par  plusieurs  victoires.  Les  deux  empereurs  chassèrent  au  loin 
les  Sarmates,  les  Goths,  et  tournèrent  enfin  tous  leurs  efforts 
contre  l'empire  des  Perses.  Galère  fut  chargé  de  les  com- 
battre ;  Dioctétien  fixa  sa  résidence  à  Nicomédie,  et  s'y  tint 
avec  son  armée,  prôt  à  réparer  les  pertes  de  Galère,  si  la  for- 
tune ne  secondait  pas  ses  armes.  L'événement  justifia  sa  pré- 
voyance. Les  troubles  occasionnés  par  la  désunion  des  deux 
frères  Varanne  n  et  Hormisdas  avaient  cessé  :  Varanne  III 
leur  avait  succédé  ;  et,  au  moment  où  les  Romains  marchaient 
contre  les  Perses,  la  mort  de  ce  dernier  roi  venait  de  laisser 
le  trône  à  Narsès.  Galère,  malgré  son  habileté,  commit  les 
mêmes  fautes  que  Crassus  et  qu'Antoine  ;  il  choisit  la  route  la 
moins  embarrassée  d'obstacles,  s'engagea  dans  ces  vastes  et 
brûlantes  plaines  où  tant  de  Romains  avaient  trouvé  leur  tom- 
beau. Là,  enveloppé  par  la  nombreuse  cavalerie  des  Parthes 
et  des  Perses,  il  fut  vaincu  dans  trois  batailles,  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  prit  la  fuite  avec  le  reste,  et  vint 
implorer  l'indulgence  et  le  secours  de  Dioctétien.. 
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Le  vieil  empereur  le  reçut  avec  mépris,  le  laissa  marcher  à 
pied  plusieurs  milles  sans  lui  offrir  de  place  sur  son  char,  et, 
après  ravoir  ainsi  humilié,  lui  ordonna  de  périr  ou  de  répa- 
rer par  une  grande  victoire,  Taffrontdes  armes  romaines. 

Il  lui  donna  des  légions  d'Esclavonie,  de  Dacie,  de  Mœsie, 
et  resta  toujours  à  Nicomédie  pour  attendre  l'événement.  Ga- 
lère, éclairé  par  Texpérience,  pénétra  dans  le  royaume  de 
Perse  par  TArménie,  tourna  l'armée  de  Narsès,  lui  livra  une 
bataille  décisive,  le  mit  en  fuite,  força  son  camp,  s'empara  de 
ses  trésors,  fit  prisonniers  ses  enfants,  sa  femme,  ses  concu- 
bines et  ses  principaux  officiers.  11  livra  ensuite  la  Perse  au 
pillage  et  l'inonda  de  sang  ;  mais,  imitant  à  l'égard  de  la  fa- 
mille royale  la  modération  d'Alexandre,  il  la  traita  avec  hu- 
manité, et  les  princesses  avec  respect. 

Le  luxe,  qui  avait  amolli  les  citoyens  de  Rome  et  les  troupes 
dilalie,  n'avait  point  encore  pénétré  dans  les  légions  du  Rhi 
et  du  Danube.  Lorsqu'on  pillait  le  camp  des  Perses,  un  soldat 
de  l'armée  de  Galère,  ayant  trouvé  un  sac  de  cuir  rempli  de 
perles,  les  jeta  comme  inutiles,  et  ne  garda  que  le  sac.  De  tels 
hommes  devaient  encore  être  vainqueurs;  car,  à  la  guerre,  la 
fortune  se  range  presque  toujours  du  côté  de  ceux  qui  la  mé- 
prisent. 

Narsès,  vaincu,  montra,  comme  presque  tous  les  princes 
d'Asie,  aut£Uit  de  faiblesse  après  ses  revers  qu'il  avait  affecté 
de  hauteur  dans  sa  prospérité.  U  envoya  une  ambassade  à 
Dioclétieu  pour  lui  représenter,  en  style  oriental,  que,  l'em- 
pire romain  et  l'empire  des  Perses  étant  les  deux  soleils  et  les 
deux  yeux  de  la  terre,  on  ne  devait  pas  en  détruire  un  ;  mais 
qu'au  reste  il  se  soumettait  à  la  discrétion  du  vainqueur,  et 
ne  lui  demandait  que  la  liberté  de  sa  famille.  L'empereur  au- 
rait pu  facilement  s'emparer  d'un  empire  gouverné  par  un 
prince  si  faible  ;  mais,  plus  politique  que  Trajan,  il  sentit  que 
trop  s'étendre  serait  s'affaiblir,  et,  se  bornant  à  exiger  Ja  ces- 
sion de  cinq  provinces,  il  assigna  aux  deux  états  le  Tigre  pour 
limites.  Cette  paix  dura  quarante  ans. 
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Galère  reçut  les  noms  de  Persique,  d'Arménique  et  de  Mé' 
dique.  Fier  d'avoir  vengé  l'injure  de  Valérien,  il  ne  mit  plus 
de  bornes  à  son  arabitiop  ;  et,  depuis  ce  moment,  peu  satisfait 
du  titre  de  César,  il  forma  le  projet  et  conçut  l'espoir  de  réunir 
toutes  les  parties  de  l'empire  sous  ses  lois.  Ji;sque-là  il  s'était 
conduit  avec  l'empereur  en  fils  soumis  et  respectueux  ;  mais 
alors,  soutenu  par  les  légions  qu'il  avait  conduites  à  la  victoire 
et  enrichies,  il  traita  son  père  adoptif  en  collègue  et  en  égal. 

De  retour  à  Nicomédie,  le  premier  essai  de  son  pouvoir  fut 
de  déterminefr  Dioclétien  à  détruire  le  christianisme,  contre 
lequel,  depuis  son  enfance,  il  avait  montré  une  haine  impla- 
cable. Maximien  détestait  comme  lui  ce  culte  :  ses  vérités 
étaient  au-dessus  de  leur  intelligence  ;  sa  morale  irritait  leurs 
passions  en  les  condamnant.  Dioclétien  et  Constance,  au  con- 
traire, avaient  toujours  protégé  les  chrétiens;  leurs  palais  en 
étaient  remplis  ;  ils  exerçaient  librement  et  publiquement  leur 
religion  dans  des  temples  nombreux  et  magnifiques.  Hélène, 
première  épouse  de  Constance,  Prisca,  femme  de  Dioclétien,  et 
Valéria,  sa  fille,  avaient  embrassé  leur  croyance;  mais,  si  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage  d'Eusèbe,  cette  prospérité 
répandait  dans  l'Église  naissante  la  corruption,  la  discorde  et 
l'ambition.  Les  ennemis  nombreux  du  christianisme  en  pro- 
fitèrent. 

Galère,  à  leur  tête,  représenta  vivement  à  l'empereur  que 
ces  prétendus  apôtres  de  la  vérité  n'étaient  que  ceux  de 
l'erreur,  puisqu'ils  ne  s'accordaient  pas  entre  eux.  «  Leurs 
«  vertus,  disait-il,  n'étaient  cju'hypocrisie,  puisque  leurppu- 
«  lence  démentait  leur  amour  pour  la  pauvreté  :  ils  ne  prê- 
«  chaient  l'égaUté  que  par  ambition,  et  pour  armer  en  leur 
«  faveur  les  pauvres  et  les  esclaves  contre  les  riches  et  les 
«  grands  ;  leur  doctrine,  sapant  les  bases  de  l'empire,  tendait 
«  à  renverser  les  dieux  protecteurs  de  la  fortune  de  Rome, 
«  les  institutions  qui  en  avaient  fait  la  force,  et  l'esprit  beili- 
«  queux  qui  en  assurait  la  gloire.  Soumis  en.  apparence  aux 
«  volontés  du  prince,  ils  créaient  en  effet  deux  puissances 
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«  rivales  dans  l'état  ;  et  leurs  prôlres,  s'arrogeant  Tempiredes 
«  âmes,  et  ne  laissant  que  les  corps  sous  Tautorité  tempo- 
«  relie,  aspiraient,  au  nom  du  ciel,  à  gouverner  la  terre.» 

Les  pontifes  des  idoles,  les  partisans  des  anciennes  cou- 
tumes, les  philosophes  opiniâtres  dans  leur  doctrine,  les 
hommes  adonnés  aux  vices  et  aux  superstitions,  et  la  plupart 
des  courtisans,  qui  craignaient  que  la  vérité,  sous  quelque 
forme  qu'elle  fût,  ne  se  Ht  entendre  dans  le  palais  des  princes, 
secondaient  Galère  par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits. 

Hiéroclès,  l'un  des  ministres  de  l'empereur,  composa  un 
traité  contre  le  christianisme.  Porphyre,  disciple  de  Plautin, 
séduisait  alors  les  esprits  par  un  nouveau  platonisme,  par  une 
métaphysique  subtile  qui  prit  faveur,  et  parvint  môme  à  égarer 
un  grand  nombre  de  prêtres  chrétiens,  à  mêler  beaucoup  d'er- 
reurs à  la  simplicité  du  culte  évangélique.  11  accoutuma  les 
esprits  du  siècle  à  se  livrer  d'éternels  combats  sur  des  ques- 
tions vaines  et  insolubles  qui  donnèrent  naissance  à  des  héré- 
sies et  à  des  discordes  sans  nombre. 

Les  défenseurs  de  la  foi  chrétienne,  tels  que  Lactance  et 
Ëusèbe  j  opposèrent  en  vain  à  leurs  adversaires  le  langage  de 
la  raison,  et,  par  malheur,  quelquefois  aussi  celui  de  la  pas- 
sion. L'artificieux  Galère  réussit  pleinement  dans  son  projet  : 
Dioclétien,  superstitieux,  aimait  à  consulter  les  oracles  et  y 
ajoutait  foi;  on  l'irrita  en  lui  faisant  croire  qu'Apollon  avait  dé- 
claré que  les  dieux  ne  rendraient  plus  d'oracles  tant  qu'on 
laisserait  subsister  les  temples  du  Christ.  Les  ministres  de 
l'empereur  lui  persuadèrent  qu'il  ne  pouvait  autoriser  plus 
longtemps  sans  danger  l'exercice  public  d'une  religion  in- 
compatible avec  celle  de  l'état.  Après  une  longue  délibération, 
son  conseil  lui  arracha  un  premier  édit,  qui  ordonnait  la  de- 
struction des  églises  chrétiennes.  Ce  premier  acte  de  rigueur 
he  proscrivait  que  le  culte,  et  épargnait  les  personnes  :  ce 
n'était  point  assez  pour  Galère;  il  voulut  rendre  son  triomphe 
pins  complet,  et  il  y  réussit. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  Dioclétien,  réveillé  par 
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un  grand  tumulte,  voit  son  palais  consumé  par  les  flammes  ; 
tous  ceux  dont  lés  efforts  multipliés  arrêtent  les  progrès  de 
cet  incendie  en  accusent  les  chrétiens.  Diocléti«n,  trompé  par 
tout  ce  qui  l'entourait,  céda  enfin  aux  instances  de  Galère,  et 
crut  n'exercer  qu'une  vengeance  en  ordonnant  la  destruction 
du  christianisme  et  la  mort  de  tous  les  rebelles  qui  refuseraient 
de  sacrifier  aux  dieux. 

Dès  ce  moment  la  haine,  armée  du  glaive  de  l'autorité,  ne 
mit  plus  de  bornes  à  sa  rage  :  les  prisons  furent  d'abord  rem- 
plies de  tous  les  évêques  et  de  tous  les  prêtres  qui  voulaient 
donner  aux  fidèles  l'exemple  de  la  constance  et  du  courage. 
Partout  on  livra  aux  plus  affreux  supplices  les  hommes  qui 
préféraient  leur  foi  à  leur  vie.  Une  foule  de  chrétiens  se  sauva 
dans  les  déserts  ;  d'autres  se  réfugièrent  chez  les  Barbares, 
qu'ils  commencèrent  à  éclairer*. 

On  força  l'impératrice  et  sa  fille  à  sacrifier  aux  dieux  ;  la 
terreur  fit  beaucoup  d'apostats,  [et  produisit  tant  de  feintes 
(îonversions,  que  les  empereurs,  ainsi  que  le  prouve  une  an- 
cienne inscription,  crurent  avoir  aboli  le  christianisme. 

Maximien  et  Galère  exécutèrent  avec  violence  l'édit  de  per- 
sécution dans  toutes  les  provinces  qu'ils  gouvernaient  :  la  Bre- 
tagne, la  Gaule  et  l'Espagne  éprouvèrent  moijis  de  malheurs. 
Constance,  ne  voulant  pas  résister  ouvertement  aux  deux  Au- 
gustes, publia  l'édit,  mais  ne  Texécuta  qu'avec  une  grande 
modération  ;  il  n'emprisonna  ni  ne  fit  mourir  personne.  Le 
culte,  interdit  publiquement,  fut  toléré  en  secret;  il  fit  même 
plus  :  ayant  déclaré  à  tous  les  officiers  de  son  palais  qu'il 
fallait  choisir  entre  leur  culte  et  leuïs  places,  il  chassa  igno- 
minieusement tous  ceux  qui,»par  ambition,  renoncèrent  à  leur 
croyance,  disant  que  ceux  qui  trahissaient  leur  Dieu  pour- 
raient bien  aussi  trahir  leur  prince  :  le  courage  des  autres 
fut  récompensé  par  sa  faveur  et  par  ses  bienfaits. 

Depuis  vingt  ans  Dioclétien  régnait;  tous  les  usurpateurs 

1  An  de  Jëtui-Christ  3o3. 
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étaient  tombés;  on  avait  délivré  toutes  les  provinces  delapré- 
sencedes Barbares  :  la  Perse  était  vaincue.  L'empereur,  après 
avoir  cédé  aux  Éthiopiens  un  territoire  de  la  Haute-Egypte, 
dont  il  leur  confia  la  défense,  établit  une.longue  suite  de  forte 
sur  le  Tigre,  sur  les  côtes  du  Bosphore,  le  long  des  rives  du 
Danube  et  du.Rhin  :  il  se  rendit  enfin  à  Rome  avec  Maximien, 
pour  jouir  des  hpnneurs  d'un  triomphe  aussi  éclatant  que 
mérité. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  Rome  jouit  de  ce  pompeux  spec- 
tacle, qui,  depuis  mille  ans,  avait  été  l'objet  de  tant  de  nobles 
ambitions,  la  source  de  tant  de  gloire,  la  récompense  de  tant 
de  héros.  Une  foule  de  captifs  de  toutes  les  parties  du  monde 
suivaient  le  char  du  vainqueur  ;  mais  ce  qui  le  décorait  sur- 
tout, c'étaient  les  images  de  la  reine  de  Perse  et  des  enfants 
de  Narsès.  Ces  trophées  glorieux  efiBeiçaient  de  cruels  affronts, 
satisfaisaient*  de  longs,  ressentiments,  et  semblaient  apaiser  les 
mânes  plaintifs  du  malheureux  Valérien. 

Après  cette  solennité,  le  peuple  romain  s'attendait  à  des 
fêtes  somptueuses,  à  de  magnifiques  combats  de  gladiateurs: 
l'empereur  fit  célébrer  les  jeux  publics  sans  faste,  sans  ma- 
gnificence, disant  «  que  la  modestie  devait  régner  dans  les 
«  fêles  auxquelles  présidait  un  censeur.  »  Il  exerçait  alors  la 
censure.  Celte  austérité,  cette  parcimonie  déplacée,  l'expo- 
sèrent aux  railleries  d'un  peuple  qui  avait  remplacé  son  an- 
tique fierté  par  une  grossière  insolence.  Cet  esprit  séditieui, 
cette  familiarité  qui  paraissait  insupportable  à  l'orgueil  de 
Dioclétien,  augmentèrent  son  aversion  pour  le  séjour  de  Rome; 
il  s'en  éloigna  précipitamment  le  13  décembre  305,  prilàRa- 
venue  possession  de  son  dernier  consulat,  et  retourna  à  Ni- 
comédie. 

Dans  sa  route ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  violente  qui, 
dégénérant  ensuite  en  langueur,  parut  afikibhr  autant  son  es- 
prit que  son  corps.  Après  quelques  mois  de  soulBfï^nce,  lors- 
qu'il se  montra  en  public,  ses  traits  étaient  si  changés  qu'on 
eut  peine  à  le  reconnaître.  Rassasié  de  grandeurs,  excédé  de 
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travaux,  las  du  pouvoir  et  dégoûté  des  hommes,  il  prit  la  ré- 
solution ,  peu  commune ,  de  renoncer  au  rang  suprême,  d'é- 
chapper aux  tempêtes  du  monde,  et  de  jouir,  dans  une  retraite 
paisible,  des  douceurs  de  la  vie  privée. 

Ses  panégyristes  attribuent  cette  grande  détermination  à  sa 
sagesse  ;  ses  détracteurs  en  accusent  sa  faiblesse,  et  prétendent 
que  Galère,  maître  de  Tesprit  des  troupes,  le  força  d'abdiquer. 
La  vie  entière  de  Dioclétien,  quoique  susceptible  de  reproches, 
le  met  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  lâcheté. 

Maximien  suivit  son  exemple.  Constance  et  Galère  reçurpnt 
le  nom  d'Augustes  *.  Lorsque  l'empereur  lut,  en  présence  des 
légions  et  du  peuple  de  Nicomédie,  cet  acte  solennel,  on  s'at- 
tendait à  voir  investi  du  titre  de  Césars  Maxence  et  Constan- 
tin, fils  des  deux  nouveaux  Augustes  ;  mais  l'ambition  de 
Galère  s'y  opposa.  Redoutant  également  les  vices  farouches  de 
Maxence,  les  grandes  qualités  de  Constantin,  il  obtint  de  la 
lassitude  et  de  l'indifférence  de  Dioclétien  la  nominatioa  de 
deux  autres  Césars  :  il  fit  accorder  ce  titre  à  Maximien  Daza, 
son  neveu,  paysan  pannonien  comme  lui,  et  à  Sévère,  général 
dévoué  à  sa  fortune,  et  si  peu  connu  que  le  peuple,  l'entendant 
nommer,  applaudit  à  ce  choix,  croyant  qu'il  tombait  sur  Con- 
stantin, et  que  ce  jeune  prince  avait  probablement  reçu  le  nou- 
veau surnom  de  Sévère. 

Après  cette  installation  qui  dévoilait  assez  ouvertemept  les 
hautes  prétentions  de  Galère,  pioclétien  se  dépouillant  de  la 
pourpre,  et  se  couvrant  d'une  gloire  nouvelle,  s'éloigna  sans 
suite  de  Nicomédie,  et  courut  chercher  en  Dalmatie,  près 
de  Salone,  un  bonheur  qu'il  n'avait  pu  trouver  sur  le  trône. 

Retiré  dans  un  palais  qu'il  y  fit  bâtir,  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  cultiver  son  jardin,  laissant  à  ses  successeurs . 
la  triste  gloire  de  dominer,  d'opprimer  et  de  ravager  la 
terre. 

Quoiqu'il  eût  employé  les  vingt  années  de  son  règne  à  voya- 

>  4n  de  Jësus-Christ  3o5.  '  . 


Digitized  by  VjOOQIC 


464  HISTOIRE  ROMAINE. 

ger  et  à  combattre,  son  esprit  actif  n'avait  pas  néglégé  la  lé- 
gislation :  on  lui  dut  plusieurs  édits  et  règlements  très-sages, 
dont  on  retrouve  quelques  dispositions  dans  le  code  de  Justi- 
nien.  Il  défendit  aux  esclaves  de  dénoncer  leurs  maîtres;  il  ne 
voulut  pas  même  qu'on  pût  recevoir  la  déposition  d'un  obligé 
contre  son  bienfaiteur  :  «  Bannir  la  reconnaissance  du 
«  monde^  disait-il,  c'est  exiler  de  la  terre  le  bonheur  et  le 
«  repos.  » 

fl  publia  aussi  d'utiles  règlements  pour  abolir  l'espionnage 
public,  que  tous  les  hommes  méprisent  et  dont  tous  les  gou- 
vernements se  servent.  Il  avait  supprimé  les  /rumentonï,  offi- 
ciers qui,  sous  le  prétexte  d'inspecter  les  marchés,  surveil- 
laient les  actions ,  scrutaient  les  paroles,  épiaient  les  pen- 
sées. Ils  furent  bientôt  remplacés  par  d'autres  employés 
qui,  sous  le  nom  moins  trompeur  de  curiosû  firent  le  même 
métier. 

Dioclétien  aimait  beaucoup  à  bâtir  ;  il  embellit  Milan,  Nico- 
médie  et  Carthage  par  de  superbes  monuments.  On  admire 
encore  les  restes  des  thermes  et  des  bains  publics  qu'il  con- 
struisit à  Rome  ;  leur  enceinte  égalait  en  grandeur  celle  de 
beaucoup  de  villes. 

Les  rhéteurs ,  dans  leurs  amplifications,  et  les  poètes,  avec 
leur  exagération  ordinaire,  faisaient  les  plus  magnifiques 
éloges  de  son  génie,  de  sa  vaillance,  de  sa  j  ustice,  de  sa  gloire, 
.de  l'union  qui  existait  entre  les  quatre  Césars,  et  du  bonheur 
que  l'empire  devait  à  leurs  talents  et  à  leurs  vertus.  Les  au- 
teurs chrétiens,  au  contraire,  aigris  par  la  persécution,  anim'îs 
par  une  haine  trop  fondée,  ne  trouvaient  à  Dioclétien  que  des 
vices,  et  le  peignirent  sous  les  couleurs  du  plus  cruel  des  ty- 
*  rans. 

Son  règne  manqua  d'historiens.  Capitolin  et  Aurélius  Victor 
ne  sont  que  des  abréviateurs  secs  et  incomplets.  Il  ne  nous 
est  rien  resté  de  Zozime  ;  et  lorsque,  peu  d'années  après  iâ 
mort  de  Dioclétien ,  les  chrétiens  triomphèrent  de  leurs  enne- 
mis, ils  supprimèrent  tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  honorer 
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la  mémoire  de  leur  persécuteur;  mais,  au  défaut  d*ér;rits, 
Jes  événements  parlent;  et  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  si  ce 
prince,  par  son  habileté,  soumit  l'empire  et  le  maintint  en 
tranquillité  pendant  vingt  années,  il  en  aggrava  les  malheurs. 

Le  luxe  asiatique  de  quatre  cours  ;  l'innombrable  quantité 
de  gardes,  de  favoris,  d'officiers,  d'affranchis,  d'esclaves  que 
ces  cours  entraînaient  à  leur  suite;  les  fêtes,  les  jeux,  les 
spectacles,  la  construction  d'une  grande  quantité  de  palais  et 
de  temples,  enfin  les  dépenses  énormes  qu'occasionnaient  des 
guerres  continuelles  et  lointaines,  écrasèrent  les  peuples  d'im- 
pôts; l'Italie,  jusque-là  épargnée,  vit  sortir  de  son  sein  les 
trésors  que,  depuis  tant  de  siècles,  toutes  les  nations  avaient 
répandus  chez  elle  ;  et,  si  l'on  en  croit  Lactance,  le  nombre 
des  receveurs,  des  collecteurs,  des  exacleurs,  égalait  presque 
celui  des  imposés. 

Jamais  époque  ne  fut  plus  désastreuse  :  Dioclétien,  habile 
guerrier,  mais  mauvais  prince,  ne  fut  grand  que  dans  sa  rc-* 
traite,  son  intérêt  l'aveugla,  ses  favoris  le  trompèrent,  et  il  ne 
connut  la  vérité  que  lorsqu'il  s'éloigna  des  hommes.  Aussi, 
revenu  de  ses  erreurs,  il  disait  souvent  «  qu'un  prince  ne 
«  peut  presque  jamais  savoir  le  vrai.  Un  petit  nombre  de  mi- 
«  nistres  et  de  grands  l'entourent,  l'obsèdent  et  le  trompent  ; 
«  il  ne  voit  que  par  leurs  yeux,  n'entend  que  par  leurs 
«  oreilles,  distribue,  d'après  leurs  rapports,  les  récompeoaes 
«  et  les  châtiments,  et  devient  injuste  sans  le  savoir.  » 

Lorsque  la  discorde  excita  la  guerre  entre  ses  successeurs, 
leur  ambition,  qui  désirait  s'appuyer  de  son  nom,  le  chercha 
dans  sa  solHude,  et  voulut  le  replacer  sur  le  trône  ;  teura  ef- 
forts furent  vains  ;  ses  illusions  étaient  passées  ;  il  préférait  la 
bêche  au  sceptre,  et  répondit  :  «  Si  vous  aviez  goûté  un  m©- 
«  ment  les  douceurs  de  la  vie  dans  la  "retraite,  dans  l'indépen-  " 
«  dance,  et  le  plaisir  pur  que  j'éprouve  en  plantant  ces  arbres, 
«  en  semant  ces  légumes,  vous  ne  songeriez  jamais  à  troubler 
«  ma  tranquillité  :  je  suis  plus  heureux,  en  cultivant  mon 
a  jardin,  que  je  ne  l'étais  en  gouvernant  la  terre.  » 
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Les  derniers  moments  de  sa  vie  furent  empoisonnés  par  des 
chagrins  âomestk|ues  ;  le  successeur  de  Galère  persécuta  et 
fit  périr  Prisca  sa  femme  et  Valérie  sa  fille.  IMoclétien  mourut 
en  513,  dans  la  soixante-huitième  année  de  son  âge. Une 
reste  de  lai  que  le  bruit  de  son  nom,  quelques  débris  de  son 
palais  ^  Spalatro,  et  les  ruines  de  Rome. 


CHAPITRE  XLl. 

CONSTANCE  ET   GALÈRE,    empereurs;  sétèbe,  maxoiin 

BàZA  et  LICINIUS,  césars  ;  MAXENCE,  ÉLU  A  I^OME;  îtAXIMIBN, 
REMONTÉ   SUR  LE  TRÔI^E  ;   ET   CONSTANTIN,   EMPEREUIÇ. 

(An  deRome  io57.-p*De  Jésnv-GliristSoS.) 

Partage  de  rempire.  —  Portrait  de  Constantin.  —  Perfidie  de  Galère  à  Végard  de 
Constantin.  —  Arrivée  de  Constantin  auprès  de  son  père.  —  Mort  de  Cwutaico. 
—  Qonstantin  esc  proclamé  empe^ear  par  Tarraée.  —  fawa  de  Galère.  - 
Exploite  de  Constantin.  —  Ambitiçn  de  Maximien.  —  Tyrannie  de  Galère.  - 
Maxence  est  proclamé  empereur.  —  Marche  de  Sévère  contre  Rome.  — «an- 
mien  remonté  sur  le  trône.  —  Dé&ite,  fuite  et  mort  de  Sévère.  —  licininiest 
nommé  César.  —  Marche  de  Gallre  conbe  Roms.  —  Fuite  de  son  armée.  - 
Union  de  Constantin  et  de  Fausta,  fille  de  Maximien.  —  l'empire  est  ({OUYerne 
par  six  princes.  —  Désordres  de  Maxence.  —  Violence  de  Maxjmien  contre »n 
fils.  —  Sa  fuite  et  sa  chute  du  trône.  —  Son  usurpation.  —  Sa  déchéance  et  sa 
fnite*.  —  Sa  conspiration  contre  Constantin.  ^~  Dévouement  conjugal  de  sa 
fille  Fausta.  —  Mort  de  MaxinUen.  —  Nouveaux  désordres  de  Maxenca.- 
Mort  de  Sophronie.  —  Mort  de  Galère.  —  Témérité  de  Constantin.  —  Sa  «^ 
foire  sur  les  Barbares.  —  Lâcheté  et  tyrannie  de  Maxence.  —  Vénération  de 
,Const|Dtin  pour  le  christianisme.  ■—  .Nouvel  étendard  nommé  labarvm-  " 
Victoire  de  Constantin.  —  Mort  de  Maxence.  —  Entrée  triomphale  de  Constan- 
tin dans  Rome. —  Son  gouvernement.  —  Union  de  Licinius  et  de  Constancie.  - 
Invasion  de  Maximin.  —  Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort.  —  Vengeance  de  Lif»- 
AÎMS.  <^; Guerre  entre  Constantin  et  Licinius.  —  Défaite,  fuif^et  mort  de  Ii- 
ciniitt. 


L'empire,  après  Fabéicalion  de  Dioclétien ,  fut  de  nouveau 
partagé.- Constance  garda  l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne: 
on  parut  môme  lui  cécjer,  comme  au  plus  ancien,  l'Italie  et 
1! Afrique  ;  mais  ces  deux  pays,  confiés  à  l'administration d« 
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Sévère,  nouveau  César,  se  trouvèrent  de  fait  dans  la  dépen- 
dance de  Galère,  dont  sévère  était  la  créature. 

Galère  gouvernait  lui-même  TAsie  Mineure,  la  Grèce,  la 
Thrace,  la  Macédoine  ;  et  Maximin,  son  neveu,  commandait  en 
Syrie  et  en  Egypte  :  ainsi  la  fortune  paraissait  favoriser  ses 
vues  ambitieuses  :  tous  les  Césars,  soumis  à  son  autorité, 
n'étaient  que  des  sujets  décorés  d'un  titre  pompeux.  La  santé 
de  Constance,  qui  déclinait ,  annonçait  une  fin  prochaine  ;  et 
Galère  espérait,  après  sa  mort,  se  voir  seul  maître  de  l'em- 
pire :  le  jeune  Constantin  était  l'unique  obstacle  qui  pût  s'op- 
poser à  ses  projets  ;  mais  la  politique  de  Dioclétien  avait  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'écarter  du  trôné.  On 
croyait  avoir  annulé  tous  ses  droits  en  forçant  Constatlce  â 
répudiersa  mère  Hélène  ;  et,  pour  se  délivrer  de  toute  inquié- 
tude à  son  égard ,  malgré  les  prières  réitérées  de  Constance, 
on  retenait  schi  fils  à  la  cour  de  Nicomédie  comme  un  otage, 
ou  plutôt  comme  un  captif. 

Constantin,  poursuivi  par  les  rigueurs  du  sort,  en  était  dé- 
dommagé par  les  plus  heureux  dons  de  la  nature  :  peu  d'hommes 
avaient  reçu  du  ciel  une  taille  plus  majestueuse,  un  esprit  plus 
étendu,  une  figure  plus  agréable  et  plus  imposante.  Instriiit 
par  des  maîtres  habiles,  formé  par  sa  mère  Hélène  aux  prin-' 
cipes  de  la  morale  chrétienne,  adroit  dans  tous  les  exercices , 
intrépide  dans  les  dangers,  et  doué  d'une  force  prodigieuse 
qui  ne  lui  faisait  rien  perdre  de  sa  grâce,  il  s'était  attiré  Taf- 
fecti«Q  du  peuple  et  du  soldat. 

Combattant  en  Egypte  et  sur  les  bords  du  Danube,  sowsles 
ordres  de  Dioclétien,  il  s'était  également  distingué  par  son 
courage  comme  soldat,  par  son  habileté  comme  officier  :  vain- 
queur de  plusieurs  chefs  barbares  en  combat  singulier,  il  ter- 
rassa un  jour  le  plus  colossal  et  le  plus  redoutable  d'entre 
eux,  et  le  traîna  par  les  cheveux  aux  pieds  de  l'empereur. 

Digne  des  temps  héroïques  de  Rome,  il  n'aurait  mérité 
que  des  éloges  si  l'amour  du  pouvoir  absolu  n'eût  pas  terni 
souvent  ses  grandes  qualités.  Malgré  les  panégyriques  outrés 
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des  auteurs  chrétiens ,  et  entre  autres  d*Eusèbe  qui  disait  que 
Dieu  seul  aurait  pu  écrire  dignement  la  vie  d'un  tel  prince, 
rhistoire  impartiale,  en  rendant  justice  à  ses  vertus,  ne  doit 
pas  se  montrer  indulgente  pour  ses  crimes  :  habituellement 
généreux  par  caractère  ou  par  politique,  il  fut  souvent  perfide 
et  cruel  par  ambition  ;  sa  fortune  et  son  génie  doivent  le  faire 
compter  au  nombre  des  plus  grands  princes ,  mais  plusieurs 
de  ses  actions  lui  assignent  aussi  une  place  parmi  les  tyrans. 

Peut-être  un  jugement  non  moins  équitable,  mais  plus 
doux,  pourrait  attribuer  ses  belles  actions  à  son  cœur ,  et  ses 
vices  à  son  siècle. 

Galère ,  comme  Eurysthée,  voulant  perdre  ce  nouvel  Her- 
cule ,  l'exposait  sans  cesse  aux  plus  rudes  travaux  et  aux  plus 
grands  périls  :  tantôt  il  l'envoyait  au  delà  du  Danube  affron- 
ter, à  la  tête  d'une  faible  troupe,  des  essaims  de  Barbares;  tan- 
tôt, lui  ordonnant  de  charger  l'ennemi,  il  le  forçait  à  traver- 
ser des  marais  dans  lesquels  il  espérait  l'engloutir.  Plusieurs 
fois  enfin,  enflammant  son  amour-propre,  il  l'engageait  â 
combattre  dans  le  cirque  contre  des  lions  et  contre  des  tigres; 
mais  la  fortyne  le  sauva  de  tous  ces  dangers,  et,  en  cberchant 
à  Jui  donner  la  mort,  on  ne  fit  qu'augmenter  sa  gloire. 

Cependant  Constance ,  qui  sentait  sa  fin  s'approcher,  pres- 
s'ait  si  vivement  Galère  de  lui  rendre  son  fils,  qu'il  fallut  ou  lui 
céder,  ou  rompre  avec  lui.  Galère  feignit  d'acquiescer  à  sa 
demande ,  et  résolut  de  se  délivrer  de  toute  crainte  par  un 
crime  secret. 

Constantin,  ayant  pénétré  ses  projets,  trompa  le  perfide, 
fixa  un  jour  pour  son  départ,  s'enfuit  la  veille,  tua  tous  les 
chevaux  qui  se  trouvaient  à  chaque  relais,  se  mit  prompte- 
ment  par  ce  moyen  hoi^  de  toute  atteinte,  et  rejoignit  son 
père  dans  la  Gaule,  au  moment  oti  ce  prince  s'embarquait  à 
Boulogne  pour  combattre  les  Pietés.  Il  le  suivit  dans  cette  expé- 
dition, et  peu  de  temps  après  reçut  ses  derniers  soupirs. 

Constance  mourut  dans  la  ville  d'York,  an  de  Rome  1058, 
de  Jésus-Christ  306.  Il  n'avait  eu  d'Hélène,  sa  première 
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femme,  que  Constantin.  Théodora  lui  laissa  trois  ûls  et  trois 
filles,  Dalmace,  Jules,  Annibalien,  Constancie,  Anastasie  et 
Eutropie.  Plus  occupé  des  intérêts  de  l'état  que  de  ceux  de  sa 
famille  ,  il  désigna  Constantin  seul  pour  son  successeur ,  le 
recommanda  aux  légions ,  et  ordonna  à  ses  autres  enfants  de 
vivre  en  simples  citoyens. 

Constance,  modèle  des  bons  princes,  ne  ternit  ses  grandes 
qualités  par  aucune  faiblesse  ;  il  plaça  sa  force  dans  ses  vertus, 
sa  grandeur  dans  la  justice ,  sa  sûreté  dans  Taffection  des 
peuples.  Il  les  rendit  heureux,  et  en  fut  constamment  aimé. 

Dioclétien  lui  ayant  un  jour  reproché  son  insouciance  pour 
se  former  un  trésor  proportionné  aux  grandes  entreprises 
dont  il  était  chargé,  il  écrivit  aux  principales  cités  et  aux  per- 
sonnes les  plus  opulentes  de  ses  états  qu'il  avait  besoin  d'ar- 
gent. Une  parole  d'un  prince  aimé  produit  des  prodiges  :  il 
lui  arriva  dans  l'instant,  de  toutes  parts,  des  sommes  im- 
menses. Ayant  appelé  alors  près  de  lui  les  envoyés  de  Dioclé- 
tien, il  offrit  à  leurs  regards  ces  monceaux  d'or,  et  leur  dit  : 
«  Vous  voyez  mon  trésor,  je  l'avais  déposé  dans  les  mains  de 
«  tous  mes  sujets;  sachez  que  le  trésor  le  plus  inépuisable 
«  des  princes  est  l'amour  des  peuples.  »  Ce  trait  seul  suflil  à 
son  éloge. 

Si  le  sort  l'eût  mis  à  la  place  de  Dioclétien,  il  aurait  pro- 
bablement prolongé  l'existence  de  l'empire  romain,  en  lui 
rendant  le  seul  ciment  qui  assure  la  durée  des  états,  la  vertu. 

Le  dernier  vœu  de  Constance  fut  une  loi-pour  sa  famille , 
pour  les  peuples,  pour  l'armée;  son  ombre  régnait  encore 
par  l'amour,  et  les  soldats  proclamèrent  unanimement  Con- 
stantin empereur. 

Ce  prince ,  dissimulé  comme  tous  les  ambitieux ,  opposa 
quelque  résistance  à  leur  désir,  prétendit  qu'il  devait  attendre 
le  consenlement  de  Galère ,  et  feignit  même  de  vouloir  fuir 
pour  se  dérober  à  leur  empressement.  Ses  refus,  commtî  il 
l'avait  prévu,  augmentèrent  leur  ardeur  ;  il  céda  enfin  à  celle 
douce  violence,  prit  le  titre  d'Auguste,  et  célébra  avec  pompe, 
JV,  27 
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en  cette  qualité ,  les  fanérailles  de  son  père,  qu^il  plaça,  sui- 
mnl  Fnsage,  an  rang  dee  dieux. 

Son  premier  soin  fut  encore  â*éorîre  à  Femperéur  Galère, 
el  de  lut  en?oyer  des  ambassadeur»  pour  Tiniriter  à  le  recon- 
naître et  à  confirmer  le  choix  de  Tannée.  L'impéttieux  Galère 
ne  put  contenir  sa  fureur ,  lorsqu'il  apprit  un  événement  si 
contraire  à  ses  desseins  ambitieux.  Il  maltraita  les  députésde 
Constantin  ;  et,  dans  le  premier  mouvement  de  son  courroux, 
il  ordonna  de  briser  Timage  de  ce  prince,  qu'il  lui  avait  en- 
voyée ,  et  qui,  selon  la  coutume,  était  entourée  de  lanriers. 
Après  avoir  refusé  quelque  temps  de  reconnaître  ce  nouveau 
collègue,  vaincu  par  les  prières  de  ses  ministres,  qui  redou- 
taient la  vaillance  des  légions  de  l'Occident,  il  reconnut  Con- 
stantin, non  comme  Auguste,  mais  comme  César;  cl,  pour 
remplacer  Constance ,  il  donna  le  rang  et  le  titre  d'empereur 
à  Sévère. 

Constantin  savait  déguiser  ses  ressentiments ,  commander 
à  ses  passions,  et  couvrir  ses  vues  ambitieuses  d'un  voile  de 
naodération.  Loin  de  s'irriter,  il  parut  se  contenter  du  second 
rang  et  du  titre  de  César.  Sa  feinte  modestie  trompa  Galère, 
qui,  tfOii^it  de  cette  ai^rente  souniissictti,  crut  encore  qu'il 
pourrait  parvenir  à  régner  seul  avec  des  lieutenants  décorés 
d'un  nom  pompeux. 

Cependant  Constantin ,  continuant  à  se  montrer  plus  digne 
du  tr6ne  que  ses  rivaux,  augmenta  sa  renommée  par  de  nou- 
veaux exj^its,  défit  encore  les  Francs  qui  étaient  venus  l'at- 
taquer, repoussa  une  invasion  formidable  des  Germains,  tes 
poursuivit  au  delà  du  Rhin,  et  détruisit  presque  entièremenlla 
nation  des  Bructères  ;  mais  il  souilla  sa  victoire  par  des  actes 
de  cruauté.  Croyant  épouvanter  les  Barbares  et  les  imitant, 
il  n'épargna  aucun  des  prisonniers,  et  les  livra  désarmés  aux 
bêtes  féroces. 

Terrible  contre  ses  ennemis,  il  se  montra  doux  et  humain 
pour  les  peuples  qu'il  gouvernait ,  et  il  suivit  religieusemefl( 
les  sages  maximes  de  son  père. 
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Le  vieux  Maximien^Hercirie,  dans  sa  Fetraite,  moins  sage 
que  I^o^tieft,  regFôftait  le  trôiH^  i  cm  bomme  sans  vertu  ne 
peut  suppoqrter  la  solitude.  Lorsqu'il  apprit  rélévation  du  Û\b 
de  Gonstaiiee,  la  jalousie  Tint  ajouter  ses  tourments  à  ceux  de 
Faml^kxi  Mmpée.  Dès  œ  moment  il  ne  s'occupa  que  des 
mofmiB  à  prendre  pour  reparattrè  arec  éclat  sur  la  scène  du 
iKmde  et  poor  recouvrer  sa  puissance.  La  fortune  lui  en  donna 
hievM  Foecaëon. 

Galère,  Kvré  sana  fireîn  à  ses  passions,  éfs^t  aussi  riolent 
que  Marins,  aussi  cruel  que  î^on,  aussi  débauché  qu*HéHo- 
gàbale  t  son  luxe  délirait  toutes  les  rkhesses  de  Tempire, 
dont  les^  trésors  semblaient  insuffisants  à  sa  cupidité  ;  les  peu- 
.  pies  gémissai^t  sous  le  poids  des  impôts  ;  les  plus  affîreux 
supplices  punissaient  laré8»stanee  et  mtofe  le  murmure.  Colère 
se  donnait ,  dit-on ,  U  barbare  plaisir  de  faire  étouffer ,  en  sa 
présence,  les  condamnés  par  ées  ours  m^mstrueux.  Son  ara- 
rice  s*acm)issait  chaque  jour;  û  espéra ,  en  Élisant  un  nou- 
veau dénombrement,  découvrir  les  fortune»  qn*on  hii  c<^aft, 
et  trouver  de  nouvelles  ressources  pour  s'enrichir.  L'Italie 
se  vit  couverte  d'exacteurs,  d'eajwfons  et  de  délateurs.  Home 
m^sie  ne  fut  pas  épargnée  ;  on  yicM  ses  privilèges,  on  ordonna 
à  tous  les  citoyens  de  rendre  un  compte  exacte  de  leur  for- 
lune,  el,  comme  on  craignait  quelque  obstacle  de  la  part  des 
cohortes  prétoriennes.  Galère  les  réforma. 

Lee  peuples  amollis  par  la  corruption  ne  combattent  i^tis 
l)0ur  leurs  droits,  mais  défendent  encore  leuis  intérêts.  Les 
HomaÉns  avaient  depuis  longtemps  sacrifié  leur  lîberié;  ils 
s'armèrent  pour  conserver  leur  fortune.  Blaximien ,  instruit 
de  leur  mécontentement,  envoya  son  fils  Maxence  à  Rome 
pour  aigrir  les  reasentimente,  le  chai^eant  ainsi  de  courir  tous 
tesdMigers  d'une  révolution  dont  il  comptait,  en  cas  de  succès, 
recueilKr  seul  le  fruit. 

Les  esprits  étaient  tellement  exaspéré»  qu'il  ne  fallait  qu'un 
signal  et  qu'un  point  d'appui  pour  ftdre  éclater  la  révolte.  Dès 
<}tte  Maxenee  parut,  les  vœux  et  les  espérances  des  mécon- 
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U'iits  se  poilèrent  sur  lui.  Ce  prince,  par  la  grossièreté  de  son 
esprit,  par  la  brutalité  de  ses  vices,  était  indigne  du  trùne; 
mais  il  n*ayait  alors  besoin  ni  de  mérite,  ni  même  d'adresse 
pour  réussir  :  Rome  ne  voulait  qu*un  nom  et  qu'un  vengeur. 

Ce  prince  promit  au  sénat  de  lui  rendre  son  ancienne  au- 
t(»rité,  aux  patriciens  leurs  privilèges,  au  peuple  l'exemption 
des  impôts  et  les  distributions  de  grains,  aux  prétoriens  leur 
ancien  droit  d'élire  les  empereurs,  droit  que  venaient  encore 
d'exercer  les  légions  de  Gaule  et  de  Bretagne,  et  dont  ils  au- 
raient trouvé  honteux  de  ne  pas  suivre  l'exemple. 

Ces  promesses,  qui  s'adressaient  à  tous  les  intérêts,  ré- 
veillèrent toutes  les  passions.  Rome  entière,  sortant  de  sa 
longue  et  profonde  léthargie,  se  souleva,  s'arma,  et  Maxeace 
fut  proclamé  unanimement  empereur. 

Sévère,  qui  avait  pour  département  lllalie,  et  dont  l'autorité 
aurait  pu  étouffer  ce  mouvement  dans  sa  naissance,  était  alors 
entraîné  loin  de  Rome  par  ses  plaisirs  ou  par  ses  affaires.  U 
n'apprit  celte  révolution  que  lorsqu'elle  fut  ccMisommée.  Ras- 
semblant à  la  hâte  quelques  légions  et  celles  que  lui  donna 
Galère,  il  marcha  promptement  contre  Rome. 

A  lajiouvelledeson  approche,  Maxence  tremblant,  inhabile 
dans  l'art  de  la  guerre,  implora  les  conseils,  les  secours  et  la 
présence  de  son  père.  Le  vieux  monarque,  au  comble  de  ses 
vœux,  reparut  dans  Rome,  reprit  la  pourpre,  remonta  sur  le 
trône,  et,  rajeuni  par  le  diadème,  donna  l'exemple  de  l'ardeur 
et  du  courage  jiux  soldats  et  aux  citoyens  armés. 

La  guerre  était  sa  seule  science  ;  l'autorité  de  son  nom  et 
le  souvenir  d'un  long  règne  brillant  d'exploits  remplissaient 
de  confiance  son  armée,  et  intimidaient  celle  de  Sévère.  Dès 
qu'ils  furent  en  présence,  la  plupart  des  légions,  baissant 
leurs  armes,  abandonnèrent  leur  général,  et  se  rangèrent  du 
côté  de  leur  ancien  empereur,  qui  les  avait  si  souvent 
menées  à  la  victoire.  Sévère,  promptement  vaincu,  s'enfuit  à 
Ravenne  :  il  y  fut  investi.  Un  long  siège  aurait  donné  le  temps 
à  Galère  de  Je  délivrer  ;  Maxiraien,  employant  pour  hâter  sou 
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triomphe  un  infème  artifice,  promit  à  Sévère  ii*épai*gner  sa 
vie,  et  de  lui  assurer  une  retraite  honorable.  Ce  prince,  trop 
confiant,  se  rendit  :  Maiimien,  éludant  sa  parole,  ne  lui  donna 
pas  la  mort,  le  reçut  même  avec  honneur  ;  mais  peu  de  temps 
api^  il  le  livra  à  son  fils  Maxence,  qui,  par  ses  ordres,  le  fit 
périr. 

Galère,  furieux,  remplaça  Sévère  par  un  autre  César  ;  il 
décora  de  ce  titre  Licinius,  général  expérimenté,  constamment 
attaché  à  sa  fortune,  et  qui,  par  une  grande  conformité  d'or- 
gueil, d'inhumanité  et  de  vices,  était  digne  d'être  son  ami. 
Après  l'avoir  couronné  solennellement  à  Nicomédie,  Galère, 
à  la  tête  d'une  armée  peu  nombreuse,  débarqua  en  Italie.  Il 
ne  pouvait  croire  que  Rome,  si  longtemps  esclave,  livrée  à  la 
mollesse  et  aux  plaisirs,  pût  lui  opposer  une  forte  résistance  ; 
mais,  en  approchant  de  la  capitale  du  monde,  un  spectacle 
imprévu  frappa  ses  regards.  L'ancienne  Rome  semblait  être 
sortie  de  son  tombeau;  la  haine  avait  éveillé  le  courage;  le 
Capitole  paraissait  vouloir  encore  commander  au  monde;  les 
sept  collines  avaient  enfanté  de  nouvelles  légions  ;  la  plaine 
en  était  couverte;  elles  faisaient  entendre  les  noms  redout2d:les 
de  sénat  et  de  peuple  rùtnain;  et  ces  noms  révérés,  rappelant 
un  respect  antique,  frappaient  de  terreur  les  troupes  de  Galère, 
qui  croyaient  commettre  un  parricide  en  attaquant  la  ville 
sacrée.  Avec  de  semblables  dispositions  le  succès  ne  pouvait 
être  douteux.  Au  premier  choc  l'armée  de  Galère  prit  la  fuite; 
et  ce  prince,  pour  sauver  sa  vie,  fut  obligé  de  capituler. 

Maximien,  qui  aurait  pu  le  détruire,  craignit  qu'il  ne  trouvât 
des  ressources  dans  son  désespoir,  et  lui  permit  de  retourner 
avec  son  armée  en  Asie. 

Pendant  cette  lutte  courte,  mais  sanglante,  Constantin, 
laissant  ses  rivaux  s'affaiblir  mutuellement ,  consolidait  son 
pouvoir,  en  faisant  prospérer  dans  ses  états  le  commerce  et 
Tagriculture,  en  maintenant  la  discipline  dans  ses  armées  ; 
l'économie  remplissait  son  trésor,  et  les  peuples  bénissaient 
sa  justice.  Maximien,  pour  l'engager  à  soutenir  sa  cause,  lui 
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offht  8a  fille  Faii^  en  mariage;  M  Yéçms^,  ce  ïMKÉaHqw 
d'observer  une  stricto  oeatralHé,  ^  fie  coosent^  à  le  recoD- 
nalti^  |)our  eaipereur  qu'au  moiaent  où  Geàtce  loi  céda  Roflw 
et  lltalie  ^ 

Après  la  retraite  de  Galère,  ren^ire  se  trouFa^OBveraé  pv 
six  princes  :  Maximin  en  Afrique  et  en  Égyple;  Maximittoel 
llaxence  en  Italie;  Lidniu6danslaGrèoe,laTra«eetr%ne; 
Galère  en  Asie,  et  CkwQStantin  dans  tes  Gaules,  daos  la  Bre- 
tagne et  en  Espagne.  Un  4el  partage  de  pouvoirs  ne  pouvait 
durer,  et  cette  oligarchie  de  princes  coûte  pli»  de  sang  ^ 
n'm  avatt  ûut  vewer  ranwwWe  des  troate  tyrans  vwûcosptf 
Auréiien.  , 

Maxence,  dâivré  4b  toute  inquiétude  par  tes  ^'«î*^^^ 
son  père,  méprisa  ses  <»dres  dès  qu'il «ffutn'avoirçlwMSûm 
de  son  appui,  insulta  ks  grands^  dép(Hiilla  les  «toi  «^^ 
la  licence  des  troupes,  et  se  livra  nuH  «t  jour  Ï«**^^P*^"^ 
aux  excès  de  U  plus  scandrieiffie  débauche.  Sm  père,  le^oyant 
en  butte  à  la  haine  puWi^je,  «rut  le  momeat  f^"'^®.^ 
accomplir  sesprcjets.  L'artiôciwa  vi^Jard  *^^*f '^^ 
Maxence,  et  ne  s'était  servi  de  lui  que  comme  d'ao  iostrittaeDi 
fait  pour  lui  rouvrir  tes  chemins  du  tr^toe-  Bspémat  qae  r«»ï^ 
adversicm  g^aéi^le  le  seconderait,  il  convoque  1«  BéB9i^ 
peuples  ai^efise  4  son  fils  las  plus«aoglairfs  leprocbas  sor^ 
incapacité^  sur  ses  vices,  sur  seç  cruautés,  te  dédare  im^ 
de  r^ner,  et  lui  arrache  de  ses  propres  mains  le  vm^ 
impérial. 

Les  sénateurs,  les  chwalters  et  la  foute  des  ^^^'^'j®^ 
tains  du  pajrti  qu'ils  devatent  prendre^i  gaBàatei^  ^^Z^. 
silence,  quand  tout  à  coup  les  jeunes  côurtisaos  ^^  ^T^ 
geaient  les  débauches  de  MaKenoe,  et  les«oldat8  à(M  i*  "^ 
risait  les  désordres,  jettent  de  grtwids  eris,  ^'^^^^^sL^ 
défendent,  accabtent  Maximien  d'infureset  ^*^^^^^^^^ 
sur  lui  leurs  ©ÉUWsiurieRises,  fitforceBtt»t«mlâti«tt»^'*^ 
i  chercher  son  salut  dans  la  loite. 
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Toaàii  du  trtee  une  seconde  fois,  il  courut  m  Asie  im- 
plorer bassement  et  vainement  les  secours  de  Galère  ;  après 
avoir  tenté  d^inutiles  efforts  pour  Tanner  contre  son  fils,  il 
vint  dans  les  Gaules  demander  un  asile  àson  gendre.  Gon^antin 
raecueilliti^énér^isemënt,  le  logea  dans  son  palais  et  lui  ac- 
corda tous  les  honneurs  dus  à  sc»fi  rang^ 

L'âge  et  les  revers  ne  pouvai^t  adoucir  le  cœur  de"^ 
vieillard,  qui  ne  vivait  que  pour  régn^;  tandis  que  son 
gendre  le  ti'aitait  en  père,  il  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  lui 
enlever  le  trône  et  la  vie. 

Les  Francs  venaient  ^core  d'envsdiir  le  pays  de  Trêves. 
Constantin,  qui  dut  presque  toujours  ses  succès  à  sa  rapidité, 
court  les  combatti*e  à  la  tête  d'un  faible  corps  de  troupes.  Dès 
que  Maximien  le  sait  engagé  dans  cette  guerre,  il  répand  le 
bruit  que  ce  prince,  enveloppé  psu*  les  Barbares,  est  tombé 
sous  leurs  coups,  et»  convoquant  à  la  hâte  les  légions  qui  se 
trouvait  du  côté  d'Arles,  il  se  fait  procJamw  empereur  par 
elles. 

Constantin  apprend  cette  nouveUe  au  moment  où  son  auf 
dace  \meai  de  fcnrcer  les  ennemis  à  prendre  la  fuite  et  à  repasser 
le  Wam.  Sans  perdre  de  temps,  aussi  prompt  que  l'éclmr,  suivi 
de  quelques  hcmames  dévoués,  il  revientà  Chéâon,  s'âa>barqae, 
descend  la  Saône  et  le  Rhône,  et  reparait  à  rimi»roviste  sous 
les  murs  d'Arles.  Maximien  n'avsdt  point  eu  le  temps  d'orga- 
niser seç  forces  et  de  consolider  son  usurpation;  il  ne  eom- 
mandait  que  par  la  crainte.  Constantin  était  aimé  :  dès  que  le 
nom  de  ce  prince  diéri  se  Mi  entendre,  tous  les  cœurs  volent 
au-devant  de  lui  ;  les  soldats  se  rangent  eo  foule  sous  ses 
drapeaux.  Maximièn  s'enftiH  à  Marseille  ;  Constantin  l'y  pour- 
suit, et  les  habitants  lui  en  ouvrent  les  portes  :  dément  après 
la  victoire,  il  n'ôte  à  son  bcau^père  que  la  pouipre  impériale, 
lui  Icûsse  la  vie,  et  le  retint  auprès  de  lui. 

Loin  d'être  touché  de  cette  douceur,  l'implacable  vieillard, 
résolu  de  se  venger,  jura  de  donner  la  mort  à  celui  qui  venait 

•  An  de  Jésu»-Christ  309.  » 
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d'épargner  ses  joui-s.  Quelques  mois  après^  6e  trouvant  encore 
à  Marseille  avec  Constantin,  dont  Tàme  géuéi*euse  ne  pouvait 
soupçonner  un  pareil  crime,  il  découvrit  son  affreux  projet 
à  sa  fille  Fausta,  employant  tour  à  tour  les  présents,  les  prières, 
les  promesses,  les  menaces  pour  rengager  à  laisser  ouvert 
pendant  la  nuit  Tappartement  de  son  époux,  et  à  éloigner  les 
gardes  qui  veillaient  à  sa  sûreté. 

La  malheureuse  impératrice,  forcée  de  donner  la  mort  à 
son  père  si  elle  parle,  ou  à  son  époux  si  elle  se  tait,  ne  sait 
longtemps,  dans  cette  affreuse  position,  qui  elle  doit  trahtr  ou 
sauver  :  enfin  l'amour  conjugal  l'emporte  ;  elle  promet  à  son 
père  d'obéir;  et  révèle  tout  à  Constantin. 

Ce  prince,  plus  consterné  qu'eflfhtyé  d'un  tel  forfait,  refu- 
sait d'y  croire,  et  voulut  en  avoir  la  preuve  évidente  avant  de 
le  punir.  Suivant  les  mœurs  barbares  de  ce  temps,  les  esclaves 
étaient  à  peine  comptés  au  nombre  des  honmies  :  Constantin 
sacrifie  les  jours  d'un  eunuque  pour  dévoiler  l'affreuse  vérité, 
le  place  dans  son  lit,  éloigne  les  gardes,  et  se  tient  à  portée  de 
tout  voir. 

Au  milieu  des  ombres  et  du  silence  de  la  nuit,  Blaximien, 
armé  d'un  poignard,  s'avance,  voit  avec  une  barbare  satisfac- 
tion que  sa  fille  a  dégagé  sa  marche  de  tout  obstacle  :  il  entre 
dans  la  chambre,  s'approche  du  lit,  enfonce  à  plusieurs  re- 
prises son  fer  dans  le  sein  de  l'esclave,  et  s'écrie  :  Mon 
ennemi  est  mort,  je  suis  maître  de  l'empire  I A  peine  il  a  pro- 
noncé ces  mots,  Constantin  paraît  à  sa  vue,  l'atlére  par  ses 
regards  menaçants,  et  change  sa  cruelle  joie  en  honte  et  en 
désespoir.  Constantin  ne  pardonna  plus,  et  Maximien  périt 
juste  victime  d'une  coupable  ambition  qui  ne  put  s'éteindre 
qu'avec  sa  vie  * 

Maxeuce,  qui  atait  trahi,  insulté,  détrôné  son  père,  dédan 
témérairement  qu'il  voulait  le  venger.  Depuis  qu'il  régnait 
seul,  sa  tyrannie  ne  connaissait  plus  de  bornes  :  Rome,pen- 

'   iHl  de  44Sus-Clirisl  3io. 
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daut  le  court  règne  de  ce  prince  féroce  et  insensé,  M  remplie 
de  délateurs,  inondée  de  sang  et  livrée  au  pillage.  La  pudeur 
des  femmes  et  des  vierges  les  plus  distinguées  était  immolée  à 
la  brutalité  de  ses  désirs.  Sophronie,  chrétienne,  et  mariée  à 
un  illustre  sénateur,  voyant  sa  maison  entourée  par  les  satel- 
lites du  tyran,  crut  pouvoir,  sans  offenser  son  Dieu,  s^affm»- 
chir  du  déshonneur  :  elle  se  poignarda,  et  le  sang  de  cette 
nouvelle  Lucrèce  aurait  peut-être  encore  armé  les  Romains 
contre  la  tyrannie  ;  mais  ils  étaient  contenus  par  une  armée 
dévouée  à  Maxence.  Cette  armée  régnait  plus  que  lui,  et  dis- 
posait à  son  gré  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  citoyens. 
Maxence  leur  disait  souvent  :  «  Prenez,  i»llez,  prodiguez,  ce 
«  sont  vos  droits  ;  la  fortune  de  Tempire  que  vous  soutenez 
M  vous  appartient.  » 

Fort  de  l*appui  de  ces  soldats  licencieux,  il  se  regardait 
comme  seul  empereur,  parlait  avec  mépris  des  autres  Césars, 
et  ne  les  traitait  que  comme  ses  lieutenants. 

Le  sénat  et  le  peuple,  excédés  de  son  joug  odieux,  implo- 
rèrent le  secours  de  Constantin.  Les  circonstances  étaient  fa- 
vorables ;  Galère  venait  de  terminer  ses  jours  dans  d*affreux 
tourments  :  les  vices  de  son  âme  semblaient  avoir  infecté  son 
corps.  Il  mourut  rongé  d'ulcères,  dévoré  de  remords;  et,  avant 
d*expirer,  il  révoqua  Fédit  cruel  publié  par  lui  contre  les 
chrétiens. 

Licinius  et  Maximin,  ses  successeurs,  se  disputaient  l'em- 
pire de  TAsie,  et  Constantin,  sans  craindre  de  diversion  du 
côté  de  rOrient,  marcha  en  Italie,  oix  rappelaient  ses  des- 
tinées ;  mais,  avant  de  frandiir  les  Alpes,  ce  prince  ût  un 
acte  de  témérité  dont  le  succès  accrut  sa  gloire  et  assura  pour 
loDgtemps  la  tranquillité  de  la  Gaule. 

Les  Barbares,  qui  jusque-là  se  bornaient  à  faire  la  guerre 
sépiurément,  et  à  envahir  chacun  les  provinces  qui  se  trou- 
vaiiNit  le  phis  à  leur  portée,  s'étaient  alors  réunis  en  masse. 
Une  aimée  formidable,  composée  de  Francs,  de  Calles,  de 
Bructères  et  de  la  plupart  des  peuples  de    la  Gevmauiei 
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avait  tratcs^  le  §km  ;  CooBixBtàn  mardia  oontlm  mi  me 
éBB  troupes  niféiieures  èa  Domfare,  mais  snpérteureK  ea  tac- 
tique et  en  eo«rafe.  L^nsqa'H  fiit  prÈ«  ^hss  innemis^  s^étant 
dégttisé,  il  entra  «Édadeijfflenettt  dara  leiir  eanp,  crasa  Ssttif- 
lièr^Mat  avec  eux,  etreoonfrata^ecsoialeavsi^osteB.lteveDii 
enstnle  au  laiMeii  de  ses  légions^  il  aOaqua  les  iutaieg  pur 
le  €6té  le  plas  faMe  de  leor  pentoa ,  les  «algbça ,  jeta  le 
désordre  duis  tecos  rao^,  les  mit  en  fuite  eten  itanaffirea 
caroage. 

DéHvré,  par  cette  fictoive,  de  toirte  crainte  pdir  ses  étal»^ 
il  réonît  tovrtes  ses  foroes,  qui  ne  s'élevaient,  dft-oii,  ga'àcent 
mille  hommes,  pissa  le  mont  Gei^,  prit  Sssedteaiit)  défit 
dans  la  plaioe  de  Toria  un  gtos  corps  de  caviâeneqiiif'op* 
posait  à  sa  marche,  se  rendit  maître  de  Turin,  de  Mto,  et 
fut  reçu  dans  la  Lombardie,  non  comme  un  ennemi,  nais 
comme  un  hhéraCeur. 

Maxence,  aussi  lâche  qu'orgueîHeax,  ne  s^étaitjammsfàoiiM 
redoutable qu -à rinnlooence^  àlapudeur,  àia  verta.fiseteoait 
enfermé  dans  RoBie,  et  faisait  ia  fuerre  parles  Meutenaats. 
Le^rs  armes  lui  avaient  soumis  TAfrique,  enlevée  à  Ifâxkmn  : 
vn  usurpateur,  nommé  Alexaiwlre,  s'y  révolta  et  la  g ouverna 
pendant  trois  ans.  Rufin,  envoyé  par  Maxence,  le  défit  et  te 
tua.  i^orapéiarius  fat  chargé  de  défendre  l'Italie  et  de  combattre 
Constantin.  Son  armée,  composée  de  troupes  d'Italie  et  d'AM- 
que,  cOB^itait  cent  quatre-vingt  mille  oombatUûits,  ardents  à 
servir  la  cause  d'un  tyran  qui  livnût  à  leur  cupidité  toutes  les 
ric^iesses  de  ftdme  et  de  t'Ita^. 

Comme  les  mipôts  né  strffisaleiit  plus  pour  payer  eette  non* 
breuse  armée,  MaxiMice  ^ut  recours  aux  conliscaitons,  et  ja- 
mais aucune  tyrannie  ne  lit  couler  pliYS  de  laitnes  et  de  sang. 

Constantin,  précédé  du  bruit  de  ses  exf^oils  et  du  reBom 
de  ses  vertus,  disait  appelé  par  les  vowix  de  tous  les  cHof^W 
opprimés.  Cependant,  a^^mt  de  oombaltro  des  lorces  «op^ 
rieures  aux  siennes,  que  le  nom  ^e^KOÊoe  rendait  etiûcm  plos 
redoutables,  et  contré  lesquelles  la  bravoure  de  Sévè»  «t 
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Texpéneace  de  Galère  avaient  échoué,  il  <aiit  devoir  ranimer 
le  courage  de  ses  soldats  en  leur  offrant  le  secours  du  ciel  ;  et, 
pour  les  rassurer  cmire  la  erainte  de  la  f(Htune  et  des  dieux 
du  Gapitole,  il  leur  promit  la  victoire  au  nom  d'un  Dieu  plus 
pui^ssaoït.  Hélène,  sa  mère,  lui  avait  inspiré  dans  son  enfance 
un  grand  mépris  .pour  Tidolâtrie,  et  une  profonde  vénération 
pour  le  IHeu  des  chrétiens.  A  l'exemple  de  son  père,  ii  les 
avait  toujours  protégés.  Le  culte  de  Jésus-Christ,  ^oni^iant 
au  milieu  des  persécutions,  s'était  r^andu  avec  rapidité  dans 
tout  Tempire  ;  la  haine  de  rop¥»re$sion  augmentait  sans  cesse 
ses  prosélytes  ;  le  sang  des  martyrs  multiphait  et  fortifiait 
1^  racines  du  diristianisme  ;  les  plus  hraves  gueniers,  les 
plus  sages  magistrats,  les  hommes  les  plus  éclairés,  tous  les 
eitoyeas  qui  avaient  conservé  qudque  sentiment  de  v^fcu  se 
déclaraientpour  ce  culte  moral  :  ils  méprisaient  les  faux  dieux 
de  Maxence  et  de  Maximin,  ainsi  que  leur  Panthéon  TemçiH  de 
tyraos,  et  leur  OlymÈpe  peuplé  de  vices.  Les  paivrres,  les  es- 
daves  invoquai^t  un  Dieu  qui  rappelait  aux  hommes  la  pri- 
mitive égidiié,  et  les  femmes  embrassaient  avec  ardeur  une 
r^iégion  qui  ordonnait  là  démenœ,  œmmandait  l'amotH",  et 
promettait  un  bonheur  éternel  aux  plus  douces  vertus. 

Le  polythéisme  était  défendu  par  \çi&  satellites  des  tyrans, 
par  les  prêtres  des  idoles,  par  quelques  philosophes  opiniâ- 
tres dans  leur  syislème,  par  quelques  esprits  superstitieux  qui 
croyaient  l'ancien  culte  et  l'ancienne  gloire  de  Rome  insépa- 
raMes,  enfin  par  v&è  ibule  d'hcwomes  corrompus,  portés  par 
leur  intérêt  à  coos&yer  te  cultedes  vices  divini^. 

Maximio,  ausiâ  inioléimi  que  Galère,  lavortsait  le  parti  de 
Maxence,  et  se  montrait  comme  lui  Timplaieable  ei»iemi  <âes 
dirétieDS.  Udaiis^»  son  rival,  soutenait  la  cauee*  de  Constan- 
tin, et,  «a  sa  faveur,  paraissait  disposé  à  idiérer  le  christia- 
nisme. 

Tdle  était  la  dispo8dtion  des  esprits,  lorsque  Constaottn, 
soit  qu'il  fût  éclairé  par  les  lumières  de  la  religion,  soit  qu'il 
ne  se  laissât  diriger  que  par  celles  de  la  politique,  eut  recours 
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à  une  fraude  pieuse  pour  persuader  à  ses  scAdats  que  le  ciel 
même  s'armait  en  sa  faveur. 

Appuyé  par  le  témoignage  ées  guerriers  chrétiens  qui 
combattaient  sous  ses  ordres,  il  dit  et  attesta  à  toute  rarmée 
«  que,  «e  trouvant  un  jour  en  marche  au  moment  où  le  so- 
ie leil  était  sur  son  déclin,  il  avait  vu  dans  les  airs  une  croix 
«r  lumineuse  qui  portait  cette  inscription  :  ÏVtompftez  par  ce 
«  signe;  et  que  la  nuit  suivante  Jésus-Christ,  lui  apparaissant 
«  en  songe  et  lui  expliquant  ce  phénomène,  lui  avait  com- 
m  mandé  de  prendre  un  étendard  semblable  à  ce  signe  di- 
«  vin*,  »  L'empereur  obéit;  ce  nouvel  étendard  s'appela 
laharum,  comme  l'ancien  étendard  impérial,  et  toote  son 
armée,  suivant  avec  enthousiasme  cette  enseigne  miraculeuse, 
porta  dès  ce  moment,  sur  ses  casques  et  sur  ses  boucliers,  le 
signe  éclatant  de  la  croix,  qui  jusqu'alors  avait  été  l'objet  de 
rinsulte  et  de  la  persécution. 

Tel  est  le  lécit  qu'Eusèbe  prétendait  tenir  de  la  bouche  même 
de  Constantin.  Les  auteurs  païens  de  ce  temps  racontaient  le 
fait  autrement.  Ils  disaient  qu'on  avait  vu  dans  les  airs  une 
armée  céleste  qui  dirigeait  et  encourageait  celle  de  Con- 
stantin. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  tous,  païens  ou  chrétiens, 
attribuèrent  la  défaite  des  armées  de  Rome  à  un  prodige. 

L'empereur,  continuant  sa  marche,  rencontra  près  de  Vé- 
rone l'armée  de  Pompéianus,  et  lui  livra  une  bataille  :  dans 
cette  action,  longue  et  meurtrière,  Constantin  montra  l'habi- 
leté d'un  grand  capitaine  et  s'expo^  en  soldat.  La  fortune 
couronna  ses  armes  ;  il  détruisit  une  partie  de  l'armée  en- 
nemie et  mit  le  reste  en  fuite. 

Les  débris  des  légions  vaincues,  se  joignant  aux  troupes 
restées  à  Rome,  formèrent  encore  une  nombreuse  armée  qui 
campa  au  delà  du  Tibre  ;  les  prétoriens  en  composaient  la 
principale  force;  Maxence,  livi-é  à  ses  infâmes  débauches, n^* 
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soi-tait  pas  de  l'eûceiDte  de  son  palais  ;  ks  oracles  Imsipeurs 
de  la  sibylle  rassuraient  son  esprit  superstitieux;  ils  lui  avaient 
dit,  avec  l'ambiguïté  ordinake  de  leur  langage,  «  que  Yen-- 
M  nemi  de  Rome  serait  bientôt  vaincu.  »  Le  tyran  ne  vit  p«s 
que  c'était  annoticer  sa  défaite  et  sa  mort. 

Cependant  l'armée  victorieuse  se  trouva  bientôt  en  présence 
de  la  sienne  ;  et,  malgré  sa  lâcheté,  il  se  vit  forcé,  par  les 
menaces  et  par  l'indignation  des  prétoriens,  de  venir  se  mettre 
à  leur  tète.  Lorsque  le  signal  fut  donné,  le  succès  ne  resta  pas 
longtemps  incertain  ;  Maxence  dirigea  ses  troupes  sans  ha- 
bileté ;  la  garde  prétorienne,  amollie  par  une  longue  inaction, 
ne  put  soutenir  le  choc  des  belliqueuses  légions  du  Nord  ;  les 
recrues  d'Italie  et  d'Afrique  prirent  la  fuite  comme  elles  ;  en 
peu  d'heures  la  déroute  fut  complète  ^  La  foule  des  fuyards 
lit  crouler  par  son  poids  le  pont  du  Tibre  ;  Maxence,  qui  se 
trouvait  au  milieu  d'eux,  tomba  dans  le  fleuve  et  s'y  noya. 

Le  lendemain  Rome  ouvrit  ses  portes,  et  Constantin,  au 
bruit  des  applaudissements  publics,  entra  comme  libérateur 
dans  la  capitale  du  monde  :  la  tète  de  Maxence,  portée  sur 
une  pique,  précédait  son  char.  On  ne  voyait  point  à  ce  noble 
triomphe,  dit  un  orateur  de  ce  temps,  des  généraux  dans  les 
fers,  des  princes  enchaînés,  ni  une  foule  de  Rarbares  vaincus 
et  captifs;  ce  qui  le  décorait,  c'étaient  le  sénat,  les  patriciens 
rendus  à  leur  dignité,  les  bannis  rappelés  de  leur  exil,  le 
I>euple  romain  affranchi  d'une  odieuse  captivité,  enfin  Rome 
entière  délivrée  de  la  tyrannie  d'un  monstre. 

L'empereur  ne  souilla  sa  victoire  par  aucun  acte  de  rigueur; 
sa  sévérité  ne  se  porta  que  sur  les  cohortes  prétoriennes  :  il 
cassa  cette  troupe  factieuse  qui  s'était  toujours  montrée  l'en^ 
nemie  des  bons  princes  et  l'appui  des  tyrans. 

En  peu  de  mois  l'activité  de  l'empereur  répara  les  maux 
produits  par  dix  années  de  tyrannie  ;  les  exilés  revinrent  dans 
leurs  foyers  ;  les  proscrits  rentrèrent  dans  leurs  biens  ;  le  se- 
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Bftt  reprit  sa  dicnité^  laju8ftH%|^résft(kle6iTd)iQmttx;la  rm- 
deur  ittspiraç  le  imeadto  (tes  roeabre ma  firooi audacieux; 
OQ  baooii  les  délateiirst  les  m^i^mts  coneyssionnaires  fn- 
PSDt  destituée  et  punis  ;  enfin  le  cvMmtmt^  soulagé  dés  taxes 
énormes  qui  dévonûent  sas  fraits  et  ses  omhssobs,  selivfa  de 
nouveau  au  travail  avec  ^oâaoce  et  «éoorité. 

CoBsta«tin  reçut  4u  /séoat  tes  bcxineurs  déeeroés  à  tous  les 
priBcesqm  ravagent  précédée  &e  ooatomant  eoguiteaux  aa- 
ciens  ttsages  po<»ilaireSt  il  célébm  les  jeux  puUics,  et  donna 
à  la  XQu)(U«de  les  ^[)eotaeles  ordâMâres  du  ^ue  ;  mais  il  ne 
voulut  point  prendre  part  aux  sac^^ices^  ^  par  sou  mépris 
pour  le  ouUe  des  fauxdieuixi  il  cooaifiieoQa,,  jBaJgré  ses  sages 
lois  et  ses  graades  adioBS,  À  fi'aUiper  i^animadveision  des  b&- 
bitants  de  Roiâe^  dont  la  phis  f  riade  partie  restait  a^bée 
aux  antiques  superstàtionsu 

Quelque  ten^  i^très»  CoDStaa^  se  rendit  à Milaa;  il  y 
trouva  Lidnios,  et  resserra  les  liens  de  son  alliaœe  avee  ce 
prioce,  ^  lui  donnant  pour  leiBjnesa  saeur  ûc^astanôe.  Tous 
deux,  de  eoneert»  publièrest  dans  leurs  états  plifôieuis  édits 
pour  rendre  aux  cbrétiens  Hnn  biens  et  leuns  églises,  aux 
évéques  leur  mionXé  spiritudiles  ^  pour  autoriser  partout  le 
ltbi%  et  publie  exercice  de  la  religion  cbrétienDe^ 

A  la  roort  de  Galère,  r  Asie  étant  devenue  Tohiet  de  la  riva- 
lité de  Lieôfiius  et  de  llaximin,  «eluinri,  plus  prcmiptqueson 
collègue,  6*en  ^ffit  wsi^  s'y  étsÀt  fortifié  et  en  avait  Mem  la 
cession  définitive  par  un  traité.  Cettepaix  ne  (ut  pas  de  longue 
durée  ;  Maxiain,  enneiai  impUosUe  é&i  chrétiens,  ne  pou- 
vait suppcffter  la  protection  que  leur  accordaient  ses  deux  col- 
lègues, et  les  re(»rocbe$  qu'ils  lui  adressaient  sur  sa  ^uauté. 
Échauffé  dans  sa  haine  par  la  fureur  de  ses  pontifes  et  par 
celle  des  anciens  partisans  de  Oaière  ^  de  Max^ce  réunis 
près  de  lui,  fier  du  nombre  desas  troupes,  de  l'étendue  de^es 
états,  et  trofio^  par  de  faii%  c»racles,  il  crut  pouvoir,  en  sur- 
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prenant  Lielniuspftr  «me  atti^ftïe  inaprévue,  le  renverser  fhci- 
lenieiit  du  trône,  vaincre  ensuite  Ck^nstaAtln,  et  s^eiinparer  de 
le»rs  possessions.  Raseenifelant  ensect^t  âes  taupes,  41  mar- 
cha diligemment  sur  le  Bosphore,  iraVer^  le  dirait,  et  se 
rendit  an^re  de  Bysanoe  et  d*Héradée. 

Licinius,  lom  d'être  découragé  par  les  premieï^  succès  de 
ee^  invasion ,  partit  ^cle  Milan ,  se  mH  â  la  tète  des  braves  lé- 
gitms  de  Thraee  M  d'Iti^He,  attaqfua  les  troupes  a^atiques  qui 
se  livraient  au  pillage,  et  les  4élit  en  ûmsi  l^taiHes  rangées. 
IfoKimfn,  ayant  perdiu  fa  plus  grande  patlie  de  son  armée,  se 
sauva  en  Cilicie  :  peti  de  temps  après,  lorsqu'il  fut  informé  de 
Tapprodie  du  vsnnqcteur  qui  le  poursuivait,  il  s'empoi^oni'ia. 

iicinins,  auësi  féroce  que  son  ilval,  usa  c^uefilement  de  la 
victoire  ;  il  #t  périr  la  famille  de  Mashnin,  et  n'épargna  pag 
même  les  jours  de  Prisca  et  de  Valérfe,  l'une  épouse  et  l'autre 
fille  de  Diodétien  *. 

H  n'eiistait  plus  que  deux  «eftipereurs,  Constontin  «t  Lici- 
nius; l'int^t,  qtÂ  les  avait  um's  momentanément,  iés  divisa 
bientàt  :  Constantin  exigeait  un  noùvea«  partage,  et  voulait 
que  son  collègue  lui  cédât  rsi^rie,  la  Thrace,  la  Macéddîne  ^t 
la  Grèce  ;  licinius  s'y  r^sa,  et  l'on  en  vint  aux  armes. 

Les  deux  empereurs  se  livrèrent  bataille  à  Cybalis,  en  Pan- 
nonie,  près  de  Sirnnum*.  Les  deux  diefs,  également  braves 
et  expérimentés,  conduisaient  chacun  des  légions  b^iqueuses. 
L'action  dura  vingt-quatre  heures  ;  enfin,  l'aiie  que  comman- 
dait Constan^n  ayant  enfoncé  celle  qui  lui  était  opposée,  ee 
succès  décida  la  victoire.  Licinius,  regagnant  Andiinoi^e,  y 
rassembla  d'autres  forces,  et  donna  le  titre  de  César  à  un  gé- 
nérai peu  connu,  nonuné  Yalens. 

Constantin,  poursuivant  sa  marche,  atitaqua  de  nouveau 
son  rival  à  Hardie,  près  d^Andrinopte.  Le  sucicès  du  combat 
ne  fut  pcwnt  décisif;  chacun  des  deux  partis  s'attribua  la  vic- 
toire, mais  Constantin  seul  en  recueillit  les  fruits.  Lieinïus, 
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découragé,  8e  soumit  aux  conditions  qu'on  voulut  lui  pre^ 
sci'ire,  déposa  Valens,  le  fit  périr,  et,  aban(toDQant  les  pro- 
vinces qiue  Constantin  lui  demandait,  ne  garda  sous  sa  domi- 
nation qu'une  partie  delà  Tbraoe,  TA^ie  et  TÉgypte. 

L'ambition  blessée  ne  considère  une  paix  désavantageuse 
que  comme  une  trêve.  Résolu  de  la  rompre  dès  qu'il  le  pour- 
rait avec  quelque  espcûr  de  succès,  Licinius  augmenta  ses 
troupes,  et  remplit  son  trésor  en  accablant  le  peuple  d'impôts 
et  de  confiscations.  Cependant  les  ridies  et  le^  grands  souf- 
fraient seuls  de  sa  tyrannie  ;  ce  prince,  né  dans  la  classe  des 
paysans,  s'en  souvint  et  les  protégea  toujours. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'empire  les  chrétiens  regardaient 
Constantin  comme  leur  libérateur,  leur  protecteur  et  ieur 
ebef  :  c'en  était  assez  pour  que  Licinius  devint  leur  ennemi. 
11  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  l'ancienne  religion, 
et  commença  de  nouveau  à  livrer  les  chrétiens  à  la  haine  et  à 
la  vengeance  de  leurs  persécuteurs.  Constantin  prit  leur  dé- 
fense :  Licinius  excita  les  mécontents  de  Rome  à  consfûrer 
contre  les  jours  de  son  collègue.  Après  beaucoup  de  reprodies 
mutuels  et  de  négociations  aussi  infructueuses  que  peu  sin- 
cères, la  guerre,  qu'ils  désiraient  tous  deux  également,  se 
ralluma. 

Licinius,  voyant  à  ses  ordres  les  trésors  de  l'Orient,  quatre 
cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  et  une  armée  de  terre  de 
cent  soixante-dix  mille  hommes,  ne  doutait  pas  de  la  victoire, 
«  et  consentait  avec  joie,  disait-il,  à  la  prendre  pour  juge 
«  entre  les  dieux  de  Rome,  qu'il  voulait  venger,  et  le  Dieu  de 
«  Constantin.  » 

Campé  sur  une  hauteur  qui  dominait  Audriuople,  et  cou- 
vert par  THèbre,  il  attendit  tmuquillement  son  rival,  dont 
l'ardeur  se  trouva  plusieui's  jours  arrêtée  par  les  obstacles 
d'uue  aussi  forte  position  :  mais  une  longue  expérience  atait 
îippris  à  ce  prince  toutes  les  ruses  de  la  guerre.  Après  quel- 
ques jours  d'inaction,  il  surprit  rènnemi,  travei-sa  le  fleuve 
dans  un  endroit  dont  on  avait  négligé  la  défense,  et  ne  laissa 
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pas  le  lemps  à  Liciaius  de  changer  ses  dispositions;  il  Tatta- 
qua  brusquement,  le  mit  en  fuite,  et  renferma  dans  Byzance. 

Constantin  atait  donné  le  titre  de  César  à  Crispus^  son  fils 
aine,  qui  devait  le  jour  à  Minervine,  sa  première  femme  ;  les 
autres  enfants  qu'il  avait  eus  de  Fausta,  Constantin  et  Con- 
stance, furent  aussi  décorés  du  même  titre.  Crispus,  dans  ce 
temps,  commandait  sa  flotte;  il  combattit  dans  le  détroit  celle 
de  Licinius,  la  défit,  et  détruisit  plus  de  cent  trente  vaisseaux. 
Constantin  pressait  le  siège  de  Byzance  ;  Licinius,  craignant 
de  tomber  dans  ses  mains,  s*échappa  la  nuit,  et  se  sauva  à 
Chalcédoine.  Le  vainqueur  Ty  poursuivit,  et  lui  livra  une  der- 
nière bataille,  dont  le  succès  fut  complet,  et  ne  laissa  pas  de 
ressource  au  vaincu.  Dans  cette  action,  Constantin  prit  ou  tua 
cent  trente  mille  hommes. 

Licinius,  presque  seul,  s*enfuit  à  Nicomédie,  et  implora  la 
clémence  de  son  ennemi  :  il  ne  lui  demandait  que  la  vie,  aban- 
donnant toute  prétention  à  Tempire  ;  les  larmes  et  les  prières 
de  ConstanciCy  sa  femme,  parurent  toucher  le  caur  de  Con- 
stantin ;  il  épargna  dans  ces  premiers  moments  les  jours  de 
son  beau-frère;  mais,  quelque  temps  après,  sous  prétexte 
que  ce  prince  dierchait  à  réveiller  le  zèle  de  ses  partisans, . 
Constantin  souilla  sa  gloire  en  ordonnant  la  mort  de  son  ri- 
val La  défaite  et  le  trépas  de  Licinius  réunirent  enfin  sous  les 
lois  d*un  seul  prince  toutes  les  parties  de  Tempire  romain  ^ 

'  Année  de  JësuS'Chritt  323. 
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CHAPITRE  XLn. 

CONSTANTIN. 

GbftngenMnt  dans  Vaa^e  sons  Constantin.— LuRe  âa  paganisme  et  du  christia- 
niaBe.*-OM«aAtin«edA:ICfepttirteckratfaBisme.  «-Haiasaoïce  des  sectes. 
—  Adoption  de  l'arianisme  par  G>Dstaiitin.  —  Mort  de  Oàgftts  et  de  Faefita.-^ 
Le  si^e  de  l'empire  est  fixe  à  Bysance  ou  Consjtantinople.  —  Baptême  et  mort 
de  Constantin. 


Le  repos  de  GonsUotin  fui  plifê  actif,  et  le  f eodit  eiMX)re 
plus  célèbre  que  sa  vie  belliqueuse  :  les  armes  à  la  zoalo,  il 
n'avait  fait  que  des  conquêtes  ;  uudtre  paisible  de  J'empire,  U 
changea  le  gouvernement,  les  lois  et  la  religioa. 

Tant  qu*il  avait  partagé  le  pouvoir  suprême  avec  des  rivaux 
aussi  puissants  que  lui,  qui  défendaient  les  dieux  deFCAysEipe 
et  les  anciennes  institutions,  U  s'était  borj^  sagement  à  pro* 
téger  le  christianisme,  et  à  r^[>arer  par  de  justes  lois  les 
malheurs  de  dix  ans  de  tyrannie.  «  Rome,  dit  un  historien  de 
«  ce  temps,  ressemblait,  sous  le  joug  de  Maxence,  i  une  va^ 
«  prison ,  dont  Constantin  ouvrit  le$  portes.  »  Depuis  son 
triomphe,  on  y  avait  vu  TepsLvaiir^  la  justice,  la  tolérance. 
Tordre  et  la  paix.  Tous  les  hommes  de  mérite  qui  avaient  com- 
battu contre  Uii  s'étaient  vus  ^evés  aux  plus  hauts  emplois  ; 
les  prétoriens  licenciés  avaient  été  placés  dans  les  différents 
corps  de  Tannée  :  il  n'avait  déployé  sa  sévérité  que  contre  le 
vice,  la  débauche  et  la  délation^  qu'il  appelait  une  peste  pu- 
blique. Si'les  chrétiens  lui  durent  la  lin  de  leurs  souffrances, 
il  les  protégea  sans  les  venger,  respecta,  dans  les  premiers 
temps,  l'ancien  culte,  et  prit  même  le  titre  de  souverain  pon- 
tife :  il  ne  supprima  que  les  sacrifices  qui  outrageaient  la  na- 
ture, et  ne  défendit  que  le  charlatanisme  des  aruspices,  qui, 
dans  les  époques  de  calamités,  s'introduisaient  dans  toutes 
les  maisons,  et  satisfaisaient  leur  avarice  aux  dépens  de  la 
crédulité.  On  ne  put  alors  lui  reprocher  que  deux  actes  impru- 
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desl»  :  il  exaopta  les  (dercs  de  tqi^  Berrke  public,  de  Umx 
emploi  onéreux,  et  révoqua  la  loi  portée  èontre  le  o^fttM. 
CkHnme  r^opire  étak  appauvri  et  dépeuplé,  x»s  deux  édits, 
qui  efflpèehèfeat  leB  mariages,  «t  fittiièrent  ékm  VÉgliee  uûe 
Ibole  d*oi8if&i  pnKhumveiit  «n  peu  de  teiipe  de  funeetes  ré- 
stdtMs. 

Gependimt',  aq^  tmA  id'aimées  de  violeoces,  de  guerres 
eiviJeg^  ëe  persécatioofi^  on  éeveât  bénir  le  règne  d*«ii  empe- 
ityr qui  se  conduisait  aveelaût  demodération  et  de  gèséroBlté, 
^  voulait,  disa^il»  mairciier  ^r  les  traces  de  Claude  II,  «on 
onde,  et  de  Maie^Auiète,  irtdontia  QUâân^làvorite  é^t  que, 
vu  rimperfection  des  bomnies,  on  devait»,  ^  les  gouvaïiâÉit, 
ocHisiilter  piut6t  la  doaœ  équité  que  là  strîctè  justioe. 

Un  de  âes  éd^  chaisgeut  le  trésor  pcd^  de  la  sub^s^anee 
de  toBs  ies  «nHuits  que  leurs  parnats  tie  pourraient  nourrir. 
Un  Avàre  invitait  tous  les  «itoyeiis  à  venir  sans  crainte  «ocusek* 
devant  im  te  commandaÉits,  les  admini^rateurs ,  les  nragis* 
Uats  dont  ils  aijnient  épiK)uvé  quelque  ii^^slâce ,  leur  pro* 
meUaiit  d^^Lauâaerlui-mtoe  lairs  griefe,  et  d*^  foire  droft. 

€|)poséi}atts<oe  temps  à  toute  réaction^  M  desait  àcènx  qiii 
deoiaodaieiit  quba  lîtpérâr  leurs  perséc^eurs  :  «  La  rel^^kMi 
«  veutqu*<Misouff{)elaaÉortpo«rette,etééiènddteiadonner> 

Les  dix  pr^miènfiS  aaiiées  de  son  règne  filreàt  odles  d^sni 
graDd^^iîyaoe;te|»î£msepiaigQaiettti^r6d6l^^  ssmsfon- 
demeni  ^  rieB^[)«^eiar  protégeait  M  pies  précieuse  liberté  pour 
lliomme,  ïoeMe  de  laceosiâence  ;  et,  si  tours  regards  étoient 
blessés  en  voyant  dans  la  place  pubHqùe  la  statue  de  Goiistan- 
Ub  portait  mm  «rôix  À  la  main^,  ils  devaient  s'en  consoler  en 
regaidant  celles  de  lettrs  dœux!,  déboistdans  leurs  lemples  et 
entqoréés  d*offirand6iB  et  d'tÉacens. 

Mais  lorsque  ce  pritKse  ise  vit  tnàlti^  du  mooùe  et  sans 
eooearrents,  seneèle  pour  la  région  {,  à  laqueMe  il  attribuait 
tottS ses  succès, «'eul ^m ^%ùTmB^  m passioii  pcm  l%«tè- 
rité  ne  vouèûl  pMs  fiècxiaéaiUie  «de  liffl^ 

L'empire  semblait  partagé  entre  deux  peuples.  L^un  déffen- 
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dajt  ses  institutiODS  et  ses  divinités;  Tautre  ne  voulait  quun 
maître  et  qu'un  Dieu. 

Le  génie  ardent  de  Constantin  se  dédara  ouvertement  pour 
le  parti  le  plus  favorahle  à  son  ambition  et  à  sa  croyance.  Ces 
deux  passions  lui  firent  croire  que  la  constitution  d*un  états! 
ancien,  si  corrompu ,  avait  besoin  d'une  entière  régénération. 
Il  ignorait,  comme  le  remarque  Montesquieu, que,  «si  les 
«  réformes  sont  salutaires,  les  révolutions  sont  funestes;  que 
«  les  empires  sont  de  grandes  masses  qui  ne  se  soutiennent 
«  plus  que  par  leur  poids  et  par  Funion  de  leurs  parties  saines 
«  ou  vicieuses.  Us  s'écroulent  dès  qu'une  tiiain  téméraire  veut 
«  toucher  au  vieux  ciment  qui  les  unit.»» 

L'empereur,  offensé  de  toute  résistance,  soutint  Ja  vérité 
par  les  armes  de  l'erreur ,  par  la  violence  :  bravant  l'opinion 
publique ,  les  mœurs ,  les  antiques  lois,  il  ne  se  contenta  pas 
de  proscrire  ces  combats  de  gladiateurs  qui  entretenaient  non 
le  courage,  mais  la  férocité  du  peuple  romain,  de  suppriiner 
les  fêtes  scandaleuses  où  l'on  se  livrait  à  la  débauche  et  à  l'i- 
vresse au  nom  des  dieux  ;  il  ordonna  de  cesser  tout  travail  le 
dimanche  ;  il  ferma  les  temples,  interdit  les  sacrifices ,  et  ren- 
versa les  idoles.  Les  privilèges  des  vestales  furent  transférés 
aux  vierges  chrétiennes  ;  la  liberté,  donnée  aux  conciles,  fut 
enlevée  au  sénat  ;  les  évoques,  apôtres  de  la  pauvreté  eide 
l'humanité,  obtinrent  des  palais,  acquirent  des  richesses;  le 
clergé  jouit  d'exemptions  injustes  qui  firent  de  faux  prosélytes; 
la  contrainte  produisit  de  feintes  conversions;  l'ambition  elle 
luxe  pénétrèrent  dans  l'Église. 

On  vit  bientôt  des  courtisans  hypocrites  courir  à  la  fortune 
sous  le  manteau  de  la  piété,  et  des  pontifes ,  ambitieux  et  ar- 
dents, faire  de  la  chaire  de  vérité  un  théâtre  de  discorde, 
comme  l'avait  été  autrefois  la  tribune. 

Tout  changea  dans  le  monde ,  intérêts ,  mœurs,  opinioDS 
et  langage  :  la  discussion  des  affaires  ecclésiastiques  remplaça 
celle  des  affaires  publiques  :  on  ne  chercha  plus  raulorilésor 
la  teiTe,  mais  dans  le  ciel. 
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Dèà  que  i'arcleur  du  zèle  religieux  devint  uu  moyeu  de  cré- 
dit et  de  puissance  plus  certain  que  i*amour  de  la  patrie ,  que 
rimportance  des  services,  que  Téclat  des  actions,  chacun  vou- 
lut s*en  emparer  ;  chacun  disputa  de  ferveur. 

La  l'eligion ,  auguste  et  simple,  semblait  offrir  peu  d'espé- 
rance à  l'ambition  qu'elle  méprise,  à  l'intrigue  qu'elk  con^* 
damne,  à  l'orgueil  qu'elle  proscrit  :  mais  les  passions  humaine 
cherchèrent  à  couvrir  de  nuages  la  simplicité  des  dogmes  ;  ils 
furent  exagérés  par  quelques  rigoristes  sombres  ;  obscurcis 
par  quelques  platoniciens  subtils  ;  on  éleva  des  questions  in- 
solubles sur  des  mystères  que  la  mison  chrétienne  doit  re- 
specter sans  les  approfondir  :  dmcun  soutint  les  vérités  avec 
passion,  l'erreur  avçc  acharnement ,  et  les  sectes  naquirent  ^• 

On  vit  d'abord  celle  de  Donat  ;  elle  dut  son  origine  â  la 
Gondaomation  de  quelques  prêtres,  qui ,  dans  le  temps  de  la 
persécution,  avaient.abandonné  aux  profones  les  livres  saints  ; 
celle  des  circoneellions ,  ennemie  de  toute  propriété ,  et  qui 
soutenait  que  la  religion  avait  ordonné  la  communauté  des 
biens  ;  celle  d'Arius,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  le 
regardait  comme  inférieur  à  son  Père.  Toutes  ces  querelles , 
aussi  violentes  que  l'avaient  été  autrefois  celles  des  plébéiens 
et  des  patriciens,  enflammèrent  les  esprits,  répandirent  la  dis- 
corde dans  le  gouvernement ,  dans  le  peuple ,  dans  l'Église , 
armèrent  les  évéques  contre  les  évêques ,  les  familles  contre 
les  fomiUes. 

Constantin  ,  après  avoir  tenté  sans  succès  de  faire  sentir 
tout  le  danger  de  ces  disputes  vaines ,  y  prit  lui-môme  part , 
et  se  mêla  dans  l'arène  aux  combattants.  U  rassembla  des  con- 
ciles à  Arles,  à  Nice;  les  sectaires  résistèrent  longtemps  à 
l'autorité  de  ces  asssemblées  et  à  la  sienne;  enfin,  ébranlé 
comme  les  autres  par  l'éloquence  d'Arius  et  d'Eusèbe,  l'empe- 
reur unit  par  favoriser  l'arianisme  que  l'Église  avait  condamné. 

Nous  n'avons  fait  m  qu'indiquer  eh  peu  de  mots  jes  dis- 

•  Aqdp  Jé«U8-Cbri«t  32  5.  _  ^ 
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ooràesre%îeii8e8qiiinereii^ëfontq«ie  troj^  ïkdskBm  âéi^ 

(al>taaa.  Noos  «m»»  à  p^idm  «B  auiie  iDCffidey  d'at^^s  iM^ 
une  autre  religiOQ,  une  nouvette  farne  àe  gotrenienent,  un 
Boofel  empire.  €k)ii8taiBtin  en  lot  le  foodateof  ;  oeits  serons 
(dors  obligés  de  laconter  sa  m  avec  fSmd»  délailsf  mais  mas 
«roDsdù  faire  eeenaHre  dès  oei  instafil  tes  événemestffprffî- 
cipauz  d*uQ  règne  qns  pourrait  oonvcoal^aneol  \snm» 
Ibisloire  aDdeime  et  eommcooeF  FUstoûpe  moùm^ 

Goostaiiliii,  par  Fimnense  révohitknt  (|a*il  osa  Mer, 
sépara  en  deux  grandes  époques  les  annales  da  noode, 
comme  il  &msA  fempire  ea  deux  paptks.  Il  sipp^eàmt  dOBP 
égatement  à  l'antàque  Rome  qu'il  oooqint ,  q^'Éùéimàf  doet 
il  anéantit  enenile  la  pHtasance,  et  à  la  neavellaBoifie  ^'il 
fonda  :  ainsi  nons  avons  été  oWgés  de  suivre  sa  m»ân)«r 
qu*au  moment  où  il  transféra  le  siège  de  son  m^y^  es  Asie, 
ponr  s*éloifpn«r  d'une  ville  qin  était  à  lafoistecestnâe  Vido- 
làlrie  et  Fanden  temple  de  la  liberté. 

Tandi»  que  tout  semblait  se  soumettre  à  g6»  nmélf» 
lois,  la  capitale  du  monde  seule  lui  féostait  :i«pto  smbIM 
«ioore  y  tonner  au  Gapitole^  diaqae  ^aj^le ,  ctatqo^éâifioe, 
et  j^esque  diaque  maison  y  portait  Femj^'^iile  d'un  dies,  o» 
rappelait  un  prcxMge;  les  otaàffes  mftmes  des  «oapeieun  ^ 
H^és  semblâittit  la  peupler  d'immortels  ;  oo  n'y  pouvât  ^ 
mer  aucune  entreprise ,  prendre  aucune  déiibératio» ,  «as 
invoquer,  sans  consoler  les  die»  :  Ic^,  eoaCuofôHr  î^^* 
tout  s'y  montnît  inséparablemem  uni.  R<me ,  fiite  de  Masit 
était  une  ville  sacrée,  et,  pour  y  feire  légner  la  croa,  il  iaW 
y  tout  détruire. 

Elle  n'q[^osaH  psà  moins  d'obstades  et  de  sosveDin  tu 
despotisme,  et,  malgré  la  tyrannie  d'un  grand  non^w^*^ 
pereiirs,  la  forme  des  an^ques  institutions  existait  enooie;!^ 
conquérant  du  monde  se  trouvait  gêné  dans  ce  sénat  #Dt 
l'enceinte  avait  entendu  la  voix  de  Caton,  sur  ce  Forufli  oD 
semblait  retentir  l'éloquence  républicaine  de  Cicéroû,  ^^ 
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mérité  démocratique  des  Ghracques,  Finsolence  ftwtieuse  de 

L'(»rgQeil  de»  grands,  la  familiarité  du  peuple  étaient  in- 
compatibles avec  rhumeuraltière  d'un  maître,  qui;  dédaignant 
de  gouverner  comme  consul,  de  commander  comme  général , 
de  juger  comme  préteur,  voulait  régner  comme  les  roià  de 
Perse  ;  et  Constantin ,  décidé  à  créer  un  nouvel  empire ,  réso- 
lut de  fonder  une  nouveMe  capitale. 

Un  événement  funeste,  et  qui  ternit  sa  mémoire,  hâta  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Depuis  longtemps  l'impératrice  Fauata 
voyait  avec  jalousie  la  faveur,  les  exploits,  l'éclat  du  jeune 
César  Crispus,  fils  de  son  époux  et  de  Minervine.  Cette  femme, 
ambitieuse  et  perfide ,  dans  l'espoir  d'assurer  la  grandeur  de 
ses  enfants,  voulut  les  délivrer  d'un  frère  qui  les  éclipsait, 
d'un  rival  qui  les  éloignait  du  trône  ;  elle  accusa  ce  prince 
d'avoir  conçu  pour  elle  un  amour  incestueux,  et  Constantin , 
sans  examen,  ordonna  le  supplice  de  son  fils. 

Quelque  temps  après,  la  vertueuse  Hélène,  mère  de  l'empe- 
reur, trouva  te  moyen  d'exciter  sestardifis  remordset  ses  vains 
regrets,  en  lui  prouvant  l'innocence  de  Crispus.  Dans  le 
même  temps,  quelques  amis  de  ce  prince,  si  injustement  con- 
damné, accusèrent  Fausta  d'adultère  ;  Constantin,  sans  cher- 
cher les  preuves  du  crime,  la  sacrifia  aux  mânes  de  ^n  fils. 

Ces  deux  meurtres  excitèrent  nndignation  publique;  le 
peuple,  attaché  à  son  ancien  culte,  détestait  le  protecteur  des 
chrétiens  ;  et  comme  en  perdant  sa  liberté  il  avait  conservé  sa 
licence,  il  insulta  publiquement  l'empereur  qu'il  comparait  à 
Néron.  Cette  offense  rendit  le  s^our  de  Rome  insupportable  à 
Constantin. 

U  avait  d'abord  formé  le  dessein  de  ramener  les  Romains  i 
leur  berceau,  et  de  bâtir  sa  capitale  sur  les  ruines  de  Troie; 
mais  la  position  de  Bysance,  plus  favorable  à  Ses  vues,  fixa 
ses  irrésolutionSc 

Cetfe  ville,  située  sur  le  Bosphore,  défendue  psur  trois  laers, 
était  un  point  central  entre  l'Europe  et  l'Asie.  B  crut  qu'en  y 
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plaçant  le  siège  de  Tempire  il  serait  plus  à  portée  d'en  défendre 
les  frontières  eontre  ses  plus  redoutables  ennemis,  les  Goths 
et  les  Persans.  Cette  résolution,  témérairement  entreprise,  fnt 
promptement4X>nsonimée  ;  et,  tandis  que  ce  prince,  toiijours 
infatigabl^  et  ^ujours  heureux  dans  ses  expéditions,  ayant 
repris  les  armes,  triomphait  encore  des  Grermains,  des  Gotbs, 
des  Sarmates  et  des  Roxolaos,  Byzance,  dont  il  avait  posé  les 
fondementsS  et  qui  prit  le  nom  de  Con$tantinople,  se  vit  en 
peu  de  lemps  couverte  de  superbes  palais,  de  basiliques,  de 
magnifiques  monuments,  peufdée  par  une  foule  d'habitants 
de  toutes  les  parties  de  Tempire ,  et  remplie  de  toutes  les  ri- 
ctiesse^  que  dix  siècles  de  victoires  avaient  verséesdans  l'Italie. 

Tous  les  sénateurs,  tous  les  patriciens  qui  préféraient  la 
fortune  à  leur  ancienne  patrie,  vinrent  former  la  cour  d'O- 
rient; les  flottes  de  TAsie,  de  TÉgypte  et  de  la  Sicile  firent 
bientôt  de  la  ville  nouvelle  le  centre  du  commerce  du  monde. 

Constantin,  après  y  avoir  joui  plusieurs  années  du  pouvoir 
absolu  et  d*une  paix  qui  ne  fut  troublée  que  par  les  combats 
de  sa  conscience,  expia  ses  fautes,  dit-on,  par  son  repentir, 
reçut  le  baptême,  mourut  après  un  règne  de  trente  ans,  et 
fut  placé  parles  chrétiens  au  nombre  des  saints,  dans  ce  ciel 
d*où  il  avait  banni  les  divinités  de  la  fable*. 

Constantin,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  maitre  de 
rOrient  et  de  TOccident,  digne  du  noble  titre  de  fondateur  du 
rei^s  public,  que  le  sénat  lui  avait  décerné  après  la  chute  de 
Maxence,  pouvait  relever  l'empire,  ainsi  que  TavaientfaitVes- 
pasien,  Trajan,  Marc-Aurèle,  et  plus  tard  Claude  II,  Aurélien, 
Tacite  et  Probus;  mais,  pins  occupé  de  ses  propres  intérêts 
que  de  ceux  de  sa  patrie,  plus  jaloux  d*étendre  sa  propre  gran- 
deur que  d'affermir  celle  de  Rome,  il  sacrifia  la  vraie  gloire 
à  sa  vanité. 

Au  lieu  de  se  borner  à  d'utiles  réformes,  il  fit  une  funeste 


*  Ad  de  JëMis-Glirist  Sag. 

•  An  ée  Jétu»-Ghrist  337. 
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révolution,  détruisit  un  antique  empire  pour  en  fonder  un 
nouveau  ;  changea  violemment  les  lois,  la  religion,  les  mœurs; 
anéantit  Téclat  de  Tancicnne  capitale  en  en  créant  une  nou- 
velle, et  chargea  le  monde  du  poids  de  deux  Romes,  lorsqu^il 
n'y  avait  pas  assez  de  Romains  pour  en  nourrir  et  pour  en 
défendre  une  seule. 

Il  dégarnit  les  camps,  qui  mainteomot  la  vigueur  du  soldat, 
pour  peupler  les  garnisons  qui  l'amollirent  ;  il  priva  les 
sénateurs  d'autorité,  et  les  changea  en  esclaves  décorés  ;  il  fit, 
de  ses  iavoris  et  de  ses  ministres,  des  visirs  ;  enfin,  il  substitua 
aux  couronnes  civiques,  aux  distinctions  modestes  des  ci- 
toyens, les  noms  orgueilleux  de  ducs,  de  comtesy  de  patrices, 
et  les  titres  puérils  de  nobilissime,  de  clarissime,  d*éminen* 
iisnme,  de  férénisnme. 

Il  favorisa  les  erreurs  que  l'ambition  et  Thypocrisie  des 
hommes  s'efforçaient  d'introduire  dans  un  culte  dont  la  sim- 
plicité, l'humilité  et  la  douceur  éyangéliques  sont  les  bases, 
et  rapetissa  les  esprits  en  les  détournant  des  grands  intérêts 
publics,  en  les  égarant  dans  ce  dédale  obscur  de  discussions 
métaphysiques,  de  querelles  théologiques,  de  ces  vaines  dis- 
putes que  saint  Paul  avait  si  sagement  interdites  aux  premiers 
chrétiens. 

Ce  prince  consomma  par  un  luxe  asiatique  la  ruine  des 
mœurs,  de  l'industrie,  de  la  population,  et  plata  enfin  sur  les 
débris  de  la  monarchie  limitée  le  despotisme,  dont  les  gran* 
deurs  trompeuses,  les  maximes  avilissantes,  les  aieugles 
préjugés  et  les  étroites  conceptions  formèrent,  depuis,  tant  de 
funestes  législations,  tant  de  gouvernements  faibles  et  bar- 
bares, et  enfoncèrent  tant  de  générations  dans  les  ténèbres. 

Constantin,  pendant  les  dix  premières  années  de  son  règne, 
acquit  justement  le  renom  de  grand  capitaine,  d'habile  poli- 
tique, d'heureux  conquérant,  de  libérateur  de  son  pays  ;  à  la 
fin  de  sa  vie  il  fut  comparé  avec  justice  aux  tyrans.  Le  sage 
auteur  de  ï Histoire  ecclésiastique,  parlant  avec  franchise  do 
ses  apologistes  et  de  ses  détracteurs,  avoue  qu'on  doit  égalc- 
IV.  28 
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sent  croire,  d*aprè8  les  faits,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  que 
tes  ofiseC  les  ânbres  ont  dit  de  ce  prince. 

CODStantîD  avait  été  un  héros  ;  il  ne  sut  pas  être  un  grand 
bomne;  eaitré  par  la  fortune,  séduit  par  TaniOTce  enchante- 
teresse  du  souverain  pouvc»r,  trop  frappé  des  périls  dont  ses 
prédécesseurs  s^étaient  vus  entourés,  il  immola  le  salut  de 
Tempire  à  la  sûreté  de  Fempereur,  et  creusa  autour  de  son 
trône,  pour  le  défendre,  un  précipice  où  Rome  entière  et  son 
autiqfue  g^toire  disparurent. 


^IH  pu  T01|§  ^  Mt  V^l&lOp»^.  ^OIIbURB. 
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AGitfP4MK,  épouse  d^  Germanieus.  Partage  ses  périls  en  Cennanie,  lors  de  la 
révolte  de  l'armée.  H,  108.  Le  suit  en  Asie,  ii5.  Revient  à  Rome,  portent  jes 
cendres  de  son  époux  empoisonné,  et  accusant  Pison  de  ce  crime,  1 19.  S«n 
bannissement,  sa  mort  et  celle  de  ses  fils,  1 23. 
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A»iirriiit.  fille  de  Germanicus  et  reuve  de  Domitius.  Soa  aoion  avec  Fempereuf 
Claude,  II,  i5o.  Ses  crimet,  i56-i57-i58.  Sa  cooniration  contre  aoa  fila  Né 
ron  ;  sa  disgrAce,  162.  Sa  mort  ordonnée  par  son  fils,  i65-i66. 

Aïi  9  Lochtivs,  dieu  des  Romains.  Mot  de  Cicéron  à  son  sujet,  1,  1S7. 

Albb.  Sa  guelfe  arec  Rome,  1,  37  et  suit.  Ses  habitants  se  soumettent  aux  Ro 
mains,  3o.  Leur  trahison,  32.  Destruction  de  cette  Tille,  33.  Débordement  d« 
son  lac  ;  inouiélude  que  ce  phénomène  excite  à  Rome,  i39. 

Aliiii,  général  en  Bretagne.  Son  adoption  par  Septime  Sévère,  qui  lui  donne  le 
titre  de  César,  II,  334-339.  Son  ambition.  Guerre  civile  antre  lui  et  Sévère.  341. 
Sa  défaite  et  sa  mort,  342.  Egorgement  de  sa  femme,  de  ses  en£mu  et  de  tous 
ses  partisans,  ibid. 

Aliula,  fleuve  dlulie.  D'où  prit  le  nom  de  Tibre,  I,  9. 

Alkxamdsk  lb  Gaamd.  Sacrince  offert  à  ses  mânes  par  l'empereur  Trajan,  II. 
264. 

AkLBMAïf DS.  Quand  commencèrent  à  ètfe  connus;  leur  incursion  dans  Us  GanWs, 
II,  355.  Honteux  tribut  que  leur  paie  Caracalb,  ibid. 

Ak AcaoKÈTBS.  A  qui  ce  nom  fut  donné.  11,  394  et  suiv. 

AiiANUi.,  pontife  Massacré  par  les  Iduméens,  II,  217. 

Aii«iJ8  Maktius,  roi  de  Rome.  Son  règne;  ses  victoires  ;  sa  mort,  I,  34> 

A?iDKiscu8,  imposteur  qui  se  fait  passer  pour  le  fils  de*Persée,  et  monte  sur  le  trône 
de  Macédoine,  I,  287.  Après  avoir  conquis  la  Tbessalie,  il  est  vaincu  ef  livré 
ensuite  aux  Romains,  ibid. 

Anki»al,  général  carthaginois.  Occupe  Messine  dans  la  première  guerre  punique, 
I,  192.  Sa  défaite  par  Duillius;  par  quelle  adresse  il  évite  d'en  être  puni,  197. 
Fuit  devant  la  flotte  romaine  ;  ses  propres  soldats  le  mettent  en  jugement  et  le 
crucifient,  198. 

Amnibal,  fils  d'Amilcar-Barca.  Ses  premiers  exploits  en  Espagne,  1, 217  et  suiv.  Sa 
grande  expédition  en  Italie;  dompte  à  la  fois  la  nature  et  rennemi,  220.  Triomphe 
des  Cisalpins,  221.  Victoire  qu'il  remporte  sur  Scipion  à  laTrébia,  222.  Tombe 
malade  à  Clusium.  et  perd  un  œil,  223.  Défait  Flaminius  à  Trasimène,  ibid. 
Position  désespérée  où  le  met  Fabius;  par  quel  artifice  il  s'en  tire,  224-22$. 
Gagne  la  bataille  de  Cannes  ;  pourquoi  qe  profite  pas  de  cette  -victoire  pour 
marcher  sur  Rome,  229  et  suiv.  S'établit  à  Capoue,  233.  Faction  contre  lui  à 
Carthage,  ibid.  Il  emploie  tantôt  la  forée  et  tantôt  l'artifice  pour  se  maintenir 
eu  Italie  sans  recevoir  aucun  secours,.  235.  Assiégé  dans  Capoue,  marche  brus- 
quement sur  Rome;  ne  pouvant  ni  combattre  ni  effrayer  les  Romains,  qui  ven- 
dent à  l'encan  le  champ  sur  lequel  il  campait,  il  foit  sa  retraite  sur  Naples,  235- 
236.  Néron  fait  jeter  dans  son  camp  la  tète  de  son  frère  Asdmbal,  que  Garthage 
avait  enfin  envoyé  à  son  secours,  238.  Son  rappel  en  AMque,  d'après  le  traité 
de  paix  conclu  par  le  sénat  de  Garthage  avec  Rome,  240.  Son  entrevue  avec  Sci- 
pion après  la  rupture  du  traité,  et  iMitaille  entre  ces  généraux,  243  et  suiv.  Sa 
défaite  à  Zama;  il  engage  les  Carthaginois  à  se  soumettre  aux  conditions  dn 
vainqueur,  et  reproche  an  sénat  d'avoir  causé,  par  l'abandon  où  il  l'a  laissé,  la 
ruine  et  l'humiliation  de  la  patrie,  247  et  suiv.  11  est  nommé  préteur;  une  sage 
et  sévère  administration  à  Garthage  lui  suscite  des  edvieux  nui  l'accusent  auprès 
du  sénat  romain;  vainement  défaidu  par  Scipion,  il  prend  la  fuite  et  se  retire  è 
Ephèse,  259.  Donne  de  sages  conseils  a  Antiochus,  qui  ne  les  suit  pas,  260.  Près 
d'être  livré  aux  Romains  par  le  faible  Antiochus,  il  s'échappe  de  nouveau,  265. 

'  Sa  retraite  chez  Prusias,  roi  de  Bithynie,  pour  lequel  il  combat  contre  Bumène, 
268.  Trahi  par  ce  làclie  prince  qui  s'apprêtait  à  le  livrer  à  ses  ennemis,  il  est  ré- 
duit à  s'empoisonner,  ibid. 

Antinous,  favori  de  l'empereur  Adrien,  qui  le  sacrifie  et  fait  ensuite  un  dieu  de  sa 
victime,  II,  279. 

Antiochus  li  Gsamd.  Son  invasion  en  Grèce;  sa  défitite  à  Magnésie  et  sa  honteuse 

'    fin,  I,  261  et  suiv. 

Antoine  (Maic),  un  des  plus  nobles  ornements  de  \»  tribune  romaine;  assassiné 
p.ir  l'ordre  di?  Marins,  I,  35;. 
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Antoine  (Marc),  fils  de  l'orateur  et  père  du  fameux  triumvir.  Sa  défaite  dau8  la 
guerre  des  pirates  ;  sa  mort,  1, 384> 

Antoihk  (Marc),  triumvir.  Ses  exploits  en  Egypte,  1,472.  Il  vient  s'associer  dans  la 
Gaule  à  la  fortune  de  César,  ibid.  Sa  dissimulation  après  la  mort  du  dictateur, 
dont  il  fait  ratifier  tous  les  actes  en  sa  qualité  de  consul,  535. 11  célèbre  sm  fu- 
nérailles, prononce  son  éloge  et  enflamme  les  ressentiments  de  la  multitude 
contre  les  conjurés,  537.  Sa  politique  habile,  541.  Son  usurpation,  542.  Son 
entrevue  avec  Octave,  qui  venait  réclamer  à  Rome  les  droite  que  lui  donnaient 
le  testament  de  César  et  son  adoption  par  le  dictateur,  545.  Discours  qu'ils  s'a- 
dressent, 545-548.  Mésintelligence  entre  eux,  55o.  Comment  il  dévoile  son  am- 
bition, 55 1.  Reproches  que  lui  adresse  Cicéron,  et  décret  du  sénat  qui  U-déclare 
ennemi  de  la  patrie,  556.  Guerre  civile  entre  lui  et  Octave,  559.  Sa  victoire  sur 
le  consul  Pansa,  ibid.  Il  est  défait  pai  le  consul  Hirtius,  56o.  Sa  réconciliation 
avec  Octave,  562.  Devient  l'un  des  triumvirs  et  prend  le  gouvernement  de 
tonte  U  Gaule,  II,  2.  Ses  proscriptions,  3  et  suiv.  Guerre  qu'il  soutient  contia 
Brutus  et  Cassius,  14.  Son  départ  pour  l'Asie;  son  amour  pour  Gléopâtre,  20.  H 
.  se  brouille  avec  Octeve,  22.  Leur  réconciliation,  ibid.  Son  séjour  en  Grèce,  23. 
Ses  désordres  en  Asie,  29.  Nouvelle  guerre  entre  lui  et  Octave,  3i.  Sa  défaite  et 
sa  fuite  à  Actium,  35.  Sa  lâcheté,  37.  Succès  passager,  ibid.  Il  est  trahi  par 
Cléopfttre,  38.  Soumission  de  son  armée  à  Octave,  t6iii.  Sa  mort,  ibid.  y  Zg. 

Antonin  (l'empereur).  Son  adoption  par  Adrien;  son  origine,  II,  285.  11  adopte 
lui-même  Vérus  et  Marc-Aurèle,  ibid.  Sauve  un  grand  nombre  de  sénateurs 
condamnés  à  mort  par  son  père  adoptif,  286.  Lui  succède  et  désarme  la  rigueur 
du  sénat,  qui  voulait  annuler  tous  les  édite  de  son  prédécesseur,  287.  Comment 
mérite  le  surnom  dcPieux,  288.  Son  portrait,  ses  qualités  et  ses  vertus,  ibid.  et 
suiv.  Actes  de  vigueur  qui  signalent  les  commencement»  de  son  administration, 
290.  Décret  de  ce  prince  en  faveur  des  chrétiens,  291 .  Ses  travaux,  292.  Grands 
hommes  qui  illustrent  son  règne,  ibid.  Réformes  qu'il  fait  dans  la  législation, 
293.  Sa  mort,  ibid.  Son  éloge  par  Marc-Aurèle,  294  et  suiv.  Son  apothéose, 
296. 

Apii  (Aiiius),  préfet  da  prétoire.  Assassine  l'empereur  Carus,  dans  l'espoir  de  lui 
succéder,  II,  443.  Et  ensuite  son  fils  Numérien,  444.  Est  puni  de  ce  double 
crime,  ibid. 

Apollodorb,  fameux  architecte.  Pourquoi  exilé  et  ensuite  puni  de  mort  par  1  em- 
pereur Adrien,  II,  278. 

APOLI.ONIUS,  le  stoïcien.  Enseigne  la  philosophie  à  Marc-Aurèle.  Anecdote  a  son 
sujet,  II,  293. 

Apollonius  dk  Ttanb,  philosoplie.  Fameux  par  des  vertus  réelles  et  par  de  faux 

frodiges,  II,  226.  Sage  conseil  qu'il  donne  a  Titus,  ttirf.  Mot  qu'on  cite  de  lui  a 
occasion  de  Néron,  240.  Sa  fermeté  devant  Domitien,  ibid. 

Appius  Clauoius,  dit  Sabinus,  chef  d'un  parti  de  Sabins.  S'établit  à  Rome  avec 
tous  ses  clients.  Est  créé  patricien  et  sénateur,  I,  65.  S'oppose  à  Fabolition  des 
dettes.  Son  caractère  violent  et  dur,  67.  Est  nommé  consul,  72.  Fait  égorger 
trois  cents  enfents,  otages  des  Volsques,  74.  Ses  jugements  contre  les  débiteurs, 
ibid.  Il  fait  rejeter  la  loi  agraire,  90.  Excite  au  plus  haut  degré  la  fureur  popu- 
laire, 96.  Fait  décimer  l'armée,  97.  Déclame  contre  le  tribunat.  Est  cité  et  ac- 
cusé devant  le  peuple.  Son  intrépide  témérité,  98.  Meurt  pendant  ce  procès.  Le 
peuple  permet  a  son  fils  de  prononcer  devant  lui  son  éloge,  ibid. 

Appius  Claudius,  oncle  du  décemvir.  Ses  sages  conseils  aux  décemvirs,  l,  11 3.  Sa 
généreuse  mais  vaine  défense  pour  son  neveu  appelé  en  jugement,  1 22. 

Appius  Claudhjs,  consul  et  ensuite  décemvir,  I,  106-107.  Comment  s'attire  l'es- 
time et  la  confiance  publiques,  108.  Son  ambition  ;  sa  popularité  affectée,  109- 
iio.  Sa  tyrannie,  1 10.  Violence  exercée  par  son  ordre  contre  Virginie,  117.  Le 
peuple  et  l'armée  se  soulèvent,  119.  Appelé  en  jugement,  et  sans'espoir  d'échap- 
per à  la  vengeance  publique,  il  se  tue  dans  sa  prison,  1 23. 

Appius  Claudius,  dit  Cœnis,  censeur.  Donne  son  nom  à  la  voie  Jppienne,  I,  179- 
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Sa  harangoe  au  sénat  pour  le  dëiourner  de  traiter  de  la  paix  avec  J^yrrhus,  oc- 
cupant tlcalie,  i83-i94' 

Aprius  Claudius,  arrière-petit-liU  du  précédent,  et  consul.  Sa  descente  en  Sicile. 
Comment  il  acquit  le  snmotn  4e  Cmidex,  I,  I93'i94. 

Appnfs,  tribun  militaire.  Sa  harangue  contre  les  Véiens,  I,  137. 

Aquilivs  (lés  frères).  Goospireaten  faveur  de  T^rquin.  Leur  sappTice,!,  55. 

A<)i;iLnj«,  ^néral  roMatn.  6a  làcbe  cruauté  envers  ies  vilkk  d'Aine.  Son  triomphe, 
1,3o4. 

AtcflFiLAos,  eonmandant  de  f  armée  de  Mitkridate,1>attu  par  S^la  a  Orcbbm^ne, 
f ,  Sà3.  Ve«t  te$acuer  par  la  négociation  ce  tfn^iA  a  perdu  par  tes  a^rmes;  ré- 
ponse de  SyUa  à  ses  propo^tioniS,  357.  fl  conclut  la  paix  avec  lui,  35B. 

A«<»iiLAVS,  fils  et  «uceesseuf  d'Hérede  en  Judée.  fH^nrquoi  Auguste  l'exile  à 
Vienne  dans  les  Gaules,  II,  9t. 

AacHiMfcDB.  Défend  Syracuse,  assiégée  par  Varcettus.  ^Est  tué  au  sac' de  cette  ville. 
Détails  qui  le  ooneement,  I,  2S4-s3S. 

AaioyisTK,  roi  des  Germains.  Sa  conférence  rv«c  Jules  César  lors  de  aon  expédition 
dans  les  Oaules,  1,  44S6.  Sa  Ifitcftieté  en  eeitt  dreoiisMfice,  îhid.  €a  déAiHe  et  dés 
astre  d'une  pnifie  de  sa  âtmille,  4^« 

AiMiNitJS,  guerrier dlMh>guépara44es  Ghtfrusqnés. n^ dans  lequel^  fait  tomiber 
Vams,  H,  94.  Sa  cruauté  après  la  Victoire,  ^5.  Bataflle  entre  îtn  et  Germànicus; 
sa  défaire,  1 1 3. 

AiTABAV,  jroi  des  Partfaes.  Peradie  deCsMracaJAa  à  son  égard,  II,  375.  Victmre  qm'U 
remporte  sur  Maeiia,  S^g^ido.  Est  lue  par  Artaxerce,  372. 

Aataxasb,  guerrier  persan.  Rétablit  la  mooarcbie  des  Perses.  Ses  «xçAoita^  ta  dé- 
liatlefmr  Alexaadre  Sévère,  il ,  572  «t  suiv.  {Foy.  isTAxtacs-âiaBàniOE.) 

AaTAXSRCK-^ASSAMtDc.  Sou  origine.  U  seca«e  le  ^oug  dés  Partbea,  «t  lue  leur  roi 
Artcban ,  H,  372.  Monte  sur  ie  trône  qu'il  a  relevé,  et  rétablit  la  nenarcfaie  des 
Perses,  ibid.  Veut  chasser  tes  Bornait»  de  VAsie.  Son  invasion,  ibid.  Sa  réponse 
fière  aux  ambassadeurs  d'Alesandi-e  Sévère,  374-  VtolalioB  4m  drok  des  gens 
commise  à  son  égard,  374-375.  âa  déAate  par  lies  ftoonin»,  auKfucls  â  reprend 
bientôt  toutes  les  provinces  conquises,  376. 

AausPicss.  Leur  prétendue  scieuce;  leur  pouvotr  et  kurs  aima.  Coofiasee  qu'M 
leur  accordait  en  Italie,  I,  ê. 

AscAONB,  fils  d'Enée  et  de  Lavinie.  Règne  sur  les  Troyens  et  les  Latins  réuais,  i,  9. 

AscLÉriâiOff , astrologue.  Sa  prééictioa  à  Oomilien.  S»,  mort,  U,  a4<* 

AscuLUM,  aujourd'hui  Ascoli.  Bataille  gagnée  en  ce  lieu  par  Pyit^ns  «uries  Bo- 
rna ins,I,  i&S. 

Asdrubal-Bahca,  frère  d'Annibal.  Veut  le  rejoindre  en  Italie;  estdéfak  par  les  Bo- 
naias,  qui  le  mettent  hors  d'état  xl'ezécuter  agm  pr^et,  I,  237.  Sa  tèle  est  ielée 
par  Néron  é9a&  le  camp  carthaginois,  «38. 

Asprubal,  général  .carthaginois.  Ravage  la  Sicile,  fist  déÊûtpar  MéteUusà  Pa- 
lerme,  I,  2o3.  S'enfuît  à  Cardjiage.  San  supplice,  ibid. 

AspBUBAL,  «éoéraj  carthaginois,  brûle  la  flotte  romaine,  I,  286.  Sa  làcheti?  lors  de 
la  prise  de  Cartilage,  et  courage  de  sa  fetnme,  qui  périt  avec  ses  enfants  plutôt 
que  de  se  rendre  au  vainqueur,  284. 

ATBÈjf  ES.  Embrasse  le  parti  de  Miibridate.  E&i  asai^gée,  bloquée  et  piîse  par  S^fUa, 
î,  358-359. 

Attiuus,  consul  romain.  Tué  dans  la  guerre  contre  lesCaulois,  l,  21 5. 
.  Augures,  les  peuples  d'Ualie  neatreprenaient  rien  sa^  les  consulter.  D'où  &u?ent 
ainsi  nommés,  1, 6. 

Auguste  (Octave).  Ses  commencement»,  (/^oy- Octa^ye.)  Son  élévation  à  l'empire, 
|I  ,  4i'  Sa  feinte  abdication  j  il  prend  le  smnom  d'^iigfi«teei  le  titre  à' imper»- 
tçr,  II,  60  et  suiv.  Décret  qui  le  dispense  de  l'observance  4e  toutes  les  lois,  66. 
Sa  polltique^abUe,  6^-68.  |i  taif.  aimer  l'autorité  absolue,  68. 3oumet  la  Gaule 
à  la  police  et  aux  ^ois  romaines,  69.  Termine  la  guerre  d'£ap«^e,  qui  durait 
ciepuis  deux  cents  ans,  70.  Refuse  la  dictature  perpétuelle,  72.  Ses  voy^es  dans 
diverses  parties  d6  l'empire,  ibik  Son  retour  à  Rome,  74<  Nouvelles  institutions 
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et  nouveaux  travaux,  75.  Mouvements  hostiles  des  Germains,  rt^primés  par  lui, 

77.  Ses  prospéiilés  politiques  et  ses  maliieurS  privés,  82  et  suiv.  Son  caraccôre. 

Anecdotes  diverses,  85.  li  adopte  Tibère,  88.  Conspiration  de  Cinna  contre  lui, 

89.  Sa  clémence,  90.  Force  de  ses  armées,  91.  Désespoir  que  lui  occasionne  la 

défaite  de  Varus,  96.  Sa  mort;  ses, funérailles  ,98.  Son  testament,  99.  Ouvrage» 

qu'il  composa,  ibid.  Réflexions  critiques  sur  sa  vie  et  son  règne,  100  et  suiv, 
AuRÉLiEN.  Tribun  d'une  légion  dan^  les  Gaules^  remporte  une  victoire  éclarante 

sur  les  Franc*  "     '       *     '  .       1     ^^  . 

tion  à  Tempi 

qu'il  éprouve 

avec  les  Vai 

tieux,  ihid.  S 

Zénobie  aup 

gocie  vainerr 

Soumet  les  ( 

Home,  428.  ! 

contre  les  Pc 

tbée,  qui  le  i 

rendus,  43 1. 
Auréole,  gêné 

d'empereur, 

en  Italie  :  il 

sa  défaile  et 
Auspices,  chez 
AvENTiN  (le  me     ,, 

B. 

Bagchanau^,  fêtes  consacrées  à  Bacdms.  Leur  but.  Pouiremoi  fioreot  abolies,  I 
281. 

Balbin  (Claudius).  Son  élection  à  l'empire  par  le  sénat.  Notice,  II,  ^62.  Dissen- 
sions entre  lui  et  le  co-empereur  Pupien,  iS^  Complot  d«s  prétoriens.  Sa 
mort,  ibid, 

Ba  LISTE.  Usurpe  le  titre  d'empereur  romain.  Sa. défaite  et  sa  mort,  II,  406. 

Barcocbibas,  brigand  et  chef  de  révoltés  k  Jférusalem.  Se  fait  passer  pour  le  Mes- 
sie ;  ses  ravages  en  Syrie  ;  sa  mort,  II,  282. 

Bérénice  ,  veuve  de  Polèmon ,  roi  de  Cilicie,.  Violente  passion  de  Titus  pour,  cette 
princesse.  Son  renvoi  en  Asie,  II,  226. 

Blossius,  philosophe  romain.  Excite  Tibérius  Gracchus  à  réformer  la  lég^latio», 
I,  298.  Son  procès  après  le  meurtre  du  tribun.  Il  doit  son  salut  à  sa  fermeté, 
3o3.  Sa  retraite  en  Asie  ;  son  suicide,  3o4. 

BoccBUS,  roi  de  Mauritanie.  Gend/e  de  Jugurtha,  lui  donne  asile,  et  contiacle 
avec  lui  une  alliance  contre  les  Romains,  I,  332.  Battu  par  Sylla,  fait  des  pro- 
positions de  paix,  338.  Nouvelle  entrevue  avec  lui^  339.  Sa  perfidie  envers  Ju- 
gurtha ,  qu'il  livre  enchaîné  aux  Romains,  340. 

Bomilgar,  favori  de  Jugurtha.  Assassine,  par  son  ordre,  Massiva,  petit-fils  de  Mas- 
sinissa,  I,  326.  Trahit  ensuite  son  propre  maître ,  33o.  Sa  mort,  332. 

Bouclier  de  Minerve,  plat  immense,  fait  pour  le  glouton  Viteliius,  empereur  ro- 
main,  II,  204.  > 

Brennus,  chef  des  Gaulois.  Son  expt>ditioa  contre  Rome,  I,  146  et  suiv.  Négocia- 
tion, artifice  et  insolence  de  ce  Barbare,  154. 

Bretagne.  Conquise  et  réduite  en  province  romaine  par  Agricola,  II,  237. 

Bretons.  Leurs  guerres  avec  les  Romains,  II,  228,  232,  236.  Leur  défaite,  237. 

Britannicus,  fils  de  Claude  et  de  Messaline.  D'où  fut  ainsi  appelé, II,  143. Sa  mis- 
sion auprès  de  l'empereur,  en  faveur  de  sa  mère,  148- 149*  U  meurt  empoisonné 
par  Néron,  161. 
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Bkutds  (JoNiut).  Artifice  qui  lui  conserva  la  vie  lors  de  l'usurpAiion  Je  Tarquin . 
1 ,  44.  Son  offrande  à  Delphes ,  48*  Soulève  les  Romains  contre  les  Tarquins  et 
fait  abolir  la  royauté,  49  et  suIt.  Est  nooimé  consul ,  52.  Condamne  ses  deux 
fils  à  mort,  pour  avoir  conspiré  contre  la  république,  56.  Est  tué  dans  la  guerre 
d'étrurie,  58. 

Bbdtus  (Mabcus).  Sa  conjuration  contre  César,  et  détails  y  relatifs,  I,  522  et  suiv. 
Investi,  puis  dépouillé  par  Antoine  du  gouvernement  de  la  Macédoine,  536-537) 
542.  Se  retire  dans  cette  province,  55o.  Sénatus-consulte  qui  lui  en  donne  le 
commandement  ainsi  que  de  nilyrie,  558.  Vainqueur  de  Caïus-ABlonius,  frère 
d'Antoine,  le  ^it  périr,  après  avoir  forcé  son  armée  à  se  rendre,  56 1.  Octave 
consul  et  maître  à  Rome,  le  fait  décréter  d'accusation,  565.  Il  réunit  son  armée 
à  celle  de  Cassius,  et  marche  avec  lui  contre  les  triumvirs,  II,  14.  Met  en  dé- 
route l'armée  d'Octave,  17.  Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  18.  Sa  tête  placée  au 
pied  de  la  statue  de  César,  20.  Mort  courageuse  de  sa  femme  Porcia,  ibid. 

B»DTUS  (DiciMUs),  run  des  conjurés  contre  César,  I,  5a5-526.  Maintenu  par  le 
sénat  dans  son  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine,  55 1.  Efforts  d'Antoine 
contre  lui,.  554.  Sénatu»-consulte  en  sa  faveur,  556.  Il  demande  une  entrevue  à 
Octave  qui  la  lui  refuse,  56o  et  f uiv.  Est  décrété  d'accusation ,  565.  Cherche 
un  asile  en  Bfacédoine.  Éu  assassiné  par  ordre  du  gouverneur  d'AquiJ^,  qui  en- 
voie sa  tète  à  Antoile,  566. 

BuaiHus,  l'un  des  instituteurs  deRéron.  Gouverne  l'empire  avec  Sénèqne,  II,  i5q. 
Favorise  les  désordres  du  prince,  160.  N'ose  lui  reprocher  la  mort  de  Britan- 
nicitt,  161.  Plaide  la  cause  d'Agrippine,  162.  Se  refuse  à  concourir  à  Tassas* 
sinatde  l'impératrice,  i66.Sa  mort,  168. 

Byzanck.  Sa  prise  et  sa  destruction  parjSeptirae  Sévère.  Siège  glorieux  qu'elle 
soutint  pendant  trois  années,  II,  34r. 


CaÏus  CésAK,  petit-fils  d'Auguste.  Soa  orgoeil,  If,  85.  Est  notante  consul  et  prince 
de  la  jeunesse,  86.  Son  commandement  en  Asie,  87.  Sa  victoire  etsa  mort,  88. 

Caïus,  dit  Omligulat  fils  de  Germaniçus.  D'où  ainsi  surnommé,  U,  108.  Gomment 
obtient  la  faveur  de  Tibère,  126.  Étouffe  ce  prince  expirant,  ibid.  Son  élévation 
à  l'empire,  127.  Ne  montre  d'abord  que  des  vertus  ia8.  Bientôt  son  règne  n'rst 
qu'un  tissu  d^njustices,  d'atrocités  «t  de  démence,  129.  Ses  amours  crimi- 
nelles, i3i.  Ses  extravagances.  Pont  volant  qu'il  fait  construire  sur  la  mer,  iSs. 
Ses  proscriptions,  i33.  Son  départ  pour  la  Gaule,  et  ses  lâches  triomphes. 
134-135.  Son  retofir  à  Rome.  Nouvelles  cruautés  qu'il  médite,  i36.  On  conspire 
sa  perte.  11  meurt  assassiné,  i36-i37.  Fonte  de  toutesles  monnaies  marquées  à 
^n  effigie,  137. 

CALiDoifiB,  conquise  par  Agricdla;  II,  232.  Sa  révolte,  348.  Victoire  de  Septirae 
fiévère  sur  les  Calédoniens,  ibid. 

OALiOtiE,  chaussore  des  soldats  romainit.  Pourquoi  Caïus  en  tire  son  nom  âc  Ca- 
ligula,  II,  108. 

Calpuinius  {Lugius  Bestia)  ,  consul  en  Afrique,  Général  brave  et  expérimcnié, 
mais  (fiine  avarice  sordide,  vend  la  paix  &  Jugurtii»,  I,  523.  Cette  prévarication 
dénoncée  au  peuple,  624. 

Calpurnius  Flamma,  tribun  d'une  légion  romaine.  Son  dévouement  et  cchii  de 
ses  trois  cents  braves  en  Sicile,  ï,  198. 

(%MiLLE,  sœur  de»  lloraccs.  Son  désespoir;  ses  imprécations  contre  Rome,  I,  ?o 
Meurt  par  un  fralricide,  ibid.  Tombeau  qui  lui  est  érigé,  32. 

<^AMiLLE,  généiaLrtmnin.  Ses  vertus;  ses  exploits.  Est  créé  dictateur,  I,  139.  Prend 

.  laVilie  de  Véies,  140.  Magnificence  de  son  triomphe,  142.  Son  abdication,  ibid. 
R»t  élu  tribun  ntflitaire.  Sa  victoire  sur  les  Faliiques,  tbid.  Commant  puuit  la 
trahison  du  maître  de  leurs  enfants,  qui  était  venu  les  lui  livrer,  143.  Accusa- 
tion contre  Uû.  Son  exil;  son  voni  coupable,   1 44-  S'arme  pour  les  Ardentes 
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coatre  les  Gaulois,  el  i-eniporle  une  victoire  sur  ces  Barbares,  i5i  et  suiv.  Rap- 
pelé à  Rome  par  le  sénat,  est  nommé  dictateur,  i52.  Rompt  la  trêve  conclue 
avec  Brennus,  et  mettes  Gaulois  en  déroute,  154.  Délivre  Rome  envahie  par  eiix. 
A  les  honneurs  du  triomphe,  ibid.  Est  élu  de  nouveau  dictateur.  Autres  vic- 
toires, 157-159.  Abdique  160,  Dictateur  pour  la  quatrième  fois.  Défait  les  Gau- 
lois, 161.  Meurt  delà  peste,  i63. 
Camille  (Fueius),  consul  et  dictateur.  Ses  victoires  sur  les  Gaulois  et  sur  les  six 

peuples  du  Latium,  I,  1 65- 166. 
Camillk  f  sénateur  romain.  Conspire  contre  Alexandre  Sévère.  Est  puni  par  le 

poids  même  de  la  couronne  qu'il  ambitionnait,  II,  371; 
Cannes  (bataille  de),  gagnée  par  Annibal  sur  les  Romains,  I,  229-230. 
Capitole.  Qui  posa  les  fondements  de  cet  édifice,  I,  87.  Origine  de  son  nom.  47. 
Est  assiégé  et  bloqué  par  Brennus,  i5o.  Sauvé  par  les  oies  sacrées,  i53.  —  Av 
siégé,  pris  et  incendié  par  Vitellius,  II,  209. 
CvPouE.  Origine  de  son  nom,  I,  i33.  Séjour  qu'y  fait  Annibal  après  la  victoire  de 
Cannes,  233.  Siège  de  cette  place  par  les  Romains ,  sa  reddition,  atroces  ven- 
geances qu'ils  y  exercent,  235-236. 
Casacalla    (Bassianuss  Antonin,  surnommé).  Nommé  César  par  Septime  Sé- 
vère, II,  342.  Gomment  dévoile  son  affreux  caractère,  344*  S'unit  avec  la  fille 
de  Plautien,  favori  de  l'empereur,  346.  Fait  massacrer  son  beau-père,  ibid.  Ses 
tentatives  de  parricide ,  et  révolte  qu'il  excite  dans  les  légions,  348.  Son  por- 
trait et  origine  de  son  sumon  35o.  Son  antipaâiiepour  son  frère  Géta,  avec  qui  il 
partage  le  pouvoir,  35 1.  L'assassine,  352;  et  se  glorifie  de  ce  fratricide,  353.  Ses 
cruautés,  ibid.  Gouvernement  de  ie&  ministres  bien  dignes  de  lui,  354.  Ses  ««cupa- 
tions  favorites,  ibid.  Sa  guerre  avec  les  Allemands,  et  tribut  honteux  par  lequel 
il   achète  la  paix ,   355.   Ses  voyages,  356.  Vengeance  atroce  qu'il  exerce  dan« 
Alexandrie,  ibid.  Sa  perfidie  envers  Artaban,  roi  des  Parthes,  357.  Conspiration 
contre  lui,  358.  Sa  mort,  ibid. 
Cabausius,  pirate  qui  se  lait  proclamer  empereur.  Son  gouvernement  en  Bretagne 

pendant  sept  ans,  11,  45c-4^'-  ^'^  mort,  4^> 
Caibon,  consul.  Arme  l'Italie  contre  Sylla.  Ce  qu'il  dit  de  sa  vaillance  et  de  sei^ 
ruses;  son  échec,  1,  36o-36i  et  suiv.  Débarque  en  Sicile;  est  battu  et  fait  pri- 
sonnier par  Pompée  qui  envoie  sa  tête  à  Sylla,  362.  * 
Carin,  fils  de  Carus,  partage  le  trône  avec  son  frère  Numérien,  II,  444*  Son  ca- 
ractère, 44^*  S^ désordres  à  Rome,  ibid.  Bataille  entre  lui  et  Diociétien,  son 
compétiteur  ;  sa  victoire  et  sa  mort,  44^* 
Caethagb.  Première  guerre  punique  causée  par  sa  jalourie  contre  Rome,  1, 191  et 
suiv.  Succès  et  revers,  19S  et  suiv.  Ambassade  à  Rome,  2o3.  Traité  de  paix,  209. 
Seconde  guerre  punique,  état  oligarchique  de  Carlhage;  époque  d' Annibal  et 
de  Scipion;  défaite  et  humiliation  des  Carthaginois;  nouvwle  paix,  218,  239, 
342,  248.  pillage  et  destruction  de  cette  ville ,  283  et  suiv.  Loi  pour  sa  recons* 
truciion.  —  Fondation  de  la  nouvelle  Carthagesous  le  nom  de  Junonia,  I,  3io. 
Carthagène.  Prise  par  le  jeune  Scipion,  I,  238-239.    ■ 
Carthalo,  général  carthaginois.  Ses  exploits  dans  la  première  guerre  punique,  I, 

402. 
Gabus,  empereur  romain.  Son  élection  ,11,  44 '•  ^^  victoires  sbr  les  Sarmates  et 

sur  les  Perses,  442.  Sa  mort,  et  incertitudes  à  ce  sujet,  44^- 
Cassius  (Spubius),  consul  romain.  Aspira  au  pouvoir  alMolu.  Projets  p^poilaires  . 
par  lesquels  il  voulait  acheter  la  tyrannie,  I,  89.  Accusé  de  conspiration,  est 
précipité  de  la  roche  Tarpéicone,  go. 
G4SSIUS,  l'un  des  conjurés  contre  César,  I,  525.  DépouilK  par  Antoine  du  gouver- 
nement de  la  Syrie,  537 ,  542  Se  retire  dans  cette  province,  55o.  Sénatus-cou» 
suite  qui  lui  en  donne  le  commandement,  559.  Vainqueur  de  Doiabella ,  ra«- 
siégedaris  Laodice  et  le  fmt  périr,  56 1.  Est  décrété  d  accusation,  565.  Réunît 
son  armée  à  celtb  de  Brutus.  Guerre  entre  eux  et  èes  triumvirs.  II,  14.  Sa  défbiie 
et  sa  mort,  18.  ■ 

CA8&1US  (AviDitJs),  commandant  de  l'armée  d'Asie,  sous  Matc-Aurèle.  Son  portrait, 
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•on  usarpadoo,  II,  307.  U  est  aMauiné  par  les  mêmes  soldats  qui  l'aTaicDi  pro* 
clamé  empereur,  So8. 

Càssius  Cbkrbâ,  tribun  militaire.  L'on  des  meurtriers  de  Caligula,  II,  i36.  Son 
élo{;e  au  sénat,  i38.  Sa  condamnation,  sa  mort  coura^use,  141. 

Catiuka.  Sa  conduite  lors  des  proscriptions  de  Cinna,  I,  36}.  Veut  faire  rerine 
dans  lUme  Sylla,  Marios  et  leurs  proscriptions,  406.  Sa  ceajuration,  4i5.  Soa 
portrait,  4*^*  Ses  premiers  crimes,  ibid.  S'eorironne  de  satellites,  417*  Est  ex- 
clu du  consulat,  4* S*  Confire  aYoe  Antronius  et  Coéius PisoD,  ibid.  HouTcao 
complot ,  ibid.  Sa  harangue  aux  conjurés,  419*  I^ur  serment  redoutable,  430. 
Sa  hardiesse  dans  le  sénat.  Harangue  que  lui  adresse  Gicéron ,  424.  Sa  défense, 
4a6.  Ses  préparatiCi  hostiles;  son  départ  pour  le  camp  de  Manlius,  427-  Sa  con- 
spiration arec  les  AUobroges,  428.  Est  trahi  par  ceux-ci,  t&tU  Arrestation  et 
jugement  des  principaux  conjurés ,  43o.  Leur  condamoation  à  mort,  437-  Ba- 
taille entre  Galilina  et  Pétréius,  438.  Sa  défaite  et  sa  mort,  ibid. 

CàTOM  ta  Gavsitm.  Étant  consul,  s'oppose  à  l'abolition  de  la  loi  Oppia;  $on  discoon 
à  ce  sujet,  I,  256.  Ses  victoires  sur  les  Espagnols,  ibid.  Se  distingue  aux  Tbermo- 
pvles  lors  de  la  défaite  d'Ântiochus,  262.  Fait  exiler  de  Rome  des  orateurs  et  des 
philosophes  célèbres  qu'Athènes  y  avait  députés ,  283.  Son  ambassade  en  Afn- 
que;  son  caractère,-  284.  Revient  à  R(Mne  et  détermine  le  sénat  à  déclarer  la 
guerre  à  Garthage,  ibid. 

Caton ,  d'Utique.  Ses  exploits  dans  la  guerre  des  esclaves,  I,  386.  Sa  réplique  à  Cé- 
sar dans  l'affaire  de  la  conjuration  de  CattHiia,  436  et  suiv.Késiste  au  triumvirat 
de  César,  Grassus  et  Pompée,  45 1.  Est  contraint  de  sortir  de  Vltalie;  sa  mis- 
sion en  Chypre  pour  réduire  cette  île  en  province  ramaine,  455.  Sendéaiiiié- 
ressèment,  ibid.  Prend  parti  pour  Pompée  contre  César,  5o2-5ii.  Conduit  à 
Utique  les  débris  de  l'armle  de  Pharsale,  5i5.  Sa  mort,  et  détails  y  relatif,  5i8. 

Càton  (Poacius),  consul.  Se  distingue  dans  la  guerre  sociale.  Est  assassiné  par  le 
jeune  Marius,  I,  349* 

Gatulus,  «onsuî.  Guerre  civile  entre  lui  et  Lépidus.  Il  défait  son  rival,  1,  l^^-'i^i' 
.      Dénonce  l'ambition  de  César  ;  sa  rigide  vertu,  443>447* 

CiciMHA,  général  romain.  Pourquoi  il  embrasse  la  cause  de  VitelUus,  IL  1S7.  Son 
portrait^  197-198.  Ses  suttc^  contre  les  révoltés,  199.  Négocie  ensuite  avec 
Antonius,  leur  général,  et  engage  ses  propres  soldats  à  qmtter  le  paru  de  Ti- 
teliius.  fist  jeté  en  prison  par  les  vitelliens,  qui  le  font  sortir  après  leur  défaite, 
206-207.  Conduit  sesi  troupes  au  vainqueur;  en  est  reçu  avec  mépris,  et  en- 
voyé par  lui  à  Vespasien  comme  trophée  de  sa  victoire,  ibid.  Est  poignarde 
par  ordre  de  Titus,  226. 

CiNS  à  Rome.  Son  origine  ;  son  importance  ;  manière  de  l'établir,  1, 40* 

GxNSiuRS  à  Rome.  Leur  création;  leurs  attributions;  durée  de  leurs  fboctioos, 

I,  128. 

CisAB  (JuLius).  Son  disconn  au  sénat  dans  la  conspiration  de  Gatilina,  1, 4^1  ^ 
suivt  Képlique  de  Gaton,  436  et  suiv.  Son  sacerdoce,  441.  Proscrit  par  ^T^^Vl 
fhit  ai  Bithynie;  ses  débauches  dans  la  cour  de  Nicoméde,  ifri^  Est  c^ 
ch«s  des  pmtles  dans  l'île  de  Pharmacuxe,  ibid.  Les  fait  prisonnien  à^ 
tour,  et  les  envoie  au  supplice,  44**  ^°  rétour  à  Rome,  oà  il  est  nommé  tn- 
boQ  militaire,  442-443.  Domine  1»  peuple  par  ton  éloquence,  444;  Parviirt 
au  souverain  pontificat,  ibid.  Son  umon  avec  Pompée,  44^*  ^^1**^^.^" 
femme,  446.  Son  triumvirat  avec  Pompée  et  Grassus,  447.  Part  po^  T^ 
pagne  et  en  fait  la  cMiquéte,  448.  A  son  retour  en  ItUie,  est  nommé  eon»!, 
449.  Son  ambition*  45o.  Fait  adopter  une  nouvelle  loi  agraire;  sa  domioaDOBj 
ibid.  So(i  habile  poitique,  45 1.  Soitie  de  Gicéron  contre  lui,  et  veucaDM  qou 

'    «B  tire,  \SA»  Précaution  qu'il  prend  avant  son  départ ^ur  lesfiaiJM^       1 
guerres  avec  les  Helvétiens,  458.  Avec  les  Gaulois,  461.  Découragement  d^* 
son  armée,  46i(.  Sa  harangue  à  ses  officiers  «n  cettsT  circonstattce,  464-4o|- 
Sa  conférence  ava»  le  roi  Arioviste,  466.  Ssi  victoire  sur  ks  ^^^^'j^ 
Guerres  avec  les  Belges,  qu'il  dé^t;  449>  Supplications  ^rdoméet  pur  le  ta» 
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en  son  honneur,  470-4? '•  Gnerrc  avec  les  Venètes;  leur  dd^eihe,  leur  réduc- 
tion en  servitude,  47 1*  Nouveaux  succès  contre  les  Germains,  477  Contre  les 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  ibid.  Contre  les  Gaulois,  478,  480,  4B3.  Sou- 
met entièrement  les  Gaules,  485.  Guerre  civile  entre  iiûet  Pompée,  4^7  et  suiv. 
Le  lénat  lui  ordonne  de  licencier  son  armée,  492.  Harangue  par  laquelle  il  en- 
flamme ses  soldats,  493.  Franchit  le  Bubicon,  494-  Conquiert  toute  l'Italie, 
496  et  suiv.  Prend  Marseille,  499*  Revient  h  Rome;  est  nommé  dictateur;  son 
abdication  ;  son  élection  au  consulat,  5oo.  Propositions  de  paix  qu'il  fait  à 
Pompée,  ôoi.  Danger  qu'il  court,  et  paroles  célèbres  qu'il  prononce  à  cette 
occasion,  5o3.  Sa  défaite  à  Dyrrachium,  604.  Sa  marche  n  Thessalie;  sa  vic- 
toire à  Pharsale  ;  traits  divers,  5o5  et  suiv.  Sa  guerre  en  Egypte,  5 12.  Trait  de 
courage,  5 1 3.  Victoire  sur  Phamacc,  et  mots  célèbres  à  cette  occasion,  5 14. 
Pacifie  l'Orient,  et  revient  à  Rome,  ibid.  Guerre  d'Afrique;  nouveaux  succès; 
triomphe  de  César,  5 1 5-5 18.  Guerre  d'Espagne,  519.  Fin  de  la  carrière  militaire 
de  César;  son  retour  à  Rome,  où  il  est  nommé  dictateur  perpétuel,  52 1.  Con 
juration  de  Brutus  contre  lui,  523  et  suiv.  Sa  mort,  528.  Son  portrait;  son  ca- 
ractère; ses  ouvrages,  529  et  suiv.  Consternation  qu'excite  sa  mort  ;  exaspéra- 
tion du  peuple,  534-539* 

C^SAR.  {yoy.  Caïus  et  Lucius.) 

CÉTBÉGUS.  Ami  de  Marius,  est  proscrit  avec  lui,  I,  855.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
embrasse  la  cause  de  Sylla,  son  ennemi,  36o. 

CÉzoNiE,  femme  de  Caligula.  Empire  qu'elle  eut  sur  ce  prince.  II,  i3i,  Poa.rquoi 
il  fut  tenté  de  lui  faire  subir  la  question,  i34«  Est  massacrée  avec  l'empe- 
reur, 157. 

Chatkau-Saint-Ange,  à  Rome.  Etait  autrefois  le  môle  d'Adrien,  If,  274. 

CBRiTiENS.  Massacrés  sous  Néron,  II,  172.  Persécutés  par  Domitien,  241.  Clé- 
mence dont  Trajan  use  envers  eux,  261.  Décret  d'An tonin  en  leur  faveur,  091. 
Nouvelles  persécutions  qu'ils  éprouvent  sous  Marc-Aurèle,  298.  Sous  Septime 
Sévère,  345.  Sous  Décius,  393.  Sous  Valérien,  398.  Sous  Dioctélien,  45f  et  suiv. 
Constantin  leur  rend  leurs  biens  et  leurs  églises,  482. 

Christianismb.  Persécuté  «ous  les  empereurs  romains,  II,  298,  393,  398,  459  et 
suiv. ,  484.  Protégé  par  Constantin,  ibid.  et  suiv.  Sa  lutte  avec  le  paganisme, 
487.  Naissance  des  sectes,  489  et  suiv. 

GicÉRON.  Son  premier  plaidoyer;  admiration  générale  qu'il  excite,  I,  370.  Ques- 
teur en  Sicile.  Comment  sauvâ  Rome  de  la  disette,  38 1.  Son  portrait,  407.  Ses 
ouvrages^  408.  Accusation  qu'il  porte  contre  Verres,  408-409.  Son  édilité,  41 1 
Son  aveuglement  pour  Catilina,  41  <•  Sa  défense  pour  Othon,  414.  Est  élu  c<Hi- 
sul,  421.  Complot  de  Catilina  contre  lui,  422.  Sa  harangoe  à  ce  conspirateur 
dans  le  sénH»  ^^^-  Fait  «rrêter,  juger  et  condamner  sts  principaux  complices, 
430-431-437.  Est  nommé  père  de  la  patrie,  439.  Sortie  qu'il  fait  contre  César, 
et  vengeance  qu'en  tire  celui-ci.  4^3.  Pourquoi  il  pr^nd  le  deuil  avee  le  sénat  et 
vingt  mille  dievaliers,  454>  Son  exil,  ibid.  Spoliation  exercée  envers  lui,  455. 
Son  «ippel  à  Rome,  468.  Recouvre  ses  biens,  ibid.  Nouvelles  maa  œuvres  qu'il 
éprouve  de  la^art  du  tribun  Claudjus.  472.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les 
Parthes  en  Cilicie  ;  l'armée  lui  décerne  le  titre  à'imperator,  486.  S%  médiation 
enire  César  et  Pompée,  ^go.  Lâcheté  qi^on  lui  reproché  après  la  défaite  de  ce 
dernier  à  Plias^ale,  5 1 1 .  Politique  d'Octave  à  son  égard,  555.  Reproches  qu'il 
adreiK  à  Antoine,  etfénatus-oonsul te  qu'il  fait  rendre  contre  lui,  556  et  suiv.  Ses 
fhilippiques,  558.  Dynande  le  consulat  pour  Octave,  562.  Fait  révooner 
les  décrets  rendus  en  sa  faveur;  lors  de  sa  marche  sur  Rome;  565.  Cherche  à  en 
obttfiir  sft  ^ce,  à  son  entrée  dans  cette  ville.  Puis  encourage,  sur  un  faux 
bruit,  les  sénateurs  à  relever  teur  partie,  et  s'éloigne  précipitammAit  de  Reffhe^^ 
ibid.:  Proscrit  par  les  triumvirs,  est  «ssassiné;  sa  tête  et  sa  main  sont  attachées, 
par  ordre  ^Autoine,  I  latriisne  aux  Iiiarangttes,  tl.  12.— Sa  philosophie,  54. 

QtciKon  (Qtmuus},  îtàxt  de  l'orateur^  Se 'distingue  dan«*1a  guerre  des  Gaules, 
if  479. 
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OiiKiis.  Lear  ioTasUm,  leur  rvnçcen  Espagne  et  dans  le»  Gaolcs;  leur  d^Êiite 
par  Marins,  I,  34o-34f . 

Un RA  (G),  coosaL  Ciie  en  jugement  son  coHèçue  Sylla,  I,  35a.  Veat  faire  rap- 
peler llarias  et  les  autres  exUés  ;  est  lui-même  chassé  de  Rome  et  destitué,  355. 
Son  alliance  arec  Marins;  leur  marche  sur  Rome  ;  on  lui  rend  la  dignité  con« 
sulaire,  i^itL  11  périt  dans  une  sédition,  ZSg. 

CiiKA,  petit-fils  de  Pimopée.  Sa  conspiration  contre  Auguste,  qui  lui  pardcmne, 
11,  $9  et  swY.  U  resU  fidèle  à  l'empereur,  et  lui  lèfue  tous  ses  biens  en  mou- 
rant, 91, 

CiaQUK.  Le  premier  fut  élevé  à  Rome  par  Tsuquin  FAncien  I,  37. 

CiiTiA.  Assiégée  par  Jugurtha;  sa  capitulation,  I,  32i-3a2. 

Cmus  (Claudius).  Soulève  les  Bataves  dans  l'espoir  de  secouer  l«s  long  des  Ronuins, 
H,  2ia.  Succès  et  revers  dans  cette  guerre,  2i5  et  suiv.  Sa  soumission  à  Yespa- 
sien,  216. 

C)t<ADDB,  ft^  de  Germanicus  et  onde  de  G&ligula.  Son  élévation  à  Tempire,  II,  140. 
Son  portrait,  141.  Son  gouvernement,  ibid.  et  suiv.  Sa  descente  en  Bretagne  ; 
son  triomphe  à  Rome,  i43.  Son  indolence  livre  l'empire  aux  caprices  de  Mena- 
lioe,  à  la  cupidité  de  deux  affranchis,  144.  Conspirations  déjouées,  148.  Son 
union  avec  Agrippine,  dont  il  adopte  le  fils  Domitius,  qui  prit  dès  Jors  ie  nom 
de  Claudius  Néron,  i5o.  Fait  périr  dix-neuf  mille  prisonniers  dans  une  nauma- 
chie.  i56.  Sa  mort,  i57-Son  fils.  (roy.  BarrARificus.) 
Claudk  II  (Makc-Au&èlx).  Tribun  |sous  le  règne  de  Décius,se  distingue  par  son 
courage  contre  les  Barbares,  II,  411  Son  élection  à  l'empire,  ibid.  Sa  guerre 
avec  Auréole  son  compétiteur,  412.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les  Allemands, 
son  retour  à  Rome  et  son  triomphe,  ibid.  Il  abolit  les  confiscations,  et  donne 
lui-même  l'exemple  de  la  restitution,  4i3.  Vainqueur  des  Goths,  est  soruommé 
le  Goihiane,  41 5.  Meurt  de  la  contagion,  ibid.  Ses  talents,  ses  vertus,  statues 
qui  lui  nirent  érigées;  416* 

Cliudia,  sœur  de  Glandi'U  Pulcher.  Mot  cruel  de  cette  nouvelle  Camille;  son  ju- 
gement, sa  condamnation,  I,  208. 

Claudius  Pulchkb,  consul  romain  Son  mépris  pour  les  auspices  ;  sa  défûte  en 
Sicile,  I,  207.  Mot  sanglant  de  sa  sœur  contre  lui,  208. 

Claudius  rusLius.  Célèbre  par  ses  vices.  Sa  scandaleuse  témérité,  f,  446.  Il  est  mis 
en  jugement  et  absous,  ibid.  Nommé  tribun  du  peuple,  il  cherche  à  perdre 
Cicéron,  et  le  force  à  s'exiler,  453  et  suiv.  Contraint  Caton  à  sortir  de  l'Italie, 
455.  Après  le  retour  de  Cicéron,  arme  ses  partisam  contre  lui,  47>-4S2.  Sa 
mort,  483. 

Cl^andbb,  esclave  phrygien,  favori  de  l'empereur  Commode.  Son  pouvoir,  ses 
violences,  ses  concussions,  II,  323.  Amas  de  blé  qu'il  fait  dans  un  temps  de  di- 
sette; soulèvement  du  peuple,  324.  Sa  mort  et  massacre  de  tous  ses  parti- 
sans, 325. 

Clélie,  Romaine,  envoyée  mi  otage  à  Porsenna.  Son  courage  ;  récompense  qu'elle 
en  reçut,  I,  64. 

Clou  SAcai.  Attaché  au  temple  de  Jupiter  à  Rome  dans  les  calamités  publiques, 
I,  i63, 172. 

GoHOBTES  ikiTORiKNNES.  Lcur  formation  à  Rome,  II,  87.  Leur  insolence  ;  elles 
mettent  le  trône  à  l'encan.  II,  332-333  Sévérité  de  Septime  Sévère  à  leur  ^ard, 
338.  Leur  révolte  contre  Uéliogabale,  366. 

Collatin  (Lucius  Tabquimius),  mari  de  Lucrèce.  Sa  disputa  avec  Sextns  Ihrquin, 
I,  4^«  Il  concourt  avec  Brutusà  l'expulsion  des  tyrauftct  à  l'établissement  daU 
liberté,  49  et  suiv.  Est  nommé  consul,  52.  Veut  sauver  ses  neveux  accusés  de 
conspiration  ;  perd  la  confiance  publique  ;  est  forcé  d'abdiquer  le  consulat, 
36-57. 
^CoLONNB  ROSTBALE.  Élevée  à  Duillius  ;  d'où  a  pris  ce  nom,  1, 197.  ■ 

tk)LONlfB  TBAJANB.  Sou  éfection,  II,  254,  ;i78. 

Commode  (l'empereur)*  Sa  naissance,  et  phéoomcuat  qui  l'accompagnèrent,  I, 
298.  \1ces  de  son  enfance,  3o3.  U  est  sommé  prino*  {le  la  jeunesse,  cpnsul,  K 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  ANALYTIQUE.  500 

design^  par  «on  père  Marc-Aurè!e  pour  lui  succéder,  3io.  Son  union  avec  Cris- 
pine,  3ii.  11  accompagne  son  père  dans  sa  campagne  contre  les  Scythes,  317. 
Son  ëlëvation  au  trône,  319.  Sa  lâche  conduite  dans  la  Punnonie;  paix  honteuse 
qu'il  signe  avec  les  Barbares,  3  20.  Son  arrivée  à  Rome;  ses  désordres,  ibid.  Con- 
•  spiration  déjouée  et  ses  auteurs  envoyés  à  la  raort,  321-322.  Pouvoir  de  ses  fa- 
voris Pérennis  et  Gléandre,  et  leur  triste  sort,  322,  323,  325.  Ses  excès,  ses  dé- 
bauches, 323.  Ses  cruaufés,  325.  Trois  de  ses  victimes  sauvées  par  un  enfant, 
326.  Sa  mort,  ibid.  Le  sénat  le  déclare  ennemi  de  la  patrie,  fait  abattre  ses 
statues,  et  livre  son  corps  au  peuple,  qui  le  jette  dans  le  Tibre,  329. 

CoMMOous,  surnommé  Férus.  Son  adoption  par  l'empereur  Adrien,  II,  283.  Mé- 
contentement que  ce  choix  excite  parmi  les  Romains,  284'  Sa  mort,  285. 
Adoption  de  son  fils  Véruspar  Antonin,  ibid.  {Voy.  Vérus.) 

CoNSTANCK,  surnommé  Chlore.  Associé  à  l'empire  par  Maximien,  II,  452.  Sa  mo« 
dération,  ses  mœurs  simples,  4M-  Ses  victoires  sur  les  Francs  et  les  Bretons  en 
Batavie,  455-4^6.  Fait  la  conquête  de  la  Bretagne,  456.  Bonheur  sous  son  règne, 
ibid.  Est  nompié  Auguste  par  Dioclétien,  lors  de  son  abdication,  4 63.  Son  ex- 
pédition contre  les  Pietés  ;  sa  mort,  468. 

CoNSTAiiTiif ,  fils  de  Constance-Chlore.  Son  portrait,  II,  467.  Perfidie  de  l'empereur 
Galère  à  son  égard,  468. 11  accompagne  son  père  dans  son  expédition  contre  les 
Pietés,  ibid.  Désigné  par  lui  pour  son  successeur,  est  proclamé  empereur  par 
l'armée,  469  etsuiv.  Sa  feinte  modestie,  470.  Ses  exploits,  souillés  par  des.  actes 
de  cruauté,  ibid.  Son  union  avec  Fausta,  fille  de  Maximien-Hercule,  473-474* 
Conspiration  de  son  beau-père  contre  lui,  ^75.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
implorent  son  secours  contre  la  tyrannie  de  Maxence;  sa  marche  en  Italie, 477» 
Sa  victoire  sur  les  Barbares,  478*  Sa  vénération  pour  le  christianisme,  479  et 
suiv.  Fraude  pieuse  du  labarum^  ^So.  Ses  victoires  ;  son  entrée  triomphale 
àRome,  480-481.  Son  gouvernement,  481  •  Guerre  entre  lui  et  son  beau-firère 
Ucinius;  sa  victoire  et  le  meurtre  de  ce  rival  réunissent  sous  ses  lois  toutes  les 
parties  de  l'empire  romain,  483  et  suiv.  Son  repos  actif,  plus  célèbre  encore  que 
sa  vie  belliaueuse,  486.  11  se  déclare  ouvertement  pour  le  christianisme,  488. 
Abolit  le  polythéisme,  ibid.  Ordonne  le  meurtre  de  son  fils  Crispus  et  de  l'impé- 
ratrice Fausta  ;  révolte  contre  lui  à  cette  occasion  ;  il  abandonne  Rome,  fonde 
Constantinople  dansByzance,  et  y  transfère  le  siège  de  l'empire,  491  et  suiv.  Sa 
maladie,  son  baptême^el  sa  mort  492.  Son  r^ne  apprécié,  493. 

C0NSIJI.S.  Origine  de  ce  nom,  I,  21.  Leur  création,  52.  Leurs  fonctions,  leur  pou- 
voir, leurs  marques  distinctivcs,  53.  Leur  commandement  alternatif,  ibid. 
Pouvoir  illimité  dans  de  grands  périls;  leur  despotisme,  99.  Leur  abdication,  107. 
Leur  nouvelle  élection  après  un  certain  laps  de  temps,  i44-  Quand  on  en  prit 
dans  l'ordre  plébéien,  i52. 

CoRBSAU,  machine  maritime  de  guerre.  Par  qui  inventée  ;  sa  forme,  son  utilité, 

h  197. 

CoRBULON.  Ses  succès  dans  la  guerre  des  Romains  contre  les  Parthes,  II,  i63.  Il 
couvre  de  lauriers  les  taches  de  l'empire,  170.  Néron,  jaloux  de  sa  gloire,  le  fait 
assassiner,  176. 

CoRiNTHs.  La  liberté  grecque  périt  avec  elle,  I,  288. 

CoRioLAN  (Marcivs,  plus  coonu  SOUS  le  nomde).Ses  exploits  contre  les  Volsques,  I, 
79  et  suiv.  Son  ambition,  son  orgueil  ;  il  brigue  le  consulat,  qui  loi  est  refusé, 
81.  Violente  sortie  qu'il  faitau  sénat  contre  le  peuple;  il  est  appelé  en  jugement, 
et  accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie,  82  et  suiv.  Condamné  à  l'exil,  il  se  retire  chez 
les  Volsques,  86.  Les  excite  contre  Rome,  et  vient  l'assiéger  à  leur  tête,  87.  Le 
sénat  ne  peut  le  fléchir,  ibid.  et  suiv.  Sa  mère  Véturic  obtient  de  lui  qu'il  lève 
le  siège  et  sejretire,  88.  Incertitude  sur  son  sort,  et  regrets  dont  sa  mort  fut  ho- 
norée, 89. 

CoRif^LiB,  fille  <jle  Scipion  l'Africain  et  mère  des  Gracques.  Son  portrait,  I,  296«- 
Catomniée  à  l'occasion  de  la  mort  de  Scipion  le  second  Africain,  3oH.  Statue 
que  le  peuple  romain  lui  fit  élever,  ibid.  Son  noble  cuactèrc  ;  sa  stoïque  fer- 
meté dans  tes  malheurs,  3 1 4> 
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CoiMftuos  (PuBLius),  dictateur.  Triomphe  des  Èques  et  des  VoUques;  son  abdi- 
cation, I,  i35. 

CokifÉLiL's  Akyina,  dictateur.  Horrible  carnage  qn'il  fait  des  Samnites,  I,  i63. 

CoMi  (la).  Ses  habitants,  révoltés  eontre  Rome,  sont  domptés  par  Varus,  I,  a  1 1. 

Cdssus  (CoRi(iLii3s)  guerrier  romain.  Tue  Tolumnius,  roi  des  Véiens;  «on  trophée 
sanglant,  I,  i3a.  Son  consulat,  134.  Sa  dictature,  i58. 

Gaassinus  (Clauoius),  dictateur.  Sa  victoire  sur  les  Hemiques,  1, 164. 

CiMSUS  (Marcus),  l'un  des  généraux  de  Sylla,  I,  36 1.  Sa  préture:  il  commande 
dans  la  guerre  conCra  les  esclaves,  386.  Dé^l  Spartacus  ;  pourquoi  n'obtient 
que  les  honneurs  de  l'ovation,  387.  Profusion  sans  exemple  par  laquelle  il  con- 
sacre son  petit  triomphe,  ibid.  Sa  jalousi^B  contre  Pompée  ;  son  ambition,  ibid. 
Son  triumvirat  avec  Pompée  et  César,  447*  Son  consulat,  473.  Son  départ  pour 
l'Asie,  ibid.  Ses  succès  sur  les  Parlhes  ;  il  pille  la  Judée  et  s'empare  du  trésor  de 
Jérusalem,  47B.  Sa  présomptueuse  témérité,  sa  débite  et  sa  mort,  479-4^* 

CainoNB.  Prise  et  incendie  de  cette  ville,  sous  le  règne  de  Vitellius,  II,  206. 

Quspus,  fils  de  Constantin.  Meurt  victime  de  la  jalousie  de  sa  belle-mère  Fausta, 
II,  491. 

^kiRiACBS  (les  trois  frères).  Leur  combat  singulier  avec  les  trois  Horaces  ;  leur 
m*rt,  I,  a8-s9. 

Guiius,  proconsul.  Ses  exploits  en  Hacédoine,  I,  38 1-382. 

CoBius-DiriTATUS,  consul.  Fait  vendre  comme  esclave  un  citoyen  romain  ^ni  avait 
refusé  de  s'enrôler,  1,  187.  Sa  victoire  sur  les  Grecs  à  Bénévent,  188. 

CuKTius  (Marcus).  Son  dévouement  lors  de  la  peste  de  Rome, I,  i63. 

Cru i AS,  disciple  de  Démosthène  et  ministre  de  Pyrrhus.  Envoyé  au  secours  des 
Tarentins  i  son  entretien  célèbre  avec  ce  monarque,  I,  181.  Son  ambassade  à 
Ronne,  pour  proposer  la  paix,  i83.  Grande  idée  quilconçoitdu  sénat  et  du  peuple 
romain,  184* 

Cthooépialis,  montagnes  de  Thessalie.  Célèbres  par  la  défaite  des  Macédoniens, 
I,  aSi. 

D. 

Dacbs.  En  guerre  avec  les  Romains,  qui  deriennent  leurs  tributaires  sous  Domi- 
tien,  II,  a38.  Leur  défaite  par  Trajan,  qui  les  obligea  son  tour  à  une  paix  hn- 
miliante,  i53.  Nouvelle  guerre,  et  réduction  de  la  Dacie  en  province  ronsaine, 
a54. 

Dauiatxs.  En  guerre  avec  les  Romains,  I,  282. 

DÉBITEURS,  à  Rome.  Révolte  du  peuple  pour  l'abolition  des  dettes,  1, 66  et  suiv. 

Lois  qui  les  concernent,  173. 

DÉcÉBALB,  roi  des  Daces.  Vainqueur  des  Romains  sous  Domitien,  les  rend  ses  tribu- 
taires, II,  238.  Vaincu  à  son  tour  par  Trajan,  signe  nne  paix  humiliante,  aSi. 
Nouvelle  tentative  qu'il  fait  contre  les  Romains,  il  est  entièrement  défait  ;  son 
désespoir,  sa  mort,  254. 

PécEMTiRS.  Leur  création  à  Rome,  I,  106.  Leur  gouvernement,  107.  Ils  rédigent 
un  nouveau  code,  108.  Nouveaux décemvirs,  leur  tyrannie,  109-110.  Révolte  du 
peuple  et  de  l'armée;  leur  abolition,  119  et  suiv. 

Décius,  tribun.  Son  courage  dans  la  guerre  des  Romains  avec  lesSamnites,  I,  i63. 
Consul  lors  de  la  guerre  contre  les  Latins  révoltés,  169.  Sa  vision;  son  généreux 
dévouement  ;  sa  mort,  ibid.  et  suiv. 

Dicius,  générât  de  l'empereur  Philippe.  Son  habileté  militaire,  II,  391.  Son  éléva- 
tion à  l'empire,  392.  Persécution  qu'il  exerce  contre  les  chrétiens,  Zg3.  Saric- 
toire  sur  les  Goths,  395.  Trahison  qui  cause  sa  mort  et  celle  de  son  fils,  ibid, 

'Décius  Mus,  consul.  Se  distingue  à  la  bataille  d'Asculum  contre  Pyrrhus,  I,  i85. 

DÉLATEURS.  Edit  de  Nerva  eontre  eux,  II,  46.  Leur  bannissement  par  Trajan,  a55. 

Dictature.  Sa  création  à  Rome,  Pouvoir  de  ceux  qui  en  étaient  revêtus,  1,67-68. 
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Diius,  chef  de  la  confëdëration  grecque  contre  les  Romains.  Vaincu  par  Métellus' 
se  tue  après  avoir  ëgorgé  sa  femme  et  ses  enfants,  I,  287-288. 

DiocLÉtiEN.  Soldat  heureux,  élevé. à  l'empire,  II,  44^*  Bataille  entre  lui  et  Garin, 
son  compétiteur,  ibid.  Son  origine;  sa  vie  militaire, 447-  ^^  portrait,  44^-  Sa 
démence  pour  les  partisans  de  Garin,  ibid.  Il  associe  Maximien  à  l'empire.  Com- 
ment ils  partagent  entre  eux  l'autorité,  ibid,  et  suiv.  Ses  victoires  en  Orient,  45T. 
Association  de  deux  nouveaux  Césars,  i^S2,  Domination  de  Dioclétien«  4^3. 
Nouvelles  victoires,  4>^7-  Comment  il  se  détermine  à  persécuter  les  chrétieQ$ 
qu'il  avait  d'abord  protégés,  459  et  suiv.  Son  retour  de  la  Perse;  son  triomphe  à 
Kome,  462.  Sa  maladie;  son  abdication,  463.  Sa  retraite  en  Dalmatie,  ibid. 
Tableau  de  Tempire  sous  son  règne,  464  et  suiv.  Sa  mort  ;  chagrins  domestiques 
qui  empoisonnèrent  ses  derniers  moments,  4^6. 

DioPHANE,  rhéteur.  Excite  Tibérius  Gracchus  à  réformer  la  législation  romaine, 

I,  298.  Son  procès  après  le  meurtre  du  tribun;  son  supplice,  3o3. 
Divorce.  Du  premier  qui  eut  lieu  à  Rome,  I,  211. 

DoMiTiEN,  fils  de  Vespasien.  Gré^  César  par  un  décret  du  sénat,  excite  des  désor*» 
dres  à  Rome  après  la  mort  de  Vitellius,  II,  211.  Son  ambition;  tentatives  qn'U 
fait  pour  détrôner  son  père,  21 5-2 16.  Et  son  frère  Titus  qui,  au  lieu  de  leputtir, 
l'associe  à  l'empire,  228.  Accusé  par  quelques  historiens  de  l'avoir  «Bipoisonné, 
33o.  Son  gouvernement,  23i.  Il  bannit  de  Rome  les  philosophes  et  les  savants, 
a32.  Honteux  triomphe  de  ce  prince,  237-238  et  suiv.  Sa  tyrannie,  «39.  Sa 
cruauté  puérile,  240.  Conspiration  contre  lui,  ibid.  Persécution  qu'il  exerce 
contre  les  chrétiens,  241.  Sa  conduite  effrayante  envers  le  sénat,  ibid.  Sa 
mort,  242. 

DoMiTius  Enobàrbus;  premier  mari  d'Agrippine,  père  deDomitius,  qui  a  effrayé  le 
monde  sous  le  nom  de  Néron,  H,  i5o.  {Foy,  Néron.) 

Drusus,  tribun.  Cherche  à  rendre  au  sénat  romain  une  partie  de  ses  anciens 
droits;  veut  assurer  le  succès  de  cette  entreprise,  en  se  conciliant  la  faveur  du 
peuple,  I,  346.  Veut  faire  obtenir  aux  alliés  le  droit  de  cité.  Est  assassiné,  347* 

Drusus,  fils  de  Livie.  Ses  victoires  sur  les  Germains,  H,  81.  Sa  mort;  son  éloge, 
ibid.  Décret  du  sénat  qui  accorde  à  tous  ses  descendants  le  surnom  de  Gemmr 
nictis,  82. 

Drusus,  fils  de  Tibère.  Commandant  de  l'armée  de  Pannonie.  Gomment  y  apaise 
une  sédition,  à  l'époque  de  la  mort  d'Au^^ste,  U,  io5.  Est  nommé  tribun,  lao. 
Insulte  et  frappe  Séjan,  qui  le  fait  empoisonner,  121. 

DuiLLius,  consul.  Ses  victoires  sur  les  Carthaginois,  dans  la  première  guerre  puni- 
que, 1,  196.  Donne  au  peuple  romain  le  premier  spectacle  d'un  triomphe  naval  ^ 
colonne  rostrale  qui  rappelle  sa  gloire,  197. 

Dtrrachium  (bataille  de).  Gagnée  par  Pompée  sur  César,!,  5o  1-504. 

E. 

Ebulon,  roi  des  Istriens  au  sixième  siècle.  Assiégé  dans  Néxarti,  ta  capitale,  te  poi- 
gnarde sur  les  cadavres  des  siens,  à  la  vue  de  Tarmée  romaine,  I,  269. 
Ecosse.  {Foy.  GALiDONiE.) 
Egypte.  Devient  province  romaine,  I,  41  • 
Emilixn,  général  de  Gallus.  Sa  victoire  sur  les  Gotlis  ;  son  élévation  à  l'empire, 

II,  397.  Dépose  la  plus  grande  part  de  l'autorité  entre  les  mains  du  sénat,  et  se 
montre  digne  du  sceptre,  ibid.  Trahi  par  ses  propres  troupes  en  faveur  deVa- 
lérien,  perd  l'empire  et  la  vie,  ibid. 

ÊMiuus,  consul.  Défait  les  Gaulois;  son  triomphe,  I,  21 5.  Soumet  l'Istriect  Tlllyrie 

révoltées,  217.  Périt  à  la  bataille  de  Cannes,  23i. 
Empire  romain.  S'élève  sur  les  ruines  de  la  république,  II,  481,  {Fùy.  Rome.)  — 

Règnes  d'Auguste  et  de  ses  successeurs,  II,  59-297  et  suiv.  Anarchie  militaire. 

Règne  des  trente  tyrans,  4o4t  4"'  Est  partagé  entre  quatre  empereurs,  451-452. 
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Soo  UUeau  sou»  le  rè{;ne  de  Diocléiien.  464  •  Nouveaux  partages.  Il  est  gouverna 
par  mx  princes,  4^^4^'7  ^^  suiv.  Changements  sous  CoastaniiD;8on  siège  est  fixé 
k  Byamce  ou  Constaotinople,  49i'493* 

En ip^E  (bataille  d').  Célèbre  par  k défaite  dePersée  et  la  destruction  de  la  f  imeuse 
phalange  macédonienne,  I,  274-275. 

E11510S,  poëte  latin.  Protégé  par  Scipion  rAfricain  dans  ses  jours  de  gloire,  ne  Fa- 
bandonne  pas  dans  son  exil  ;  famitié  unit  leurs  cendres,  I,  267. 

BauuJS.  Elu  roi  par  les  esclaves  révoltés  en  Sicile ,  défait  successivement  quatre 
armées  prétoriennes,  I,  304.  Vaincu  et  prisonnier  des  Romains,  se  donne  la 
mort,  ibid. 

Épiciakis,  affranchie  impRquée  dans  ane  conspiration  contre  Néron.  Comment 
illustre  sa  mort,  II,  173. 

Êpiotbtk,  philosophe  stoïcien.  Ses  maximes  appréciées,  II,  24a. 

ÉPomNB,  femme  de  Jalius  Sabinus.  Sa  piété  conjugale;  sa  mort  glorieuse,  II, 
219-220. 

Èquis  (les  ).  Leurs  guerres  avec  les  Romains,  I,  1 35  et  suiv. 

EscLÀTKS.  Leur  affranchissement  à  Rome,  I,  40.  Veulent  incendier  cette  ville. 
Leur  conspiration  découverte  et  punie.  134.  —  Révolte  des  esclaves  en  Sicile, 
304.  Lem*  guerre  avec  les  Romains  sous  la  conduite  de  Spartacus;  leur  défaite , 
3S5  et  suiv.  Leur  révolte  à  Capoue,  423.  —  Mauvaise  loi  d'Auguste  pour  l'achat 
des  esclaves  de  tout  citoyen  accusé  de  crime  d'état,  II,  82.  Ordonnance  de  Titus, 
renouvelée  par  Nerva,  et  prononçant  la  peine  de  mort  contre  les  esclaves  qui 
auraient  dénoncé  leurs  maîtres,  245. 

Étius<{Ui$.  Leurs  guerres  avec  Rome,  I,  57,  60,91,  i65,  179. 

F. 

Fabius  (les),  famille  patricieone.*^Se  dévouent  au  nombre  de  trois  cent  six,  dans  la 
guerre  des  Romains  avec  les  Étrusques,  I,  93  et  suiv. 

Fabius  Haximus,  surnommé  Cuuctator.  Chef  de  l'ambassade  romaine  à  Carthage, 
après  le  désastre  de  Sagonte,  comment  lui  déclare  la  guerre,  I,  319.  Est  créé 
dictateur  après  la  défaite  de  Trasimène,  224.  Sa  temporisation;  il  balance  la 
fortune  d'Annibal,  ibid.  et  suiv.  Sou  retour  à  Rome;  accusation  contre  lui,  226. 
Décret  du  peuple  qui  lui  enjoint  de  partager  la  dictature  avec  Uinutius,  son 
lieutenant,  ibid.  Il  secourt  celui-ci,  qui  abjure  son   fol  orgueil  et  le  proclame 

*  seul  dictateur,  ttty.  Son  abdication,  228.  Comment  il  relève  le  courage  des  Ro- 
mains après  la  défaite  de  Cannes,  23i.  Et  lors  de  la  marched'Annibalsur  Rome, 
235.  Chargé  de  combattre  les  Carthaginois,  reprend  Tarcnte  ;  glorieux  surnom 
que  lui  donnent  les  soldats,  237.  Combat  au  sénat  l'avis  du  jeune  Scipion  pour 
l'expédition  d'Afrique,  239. 

Fabius  Maximus,  fils  de  PauIÉmile^  Adopté  par  Fabius,  1,  273.  Ses  succès  dans  la 
guerre  contre  Porsée,  274.  Son  traité  de  paix  avec  Viriate  rompu  par  le  Sénat 
romain,  294.  Victoires  qu'il  remporte  sur  les  Gaulois  et  les  AUobroges,  3i5. 

Fabius  QuiNTUs,, fils  d'Ambustus.,  Envoyé  en  ambassade  au  camp  des  Gaulois;  son 
imprudente  témérité,  I,  146.  Élu  tribun  militaire,  i47-  Commande  les  Romains 
contre  Brennus;  est  défait,  148  et  suiv. 

Fa|^U|  Rullianus.  Lieutenant  de  Papirius  Cursor,  livre  bataille  contre  ses  ordres, 
et,  quoique  vainqueur,  est  condamné  à  mort  par  le  dictateur,  I,  174*  Le  sénat  et 

*  le  psUlple  le  déclarent  innocent  et  même  louable,  ibid. 

Fabbicius  (Caïus),  patricien.  Relève  le  courage  des  Romains,  après  la  défaite 
d'Héraclée,  1,  i83.  Sa  mission  auprès  de  Pyrrhus;  son  désintéressement  et  son 
intrépidité,  184.  H  avertit  ce  prince  de  la  trahison  de  son  médecin,  186.  Bel 
éloge  qu'en  fait  Pyrrhus,  ibid. 

Falisques.  Leur  guerre  avec  les  Romains,  I,  «32  et  suiv.  Leur  défaite;  trahison 
du  maître  de  leurs  enfants,  142.  Leur  soumission  à  Rome,  i43. 
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Fausta,  impératrice,  femme  ile  Constantin.  Son  dévouement  conjujal,  II,  476.  Sa 
jalousie  contre  Crispus  fils  de  l'enipereur;  sa  mort,  49»- 

Faustine,  femme  de  l'empereur  Antonin.  Notice,  II,  290. 

Faustink,  femme  de  Marc-Aurèle.  Notice,  If,  298.  Ses  désordres,  3o3.  Sa  compli- 
cité arec  l'usurpateur  Gassius,  3o7-3o8.  Sa  mort,  290. 

Fbmmis.  Influence  qu'elles  eurent  dans  le  gouvernement  de  Rome,  I,  1 69.  Condam- 
nation et  mort  décent  soixantentlx  Romaines,  172. — Décret  des  triumvirs  pour 
un  impôt  sur  quatorze  cents  femmes  les  plus  distinguées  et  les  plus  riches  d« 
Rome;  sa  révocation,  II,  1 2  et  suiv.  —  Sénat  de  femmes,  créé  par  Héliogabale , 
II,  364. 

Flaminius  (Titus  QumTUs),  proconsul  en  Grèce  lors  de  la  guerre  contre  Philippe. 
Fait  plus  de  conquêtes  par  sa  politique  que  par  ses  armes,  I,  23o.  Proclame 
Faffranchissement  delà  Grèce,  252. 

Flaminids  (Gaïus^,  tribun  séditieux.  Brave  l'autorité  des  consuls  et  du  sénat;  est 
forcé  de  céder  a  la  puissance  paternelle.  I,  21 1  et  suiv.  Nommiconsul,  et  rap- 
pelé à  Rome  par  le  sénat,  lui  désobéit  et  triomphe  des  Gaulois  malgré  les  au- 
gures, 21 5.  Son  abdication,  ibid.  De  nouveau  consul,  compromet  le  salut  de 
Rome  à  Trasimène,  223. 

Flokieit,  frère  de  l'empereur  Tacite.  Son  élection  à  l'empire;  paix  désavantagause 
qu'il  conclut  ayec  les  Goths  ;  révolte  de  ses  soldats  ;  sa  mort.  II ,  436. 

Fourches  caudinbs.  Où  les  Romains  furent  humiliés  pir  les  Samnites,  I,  175-176. 

FuLviE,  veuve  de  Claudins  et  femme  d'Antoine.  Ses  actes  de'férocité  lors  des  pro- 
scriptions des  triumvirs,  1, 1 2.  Ses  charmes  et  ses  vices  méprisés  par  Octave,  2 1 . 

FuLTiDS.  Accusé  du  meurtre  de  Scipion  l'Africain,  I,  3 10.  Excite  le  peuple  contre 
les  patriciens,  3 12.  Sa  mort,  3i3. 

Fumius  (PuBLiDs),  consul.  Vainqueur  des  Gaulois  malgré  les  augures,  1 ,  2i5.  Son 
abdication,  216. 


Galba  (SulpiciusV  préteur  dans  la  Lusitanie.  Sa  lâche  'perfidie  contre  plusieurs 
peuples  qui  sollicitaient  l'alliance  de  Rome,  indignation  qu'elle  excit.-  ;  comment 
il  acquiert  l'impunité,  I,  281. 

G4LBA  (Sbrvius  Sulpicius).  Est  proclamé  empereur  par  les  armées  des  Gaules  et 
d'Espagne,  H,  177.  Est  proscrit  par  le  sénat,  180.  Élevé  à  l'empire  après  la  mort 
de  Néron,  184  Son  portrait,  son  caractère,  ibid.  Ses  rigueur» «n  rentrant  dans  ' 
Rome,  i85.  Révolte  des  légions  de  Germanie,  186.  Adoption  de  Pison,  187. 
Conspiration  d'Othon,  190.  Mort  de  l'empereur,  192-193. 

GALfcRE,  associé  k  l'empire  par  Dioclétien.  Son  caractère,  II,  4^2.  Est  vaincu  dans 
trois  batailles  par  les  Parthes  et  les  Perses,  4^7.  En  triomphe  à  son  tour,  et 
I  ne  met  plus  de  bornes  k  son  ambition,  458-459.  Comment  détermine  Dioclé- 
tien à  détruire  le  christianisme,  459.  Est  nommé  Auguste  lors  de  l'abdication, 
de  cet  empereur.  463.  Sa  perfidie  envers  Constantin,  468.  Refus  qu'il  fait  de  le 
reconnaître  lors  de  son  élection,  470.  Sa  tyrannie,  47i'  Révolte  contre  lui  à 
Rome,  473  et  suiv.  Il  marche  contre  cette  ville,  473.  Fuite  de  son  armée;  sa  re- 
traite en  Asie,  ibid.  Sa  mort  ;  révocation  de  l'édit  publié  par  lui  contre  les  chré- 
tiens ,  477. 

Galoacds,  roi  de  Galé<iJonie.  Défend  l'indépendance  de  son  pays  contre  \e$  umeê 
des  Romains;  son  discours  à  ses  soldats,  II,  232. 

GallIen,  fils  de  Valérien  ;  son  élévation  à  l'empire  romain  ;  son  portrait  ;  Cableau 
de  son  règne  honteux,  II,  40  («Il  dégrade  le  sénat.  402.  Son  insouciance,  sa 
lâche  apathie  au  milieu  des  fléaux  divers  qui  désolent  l'Italie,  4o3.  Anarchie 
militaire,  ambition  des  généraux,  règne  de  trente  tyrans,  ibid.  Insurrections  et 
révoltes  diverses,  4o4«  Vengeances  atroces  de  l'empereur,  4^7 •  Sa  guerre  avec 
Posthumius,  ibid.  Conspiration  contre  lui;  il  est  assassiné,  ^og. 

29. 
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Gallus,  erapertur  rooniB.  GéaétsA  de  Décius,  trahit  son  chef  pour  le  perdre,  et 
M  paltie  po«r  la  (tçuveroer,  II,  395.  Est  proclamé  empereur,  396.  Adopte  et 
empoisonne  Hostilien,  fils  de  Décius,  396.  Marche  contre  son  compétiteur  Émi- 
Ifen;  eal  tué  daa*  va  «ombat  par  ses  propres  soldats,  397. 

Gaulk.  Expédition  de  César  dans  ce  pays,  I,  456.  Caractère  et  mœurs  de  ses  habi- 
tants, 474.  -^  Est  soumise  par  Auguste  à  la  police  et  aux  lois  romaines ,  II ,  69. 
—  Envahie  et  ravagée  par  les  Germains,  377.  Par  les  Francs,  les  Goths  et  les 

Bourguignons,  4^ ^~4&^'  ' 

Gaulois.  Leur  expédition  contre  les  Romains  sous  la  conduite  de  Brennus,  1 ,  145 
et  suis.  Us  s'emparent  de  Rome,  149.  Assiègent  et  bloquent  le  Capitole,  i5o. 
Leur  défaite,  leur  expulsion ,  1 54>  Us  menacent  la  république  de  Douvelles  io- 
irasions;  sont  successivement  battus  par  Camille,  161.  Par  Quintus  Pennus,  164. 
Par  Sulpicius  Petilus,  ibid.  Par  Publius  Yalérius,  s  10.  Par  Lentulus,  ibid.  Par 
Attiliuset  Émilius,  214.  Par  Flaminius  etFurius,  ai5.  Par  Marcellus,  316. 
{F'oy.  Gaulv) 

Gkemains.  Débits  par  Jules  César,!,  467,  477  et  suiv.  Leur  portrait,  476.  — 
Leurs  excursions,  leurs  ravages  dans  l'illyrie  et  dans  les  Gaules;  leur  défaite  par 
Alexandre  Sévère  ,  IV,  377  et  suiv. 

GiRMANicus  CÉSA&,  fîls  dtt  Drusus.  Adopté  par  fon  oncle  Tibère ,  II,  89.  Ses  vic- 
toires sur  les  Dalmates,  93.  Son  consulat,  97.  Sa  belle  conduite  lors  de  la  révolte 
de  l'armée  de  Germanie,  loti.  Discours  qu'il  adreœe  à  ses  soldats,  108.  II  apaise 
la  sédition,  110.  Jalousie  quil  inspire  à  Tibère,  ibid.  Nouvelles  victoires,  lit. 
Bataille  entre  lui  et  Arnîinius,  et  défaite  de  celui-ci ,  ii3.  Son  retour  k  Rome, 
son  triomphe,  1 14>  H  est  envoyé  en  Asie ,  1 1 5,  Pacifie  l'Orient  et  meurt  empoi- 
sonné par  Pison,  1 16.  Détails  sur  ses  derniers  moments,  ibid.  Honneurs  rendus 
à  sa  mémoire,  118. 

Gétk  ,  fils  de  Septime  Sévère.  Son  caractère  humain ,  II ,  345.  Son  portrait,  35 r. 
Il  partage  l'empire  avec  Caracalla  ;  antipathie  entre  eux,  ibid.  Il  meurt  assassiné 
par  son  frère,  qui  se  glorifie  de  ce  crime,  et  le  fait  déclarer  ennemi  de  l'état,  352. 

Gltcia  (Claudius)  Envoyé  pour  combattre  les  Corses  révoltés  contre  Rome,  traite 
avec  eux  sans  la  participation  du  sénat  ;  est  condamné  à  mort  à  son  retour, 
I,aii. 

Gordien  ,  fils  de  Marcellus.  Sénateur  octogénaire ,  reconnu  empereur  par  l'armée 
et  par  le  sénat,  38 1.  Son  jeune  fils  nommé  César,  ibid.  Leur  mort,  3a2. 

Gordien,  fils  de  Juuius  Balbus.  Associé  aux  eoipereurs  Pupien  et  Balbin,  II,  38s. 
Élevé  à  l'empire,  384>  Son  portrait,  385.  Son  administration,  ibid.  Ses  victoires 
en  Orient,  387.  Perfidie  de  son  favori  Philippe,  qui  excite  une  révolte  dans 
l'armée,  ibid.  Sa  mort,  388.  Châtiment  de  ses  meurtriers,  391. 

GoTBS.  Bataille  entre  eux  et  les  Romains;  leur  défaite  par  l'empereur  Claude, 
11,414-415. 

Gracchus  (Titus).  Ses  victoires  sur  les  Liguriens  et  sur  les  Sardes  révoltés,  1, 2i3. 

Gracchus  Sempronius.  Sa  magnanimité  envers  Scipion  l'Africain,  dont  il  fait 
cesser  l'inique  procédure,  et  dont  il  épouse  ensuite  la  fille  Cornélie,  I,  267. 

Geaccbus  (TiBÉRius).  Monte  le  premier  sur  les  murs  de  Carthage,  I,  394.  Son 
portrait,  397.  Pourquoi  quitte  le  parti  des  patriciens,  et  se  jette  dans  le  parti 
populaire,  ibid.  Brigue  et  obtient  le  tribunat;  réformes  qu'il  propose  daas  la 
législation;  résistance  du  sénat,  298-299.  Fermeté  de  Tibérius;  adoption  de 
sa  loi ,  autres  édits  de  ce  tribun ,  3oo.  Animosité  du  sénat  contre  lui;  ennemis 
^u'on  lui  suscite,  3oi«  Tumulte  en  sa  fateui*,  à  l'expiration  de  son  tribunat, 
3o2.  Il  périt  dans  une  sédition ,  et  son  corps  est  jeté  dans  le  Tibre,  3o3.  Procès 
fiait  à  ses  partisans,  ibid.  Le  peuple  lui  élève  une  statue,  3 14» 

Gracchus  (Caïus).  Son  portrait,  I,  297.  Son  inaction  après  le  meurtre  de  son  frère 
Tibérius,  804.  Nommé  questeur  en  Sardaigne;  comment  il  s'attire  l'affeetion 
du  peuple  de  cette  province,  3o6.  Son  retour  à  Rome;  il  est  accusé  devant  le 
sénat  et  se  justifie,  ibid.  Nommé  tribun,  il  ranime  la  haine  publique,  à  l'occa- 
sion de  la  fin  tragi<|ue  de  son  frère,  807 •  EnthoQuasme  du  p«uple  pour  loi;  s« 
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puissancA,  3o8.  Comment  il  en  use  pour  l'avantage  de  la  république,  Soq.  Poli- 
tique du  sénat  envers  lui,  ibid.  Envoyé  en  Afrique,  y  fonde  la  nouvelle  Càrtlia^je 
qu'il  nomme  Junonia,  3io.  Nouveaux  troubles  à  son  retour  à  Borne,  ihid. 
Manœuvres  des  patriciens  contre  lui,  3ii.  Sa  tête  est  mise  à  prix;  sa  mort,  et 
massacre  de  trois  mille  de  ses  partisans,  3i4*  Le  peuple  lui  élève  une 
statue ,  ibid. 
Guerres  Puniques.  Détails  y  relatifs,  I,  191,  218,  283  {Foy.  Roms  etCARTHACE.) 

H. 

Hannon,  général  carthaginois.  Sa  descente  en  Sicile  pour  secourir  Agrigeate  con 
tre  les  Romains,  I,  igS.  Sa  défaite,  sa  perfidie,  sa  punition,  196.  Sa  mort,  198. 

Hannon  ,  autre  général  carthaginois.  Défait  et  tué  par  Gnéius  Scipion  en  Espa- 
gne, I,  223. 

HÉL106ARALE.  Son  origine,  II ,  359.  Conspire  en  Âsiq  contre  Haorin,  36o.  Est  pro- 
clamé empereur,  362.  Son  portrait;  son  premier  crime,  363.  Il  arrive  à  Rome; 
crée  un  sénat  de  femmes,  364.  Son  idolâtrie,  ses  sacrilèges,  son  sacerdoce,  ibid. 
Ses  débauches ,  son  luxe  effréné,  ses  extravagances,  365.  Il  adopte  Alexandre 
Sévère,  ibid.  Ne  pouvant  le  corrompre,  il  veut  le  faire  périr;  révolte  des  préto- 
riens, 366.  Sa  mort  et  celle  de  sa  mère,  367.  Son  nom  est  effacé  des  registres 
du  sénat ,  ibid. 

Helt^tiens.  Leur  guerre  avec  César,  1 ,  458  et  suiv.  Leur  défaite,  é^6i.  Condition 
de  la  paix  qu'ils  en  obtiennent,  ibid. 

HiRACLÉE  (bataille  d').  Où  les  Romains  fuient  débits  par  Pyrrhus,  1 ,  182. 

HiRAUTS,  à  Rome.  Leur  création,  I,  25. 

Herdonius  ,  Sabin.  Se  compose  un  parti  dç  bannis  et  d'esclaves  j  sa  conspiration , 
sa  mort,  I,  100. 

HiRODE  LE  Grand.  Partage  de  ses  états  par  Auguste,  II,  87. 

HiBMPSAL,  roi  numide,  fils  de  Micipsa.  Ses  démêlés  avec  Jugurtha,  qui  le  foit  as- 
sassiner, I,  3i  9  et  suiv. 

HiEMPSAL ,  autre  roi  de  Numidie.  Donne  asile  à  Marins  et  à  plusieurs  autres  ban- 
nis; les  trahit  ensuite,  I,  355. 

HiiRoN  II ,  roi  de  Syracuse.  Allié  des  Romains ,  qui  lui  doivent  une  grande  part 
des  succès  de  la  première  guerre  punique,  I,  193  et  suiv.  Assiste  k  la  célébration 
des  jeux  séculaires  à  Rome  ;  joie  quiy  cause  sa  présence,  21 0-1 11.  Présents  ma- 
gnifiques que  lui  fait  le  sénat,  216.  Resta  oonstarament  fidèle  aux  Romains,  sas. 
Sa  mort,  234. 

HiiRONYME  ,  fils  d'Hiéron.  Hérite  de  son  trône,  et  non  de  ses  vertus;  est  assassiné 
par  ses  sujets ,  1 ,  234' 

Horace.  Son  triomphe  sur  les  Curiaces;  soumet  Albe  aux  Romains,  1 ,  29  Tue  sa 
sœur  Camille  ,  3o-3i.  Son  jugement;  comment  il  est  sauvé  par  son  père,  3i. 

Horace  (Flaccus).  Apprécié  comme  poëte  et  comme  philosophe,  II,  55. 

HoRATius,  surnommé  Coclês.  Son  illustre  dévouement;  comment  récompensé, 
1,61. 

HoBTENSU,  fille  du  célèbre  orateur  Hortensius.  Son  discours  énergique  aux  l4um- 
virs  qui  voulaient  forcer  les  dames  romaines  à  eontribuer  aux  frais  de  la  ^erra 
civile,  I,  12. 


iLLTRix.  Guerre  avec  les  Romains,  I,  218.  Soumission  de  cette  contrée,  ai 3. 
Impxrator  ,  titre  purement  honorifique  chez  les  Romains,  I,  ^B6,  —  Quand  daviat 

supérieur  à  celui  de  rot,  II,  65. 
Italie.  Ses  premiers  peuples ,  1 ,  4*  Sa  division  en  petits  états ,  5.  Elle  adopte  la 

religion  des  Grecs,  ibid.  Evénements  antérieurs  h  la  fondation  de  Rome,  ^  ?t 
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Mjv.  Ëiablitsetnent  de  ses  grandes  routes,  267. —  hruption  des  Sarmates  et 
des  Scythes ,  II,  s3S.  {Foy.  Rome  et  Empiiuc  iomaiii.) 


Jeux  s^cuLAitai.  Leur  célébration  à  Rome,  I,  210. 

JoslPBB,  historien  juif.  Détails  qui  le  concernent.  H,  342. 

JtDis  (la).  Sa  réduction  en  province  romaine,  II,  92. 

JtJGURTHA ,  prince  de  Numidie.  Son  portrait  ;  ses  premiers  succès  dans  la  guerre 
det  Romains  contre  Numance  ;  éloges  que  lui  donne  Scipion,  I,  Siyetsuiv. 
Son  oncle  Hicipsa  lui  cède,  en  mourant,  un  tiers  de  son  héritage,  pour  conser- 
ver le  reste  à  ses  enfants,  3i8  et  suiv.  Il  fait  assassiner  Hiempsal,  chasse  Adhec- 
bal  de  ses  états,  et  s'empare  de  toute  la  Numidie,  3 19.  Le  sénat  romain  ordonne 
qu'elle  sera  partagée  entre  lui  et  Adherbal  ;  comment  il  obdent  les  contrées  les 
plus  fertiles,  32i.  Nouvelle  guerre  entre  eux,  322.  Il  fait  le  siège  deCirtba,  où 
Adherbal  s'était  réfugié  ,  ibid.  Fait  périr  ce  prince  qui  s'était  rendu  à  lui,  ihid. 
Le  sénat  romain  lui  déclare  la  guerre;  politique  de  Jugurtha;  traité 
par  lequel  il  achète  la  paix  et  reste  en  possession  de  son  royaume,  323.  Mandé  à 
Rome  pour  y  faire  connaître  ses  complices,  325.  S'y  fait  des  partisans  par  ses 
trésors,  326.  Y  ^it  assassiner  un  petit-fils  de  Massinis8a,qui  demandait  au  sénat 
le  royaume  de  Numidie  ;  la  guerre  lui  est  de  nouveau  déclarée,  et  le  sénat  lui 
enjoint  de  sortir  de  l'Italie ,  ihid.  Il  oppose  aux  forces  de  Rome  celles  de  son 
génie  ;  sa  tactique,  ^id.  Il  contraint  le  consul  Aulus  à  signer  une  paix  ignomi- 
nieuse, que  le  sénat  refuse  de  ratifier,  327.  Bataille  entre  lui  ei  le  consul  Mé- 
tellus;  défaite  de  son  armée,  328.  Battu ,  mais  non  découragé,  change  de  sys- 
tème, et  harcèle  sans  cesse  les  Romains,  329.  Est  trahi  par  son  favori  Bomilcar, 
33o.  Battu  de  nouveau  par  Métellus,  332.  Et  ensuite  par  Marins ,  338.  Perfidie 
de  son  gendre  Bocchus ,  qui  le  livre  aux  Romains ,  34o.  Après  avoir  orné  le 
triomphe  de  Marins,  il  est  condamné  par  le  sénat  à  mourir  de  faim,  34i. 

Juin.  Leur  révolte  sous  Trajan  et  leur  défaite,  II,  264-265.  Ils  reprennent  les 
armes  sous  Adrien.  Leur  dispersion,  et  abolition  de  leur  culte.,  281-283. 

JuLiANUS  (Dipius).  Achète  l'empire  mis  à  l'encan  par  les  gardes  prétoriennes,  II, 
333.  Mépris  public  pour  lui,  334>  Décret  du  sénat  qui  le  condamne  à  perdre 
l'empire  et  la  vie,  336. 

JuLiB,  fille  d'Auguste.  Son  exil.  H,  84. 

JuNius  (Ma&cus).  Sa  dictature  après  la  défaite  de  Cannes,  I,  233. 

JuNoiiiA,  nom  de  la  nouvelle  Carthage,  fondée  par  Caïus  Gracchus,  I,  3 10. 

JuviMAL,  poëte  satirique.  Apprécié,  II,  242. 


Labaeum,  enseigne  miraculeuse  arborée  par  Constantin,  II,  480. 

LabÎon,  tribun  du  peuple.  Vengeance  qu'il  exerce  envers  le  censeur  Métellus,  qui 
l'avait  fait  rayer  de  la  liste  des  sénateurs,  I,  3o5. 

Lartius,  consul  à  Rome.  Premier  dictateur,  1 ,  68. 

Latins.  Leur  guerre  avec  les  Romains;  ils  sont  vaincus  et  se  soumettent,  I,  67  rt 
suiv.  A  quelles  conditions  ils  obtiennent  la  paix,  71.  Leur  révolte,  169.  Leur  dé- 
faite, 170. 

LiLius,  ami  de  Scipion.  Comment  le  surnom  de  Sage  lui  fut  donné  par  le  peuple 
romain,  I,  298. 

LxNTULus,  consul  romain.  Victoire  célèbre  qu'il  remporte  sur  les  Gaulois  au  delà 
duPô,  I,  210. 

Lentulus,  préteur,  l'un  des  chefs  d«  la  conjuration  de  CaliUna.  Est  destitué  et  ar- 
rêté, I,  428.  Sa'mort,  438. 
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LÉPiDUs,  consul.  Après  la  mort  de  Sylia,  entreprend  de  relever  la  faction  popu* 
laire,  I,  373.  Guerre  civile  entre  lui  et  son  coUè^jne  Catulu»,  374.  Sa  défiiite,  ta 
Fuite  et  sa  mort,  37  5. 

LÉPiDUs  (M.  £milius).  Prend  parti  pour  Antoine  contre  les  meurtriMf  it  César  al 
contre  Octave,!,  S35,  543,  554,  559.  II  se  réconcilie  avec  ce  dernier,  562.  f.'un 
des  triumvirs,  a  le  gouvernement  de  l'Espagne,  If,  2.  Ses  proscriptions,  3.  Sa 
nullité  dans  le  triumvirat.  20.  Il  est  relégué  en  Afrique  avec  quelque*  légioaSj 
tbid.  Son  abaissement  et  sa  lâcheté,  a6. 

Lêtus,  préfet  du  prétoire.  Conspire  contre  Commode,  II,  326.  Porte  au  trône  Par- 
linax,  327  etsuiv.  Se  repent  de  son  choix;  odieux  artifice  qu'il  emploie  pour  as- 
surer sa  perte,  33o-33i.Sa  mort,  365. 

l.éviNus,  général  romain.  Remporte  une  victoire  sur  le  roi  de  Macédoine;  e$t  fait 
consul,  I,  236.  Assure  anx  Romains  la  possession  de  Sicile,  ibid. 

Liciifius,  général  romain.  Est  nommé  César,  H,  473.  Dispute  l'empire  de  l'Asie  k 
Maximien,  477.  Soutient  la  cause  de  Constantin  en  hiveur  du  christianisme, 
479.  Son  union  avec  la  sœur  de  ce  prince,  482.  Il  défoit  Maximien  et  use  cruel- 
lement de  la  victoire,  4^3.  Guerre  entre  lui  et  Constantin,  ibid.  et  suiv.  Sa 
défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  48  5.  . 

Liguriens.  Leurs  guerres  avec  les  Romains,  I,  210 

LiviK,  femme  d'Auguste,  qui  l'enleva  k  Tibérius  Néron,  I,  24.  Fait  adopter  son  fils 
Tibère  et  disgracier  le  jeune  Agrippa,  II,  88  et  suiv.  Sage  conseil  qu'on  Ini  at- 
tribue au  sujet  de  la  conspiration  de  Ginna,  90.  Pourquoi  on  l'a  soupçonnée  d'a- 
voir empoisonné  Auguste,  97.  Mépris  que  lui  témoigne  son  indigife  fis  ;  sa 
mort,  123. 

Livins,  consul.  Défait  Asdrubal  dans  la  Cisalpine,  I,  238. 

f^i  Agkairx.  Troubles  qu'elle  excite  k  Borne,  I,  104. 

LucAiN,  auteur  de  la  Pharsale.  Impliqué  dans  une  conspiration  contre  Néron  ;  sa 
mort  courageuse,  II,  175. 

LuciBif.  Epoque  où  il  fleurit;  ses  ouvrages  appréciés,  II,  3io. 

LuciLfus,  ami  de  Marcus  Brutus.  Son  beau  dévouement,  I,  32o. 

Lucius  CéSAR,  petit-fils  d'Auguste.  Son  orgueil.  II,  85.  Sa  mort,  88. 

LucRfccE,  femme  de  Collatin.  Violée  par  Tarquin,  se  donne  la  mort,  1, 49-5o.  Com- 
ment fut  vengée,  5o-5i. 

Luctérius  (Spurivs).  L'un  des  fondateurs  de  la  liberté  romaine,  I,  5o.  Son  con- 
sulat, 60. 

LucuLLUS  (Licitvius),  consul.  Commande  en  Espagne,  I,  280.  Horreurs  qu'il  com- 
met contre  les  Vaccéens  ;  ravages  qu'il  exerce  en  Lusitanie,  ibid.  —  Son  portrait  ) 
sa  prodigalité;  ses  talents  militaires,  388.  Sylla  le  donne  pour  tuteur  k  son  fils, 
389.  Sa  rivalité  avec  Pompée,  ibid.  Ses  succès  contre  Mithndate,  390  et  suiv.  Il 
le  poursuit  en  Arménie  où  il  s'était  réfugié,  391.  Défait  l'armée  de  Tigrane  ;  sa 
modération  après  la  victoire,  393.  Sédition  de  son  armée,  394.  Sa  fortune  dé- 
cline, et,  sans  être  vaincu,  il  perd  le  fruit  de  ses  victoires,  ibid.  Est  en  défoveur 
à  Rome;  est  'remplacé  par  Pompée  dans  le  commandement,  395.  Entrevue  de 
ces  deux  généraux,  ibid.  Son  retour  k  Rome;  son  triomphe;  comment  il  rendit 
célèbre  la  fin  de  sa  vie,  395-396. 

Lton.  Incendie  de  cette  ville  par  Septime  Sévère,  lors  de  la  guerre  civile  entre  cet 
empereur  et  le  césar  Albin,  II,  343. 

M. 

Macrirn,  général  de  Valérien.  Cause  la  ruine  de  ce  prince  par  trahison,  II,  399. 
Sa  révolte  contre  Gallien.  Est  élu  empereur  par  l'armée  d'Orient,  404.  Sa  vic- 
toire sur  les  Perses,  ibid.  Est  tué  en  combattant  son  compétiteur  Auréole,  '4o5. 

Macrin,  préfet  du  prétoire.  Conspire  contre  Caracalla,  II,  356.  Est  élu  empereur, 
359.  Sa  guerre  malheureuse  avec  Artaban,  ibid.  Réformes  qu'il  introduit  dans 
k  législation,  36o.  Conspiration  contre  lui,  ibid.  Sa  fuite  et  sa  mort,  36i-'362. 
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Uxaniui  (bataiUe  de).  Où  Andochiis  le  Grand  fut  défait  par  les  Romains,  I,  364. 

Malte.  (  fW  Meliti.) 

M \Mcicus  fkiflLras).  Sa  dictatare.  Il  combat  les  Falisqaes,  I,  iSz. 

HAMMiK,  mère  d'^ezandre  Sévère.  Le  protège  contre  les  fureurs  d'Hëliogabale. 
II,  366.  Sa  régence)  douces  vertus  qu'elle  inspire  à  son  fils,  368.  Comment  de- 
vient la  cause  de  ta  perte«  376  377.  Périt  avec  lui  dans  une  sédition  ;  son  apo- 
tliéose,  37S. 

M ARLius  (Mabcus).  Sauve  leCapitoIe  assiégé  par  les  Gaulois,  I,  i53.  Récompense 
qu'il  en  leçoit,  ihid.  Sa  oonspiration,  i58.  Son  jugement;  sa  condamnation;  sa 
mort,  ibid. 

Manlius  (Trrus).  Défeit  un  géant  gaulois.  Comment  cette  victoire  lui  acquiert  'e 
sqpnom  de  Tor^uatuSf  1, 164.  Nommé  dictateur,  bat  les  Etrusques,  16$.  Consul, 
est  envoyé  contre  les  Latins  et  les  Campaniens  révoltés,  169.  Sa  vision,  ibid.  Sa 
victoire,  170.  Sa  rigueur  barbare  envers  son  fils,  171. 

Maic-Amtoihb.  [Foy.  Autoini.) 

MABC-AuaàLS,  empereur.  Son  adoption  par  Antonin.II,  285.  Chagrin  que  lui  causa 
son  élévation,  ibid.  Eloge  de  son  père  adoptif  qu'il  prononce,  après  sa  mort,  au 
sénat,  a<)4.  —  H  partage  le  trône  avec  Lucius  Vérus,  297.  Son  portrait,  Ùfid. 
Modération  qu'il  apporte  aux  poursuites  contre  les  chrétiens,  298.  Son  applica- 
tion aux  soins  de  l'administration  et  à  la  réforme  des  abus,  299.  Fléaux  et  cala 
mités  qu'il  eut  à  combattre,  3oo-3oi .  Sa  campagne  glorieuse  contre  les  Quades  et 
les  Marcomans,  3o2.  Nouvelle  guerre.  Défait  d'abord  par  les  Barbares,  iîreprend 
l'offensive  et  les  défait  à  son  tour:  ton  triomphe,  3o3  et  suiv.  Invasion;  arme- 
ment général;  désintéressement  de  l'empereur,  qui  met  en  vente  son  mobilier 
et  celui  de  sa  femme,  pour  suppléer  au  vide  du  trésor,  3o4-3o5.  Echec  des  Ro- 
mains; leur  victoire  inespérée;  double  phénomène  rapporté  à  ce  siûet  et  diffié- 
remment  expliqué  par  les  historiens,  3o5  et  suiv.  Révolte  en  Orient  Usurpation 
de  Cassius.  Triomphe  de  l'empereur,  307  et  suiv.  Ses  voyages  en  Syrie  et  en 
Egypte,  309.  Son  retour  à  Rome,  après  huit  ansd'abs^ice;  sa  retraite  à  Lavi- 
nium,  3 10.  Hommes  célèbres  à  cette  époque,  ibid.  Nouveaux  fléaux  et  nouvelle 
irruption  des  ennemis,  3ii.  Sa  philosophie  expliquée  par  lui  aux  Romains, 
avant  son  départ  pour  l'armée,  ibid.  et  suiv.  Ses  campagnes  contre  les  Scythes  ; 
ses  victoires  et  sa  mort,  3 17-318. 

MAitctLLUS  (Claudius)  ,  cousul  romain.  Sa  victoire  sur  les  Gaulois,  dont  il  tue  le 
roi  Viridomare,  I,  216.  Eclat  de  son  triomphe,  ibid.  Préteiir  et  Sicile,  229.  Bat 
les  Carthaginois  à  Noie,  a33.  Assiège  Syracuse,  la  prend  et  la  livre  an  pillace, 
235.  Sa  mort;  honneurs  funèbres  que  lui  rend  Annibal;  son  surnom  glo 
rieux,  237. 

Marcellus,  neveu  d'Auguste.  Son  portrait.  II,  71.  Sajalousie  contre  Agrippa,  73. 
Sa  mort,  ibid. 

BIarcia,  veuve  de  RéguHis.Tengeance  qu'elle  tire  de  la  mort  de  son  mari,  I,  206-307. 

Margius,  surnommé  Coriolan.  (  Foy.  Coriolam.) 

Margius  Cbnsorinus,  consul.  Fait  désarmer  Carthage,  et  somme,jf|  habitants  de 
l'abandonner  pour  s'établir  ailleurs,  I,  385.  Echecs  qu'il  éprouve  par  suite  de  sa 
négligence,  286  et  suiv. 

Mabinus,  général  de  l'empereur  Philippe.  Excite  une  révolte  dans  les  l^ons,  qui  le 
proclament  empereur,  et  détruisent  bientôt  leur  propre  ouvrage,  II,  390-391. 

Narius  (Caïus),  lieutenant  de  Métellns  en  Afrique.  Fait  une  belle  retraite  devant 
Jagurtha,  I,  329.  Son  portrait  ;  sa  prétention  au  consulat,  33o.  Il  fronde  la  con- 
duite de  son  général,  et  dénigre  ses  talents,  33 1 .  Est  nommé  consul  ;  sa  harangue 
au  peuple  à  cette  occasion,  333-335.  Son  départ  pour  l'Afrique,  où  il  remplace 
Mélellus  dans  le  commandement,  336.  Ses  «tploits  contre  les  Maures  et  les  Nu- 
mides, 336.  Défaite  de  Jugnrtha,  337.  Nouveau  consulat  et  triomphe  de  Marins, 
qu'orne  le  prince  numide  eocludné,  341  •  Victoires  sur  les  Cimbres,  les  Ambrons 
et  les  Teutons,  34»  et  suiv.  Est  surnommé  le  troisième  fondateur  de  Roum»  244. 
Troubles  intérieurs  qu'il  eicite,  34&.  Haine  entre  lui  etSylla,  ibid*  Il  eommande 
l'armtff  daiM  la  guerre  sociale,  348.  Ranime  la  haïae  populaire  conirtlaspatri- 
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ciens,  35o.  Le  peuple  annule  les  décrets  du  sénat  eo  faveur  de  Sylla,  et  donne  à 
Marius  le  commandement  de  la  guerre  d'Asie,  35 1.  Marius  fait  égorger  dans  Rome 
tous  les  amis  de  Sylla,  ibid.  Celui-ci  le  force  à  la  fuite,  $t  fiiit  mettre  M  tête  à 
prix,  ibid.  Il  est  arrête  et  conduit  à  Mintumes,  354-  Son  départ  etson  arrivée  en 
Afrique,  ibid.  Sa  fuite,  ibid.  Son  alliance  avec  Cinna;  il  mftfche  sur  Rome; 
vengeance  qu'il  y  exerce,  355  et  suiv.  Est  élu  consul  pour  la  f«ptième  fois,  369. 
Sa  mort,  ibid, 

Ii1abius(  le  jeune).  Son  caractère  cruel  ;  il  assassine  lâchement  le  consul  Porcins 
Caton,  I,  349.  Banni  avec  son  père,  comment  échappe  avec  lui  à  la  trahisM 
d'Uiempsal,  355.  Battu  en  Italie  par  Sylla,  36i.  Se  venge  de  son  infortune  en 
élisant  massacrer  dans  Rome  tous  ceux  qui  ont  abandonné  son  parti,  ibid.  Sa 
mort  ;  sa  tête,  envoyée  à  Rome,  est  clouée  par  l'ordre  de  Sylla  sur  la  trUiune  aux 
harangues,  352. 

Marseille,  république.  Feule  alliée  des  Romains  dans  la  seconde  guerre  punique, 

I,  220. Son  siège  par  César;  sa  reddition,  I,  499. 
Martial,  poëte  latin.  Ses  épigrammes,  lî,  242. 

Massinissa,  prince  numide.  Se  joint  aux  Romains  contre  les  Carthaginois,  I,  240. 

Triomphe  de  Syphax;  se  soumet  àla  reineSophonisbe,  sa  femme, et  l'épouse,  241. 

L'empoisonne  pour  ne  pas  la  livrer  à  Scipion,  qui  la  réclame  comme  l'esclave  de 

Rome.  La  couronne  de  Numidie  récompense  son  obéissance  servile,  ibid.  Ses 

exploits  à  la  bataille  deZama,  2^€. 
Massiya,  petit-fils  de  Massinissa.  Vient  solliciter  à  Rome  le  royaume  de  Nnmidie.  Est 

assassiné  par  ordre  de  Jugurtha,  I,  326. 
Maternus,  brigaud  qui  aspire  au  trône,  sous  Commode.  Sa  révolte  et  ta  mort, 

II,  323-324. 

Maxincb,  fils  de  Maximien-Hercnle.  Est  proclamé  empereur,  II,  47s.  Ses  désor- 
dres. Violences  de  son  père  contre  loi,  474*  I*  ▼«"l  *«  venger  après  l'avoir  dé- 
trôné. Nouveaux  désordres  et  tyrannie  sans  bornes,  477.  Sa  défaite  par  Con- 
stantin ;  sa  lâcheté,  sa  mort,  48 1  • 

Maximien-Hercùlb,  général  de  Dtoclétien.  Associé  par  lui  à  l'empire,  11,44**  ^^ 
victoires  dans  les  Gaules  45o.  Sa  tyrannie,  ses  sanglantes  proscriptions,  457.  Son 
abdication,  ^63.  Il  regrette  le  trône,  471*  Gomment  y  remonte,  47>'  ^  violence 
contre  son  fils  Maxence;  sa.  fuite  et  sa  chute  du  trône,  474-  Accueilli  par 
Constantin,  son  gendre,  dans  son  gouvernement,  .il  usurpe  sa  couronne,  47.5 
Mis  en  fuite  et  pardonné  par  lui,  il  conspire  sa  perte,  et  périt  victime  de  son 
ambition,  476. 

Maximin,  commandant  des  légions  gauloises.  Les  excite  à  la  révolte  contre  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère,  II,  877.  Son  élection  à  Tempire  par  l'armée;  son  por- 
trait, 379. 11  règne  par  la  terreur,  38o.  Ses  talents  militaires,  ibid»  Conspira- 
tion contre  lui  ;  sa  vengeance  ;  ses  proscriptions,  ibid.  Le  sénat  refuse  de  sanc- 
tionner son  usurpation,  et  le  déclare  traître  àla  patrie, 38 1.  Il  est  massacré  par 
ses  propres  soldats,  383. 

Maximin-Dasa,  neveu  de  l'empereur  Galère.  Est  nommé  César,  II,  464  Dispute 
l'empire  de  l'Asie  à  Licinius,  477-  Favorise  le  parti  de  Maxence  eontre  les  chré- 
tiens, 479.  Son  invasion  ;  sa  défaite;  sa  fuite  et  sa  mort,  483. 

MécÈifs.  Son  pouvoir  sur  Auguste,  II,  84* 

MiLrrx  (  île  de  ) ,  ou  Malte.  Prise  par  Régulus  et  Manlius,  dans  la  première  guerre 
punique,  I,  198. 

MÉLius  (Spurius)  ,  chevalier  romain.  Aspire  à  la  tyrannie;  sa  conspiration,  I,  î3o. 
Son  arrestation  ;  sa  mort,  ibid, 

HxMMiTO  (Caïus)  ,  tribun.  Dénonça  au  peuple  romain  rinfhraiedeCalpnmtus  qui 
avait  vendu  la  paix  à  Jugurtha,  1, 324,  Fait  mander  ce  dernier  à  Rome,  et  8*0p- 
pose  à  la  fureur  du  peu^e,  qui  voulait  se  porter  contre  lui  à  des  violences,  3afi. 
Brigne  le  consulat  ;  est  poignardé,  346. 

HzssALiNi,  flemme  de  l'empereur  Claude.  Le  suit  dans  son  expédition  en  Bretagne, 
II,  143.  Ses  crimes,  144.  Ses  désordres,  146.  ^es  noces  Moriléges^  147,  8^ 
mort,  149. 
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HércLLUi  (LixiL»)  ,  couMil  romain.  Set  victoire  sar  les  Cartkagiodis  à  Paierai^ 
I,  3o3.  —  Son  caractère;  son  liabileié,  Baft.  Il  défait  rannée  deiugnrtha,  32'). 
Met  le  ûéçe  derant  Zama,  ibid.  Sa  jalousie  contre  Mariât,  qui  le  dénigre,  33 1. 
Pooronoi  il  livre  an  pillage  la  vfile  de  Vacca,  33a.  (Nouvelle  victoire  sar  Jugur- 
ilia,  ibùÊ.  Il  est  remplacé  dans  son  commandement  en  Afrique,  33S.  Son  retour 
à  Rome,  336.  Opposé  à  Marins,  s'enle  è  Sœyme  pour  se  soostrair*  à  ses  ven- 
geances ;  son  rappel,  345. 

M ÊTiLUJS  (QuiNTOS  Caciuus) ,  fnn  des  généraux  de  Sylla.  Sa  \ictoire  sur  Norba- 
nns,  I,  36i.  Son  consulat,  370.  Guerre  civile  entre  lui  et  Sertorios,  377  et  suiv. 
Comment  il  ternit  son  triomphe,  35o.  Ses  succès  contre  les  Cretois;  sa  rivalité 
arec  Pompée,  387. 

Minus  Sorrinus,  dictateur  d'Alité.  Piropose  et  fait  accepter  à  Rome  un  combat  «o- 
gulier  pour  décider  du  sort  de  l'empire,  I,  28.  Sa  trahison  ;  son  supplice,  33. 

MicmA,  roi  numide.  Sa  conduite  envers  Jugnrtha,  I,  317.  Part  qu'il  lui  laisse  dans 
son  héritage  pour  conserver  le  reste  à  ses  enfents,  3i6.  Sa  mort  Partage  de  ses 
étais,  ihid. 

MiKUTtus  (Rcrus),  général  de  la  cavalerie  romaine  sons  Fabius.  Accuse  sa  tem« 
porisati<m,  et  combat  malgré  ses  ordres,  I,  224  et  suiv.  Glorieux  d'un  snccèi 
obtenu  sur  les  Carthaginois  en  l'absence  du  dictateur,  exige  à  son  retour  qu'il 
partage  avec  lui  le  commandement,  226-227.  Piège  tendu  par  Anibal  à  sa  témé- 
rité ;  son  fol  orgueil  compromet  le  salut  de  l'armée,  ibid.  Sauvé  par  Fabios,  il 
reconnaît  son  erreur,  se  soumet  à  lui  avec  toutes  ses  troupes,  et  le  proclame  son 
père,  ibid.  Périt  à  la  bauiUe  de  Cannes,  23 1. 

NmafBÂTB  LB  GaAHD.  Sesexploiu  en  Asiecontre  les  Romains; ses  cruautés,  I,35o. 
Il  est  battu  par  Sjlla,  352.  Dépouillé  de  ses  conquêtes  en  Grèce  et  en  Asie,  se 
voit  renfermé  dans  les  limites  de  ses  états,  358.  S'allie  avec  Sertorins,  3:8.  Est 
àéhit  par  Lucnllus ,  390.  Soumission  de  son  royaume  aux  Romains.  II  fait 
signifier  à  ses  femmes  et  à  ses  sœurs  Tordre  de  mourir,  391.  Se  retire  chezTi- 
grane,  roi  d'Arménie,  ibid.  Reprend  Toffensive,  394.  Est  mis  en  déroute  par 
Pompée.  Cherche  de  nouveau  un  asile  chez  Tigrane,  qui  lui  refuse  l'entrée  de 
ses  étals  et  met  sa  tète  à  prix,  401.  Disparaît  dans  les  déserts  de  la  Scythie,  i'oid. 
Est  trahi  par  sa  favorite  Stratonice,  4o3.  Sa  nouvelle  apparition  dans  le  Bosphore, 
404.  Révolte  excitée  par  son  fils  Pfaamace  ;  sa  mort;  honneurs  funèbres  qui  loi 
sont  rendus  par  Pompée,  4o5. 

MifBSTHiK ,  affranchi  d  Aurélien.  Sa  perfidie  envers  l'empereur,  dont  il  cause  la 
mort,  II,  4>9>  Punition  de  ce  traître,  43o-43i. 

MogsA,  aïeule  d  Héliogabale,  admise  au  rang  des  sénateurs  romains,  H,  363.  S'em- 
pare du  pouvoir;  son  administration  juste  et  sage,  365.  Sa  régence  sous  Alexan- 
dre Sévère.  Principes  mAles  qu'elle  imprime  dans  l'âme  du  jeune  empereur,  368- 

MÔLK  d'Adeisn.  Sépulcre  ressemblant  à  une  forteresse,  et  qui  a*  servi  longtemps  de 

citadelle  à  Rome,  II,  274.  (Foy,  Cbàtsàu  Saint-Ange.) 
NoNNAii.  La  première  qni  fut  frappée  à  Rome.  D'où  fut  nommée  pecntUa,  1, 39> 

Première  monnaie  d'argent,  190, 
MuTius  (Caïus),  surnommé  Scé-jola.  Conspire  contre  Porsennâ,  et  se  dévoue  pour 
sa  patrie.  Son  héroïque  fermeté,  I,  62.  Récompense  qu'il  en  reçoit,  64. 

'  N. 

N4BSÈS,  roi  de  Perse.  Sa  débite  par  le  César  Galère,  Sa  soumission  aux  Romains, 

11,457-458. 
Naumacbie,  spectacle  donné  par  Auguste  aux  Romains.  H,  87.  Autre  par  CUude, 

qui  y  fnit  périr  dix-neuf  mille  prisonniers,  i56. 
HÉRON  (Claudius),  consul.  Succède  aux  deux  Scipion  tués  en  Espagne;  ne  peut  ré* 
*    parer  leur  défaite,  et  achève  de  perdre  ce  qu'ils  avaient  conquis,  I,  236.  Défait 
^  Asdrrfbaliéansr  la  Cisalpine ,  et  fait  jeter  sa  tête  dans  le  camp  d'AnnîM»  ^^ft. 
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Nébom  (Clâudiu^),  fils  de  Doniiticu  et  d'Agrippine.  Son  adoption  par  lempereur 
Claude,  II,  i5o.  Son  élévation  à  l'empire,  i58.  Son  gouvernement,  iSg.  Il  em- 
poisonne son  frère  Britannicus,  i6i.  Conspiration  contre  lui,  162.  Ses  débau- 
ches, i63.  Son  amour  pour  Poppée,  i(>4.  Son  parricide  et  remords  qui  le  suivent, 
i65  etsuiv.  Nouveaux  crimes  qu'il  commet,  169.  Son  union  avec  Poppée  après  I9 
répudiation  et  l'assassinat  de  sa  femme  Octavie,  ibid.  Son  départ  pour  la  Grèce; 
il  est  couronné  auxjeux  olympiques,  170.  Revient  en  triomphe  à  Rome,  etpousse 
l'excès  du  vice  jusqu'à  la  démence;  fait  tuer  Poppée  et  épouse  l'ennuque  Sporus,  ' 
ibid.  Ordonne  l'incendie  de  Rome  et  le  massacre  des  chrétiens,  171.  Sa  prodi- 
galité, 172.  Conspiration  de  Pison,  et  mort  des  conjurés,  173  et  suiv.  Révolte 
dans  les  Gaules,  177.  Sa  lâcheté,  179.  Ses  nouveaux  crimes,  180.  Soulèvement 
général  contre  lui,  ibid.  Sa  fuite,  180-181.  Sa  mort,  i8j2.  Joie  qu'elle  excite  dans 
Rome,  j83. 

N£ftVA.  Son  élévation  à  l'empire,  son  origine,  II,  244.  Il  rend  un  édit  contre  la  dé- 
lation, 245.  Excessive  douceur  de  ce  prince,  246.  Ses  belles  qualités,  247.  Ré- 
volte des  soldats,  248. 11  associe  Trajao  à  l'empire,  t6tV£.  Sa  mort,  25,o.  Traits  de 
bonté  qu'on  en  cite,  ibid. 

NiGXR  (Pescbnnius)  gouverneur  de  Syrie.  Proclamé  empereur  par  le  peuple  ro- 
main ,  II,  334*  Ses  talents  militaires,  ses  vertus,  339.  Guerre  avec  Septime 
Sévère,  son  compétiteur,  ibid.  Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  340.  Proscription 
et  meurtre  de  tous  ses  parents,  341  • 

NuMA,  roi  de  Rome.  Son  élection,  I,  2^.  Son  gouvernement  pacifique.  23.  Sa  lé- 
gislation, ibid.  Il  institue  les  vestales,  crée  des  hérauts,  établit  diverses  fêtes ,  24. 
Sa  morb,  27. 

NuMANCK.  Assiégée,  bloquée  et  détruite  par  Scipion  TAfricain,  I,  295-296. 

NuMftftiBN,  fils  de  l'empereur  Çarus.  Ses  talents,  ses  qualités,  II,  44^-  P^i^tage  du 
trône  entre  lui  et  son  frère  Carin,  444»  SIeurt  assassiné ,  punition  de  son  meur 
trier,  44^* 

0. 

Octave.  Adopté  par  le  testament  de  César,  son  grand^oncle,  I,  537.  Vient  à 
Rome  réclamer  ses  droits,  543.  Brillante  réception  qu'on  lui  fait,  544*  Son  en- 
trevue avec  Antoine,  et  discours  remarquable  qu'il  lui  adresse,  545.  Réponse 
d'Antoine,  548.  Dissension  entre  eux,  55o.  Il  s'oppose  au  rappel  de  Brutus  et 
Ca&sius,  ibid.  Sa  politique  à  l'égard  de  Cicéron,  555.  Statue  d'or  qui  lui  est^é- 
cernée  pour  avoir  garanti  Rome  de  la  tyrannie  d'Antoine,  556.  Guerre  civile 
entre  ces  deux  rivaux,  558  et  suiv.  Refus  qu'il  fait  d'une  entrevue  à  Décimus 
Brutus,  56o.  Mépris  que  lui  témoigne  le  sénat,  ibid.  Le  consulat  lui  est  refusé, 
562.  Sa  réconciliation  avec  Antoine  et  Lépide,  ibid.  Discours  qu'il  tient  à  ses 
soldats  pour  les  aigrir  contre  le  sénat,  363.  Le  consulat  lui  est  de  nouveau  re- 
fusé, 564.  Il  marche  contre  Rome,  ibid.  Y  entre  aux  acclamations  du  peuple, 
565.  Elu  consul,  fait  rendre  un  décret  pour  mettre  en  accusation  les  meur- 
triers de  César,  ibid.  Son  triumvirat  avec  Antoine  et  Lépide;  il  prend  le  gouver- 
nement de l'Af ricjue,  delà  Sicile  et  delaSardaigne,II,  2-20.  Ses  proscriptions  3  el 
suiv.  Guerre  qu'il  soutient  contre  Brutus  et  Cassius,  14  et  suiv.  Son  retour  à 
Rome,  ao.  Il  se  brouille  avec  Antoine,  21.  Leur  réconciliation,  2a.  Guerre  entre 
lui  et  Sextus  Pompée,  22-25.  Son  mariage  avec  Livie,  24.  Il  est  victorieux,  26. 
Guerreentre  lui  et  Antoine,  3i.  Victoire  d'Actium,  35.  Son  entrée  triomphante 
dans  Alexandrie,  39.  Son  entrevue  avec  Cléopàtre,  40.  Il  réduit  l'Egypte  en  pro- 
vince romaine  et  revient  à  Rome;  son  élévation  à  l'empire,  ^i.  —  Son  gouver- 
nement, II,  60.  Réformes  qu'il  opère  dans  le  sénat,  62.  Sa  feinte  abdication,  63. 
Il  consent  k  garder  le  pouvoir  par  obéissance,  64.  Prend  le  surnom  d'Auguste  eu, 
le  litre  d'Imperaiory  65  {Foy.  Auguste.).  * 

OcTAvii,  sœur  d'Auguste.  Son  portrait,  II,  83.  ,  *    . 
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OcTAnus  (  M Atcm  ).  Tribun  oppose  à  Tibérius  Gracchns,  I,  aggettoiv.  $a  dépo- 
sition, 3oo, 

OcTATius  (Cnéios),  eonsnl.  Fait  destituer  et  chasser  de  Rome  son  eoUè^  Cimia, 
I,  355.  Défend  contre  Ini  le  Janicule,  356. 

OoiN AT,  prince  de  Palmyre.  S'en  déclare  roi.  Ses  succès  contre  les  Perses  le  font 
nommer  général  de  f  armée  d'Orient,  II,  4o5.  Est  associé  à  Tempire  par  GallicD, 
4o5.  Lâche  trahison  qui  termine  sa  gloire  et  sa  vie,  ibid. 

Opimius.  Son  consulat,  1, 3i  i.  Il  met  k  prix  la  tète  de  Caïus  Gracchus,  fait  massa- 
crer trois  mille  partbans  des  Gracques,  3i4-  Élève  un  temple  à  la  Concorde; 
ambassadeur  en  Afrique,  se  laisse  corrompre  par  le  roi  de  Numidi^  cité  en  ju- 
gement et  condamné,  termine  ses  jours  dans  l'opprobre,  ibid. 

ORCHOMidE  (bataille  d*).  Gagnée  parSyllasur  Archélaiis,  commandant  l'armée  de 
tfithridate,  I,  353. 

Othon,  favori  de  Néron  et  son  compagnon  de  débauches.  Envoyé  en  Lusitanie,  y 
développe  de  grandes  qualités,  II,  164  Se  déclare  pour  Galba,  lors  de  la  révolte 
des  armées  des  Gaules  et  d'Espagne,  178.  Prétend  à  son  adoption  par  ce  prince, 
tS7.  Sa  jalousie  contre  le  César  Pison  ;  sa  conjuration  contre  Galba,  igo.  Son 
élévation  à  l'empire,  191.  Sa  générosité  envers  Celsus,  resié  fidèle  à  son  prédé- 
cesseur, 194.  Guerre  civile  entre  lui  et  Vitellius,  ibid.  et  sniv.  Sa  défaite ,  son 
abdication,  son  discours  à  ses  soldats ,  sa  mort  courageuse,  199  et  loiv. 

OvioK.  Son  exil  et  sa  mort,  II,  84> 

P. 

Pantiéon^  à  Kome.  Par  qui  cet  édifice  fut  terminé,  II,  70. 

Papimibic,  juriseonsulte  et  ministre  de  C^racalla.  Mot  courageux  qui  lui  eeAli  la 
vie,  II,  a  53. 

Papisius,  roi  des  sacrifices.  Son  recueil  de  lois,  I,  53. 

Papiiius,  jeune  Romain.  Sa  piété  filiale,  I,  173. 

Papirius  Gursor.  Sa  dictature,  sa  sévérité  pour  la  discipline  militaire,  1, 174*  Son 
consulat;  il  bat  l'armée  sanmite,et  la  fait  passer  sous  le  joug,  179.  Créé  de  nou- 
veau dictateur,  défait  les  Étrusques,  ibid. 

Parths.  Leur  défaite  par  Trajan,  II,  a6i  «t  tuiv.  *^  Par  Septime  Sérère,  II,  341 

Patriciat,  à  Rome.  Son  institution,  I,  la. 

Patronaqk,  à  Rome.  Son  institution,  I,  i3. 

Pi^UL-EMiLx.  Son 'consulat,!,  272.  Notice  qui  le  concerne,  ibid.  Ses  fils  adoptés 
par  Fabius  et  Scipion,  ibid.  Ses  succès  en  Macédoine,  273  et  suiv.  Son  entretue 
avec  Persée,  prisonnier,  et  reproches  qu'il  fait  à  ce  prince  de  ne  savoir  pas  r»- 
pecter  son  malheur,  276  et  suiv.  Son  triomphe  à  Rome,  276-277.  Son  désinté- 
ressement; sa  censure;  Sa  mort,  278. 

PiRtNRis,  favori  de  l'empereur  Commode.  Sot|  portrait,  son  pouvoir,  II,  322.  Ac- 
cusé de  conspiration  contre  la  vie  du  prince  et  contre  son  trône.  Sa  mort,  Hnà. 

PiRPiNNi.  Se  réunit  k  Sertorius  en  Espagne,  !,  878.  Conspire  contre  lui,  38a.  Se 
punition,  sa  mort,  383. 

PBRSiR,  fils  de  Philippe.  Roi  de  Macédoine  par  le  meurtre  de  son  frère  Démélriu», 

'  veut  soulever  la  Grèce  contre  les  Romains;  est  vaincu  par  Paul-Emile ,  dont  il 
orne  le  triomphe,  et  meurt  dans  la  captivité.  I,  270  et  suiv. 

Px^tiMAX  (Helvius),  empereur.  Son  origine,  sa  bravoure,  II,  827.  Son  élection  à 
l'empire,  828.  R^eption  qu'on  lui  fait  à  Rome,  ibid.  Son  sage  gouvernement, 
329.  Conspiration  contre  lui,  33o.  Sa  mort,  33 1.  Son  éloge,  332. 

PiTiLius  (les  deux),  tribuns  du  peuple.  Accusateurs  de  Scipion  l'Africain,  com- 
ment sont  confondus,  I,  266  et  suiv. 

PiTRONB,  auteur  satirique  et  licencieux.  Impliqué  dans  la  coospiradon  de  Pison 
contre  Néron;  sa  mort,  II,  175. 

Pharsam  (batiille  de).  Où  Pompée  fut  défait  par  O^sar,  I,  5o9  et  suiv. 


Digitized  by  VjOOQIC 


rr  ANALTriQUE.  523 

Pbilippb,  roi  de  Macédoine.  Sa  guerre  avec  Rome;  «es  vastes  projets  de  conquête  et 
sa  débité  par  Flaminius,  I,  a49-)5o. 

Philippe,  Arabe;  Placé  auprès  du  jeune  Gordien  par  son  beau-père  Mysithée,  em- 
poisonne son  bienfaiteur.  H,  387.  P^i'  rëyoller  l'armée  contra  Gordien,  388. 
Est  proclamé  empereur  par  Tarmée  et  le  sénat,  S89.  Bassesse  de  son  origine  , 
ibid.  Triste  réception  qui  lui  est  faite  à  Rome,  390.  Révolte  dans  les  l«Kions,qui 
proclament  successivement  deux  autres  empereurs,  390-391.  Vains  efrorls  qu'il 
fait  pour  réprimer  cette  rébellion;  sa  mort,  891. 

PfliLippis  (bataille  de),  en  Tbrace,  oà  périrent  Brutus  et  Gassius.  Détails  y  relalif* 
H,  16  19. 

PisoN  (Cninis).  Sa  conjuration  avec  Catilina,  I,  418*  Sa  mort,  ibld. 

PisoN,  gouverneur  de  Syrie.  Son  portrait  et  celui  de  Plancine  sa  famme,  If,  1 15. 
Ses  rapports  calomnieui  contre  Germanicns,  'qu'il  foit  ensuite  périr  par  le 
poison,  116.  Accusation  contre  lui -à  Rome,  sa  mort,  119-iao. 

Pisox,  chef  d'une  conspiration  contre  Néron,  II,  173.  Lui  lègue  ses  biens  en  mou- 
rant, 175. 

PfsoN  (LuciNiANUs).  SoD  adoptiou  par  Galba,  II,  187.  U  est  livréà  Othoo,  qui  le 
fait  périr,  193. 

Plautibn,  favori  de  Septime  Sévère.  Son  insolence  envers  les  Romains,  11,  346. 
Sa  conspiration  contre  l'empereur.  Sa  mort,  347* 

Pline  le  Jeune.  Son  panégyrique  de  Trajan,  II,  aSS,  956,  969. 11  est  nommé  gou- 
verneur de  province;  sa  modération  airers  les  chrétiens,  961. 

Plotinx,  femme  de  l'empereur  Trajan.  Sa  modestie,  belles  paroles  qu'on  cite,  If, 
a 5 2.  Supposition  qu'elle  fît  de  l'adoption  d'Adrien,  966. 

Plut  ARQUE,  instituteur  de  Tn^^n*  Lettre  qu'il  ^rivit  à  Tnyan  lorsque  ce  prinee 
monta  sur  le  trône,  II,  aSS. 

PoLLioN  (AtiMius).  Gélèbre  par  son  esprit  et  sa  sagesse  autant  que  par  ses  exploits, 
II,  91.  Auguste  eu  fit  son  ami,  ne  pouvant  en  faire  un  courtisan,  9a, 

PoMPis  (Gnâius),  l'un  des  généraux  de  Sylla,  I,  36i.  Lui  envoie  la  tête  du  consul 
Carbon,  36a.  firavele  pouvoir  de  Sylla,  qui  lui  refusait  le  triomphe,  368.  Ses  suc- 
cès en  Afrique  :  il  hit  la  conquête  de  la  Mumidie;  pourquoi  Sylla  le  surnomme  U 
Grandt  26Q.  Est  opposé  à  Sertorius  en  Espagne,  379  et  suiv.  Termine  cette 
guerre  qui  avajt  duré  dix  ans  >  actes  de  générosité  et  de  justiee  qui  ramenèrent 
sous  ses  drapeaux  les  soldats  de  tous  les  partis,  383.  Détruit  en  Italie  les  faibles 
débris  du  parti  de  Spartacus,  987.  Sa  jalousie  contre  Grassus  et  contre  Métel- 
lus,  ibid.  Sa  rivalité  avec  Lucullus,  388.  Le  sénat  lui  donne  le  gouvernement 
de  l'Asie  et  le  proconsnlat  des  mers,  395.  Son  entrevue  avec  Lucullus  ;  repro- 
eltes  mutuels  «qu'ils  se  font,  ibid.  Son  portrait,  396.  Ses  exploits,  397.  Sa  sévé- 
rité pour  la  discipline  ;  son  habile  politique,  398.  Sa  guerre  avec  les  corsaires 
de  Gilicie,  et  victoire  qu'il  remporte  sur  ces  pirates,  399-400.  Il  marche  contre 
Mithridate,  et  le  met  en  déroute,  401.  Nouveaux  exploits,  40a.  11  réduit  la  Syrie 
en  province  romaine,  4o3.  Assise  et  prend  Jérusalem,  404*  Honneurs  funèbres 
qu'il  rend  à  Mithridate,  4^5 .  Son  retour  à  Rome;  son  triomphe,  4^9  et  suiv. 
Son  union  avec  Jules  oisar,  44^'  ^o  triumvirat  avec  Cétar  et  Grassus,  447*  Son 
ambition,  4^0.  Animadversion  publique  qui  se  manifeste  contre  lui,  4^0.  Son 
consulat,  473.  Il  se  rend  populaire,  478-  Parvient,  contre  l'usage,  à  se  faire 
nommer  seul  consul,  482*  Ghange  de  parti,  et  devient  le  chef  de  l'aristocratie 
malgré  son  apparent  amour  pour  la  république,  ibid.  Guerre  civile  entre  lui  et 
César,  487  et  suiv.  Le  sénat  lui  donne  le  commandement  général  des  armées, 
49a.  Sa  reuraite  en  Epire,  497»  H  refuse  les  propositions  de  paix  que  lui  fait 
César,  5o2.|E8t  victorieux  à  Dyrrachium,  5o4'  Sa  défaite  et  sa  fuite  à  Pharsale, 
509  et  suvr.  11  demande  un  asile  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  qui  l'accueille  et  le 
fait  assassiner,  5 1 o-S ii . 
PoMPiB  /Sbxtus).  Guerre  ento*e  lui  et  Ocuve;  conférence  et  traité  de  paix,  U,  ai. 

Nouvelle  guerre,  a5  Sa  défaite  et  sa  mort,  96. 
PoMPÉu.  femme  de  Jules  César.  Pourquoi  répudiée,  I,  446. 
Pont  voilant.  Constniit  sur  la  mer  par  Caligula,  1|,  i3», 
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PoNTit».  gëoëralclcs  Samniies.  Force  rarméc  romaine  à  uaebouiousecapituUlion, 
dans  Icsioarcbet  candiae»,  17S-176,  et  soir. 

PofvuM»  LixAS,  censciv.  Envoyé  ai  Egypte  trace  on  cercle  autoar  d'Aotiochus 
vaiaqnCTir,  et  lai  àéfeaà  é'tu  sortir  avant  d'avoir  promis  d'évacuer  le  royaume 
qu'il  avait  cooqnis,  I,  aSa.  —  Pourquoi  s'exile  volontairement  en  A^e,  307, 

VwHm^  oMltreiM  de  Néroo.  Ses  artifices,  11,  164-165.  Son  union  avecTempeteur 
169.  Sa  mort,  171. 

PoBGiA,  fiemme  de  Mareas  Bmtus.  Son  courage,  I,  S%.\.  Sa  mort  courageuse, 
11.  ao. 

PoisKNHA,  roi  d'Etmrie.  Embrasse  la  cause  de  Tarquin  contre  les  ftomains,  I,  60. 
Fait  le  siège  et  le  blocus  de  Rome,  62.  Conspiration  contre  lui;  sa  générosité 
envers  Mutins  Seévola,  63.  Il  recherche  famitié  des  Romains,  64- 

PosTBOMios  ( AuLU^t  conml  etdietatettr  romain.  Gagne  la  bataille  de  Régille,  f,  69, 
Vieloife  signalée  qu'il  remporte  sur  les  Yolsqaes,  i33. 

PosTBUMius,  tribun  militaire,  lapidé  par  son  armée,! ,  i34, 

PMTBOiinjs,  généralde  Yalérien. Proclamé  empereur  danslesGaules,  II,  408.  Ses 
victoires  sur  les  Francs  et  les  Germains  le  font  surnommer  ÏHercule  Gaulois, 
ibid.  Sa  guerre  avec  Gallien  ;  il  meurt  assassiné,  408409. 

PairiTS.  Leur  création  à  Rome,  II,  68. 

PaÉriuas.  Leur  création  à  Rome;  leurs  fonctions,  I,  163. 

PaiToiiBHf.  {roy.  Cobmtks  pairoRiiNicKS.) 

PaftTftis  SALiKiis,  à  Rome.  Leur  institution,  leurs  fonctions,  I,  25. 

Pbi «TEMPS  SÂCiÉ  ches  les  Romains.  En  quoi  consistait  cette  cérémonie,  I,  257. 

Pioaos,  empereur  romain.  Sa  proclamation  par  l'armée,  II,  434*  Son  origine,  sa 
Tie  privée  et  pnUique,  434'4^^*  ^  déférôice  pour  le  sénat  qui  confirme  son 
élection,  436.  Ses  victoires  dans  les  Gaules  et  en  lUyrie.  437.  U  soumet  les  Pai- 
thés  et  les  Perses,  et  pacifie  l'Orient,  ^ZS.  Révolte  des  légions  :  mort  des  cheii 
revêtus  par  eHe  de  la  pourpre,  44<**  Victoires  sur  les  Rarbares  révoltés  en 
Thrace,  ibid.  Travaux  dans  Tintérienr  de  l'empire,  iltid.  Sédition  parmi  ses  sol- 
dats; mort  deProbus;  monument  que  lui  élève  l'armée,  44**  ^^^i^^^  ^  *^ 
meurtriers,  ^2, 

Pkusias,  roi  de  Bithynie.  Trahit  Annibal,  son  hdie,  ton  défenseur  et  son  ami,  I, 
268.  Sa 'lâche  humiliation  devant  le  sénat  romain,  279. 

PuBLius  PniLO,  consul.  Défait  les  Latins  révoltés  ;  obtient  les  honneurs  du  triom- 
phe, I,  171.  Sa  dictature,  ibid.  Gréé  de  nouveau  consul,  178. 

PupiBN  (Maximus).  Son  élection  à  fempire  par  le  sénat;  notice.  II,  382.  Il  mar 
che  contre  l'usurpateur  Maximin,  ibid.  Dissension  entre  lui  et  le  co-empereur 
Baibin,  384'  Complot  des  prétoriens  ;  sa  mort,  ibid, 

Ih'iRBUs,  fils  d'Alexandre,  roi  d*Épire.  U  entreprend  la  conquête  de  l'Italie,  I,  181. 
Après  la  victoire  d'Héraclée,  se  montre  généreux  envers  les  captifs,  182.  Tra- 
hison de  son  médecin,  186.  Il  évacue  l'Italie;  son  expédition  en  Sicile;  ses  con- 
quêtes, 187.  Il  revient  en  Italie;  sa  défiiite  par  les  Romains,  188  etsuiv.  Sa  fuite 
et  sa  mort,  189. 

Q. 

QiuiSTCRE.  Sa  création  à  Rome,  I,  i33. 

l^uiNTiLius,  frère  de  Claude  II.  Est  nommé  Auguste,  et  lui  succède  à  l'onpire;  H, 

416.  Se  donne  la  mort  après  dix-sept  jours  de  règne,  417. 
QuiNTius  CoESo,  fils  de  celui  qu'on  nomma  depuis  Cincinnatus ,  Accusé  d'avoir 

injurié  le  tribunat  et  l'ordre  des  plébéiens  ;  son  exil,  I,  100.  Son  rappel ,  104. 
QuiMTius  CAPrroLiNUS,  consul.  Sa  harangue  célèbre  au  peuple  romain,  refusant  de 

prendre  les  armes  contre  les  Vokques,  I,  124.  Fait  créer  les  censeurs,  T98. 
QuiRTius  Cincinnatus.  Est  nommé  consul,  I,  loi.  Sagesse  de  son  administration, 

102.  A  Texpiration  de  ta  magistrature,  il  retourne  à  sa  charme,  io3.  Est  créé 
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dictateur;  sa  victoire  sur  lus  Èques,  ibid.  Son  abdication;  son  désintci'cssement, 
ro4.  Nouvelles  dicutures,  i3o-i59, 


RéGiLiANUs.  Proclamé  empereur  par  les  légions  de  Mœtie,  If,  4^%,  Ses  victoires 
sur  les  Sarmates  ;  Sa  mort,  ibid. 

RiGULUs,  consul  romain.  Prend  Mélite  (Malte),  I,  if)<).  Proconsul  en  Afrique,  ibid^ 
Demande  son  rappel  et  ne  peut  l'obtenir,  ibid.  Tue  un  monstre  sur  les  bords 
du  Bograda,  ibid.  Bat  les  Carthaginois  et  s'empare  de  Tunis,  aoo.  Est  fiatlt  pri- 
sonnier par  Xanlippe,  201.  Accompagne  l'ambassade  de  Garthage  à  Rome,  ao3. 
Son  discours  au  sénat  pour  l'engager  à  refuser  la  paix  et  l'échange  de  sa  per« 
sonne,  203-204.  Sa  magnanimité,  2o5.  Son  retour  à  Garthage;  son  supplice  et 
sa  mort,  206.  Vengeance  de  sa  veuve.  206-207. 

RÉMus,  frère  de  Romulus.  Son  origine,  I,  g.  Ses  premiers  exploits,  10.  Sa  mort,  1 1, 

RocHK  TARPéiENNK.  D'où  fut  aîusi  nommée,  1, 17, 

Roms.  Sa  fondation,  ses  rois,  I,  1 1  et  suiv.  Diverses  origines  de  son  nom,  ai.  En- 
lèvement des  Sabines,  16.  Guerre  avec  les  Albins;  combat  des  Horaceset  des  Gu- 
riaces,  28.  Crime  des  Tarquins,  leur  expulsion  ;  abolition  de  la  royauté,  5o  et 
suiv.  Etablissement  de  la  république,  5?  et  suiv.  Guerre  avec  l'Êtrurie,  5y,  60. 
Siège  et  blocus  de  Rome  par  Porsenna,  62.  Nouvelle  guerre  avee  les  Sabtns,.65. 
Conjuration  des  esclaves,  66.  Révolte  du  peuple  pour  l'abolition  des  dettes,  ibid. 
Création  de  la  dictature,  67-68.  Guerre  contre  les  tyrans  ;.sa  fin,  69-71..  Guerre 
desVolsques,  72.  Troubles  à  Rome;  retraite  de  l'armée  et  du  peuple  sur  le  mont 
Sacré,  76.  Création  des  tribuns,  77.  Exploits,  ambition  et  orgueil  de  Coriolan  ; 
son  exil,  78  et  suiv.  Famine,  80.  Siège  de  Rome, 87.  Pestes  dans  cette  ville,  96,99, 
i63.  Gouvernement  des  décemvirs,  106,  109.  Leur  tyrannie;  révolte  du  peuple 
et  de  Karmée,  1 10  et  suiv.  Leur  abolition;  création  des  tribuns  militaires,  121  et 
suiv.  Création  de  la  censure  et  de  la  questure,  ia8,  i33.  Conspiration  de  Hé- 
lins,  i3o.  Etablissement  de  la  solde  des  troupes,  i36.  Siège  de  Véies  ;  dictature 
de  Camille,  ibid.^  139.  Guerre  contre  les  Falisques;  exil  de  Camille,  142  et  suiv. 
Guerre  des  Gaulois  i45.  Prise  de  Rome,  i49*Sa  délivrance,  154.  Sa  reconstruc- 
tion, 157.  Guerre  avec  les  Volsques,  les  Herniques,  les  Latins,  les  Samnites; 
fourches  caudines,  iSg,  164,  166,  176,  178.  Avec  les  Tarentius  soutenus  par 
Pyrrhus,  182  et  suiv.  Domination  de  la  république  sur  tonte  l'Italie,  190.  Ja- 
lousie ethaine  de  Garthage;  première  guerre  punique,  191  et  suiv.  Conquête  de 
la  Sardaigne,  209.  Guerre  avec  Tlllyrie,  les  Gaulois  et  les  Liguriens,  210,  212, 
214.  Paix  avec  les  Gaulois,  216.  Seconde  guerre  punique  ;  armement  général 
après  le  désastre  de  la  bataille  de  Cannes;  marche  d'Annibal  sur  Rome;  entrevue 
de  Scipion  et  d'Annibal;  bataille  de  Zama  ;  paix  entre  Rome  et  Carthage,'ai8  et 
suiv.  Guerre  avec  Philippe  et  Persée,  rois  de  Macédoine,  25o.  Invasion  des  Ro- 
mains au  delà  des  Alpes,  283.  Troisième  guerre  punique  ;  la  Grèce  réduite  en 
province  romaiue  sous  le  nom  d'Achaïe  ;  destruction  de  Cartlia^^e,  283  et  suiv. 
Décadence  de  la  grandeur  romaine  ;  révolte  de  Viriate  en  Lusitanie  ;  siège  et 
destruction  de  Numance  ;  sédition  excitée  par  les  Gracques,  leur  puissance  et 
leur  mort,  290  et  suiv.  Giierre  avec  les  Gaulois  etles.Allobroges,  3i5  et  suiv. 
Guerre  de  Jugurtha.  317.  Invasion  des  Cimbres^  340.  Guerre  sociale,  348.  Guerre 
avec  Mithridate,  35o.  Proscription  de  Marins  et  de  Sylla,  35 1  et  suiv.  Conster- 
nation dans  Rome,  365.  Guerre  en  Espagne,  377  et  suiv.  Guerre  des  pirates  ; 
guerre  avec  les  esclaves  ;  guerre  avec  Mithridate,  383  et  suiv.  Conspirations  de 
Ruiluset  deCatilina,  406  et  suiv.  Triumvirat  de  César,  de  Pompée  et  de  Crassus, 
448  et  suiv.  Descente  dans  la  Grande-Bretagne;  soumission  des  Gaules,  477  et 
suiv.  Guerre  civile  entre  César  et  Pompée  ;  batailles  de  Dyrrachium  et  de  Pliar- 
sale;  mort  de  Pompée,  conspiration  contre  César,  4^7  et  suiv.  Consternation 
dans  Rome  après  sa  mort;  usurpation  d'Antoine  ;  guerre  civile  entre  lui  et  Oc- 
tave, 529et  suiv.  Triumvirat  d'Octave,  d'Antoine  et  de  Lèpide;  leurs  proscription»; 
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batnille  d'Aciium,  él^ation  d'Octave  à  l'empire  ;  fin  d«  la  république  rbmaine, 
II,  2  et  SUIT.  Tableau  de  Rome,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  règne  d'Auguste, 
42  et  sttiv .  Gouvemement  et  institutions  de  ce  prince,  59  et  suir .  Règnes  des 
Cétart.  Incendiée  par  Néron,  et  rebâtie  à  ses  dépens,  171.  Le  capitole  assiégé, 
pris  et  incendié  par  Vitellius,  209.  Peste  dans  cette  ville,  sous  Commode,  324. 
Le  trto«  y  est  mi*  k  l'encan,  aprie  la  mort  de  Pertinai,  333.  Cesse  d'être  le  siège 
de  l'empire,  491-493* 

RoMOLiis.  Son  origine,  I,  9.  Ses  ptemiert  exploits,  10.  Il  fondé  Rome;  son  avène- 
ment an  trône,  11.  Son  administration,  12 .  Ses  instituti0ii8,se8  lois,  r3  et  suiv. 
Fait  enlever  les  Sabines,  16.  Ses  eooqaètes,  ihid.  Il  fait  la  pait  avec  Tatius,  roi 
des  Sabine,  et  règne  avec  lui,  it.  Se  mort,  et  fable  à  ce  sujet,  19. 

RoucoN.  Passage  de  ce  fleave  par  César,  I,  494. 

RuLLOf,  Miban.  Sa  conjuration  po«r  ressuscitera  Rome  la  tyrannie  dei  déccmvirs, 
I,  406.  H  est  démasqué  par  Cicéron,  419  et  suiv. 

Ri;:iMit  (Mamiis).  Premier  plébéien  revèto  de  la  dictature,  1, 16S. 

s. 

Sabiicb,  épouse  de  l'empereur  Adrien.  Set  désordres,  mortifications  et  mauvais 
traitements  qui  l'obligent  à  se  donner  la  mort,  il,  278-299. 

Sasins.  Leurs  guerres  avec  les  Romaine.  Bnlévement  des  Sabines,  I,  t5,  65,  75. 

S.iBtmis  (JuLius).  Praclamé  César  par  les  légians  romaines  révoltées  ;  sa  défaite;  sa 
fuite,  11,214.  Sonsuppliee,  219  et  tniv.  {F'oy,  EroaiNi.) 

Sagontb.  Assiégée,  prise  et  ruinée  par  Annibal,  1,  217,  ttg.  Reprise  par  les  éeux 
SdpioB,  226.* 

SAMNrris.  Guerre  avec  les  Romains,  I,  166.  Ils  sont  défiûcs,  167.  Demandent  et 
obtiennent  la  paix,  168.  Prennent  de  nouveaux  les  armes,  175.  Snecès  et  revers, 
176  et  sttiv.  Renouvellement  dé  l'ancienne  alliance  avec  Rome,  179. 
.  Sapoi,  roi  de  Perse.  Bat  et  fait  prisonnier  Temperenr  Valérieu,  l'avilit  et  le  fait 
écorcber  vif;  autres  cruautés,  II,  399-400.  Sa  défaite  par  Odénat,  roi  de  Pal- 
myre,  4o5. 

Sasdaioni  (ta).  Conquise  parles  Romains  sur  les  Carthaginob,!,  209. 

SvTOiNiNUs,  tribun  factieux.  Ami  et  complice  de  Marius.  Assassinats  qu'il  commet 
dans  Rome,  I,  344-347*  Cité  en  jugement,  oppose  la  force  à  la  justice;  est  aban- 
donné par  Marius  et  massacré,  346. 

ScAiTBtfs,  édile.  Son  luxé,  sa  prodigalité,  1, 455. 

ScHisMXS.  Discordes  qu'ils  ont  produites  et  détails  y  relatifs,  II,  488  et  éuiv. 

SciPiON  (Pdblius  CoàaiLius),  consul  romain.  Sa  victoire  sur  les  Gaulois  auprès  de 

Milan,  I,  216.  Marche  contre  Annibal  en  Italie,  220.  Vaincu  et  blessé  au  delà 

du  Pd,  se  retire  à  Plaisance,  221.  Conduit  en  Espagne  une  nouvelle  armée,  226. 

Y  périt  les  armes  à  la  main,  236. 

ScipiON  (Cniius),  frère  du  j^récédcnt  Ses  succès  en  EK>agne  dant  la  secondé  guerre 

punique,  I,  323. 11  y  périt  les  armes  à  la  main  33d. 
ScipioN  (PuBLius),dit  Y  africain.  Déjoue  le  complot  de  Métellus  après  ied^astre  de 
Cannes,  I,  232.  Brigue  et  obtient  le  commandement  après  la  mort  de  son  père  et 
de  son  oncle,  236.  Répare  leurs  pertes  en  Espagne,  238.  Sa  magnanimité  envers 
une  jeune  princesse  captive  ;  ses  exploits,  238.  Son  retour  à  Rome,  où  il  est  élu 
consul  malgré  sa  jeunesse,  239.  Son  commandement  en  Sicile,  ibid.  Son  ex- 
pédition d'Afrique  ;  il  assiège  Utique,  fait  prisonnier  le  roi  Syphax,  et  donne  sa 
couronne  à  Massinissa,  240-241.  Son  entrevue  avec  Annibal  dans  la  plaioe  de 
Zama,  242. Il  défût  les  Carthaginois,  livre  leur  camp  au  pillage,  et  dicte  la  paix, 
247-248.  Innovation  dont  on  l'accuse  comme  prince  du  sénat,  et  déCirear  <pi*il 
éprouve  parmi  le  peuple  romain,  267.  Nouveau  lustre  qu'il  donne  àsa  renommée 
en  défendant  Annibal  injustement  accusé,  259.  Il  sert  en  Grèce  et  ea  Asie  tous 
ion  frère  Comélios,  262.  Antiochut  lui  rend  ton  fiUiait  prifoonier,  et  sollicite 
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son  appui  pour  oh  tenir  la  paix,  263  Accusé  de  péculai  devant  le  peuple  romain, 


meurt; paroles  remarquables  qu'il  fit  graver  sur  sa  tombe,  267. 

SeipiON  (GoHHiLius),  consul  et  frère  de  Pubiius.  Obtient  un  commandement  en 
Grèce  et  en  Asie,I,  262.  Son  expédition  contre  Antiochus  le  Grand,  qu'il  débit 
à  Magnésie,  et  conditions  de  paix  ^11  lui  impose,  263etsuiv.  Triomphe  magni- 
fique où  il  reçoit  le  surnom  d'Jsialique^  266.  Condamné  à  une  amende  pour 
prétendu  péculat  ;  sa  pauvreté  le  justifie  et  déshonora  ses  accusateurs,  267. 

SciPiON  Nasica,  sénateur  romain.  Parent  de  Pubiius,  qui  sollicite  vainement  pour 
lui  le  consulat,  I,  257.  Répare  en  Espagne  d'assez  grands  échecs  reçus  par  le 
préteur  Digitius,  ibid.  Se  distingue  dans  la  guerre  contre  Persée,  27:^.  Termine 
celle  contre  les  Dalmates,  et  reruse  le  triomphe  que  le  sénat  lui  décernait,  282. 
Combat  l'avis  de  Gaton  le  Censeur,  pour  la  destruction  de  Carthage,  284.  Re- 
connu unanimement  par  le  peuple  et  le  sénat  pour  le  plus  honnête  homme  de 
la  république,  ibid.  Excite  une  sédition  contre  Tibérius  Gracchus,  et,  après  le 
meurtre  de  ce  tribun  ,  hàt  le  procès  à  ses  partisans,  Sos  et  suiv.  Poursuivi  par 
la  haine  publique,  se  fait  donner  un  commandement  en  Aûe;  sn  mort,  3o4« 

SciPioN  Émilien,  fils  de  Paul-Émile,  adopté  par  Scipion  l'Africain,  I,  273.  Se 
distingue  dans  la  guerre  contre  Persée,  275.  Son  ambassade  auprès  de  Massi- 
nissa,  285.  Il  sert  avec  éclat  en  Grèce,  en  Espagne,  en  Afrique,  288.  Nommé 
consul  à  son  retonr,  il  assiège,  prend  et  détruit  Carthage;  est  surnommé  le  se- 
cond africain ,  289.  —  Élu  consul  pour  la  seconde  fois,  passe  en  Espagne  ;  as- 
siège, bloque  et  détruit  Numance,  295  et  suiv.  S'attire  la  haine  du  peuple  pour 
avoir  blâmé  la  conduite  de  Gracchus,  304.  Aspire  à  la  dictature;  sa  mort ,  3o8. 

Sectbs.  Quand  prirent  naissance  dans  l'Église ,  11,  489. 

SÊJAN,  favori.de  Tibère.  Fait  assassiner  Pison,  II,  119.  Danger  dont  il  sauve  Ti- 
bère, 120.  Son  ambition;  ses  prétentions  à  l'empire,  121.  Il  excite  les  désordres 
de  l'empereur  pour  le  rendre  odieux,  ibid.  L'isole  pour  le  gouverner,  i23.  Fait 
périr  une  partie  de  sa  famille,  ibid.  Sa  mort,  124. 

Sbmpronia.  Crimes  de  cette  courtisane,  l'un  des  agents  de  Gatilina ,  I,  422. 

Sempxonius  (TiBÀRiNUs),  cousul.  Seconde  Scipion  en  Italie,  I,  222.  Son  ardeur  im- 
prudente à  la  bataille  de  Trébia;  sa  défaite,  ibid. 

Sénat  iomain.  Sa  formation,  I,  12.  Grande  idée  qu'en  conçut  Cynéas,  184.  —  Sa 
dégradation,  II,  4o3. 

SiiiAT  DE  FEMMES.  Créé  par  Héliogabale,  H,  364. 

SàMÉQUK,  l'un  des  instituteius  de  Néron.  Compose  l'oraison  funèbre  de  Cknde , 
prononcée  dans  le  sénat  par  son  élève,  II,  i58.  Publie  ensuite  une  satire  contre 
cet  empereur  stupide,  ibid.  Gouverne  l'empire  avec  Rurrhus,  159.  Favorise  les 
désordres  de  Néron,  160.  N'ose  lui  reprocher  la  mort  de  Rritannicus,  161.  Com- 
pose l'apologie  de  son  parricide,  166.  Sa  retraite,  168-169.  Ses  traita  philoso- 
phiques, 169.  Impliqué  dans  la  conspiration  de  Pison  ;  sa  mort  courageuse,  17!. 
I>évouement  de  sa  femme,  qui  voulut  mourir  avec  lui,  ibid. 

Seitorius.  Relève  et  soutient  en  Espagne  le  parti  de  Marins;  son  habileté;  son 
portrait,  I,  375.  Prête  son  appui  au»  Lusitaniens  contre  les  lieutenants  deSyllà, 
377.  Guerre  civile  entre  lui  et  Métellns,  378.  Son  traité  avec  Mithridate,  ibid. 
Acte  rigoureux  par  leouel  il  affermit  la  discipline  dans  son  armée;  ses  succès 
contre  Pompée  et  Métellns,  879  et  suiv.  Révolte  contre  lui  ;  conspiration  de  Per- 
penna,  qui  le  fait  assassiner,  88i-38s. 

Servilids  (Pdblius)  ,  consul.  Ses  victoires  sur  les  Volsques;  on  lui  refuse  les  hon- 
neurs du  triomphe,  I,  74  et  suiv.  Battu  par  les  Etrusques  et  cité  en  jugement, 
est  absous,  94. 

Ssiviuus  (Priscus),  dictateur.  Combat  les  Véieni  et  s'tmpare  d«  Fidèoei,  I,  tS^. 
Triomphe  des  Èques,  et  abdique,  134. 
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Serviuus,  cr^  consul,  I,  223.  Battu  à  Tra»imène,  ibid.  Avauiagc  qu'il  remporte 
sur  la  flotte  carthaginoise  dans  la  deuxième  guerre  punique,  226.  Périt  à  la  ba- 
Uille  de  Cannes,  23 1. 

SiaviLiiTS  (PuiLtus) ,  surnommé  l'Isaurique.  L*un  des  généraux  de  Sylla  ,1,  36  : . 
Ses  victoires  sur  les  pirates,  384* 

Ssttius  TuLLius.  {yoy.  Tullius  Skbvius.) 

Savais  (Ssmif b)  ,  chef  des  légions  diUyrie.  Proclamé  empereur  par  l'armée ,  I , 
334.  Ht  par  le  sénat,  336.  Son  portrait,  337.  Sa  rigueur  envers  les  prétoriens  qui 
avaient  prit  part  à  la  mort  de  Pertinax  et  mis  l'empire  à  l'encan,  338.  Sou  arri- 
vée à  Rome;  son  gouvernement,  338-339*  Guerre  en  Orient  avec  son  compéti- 
teur Niger,  339.  Abus  qu'il  fait  de  sa  victoire,  340.  Paix  avec  les  Parthes,  341. 
Prise  et  destruction  de  Bysance,  ibid.  Guerre  civile  entre  lui  et  Albin,  qu'il  aTait 
adopté  et  nommé  César,  343.  Sa  victoire,  et  manière  cruelle  dont  il  en  use,  343. 
Son  retour  à  Rome;  il  ordonne  la  mort  de  vingt-deux  sénateurs,  344'345.  Son 
dt^rt  pour  l'Orient.  Il  se  montre  aussi  cruel  en  Asie  qu'à  Rome,  345.  Persé- 
cute les  Juifs  en  Palestine,  ibid.  Son  retour  à  Rome;  insolence  de  son  favori 
Plautien,  aux  conseils  duquel  il  attribue  toutes  les  rigueurs  qu'il  a  exercées,  S46. 
Détails  de  son  administration  et  de  ses  occupations ,  347.  Révolte  des  Calédo- 
niens, et  sa  victoire  sur  eux,  348.  Tentatives  de  son  fils  Garacalla  contre  sa  vie , 
348-349  et  suiv.  Sa  mort  ;  ses  talents  et  ses  vices,  349.  Son  apothéose,  35 1 . 

SivÈBE  (Albxandbe).  Son  adoption  par  Héliogabale,  qui  tente  en  vain  de  le  cor- 
rompre, et  veut  le  faire  périr,  II ,  366.  Il  est  proclamé  empereur  à  la  mort  de  ce 
prince,  367.  Régence  de  Mcesa,  son  aïeule,  et  de  sa  mère  Mammée,  368.  Son  ca« 
ractère,  ses  vertus  ;  saçesse  de  son  gouvernement ,  ibid.  et  suiv.  Sa  vie  active  et 
régulière,  370.  Conspiration  de  Camille  contre  lui,  et  punition  singulière  qu'il 
inflige  à  cet  ambitieux,  371.  Invasion  d'Artaxerce,  372.  Guerre  avec  les  Perses, 
désordres,  révolte  et  désarmement  d'une  légion  romaine;  fermeté  de  l'empe- 
reur en  cette  circonstance,  374-375.  Ses  victoires  lui  font  décerner  le  titre  de 
Persiqite,  3^6.  Il  reprend  les  armes  pour  combattre  les  Germains,  qui  étendaient 
leurs  ravages  dans  l'illyrie  et  dans  les  Gaules ,  377.  Révolte  excitée  dans  son  ar- 
mée par  Maximin  ;  sa  mort  et  celle  de  sa  mère ,  377-378.  Le  sénat  ordonne  leur 
apothéose,  378. 

SAvkBB,  général  dévoué  à  la  fortune  de  Galère.  Est  nommé  César,  II,  464.  A  le  ni( 
et  le  dtre  d'empereur,  470.  Marche  contre  Rome  révoltée  ;  sa  dé^te ,  sa  fiitt 
et  sa  mort,  472-473. 

SivfcBE  (Jubius),  grand  capitaine,  commande  l'armée  d'Orient  sous  Adrien.  Sa  vic- 
toire sur  les  Juifs,  II,  282. 

SiciLB.  Guerre  avec  Carthage,  I,  202.  Réduction  de  la  Sicile  en  province  ^maine, 
209.  Gomment  cette  possession  est  assurée  aux  Romains,  236. 

SiLius  Italicus,  auteur  d'un  poëme  latin  sur  la  première  guerre  punique.  Collègue 
de  Néron  au  consulat.  Il,  177.  Notice,  242. 

SoPHONiSBB,  femme  du  roiSyphax.  Captive  de  Massinissa,  qui  s'enflamme  pour  elle 
et  l'épouse,  1,  241.  Réclamée  comme  esclave  par  les  Romains,  termine  sa  vie  par 
le  poison,  ibid. 

Spabtacus  ,  chef  des  esclaves  révoltés  dans  la  Campanie.  Ses  exploits,  I,  385.  11 
marche  sur  Rome,  386.  Discorde  parmi  ses  troupes ,  dont  la  plus  grande  partie 
se  sépare  de  lui,  ibid.  Il  est  défait  par  Crassus  ;  sa  mort  glorieuse,  387. 

Spbctàclbs  (des)  chez  les  Romains,  II,  55  et  suiv. 

Sporus,  eunuque,  épousé  par  Néron,  II,  171. 

Stacb,  poëte  latin.  Notice,  II,  242. 

Stbàtonicb,  courtisane  et  favorite  de  Mithridate.  Sa  trahison,  1,  ioS. 

SuLPicius,  tribun  du  peuple.  Factieux  dévoué  à  Marius;  son  cootre-sénat ,  1 ,  35o. 
Ses  proscriptions,  35 1.  Sa  mort,  ibid. 

SuBÉNA,  général  des  Parthes.  Viole  le  droit  des  gens  à  l'égard  de  Crassus,  480. 

Sylla  (Lucius  Cobnélius).  Son  début  dans  la  carrière  militaire,  1,  336  et  suiv.  Il 
contribue  avec  Marius  à  la  défaite  de  Jugurtha,  337-338.  Son  entrevue  avec 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  quMl  détermine  à  livrer  le  roi  numide  aux  Romains, 
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338-340.  IfainA  entre  lui  et  Marius,  345.  H  se  disUngue  soim  les  ordres  de  ce 
consul  dans  la  guerre  sociale,  349.  Son  consulat;  îi  est  chargé  de  la  guerre  d'A- 
sie, 35o.  Mis  en  fuite  par  la  action  de  Marius,  est  obligé,  pour  sauver  ses  jours, 
de  se  réfugier  dans  la  maison  de  son  rival ,  ibid.  Se  sauve  dans  son  camp,  et  fait 
égorger  tous  les  ofBciendu  parti  de  Marius,  35 1.  Marche  sur  Rome  et  s'en  rend 
maître  ;  foit  mettre  à  prix  la  tète  de  Marius,  ibid.  Son  intrépidité  à  Orchomène: 
sa  victoire  sur  Mithridate,  353.  Marius  le  feit  déclarer  ennemi  de  la  république; 
sa  maison  est  démolie  et  ses  biens  sont  vendus  à  l'encan ,  357.  Ses  succès  en 
Grèce,  358. 11  assiège,  prend  et  détruit  Athènes,  358-359.  Autres  succès  en  Italie, 
36i.  Son  entrée  dans  Rome  ;  ses  vengeances,  36i-362.  Sa  dictature,  364*  Tableau 
de  ses  proscriptions,  365*366.  Son  portrait,  367.  Son  gouvernement,  369.  Son 
consulat,  370.  Il  foit  ratifier  par  le  sénat  et  par  le  peuple  tous  ses  décrets  de 
proscriptions,  d'exils  et  de  confiscations  ,371.  Son  abdication  de  la  dictature; 
ibid.  Repas  public  qu'il  donne  au  peuple,  372.  Sa  mort;  ses  funérailles  ;  épita- 
phe  qu'il  se  fit  à  lui-même,  373. 

Syphax,  roi  numide.  Se  range  du  parti  des  Carthaginois  contre  les  Romains,  1, 240* 
Battu  et  fait  prisonnier  par  Scipion,  ibid. 

Syracuse.  Aspire  à  la  liberté  après  la  mort  d'Hiéronyme  ;  factions  qui  la  divisent, 
I,  234.  Se  livre  aux  Carthaginois;  est  assiégée  par  le  consul  Marcellus,  et  défen- 
due par  Archimède,  ibid.  Prise  par  les  Romains  et  livrée  au  pillage,  a35, 

Syrib  (la).  Est  réduite  en  province  romaine,  1, 4«3. 

T. 

TÀcms,  empereur  et  descendant  de  l'historien.  Son  élection,  IT,  43 1.  Son  gouverne- 
ment, 432.  Sa  victoire  sur  les  Scythes  et  les  Goths,  433.  Compiration  contre  lui; 
sa  mort  ;  éloge  de  son  règne,  434.  Punition  de  ses  meurtriers,  437. 

Tarente.  En  guerre  avee  Rome,  1, 180  etsuiv.  Saccagée  et  prise  par  les  Romains, 
189-190. 

Tarpjêia,  Romaine.  Sa  trahison  et  sa  mort;  sou  nom  donné  à  la  roche  Tarpéienne, 

•  '»  '7- 

TARQuirc  (Lucius),  dit  l'Ancien.  Son  origine,  ï,  35.  Tuteur  des  fils  d'Ancns,  roi  de 
Rome,  36.  Usurpe  le  trône;  son  élection,  ibid^  Ses  constructions,  37.  Sa 
mort,  38. 

TARQDirc  (Lucins),  dit  le  Superbe^  roi  de  Rome.  Ses  crimes  ;  son  usurpation,  son 
parricide,  I,  42  et  suiv.  Sa  tyrannie,  45  et  snivi  II  fait  la  guerre  avec  succès 
contre  les  Yolsques  et  les  Sabins,  ibid.  Embellit  Rome  par  sa  magnificence,  46. 
Révolution  excitée  par  le  crime  de  son  fils  Sextus,  49.  Son  exil,  5o.  Conspiration 
en  sa  faveur  découverte  et  déjouée,  56,  Ses  biens  abandonnés  au  pillage  du 
peuple,  56.  Peuples  d'Etrurie  armés  pour  sa  cause,  57.  Vaines  tentatives  en  sa 
faveur,  sa  retraite  à  Tusculum,  60,  65,  66.  Puis  à  Cumes,  où  il  meurt  chez  le 
tyran  Aristodème,  71. 

Taiquin  (Sextus),  fils  du  précédent.  Son  artifice  envers  les  Gabiem;  il  prend  le 
titre  de  roi,  et  place  ce  peuple  sous  la  protection  de  Rome,  I,  46.  Sa  dispute 
avec  Collalin  ;  il  viole  Lucrèce,  épouse  de  ce  dernier,  48.  Révolution  qu'excite 
son  crime,  49.  Sa  retraite  à  Gabies,  5i.  Commande  un  corps  de  Latins  dans  la 
guerre  que  ceux-ci  soutiennent  en  faveur  des  tyrans  contre  les  Romains,  70. 
Est  tué  à  la  bataille  de  Régille,  ibid. 

TARQorrr-CoLLATiH.  (Foy.  Collatin.) 

Tatios,  roi  des  Sabins,  en  guerre  avec  Romulus,  T,  17.  Son  alliance  avec  lui;  ils 
régnent  ensemble  il  Rome,  18.  Sa  mort,  19. 

Tëtxicus,  sénateur  romain.  Elu  empereur,  signale  son  règne  par  plusieurs  vic- 
'îî^  *?*■  **«  Rarbares,  et  soumet  toute  la  Gaule  k  sa  puissance,  11,  409.  Son 
abdication  volontaire,  427.  Est  nommé  au  gouvernement  d'une  province  en 
Italie,  428. 
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TuntkotrhtÈ  (lei).  Cmnlmt  oâ  Aotioéhiii  le  Graifâ  fut  dëfiût  par  Sci{>ioii  rAfri- 
fcain.  I,  ses. 

TiftfciB,  fils  de  Livie.  Sort  portrait.  II,  71.  Son  union  avec  Julie,  reuve  d'At^rippa, 
7$.  SeB  TÎetoiret,  82.  Refuse  noe  mission  en  Asie,  et  s'exile  à  Rhodes,  86.  Haine 
qu'il  inspire  à  s^  habitants,  88.  Son  adoption  par  Auguste,  ibid.  li  adopte  liii- 
inénM  ion  lœven  Germanicns,  Bg.  Ses  victoires  sut  les  Germains,  91.  U  efface 
la  honte  de  Varns,  et  venge  cruellement  le  massacre  des  Romlins,  96.  Son  en- 
trée triomphale  à  Rome,  97.  Son  départ  pour  Tlllyrie,  ibid.  Son  retour  à  Rome 
«près  la  mort  d'Auguste;  son  élévation  à  l'empire  romain,  1 02- io3.  Révolte 
dans  les  amées,  104.  Sa  jalousie  contre Germanicus,  sa  dissimulation,  iib.  Son 
i;|on\ememrnt,  m.  U  envoie  Germanicus  en  Asie,  et  s'en  débarrasse  par 
le  poison,  1 16.  Chagrin  qu'il  éprouve  du  deuil  fédéral  à  cËtte  occasion,  et  de 
la  nécesnté  de  fMirattre  affligé  comme  tous  \eM  Romains*  119.  Dangar  dont  il 
est  sauvé  par  Séjan,  iso.  Ses  désordres  excités  par  ce  favori,  i%2.  Il  le  Sacrifie 
enfin  à  sa  propre  sûre'é,  I34'  Sa  tyrannie,  ibié.  Sa  mort^  126.  Joie  uiliverscUe 
,i|U*eIe  cocasiitniie  dans  l'empire,  la8. 

TtfiiE.  D'où  ce  fleuve  tire  son  nom,  I,  9. 

TtttBARB,  roi  d'Armécie.  Sommé  par  Lncullus  de  lui  livrer  son  bead^re  Mithri- 
-dalii,  ééckrela  gnerreÀ  Rome;  1^  S9.  Sa  débite,  393.  Il  reprend  l'olifciisivc  fct 
rentre  ^ans  l'Arménie,  394*  Son  iogi^titude  et  sa  lâcheté  envers  Hithndate, 
401.  Révolte  de  son  fils  contre  (af  ;  il  sonoœt  honteusement  à  Pompée  si  per^ 
sonne  et  ses  états,  402. 

Trrus,  fils  de  Vespa&ien.  Accompagne  son  père  en  Orient,  et  partage  ses  succès. 
If,  176.  Le  réconcilie  avec  Mncien,  son  rival,  209.  Ses  victoires  en  Judée;  il  as- 
siège, prend  et  détruit  Jérusalem,  217.  Son  père  l'associe  à  l'empire,  216.  Il  y 
est  élevé  après  sa  mort  ;  son  portrait,  225.  Son  amour  pour  Bérénice,  226.  Son 
sage  gouvernement,  227.  Ses  travaux,  ibid.  Ses  bienfaits,  ibid.  Coni^piration 
contre  lui;  sa  clémence^  228.  Victoires  d'Agri cola  sur  les  t)relons,, qu'il  amollit 
.  en  le»  civilisant,  ibid.  Désastres  qui  t 'oublèrent  la  tranquillité  de  son  règne, 
229.  Sa  mort  pl-ématurée,  23o.  Son  apothéose,  ibid. 

ToLOMNius,  roi  des  YéienS.  Fait  massacrer  des  ambassadeurs  romains,  J,  j3i. 
Est  tué  dans  une  bataille;  sa  tète  portée  en  ti-ophée,  i32. 

TjULJAN.  Son  origine;  son  assoeiation  à  l'empire  romain  ;  son  portrait,  II,  248>a49« 
Premier  acte  de  son  gouvernement,  249.  Son  séjour  en  Germahie.  25i.  Sou  en- 
trée modeste  à  Rome,  252.  Ses  guerres  avec  lesDaces;  ses  victoires,  ioid.  et  suiv. 
11  revient  triomphant  à  Rome;  érection  de  la  colonne Trajane,  254.  Sage  admi- 
nistration de  ce  prince,  254-255.  $a  sévérité  contre  les  délateurs,  2S5.  Lelire 
que  lui  écrivit  Plutarque  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  255-256.  Stô  belles  qua- 
lités, 256.Ses  utiles  travaux,  258;  il  rend  la  majesté  au  sénat  et  le  bonheur  aux 
citoyens,  ibid.  Ses  voyages,  260.  Sa  modération  envers  les  chrétiens,  261.  Guerre 
avec  les  Parthes;  victoires  et  conquêtes,  261-262.  Sacrifice  qu'il  offre  aux  mânes 
d'Alexandre,  264.  Révolte  des  Juifs;  premiers  revers  de  Trajan  au  siège  d'Atra, 
ibid.  Son  retour  en  Italie;  sa  mort,  2(55.  Eloge  ae  son  règoe,  2€6, 

Tbaséas,  Romain,  iSa  vertu  inflexible,;  sa  belle  mort»  II,  169. 

TiiAsiMÈ.VE  (bataille  de),  où  Flaminius  fut  défait  par  Aniiibal ,  1 ,  223. 

TnÉBiA  (bataille  de  la),  gagnée  sur  Scipion  par  Ânnibal,  I,  222. 

Tribuns.  Création  des  tribuns  du  peuple  à  Rome,  I,  77-121.  Des  tribuns  mili- 
taires, 127. 

Triumvirat.  De  César,  de  Pompée  et  de  Crassus,  I,  448«  Leur  tyrdnnfe ,  453. 
Triumvirat  d'Octave,  d'Antoine  et  de  Léprtlc;  leurs  proscriptions,  11,  2-20. 
Préambule  des  tabjes  qti'il^cn  dressèrent,  5-6-8. 

TiiLLiE ,  fille  de  Servius.  Ses  crimes;  son  parricide,  jj  42-43'  Bannie  de  Rome  avec 
.  les  Tarquins ,  5o. 

TuLLus  HosTiLfus.  Élu  rol  de  Rome,  I,  27.  Triomphe  des  Alhiiis  et  dbs  Fidénates, 
28  et  suiv.  Sa  mort ,  34. 

Tl'llus  Servius.  Son  origine ^  sa  bravoure,  ses  succès,  I,  37-38.  Usurpe  le  Irôûc 
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ée  Rome,  ibîd.  Son  ëleËtion ,  Sg.  Ses  conquêtes,  ihid.  Son  •dminiltratioa  i  set 
institu lions  ,  4^  et  suit.  Sa  mort ,  ^Z, 
TfMPANius ,  décurioB.  S«UTe  l'armée  rotaoue;  sa  modestie  égale  à  sa  vaillalue, 
li  i33. 

U. 

Ulpien,  célèhfi;  jurisconsulte.  Vertueux  ministre  d'Alexandre  Sétcrc,  !î,  368.  Périt 
dans  une  sédition,  373. 


Valêrien,  empereur  romain.  Illustre  patricien,  nommé  censeur,  II,  392.  Son  élé- 
vation à  l'empire,  397.  Son  portrait;  justice  et  sajjrsse  ac  son  admiiiistraiioii , 

398.  Persécution  qu'il  exerce  contre  les  chrétiens,  ibid.  Sa  guerre  eii  Orient, 

399.  U  devient  prisonnier  de  Sapor,  roi  de  bcrse ,  qui  l'avilit  et  le  fait  ensuite 
écorcher  vif,  itid. 

Valérius,  l'un  des  fondateurs  de  la  liberté  romaine,  I,  49-^3.  Son  consulat,  58. 

Soupçonné  d'aspirer  à  li  royauté,  comment  s'en  justifie,  Sg.  Lois  et  règlement 

qui  lui  valurent  le  surnom  de  Publicola^  ibid.  Strict  observateur  des  traités,  64. 

Sa  mort,  notice  qui  le  concerne ,  65. 
Vàlérius  ,  frère  de  Publicola.  Prend  la  défense  du  peuple,  lors  de  la  révolte  pour 

l'abolition  des  dettes,  I,  66.  Blessé  à  mort  à  la  bataille  de  lU'gille  ,70. 
VXLÉnius   (Manil's).    Jîommé  dictateur;  triomphe  des  Sabins,  I,  75,  Licencie^ 

l'armée  et  prot>ose  l'abolition  dei  dettes;  insulté  à  cette  occasion  par  le  séiiàt ,. 

abdique  sa  dignité ,  ibid.  Sa  modération  dans  le  procès  de  Coriolan  ,  84> . 
Yalérivs  (Publius)  ,  consul.  Périt  dans  le  combat  contre  Derdoniiis,  clicf  de  la 

conspiration  des  esclaveSi  I,  loi.  On  lui  fait  de  magnifiques  funérdilles,  ibid. 
Valérius,  surnommé  Cormts,  tribun.  Triomphe  d'un  géant  gaulois;  est  élu  consul, 

I,  166.  $a  victoire  sur  les  Samnites^  167. 
Valébius  ÂIaximus  ,  dictateur.  Défait  les  ÉtrMques  et  les  soumet  à  la  domination 

des  Romaius ,  1 ,  179. 
Yalérius,  consul,  surnommé  Messina ,  qu'on  a  changé  depuis  en  Messala.  Ses 

victoires  dans  la  première  guerre  punique;  traité  de  paix  qu'il  fait  avec  iiiéron, 

I,  194.  ^  ■        . 

Yalérius  (Lucius).  Fait  abroger  la  loi  Oppia  ;  réfute  à  cette  occasion  les  invectives 

de  Caton  contre  lei^  dames  romaines ,1,255.  • 

Yalérius  (Flaccus).  Est  nommé  in  ter-roi  à  Rome;  sa  complaisance  serviie  pour 

Sylla,  I,  364.  Comment  il  en- est  récompensé,  358. 
Yarron  (Térentius).  Plébéien  turbulent  et  rempli  de  jactance;  est  élu  consul,  I , 

228.  Méprise  les  avis  et  l'expérience  de  son  collègue  Émilins  ;  est  défait  à  la  ba-  , 

taille  de  Cannes,  23o.  Sa  fuite,  23 1.  Son  retour  à  Rome ,  a32.  .       , 
Yarus,  consul  romain.  Dompte  les  Corses  révoltés,  1 ,  211. 
Yarus  (OuiMTiLius).  Son  gouvernement  en  Germanie,  H,  gS.  Dans  quel  piège  il 

tombé  par  la  ruse  d'Arminius,  94*  ^^  mort,  95. 
Yjéies.  Assiégée  et  bloquée  par  les  Romains,  I,  i36.  Prise  par  Camille,  140. 
Yénbtes  (les).  Leur  guerre  avec  César;  leur  défaite ,  leiir  réduction  en  servitude , 

I,  471. 
Yrrcingétorix,  roi  des  Arverniens  ,  et  généralissime  des  Gaulois.  Sa  guerre  avec 

César,  ï,  483.  Sa  défaite,  485.  Sa  mort,  5 18. 
Yerrès,  préteur  en  Sicile.  Accusé  par  Cicéron,  I,  408-409.  Son  exil,  409. 
Vérus  (Lucius),  6U  de  Commodus.  Adopté  par  Antonin,  H,  285.  —  S<fh  association 

à  l'empire  par  Marc-Aurèle,  297.  Son  porltait,  ibid.  U  va  commander  en  Orient, 

299.  Sa  vie  voluptueuse,  3oo.  Son  retour  à  Rome;  les  victoires  de  ses  généraux 

fui  font  décerner  le  triomphe  et  le  surnom  de  Farthitfw,  3o2.  Sa  mort,  ibid. 
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VcsP49iEif.  S«s  prenucrs  ex]>Ioilsea  Bretagne;  le  sénat  lui  accorde  les  ornements 
triomphaux  et  fe  consulat ,  11,  i43.  Son  commandement  en  Orient  ;  ses  succès  , 
176.  Sa  rivalité  avecMucien  ;  son  portrait,  197.  Les  légions  d'Orient  le  nomment 
empereur,  2o5.  Guerre  civila  entre  lui  et  Vitellius ,  206.  Son  élévaiion  à  l'em- 
pire, su.  Brillante  réception  qu'on  lui  fait  à  Rome,  216-217.  Son  gouverne- 
ment juste;  seul  acte  de  cruauté  qu'on  lui  reproche,  219.  Ses  institutions  ,  ses 
travaux,  220.  Trait  de  magnanimité,  221-224.  Sagesse  de  son  administration  , 
22*}.  Sa  maladie ,  sa  mort  ,224.  Son  éloge ,  ibid. 

Vestales.  Leur  institution  par  Numa;  leurs  jfriviléges ,  I,  24. 

Visuvs.  Éruption  de  ce  volcan  sous  Titus,  et  désastres  qu'elle  occasionne,  II,  239. 

Vétorib,  mère  de  Corlolan.  Députée  auprès  de  son  fils  banni  et  faisant  le  si^e 
de  Rome,  I,  88.  Comment  parvient  à  le  désarmer,  ibid.  et  suiv.  Monument  érigé 
à  cette  occasion  ,  89. 

ViNDEX,  sénateur  et  propréteur  m  Celtique.  Sa  révolte  contre  Néron  ;  sa  tête  mise 
à  prix  pour  dix  miUioos,  II,  177  Refuse  le  sceptre  que  lui  offre  l'armée,  et  fait 
proclamer  Galba  empereur,  ibid.  Sa  mort,  i84- 

ViMDTCius,  esclave.  Découvre  une  conspiration  à  Rome  en  faveur  des  Tarqnins ,  I , 
55.  Son  affranchissement ,  56. 

VinciLE.  Notice  sur  ce  poëte,  II,  55,  74*75. 

Virginie.  Violence  exercée  contre  elle  par  l'ordre  d'Âppius,  T,  1 15.  Sa  mort,  118. 
Soulèvement  qu'elle  excite  dans  le^peuple  et  dans  l'armée ,  1 20  et  suiv. 

^ViaoïNius.  Principal  auteur  de  la  révolution  qui  renversa  les  décemvirs  à  Rome , 
l,  117  et  suiv. 

V^iRiATB,  V^fc  de  Lusitapie.  I<a  fait  révolter  et  combat  pour  son  indépendance, 
I,  294. nPraite  d'^al  a  égal  avec  Fabius;  rupture  de  ce  traité;  Vinate  meurt 
««Mssiné ,  ibid. 

ViRiDOMAfti,  roi  des  Gaulois.  Tué  par  le  consul  Marceltus,  I,  216. 

Vitellius  ,  général  de  l'armée  de  Germanie,  qui  lui  offre  l'empire,  II,  187.  Guerre 
civile  entre  lui  etOthon,  proclamé  empereur  par  les  armées  d'Espagne,  194.  Sa 
victoire,  199,  Son  élévation  à  l'empire,  202.  Ses  honteux  excès  et  ses  crimes, 
203-204.  Guerre  civile  entre  lui  et  Vespasien, proclamé  empereur  par  lésinions 
d'Orient,  2o5-ao6.  Sa  défaite,  son  «Mication,  Sa  mort,  206-209. 

VotsQUES.  Leurs  gqpipes  avec  les  Romains,  1,  72,  86,  89,  i33,  i58. 


Hantippe  ,  habile  général  laccdémonien.  Prend  le  commandement  dej'armée  car- 
thaginoise contre  Réguius,  et  la  fait  triompher,  1, 200.  Ingratitude  des  Carthagi- 
nois à  son  égard  ,201. 


ZvMA  (bataille  de).  Où  Annibal  fut  Jé^it  par  Scipîon,  I,  245-247. 

ZénoBiE,  femme  d'Odénat,  roi  de  Palmyre.  Reçoit  le  titre  à^Jugnsta  par  Gallien, 
in  4^5-406.  Son  élévation  au  trône  d'Orient',  après  la  mort  de  son  époux,  406. 
Sa  puissance  et  sa  gloire,  ibid.  Portrait  de  cette  reine,  ibid.  Bataille  entre  elle 
et  Aurélien,  auprès  d'Antioche,  ^^2.  Sa  défaite,  4^3.  Soutient  un  siège  dans 
Pajmyre,  ibid.  Refuse  les  propositions  de  paix  d'Aurélien,  425.  Sa  fuite,  <;a 
captivité,  ibid.  Elle  orne  le  triomphe  d'Aurélien,  426-428.  Sa  retraite  en  Italie 
dans  une  terre  qui  lui  fut  donnécenajmjage ,  4'8. 


IMPRIpRie-pC  OUCESSOIS,    S5,  QUAI   DEâ^AUCD|IlNS 
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